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CHAPITRE  I". 

Popalilioni  prîmitivei  de  llSnropft. 

On  a  considère  longtemps  comme  impossible 
de  découvrir  entre  le  Bosphore  de  Tbrace  et  la 
mer  qui  borde  la  Galice,  et  depuis  le  Sund  jus- 
qu'à la  Sicile ,  un  point  quelconque  où  des 
hommes  appartenant  à  la  race  jaune,  mongole» 
ugrienne,  finnoise,  en  un  mot,  à  la  race  aux 
yeux  bridés,  au  oez  plal,  à  la  taille  obèse  et  ra- 
massée ,  se  soient  jamais  trouvés  établis  de  ma- 
nière à  y  former  une  ou  plusieurs  nations  per- 
manentes. Cette  opinion,  si  bien  acceptée  qu'on 
ne  l'a  guère  controversée  que  dans  ces  dernières 
III.  I 
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années,  ne  reposail  d'ailleurs  sur  aucune  dé- 
monsl ration.  Elle  n'avait  pas  d'autre  raison 
d'être  qu'une  ignorance  à  peu  près  absolue  des 
faits  concluants  dont  l'ensemble,  aujourd'hui,  la 
renverse  et  l'efTace.  Ces  farts  sont  de  diffé- 
renle  nature ,  appartiennent  à  différenls  or- 
dres d'observations,  et  le  faisceau  de  preuves 
qu'ils  composent  est  d'une  complète  rigneur(i). 
Une  certaine  classe  de  monuments  fort  irré- 
■  guliers,  d'une  antiquité  très-haute,  et  se  mon- 
trant à  peu  près,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  a  depuis  longtemps  préoccupé  les  éru- 
dits.  1^  tradition,  de  son  côté,  y  rattache  bon 
nombre  de  légendes.  Ce  sont  tantôt  des  pierres 
brutes  en  forme  d'obélisques  dressées  au  milieu 
d'une  lande  ou  sur  le  bord  d'une  côte,  tantôt 
des  espèces  de  boites  de  granit  composées  de 

(1)  Schaflarik  a  été  aa  àt»  premien  i  démontrer  la  présence 
primordiale  et  la  difivaion  dM  Pinnois  aùadqiiei  en  Europe  ;  maia 
il  a'Mt  borné  i  l'eumen  de  la  ré^n  leptenIrioMde  ,  eu  aOBrniuil 
lenlemenl  ij^ue  la  ncejanue  était  deacendae  l)eaucoap  pinii  loinTCra 
l'E»t  et  le  Snd  qu'an  ne  le  loppose  généralemeDl.  —  SlawucAc 
JIMrtMfmer,  I.  I,p-  88.  —  Unller, D«r  «ffrlteh*  FoUMtamm,  1. 1, 
p.  599 ,  tigoele  dei  trace*  d'éUbliuemenb  lapons  dan*  la  pertie  !• 
pin*  méridionale  de  la  SciodioaTie  at  juiqn'i  Scfaonen. — Petl,  /mt». 
fftrm.  Sprachttamm,  Eneycl.  Ersch  %.  Grub«r,  p.  S3 ,  pose  en  prin- 
cipe Torigii»  atiatiqne  de  loutea  le*  tribu*  finnoitei  d'Borope ,  et 
penee  que,  dan*  de*  temps  lri*-MieieM,  celle  famille  *'étendait  fort 
aTanl  vert  le  Sud.  —  Hatk  mêle  k  àa  opinion*  plui  hardie*  nombre 
d'aiaertionl  iDtpectes. —  Wormiaie  eit  nndei  aulEiln<]ai  ontcnm- 
nencé  iTec  beencenp  de  ngaeiié  et  d'éradilien  1  poaer  la  queitioo 
Mi[  le  véritable  temin. 
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quatre  ou  cinq  blocs,  dont  uD,deux  au  plus, 
servent  de  toiture.  Ces  blocs  sont  toujours  de 
proportions  gigantesques,  et  ne  portent  qu'ex- 
ception nellemeot  des  traces  de  travail.  Dans 
la  roéoie  catégorie ,  se  rangent  des  amoncelle- 
ments de  cailloux  soi^vent  très-consid^rables, 
oa  des  rochers  posés  en  équilibre  de  manière 
à  vibrer  sous  une  très-légère  impulsion.  Ces 
monuments,  la  plupart  d'une  forme  extrême- 
ment saisissante ,  même  pour  les  yeux  les  plus 
inaltentifs,  ont  engagé  les  savants  à  proposer 
plusieurs  systèmes  d'après  lesquels  il  faudrait 
en  faire  bonneur  aux  Phéniciens,  ou  bien  aux 
Romains,  peut-être  aux  Grecs,  mieux  encore 
aux  Celtes,  ou  même  aux  Slaves.  Mais  les  pay- 
sans, fidèles  aux  croyances  de  leurs  pères,  re- 
poussent, sans  le  savoir,  ces  opinions  si  di- 
verses, et  adjugent  les  objets  en  litige  aux  fées 
et  aux  nains.  On  va  voir  que  les  paysans  ont 
raison.  Il  en  est  des  récits  légendaires  comme 
de  la  philosophie  des  Grecs,  au  Jugement  de 
saint  Clément  d'Alexandrie.  Ce  Père  la  compa- 
rait aux  noix,  âpres  d'abord  au  goût  du  chré- 
tien ;  mais  si  l'on  sait  en  briser  l'écorce,  on  y 
trouve  un  fruit  savoureux  et  nourrissant. 

Les  créations  architecturales  des  Phéniciens, 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Celles,  ou  même 
des  Slaves  n'offrent  rien  de  commun  avec  les 
monuments  dont  il  est  ici  question.  Oo  possède 
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des  fBuvres  de  tous  ces  peuples  à  différents 
ùges;  on  connaît  les  procédés  dont  ils  usaient: 
rien  ne  rappelle  ce  que  nous  avons  ici  sous  les 
yeux.  Puis,  autre  raison  bien  autrement  puis- 
sante, et,  même  sans  réplique,  on  rencontre 
des  pierres  debout,  des.cairos  et  des  dolmens 
dans  cent  endroits  où  les  conquérants  de  Tyr  et 
de  Rome,  où  les  marchands  de  Marseille,  où 
les  guerriers  celtes ,  où  les  laboureurs  slaves 
n'ont  jamais  passé.  Il  faut  donc  envisager  le 
problème  à  nouveau  et  de  très-près. 

En  parlant  de  ce  principe  unanimement  re- 
connu que  toutes  les  antiquités  de  l'Europe  oc- 
cidentale ici  mises  en  question  sont,  quant  à 
leur  style,  antérieures  à  la  domination  romaine, 
on  pose  une  base  chronologique  assurée,  e(  l'on 
tient  la  clef  du  problème.  J'insiste  sur  cette 
circonstance  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  date  du 
style,  et  nullement  de  celle  de  la  constructioD 
delel  ou  tel  monument  en  particulier,  ce  qui 
compliquerait  la  difficulté  d'ensemble  de  beau- 
coup d'incertitudes  de  détail.  11  faut  s'en  tenir 
d'abord  à  un  exposé  aussi  général  que  possible^ 
quitte  à  particulariser  plus  tard. 

Puisque  les  armées  des  Césars  occupaient  la 
Gaule  entière  et  une  partie  des  Iles  Britanniques 
au  premier  siècle  avant  notre  ère,  le  système 
générateur  des  antiquités  gauloises  et  bretonnes 
remonte  à  des  temps  plus  anciens.  Mais  l'Es- 
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pague  aussi  possède  des  monuments  paifaïle- 
ment  identiques  à  ceux-là  (i).  Oï  les  Romains 
ont  pris  possession  de  celle  contrée  longtemps 
avant  de  s'ëtablïr  dans  les  Gaules,  et ,  avant  eux, 
les  Carthaginois  et  les  Phéniciens  y  avaient  jelé 
d'ahoiidantes  importations  de  leur  sang  et  de 
leurs  idées.  he$  peuples  qui  ont  érigé  les  dol- 
mens espagnols  ne  sauraieDt  donc  les  avoir 
imaginés  postérieurement  à  la  première  migra- 
tion ou  colonisation  phénicienne.  Fonr  ne  pas 
déroger  à  une  prudence  même  excessive,  il  est 
bon  de  ne  pas  user  de  cette  certitude  dans  toute 
sou  étendue.  Ne  remontons  pas  plus  haut  que 
le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

Il  faut  être  plus  hardi  en  Italie.  Nul  doute  que 
les  constructions  semblables  aux  monuments 
gaulois  et  espagnols  qu'on  y  trouve  ne  soient 
antérieures  à  la  période  romaine,  et,  qui  plus  est, 


(1)  Borroir,  Th»  Bible  inSpain,  in-tS,  Lond.  tfUS,  chap.  VII, 
p.  ?5  :  «  Wliilet  loiliag  tmong  Ihia  wild  wute  ,  1  obierred,  ■  littla 
v  waj  tt>  mj  tell,  a  pile  or  ilonea  ol  rallier  a  tJDgaltr  appunnce  and 
«  rode  up  to  il.  Il  wu  a  druidical  altar  and  the  mott  perfecl  and 

■  heautirol  otse  of  the  kiud  whicli  I  hare  neTer  kcd.  It  wu  circular, 

•  and  coDiiited  of  itonw  iminciueij'  largu  and  bearj  al  (be  boltoin, 

•  which  towarda  tbe  top  became  Ihinner  and  ihinner,  having  been 

■  fàïhiooed  bj  tha  hand  of  art  to  lomathing  of  Ibe  afaipe  of  witlofi 
aibeiii.  Theae  werc  surmoniitad  bj  a  Tery  large  ftat  itona,  vhich 

■  ilanted  dovo  ttfvards  ibe  eartb,  «hère  «ai  a  door.  a  —  Bien  peu 
d'obtenatioDE  ont  été  faitei  en  Eipagne  Gnr  cette  claioe  de  monu- 
ments. H.  Uérimée  a  riiilé  cependant ,  près  d'Anléquen ,  un  wu- 
If  min  clairement  marqué  des  caractère»  jiMudo-celtiquei.] 
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à  la  période  étrusque.  Les  voilà  repoussées  du 
troisième  siècle  au  huitième  à  tout  le  moins. 

Mais,  parce  que  les  autiquités  que  dous  ve- 
QODS  d'apercevoir  dans  les  îles  BritaDoiques,  ta 
Gaule ,  l'Espagne  et  l'Italie ,  dérivent  d'un  type 
absolument  le  même,  elles  inspirent  naturelle- 
ment la  peosée  que  leurs  auteurs  appartenaient 
à  une  même  race.  Aussitôt  que  celle  idée  se 
présente,  on  veut  en  éprouver  la  valeur  en  cal- 
culant la  diffusion  de  cette  race  d'après  celle 
des  mooumenis  qui  révèlent  son  existence.  On 
cesse  donc  de  se  tenir  renfermé  dans  les  quatre 
pays  uommés  ci-dessus ,  et  l'oo  cherche ,  au 
dehors  de  leurs  limites,  si  rien  de  semblable 
à  ce  qu'ils  contiennent  ne  se  peut  rencontrer 
ailleurs.  On  arrive  à  un  résultat  qui  d'abord 
efTraye  l'imagination. 

Iji  zone  ouverte  aloi-s  aux  regards  s'étend 
depuis  les  deux  péninsules  méridionales  de  l'Eu- 
rope, en  couvrant  la  Suisse,  la  Gaule  et  les  lies 
Britanniques,  sur  toute  l'Allemagne,  enveloppe 
le  Danemark  et  le  sud  de  la  Suède,  la  Pologne 
et  la  Russie ,  traverse  l'Oural ,  embrasse  la  haute 
Sibérie,  passe  le  détroit  de  Behiing,  enferme 
les  prairies  et  les  forêts  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  va  finir  vers  les  rives  du  Mississipi  supé- 
rieur, si  toutefois  elle  ne  descend  pas  plus 
bas(i). 

(J)  Kefenteia,  Aiuichln  vbtr  dit  ktUùchm  AUerlAtimer ,  t.  I, 
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Oo  conviendra  que,  s'il  fallait  adjuger,  soit  aux 
Celles,  soit  aux  Slaves,  pour  ne  parler  ni  des 
Phéniciens,  ni  des  Grecs,  ui  des  Romains,  une 
si  vaale  série  de  régions ,  on  devrait ,  en  même 
temps,  s'attendre  à  rencontrer  toutes  les  autres 
catégories  d'antiquités  que  ces  pays  recèlent . 
aussi  identiques  entre  elles  que  le  sont  les  mo- 
Duments  dont  l'abondance  conduit  à  tracer  cen 
vastes  limites.  Que  les  aborigènes  de  tant  de 
contrées  aient  été  des  Celtes  ou  des  Slaves,  ils 
auront  laissé  partout  des  restes  de  leur  culture, 
aisément  comparables  à  ceux  que  Ton  décrit  en 
France, en  Angleterre,  en  Allemagne, en  Dane- 
mark, en  Russie,  et  que  l'on  sait,  de  science 
certaine,  ne  'pouvoir  élre  attribués  qu'à  eux. 
Mais ,  précisément ,  cetle  condition  n'est  pas 
remplie. 

Sur  les  mêmes  terrains  que  les  consiruclions 

pui.  —  Ouvrage  qui  témoigne  dei  plut  lairarieuiei  rectwrchei  et 
da  plni  graud  déTouement  i  la  icience.  C'eil  un  TÉrîtahle  et  indls- 
peiuable  inuiiiel  pour  la  coDDaiiiance  de*  aniiquîlét  [H'iinili*ea.  — 
Wormute ,  Tht  Primeval  Aittiquititi  of  Demnark ,  trinilated  hj 
W.  J.Thom».  Lond.,8",  i84'J.  — SchsSf*rik,  SlawUclit  AUerthu- 
mar,  t.  I.  —  Squicr ,  Obirrvalioni  on  the  Aboriginai  Monument)  of 
thÊ  Mitiittipi  KaU«v.  New Vorli,  1847,  —  Abekea ,  MitUi-Itaiim 
vor  àer  Zeit  dernenùtcktn  Htrrichaft,  Stuttgart  u.  Tubingen,  elc. 
1843.  —  Denn»,  Dit  Slxdlt  und  Begrxbniiie  Etrtiritnt ,  deulach 
TonUeiuner ,  8°,  Leîpng,  18S2, 1. 1,  pus-,  etc.,  elc.  —  Pour  ce 
qui  coocoue  le*  mouonientt  da  la  SniiM,  je  doit  beaucoup  ani  <Mi- 
geaolei  conimunicaiion)  de  M.  Trojon,  dont  ht  intesligalioDi  si  ha- 
hilea  et  li  patientes  agranditsent  tous  les  jours  Ir  champ  de  l'archéo- 
logie primitive. 
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de  pierre  brute,  abondent  des  dëp6ts  de  tonte 
Datnre,  gages  de  l'industrie  humaine,  qui,  dif- 
férant entre  eux  d'une  manière  radicale  de 
contrée  à  contrée,  accusent,  d'uoe  manière 
évidente,  l'existence  sporadiqiie  de  nationalités 
très-distinctes  et  auxquelles  ils  ont  appartenu.  De 
'  sorte  que  l'on  contemple  dans  les  Gaules  des 
restes  complètement  étrangers  à  ceux  des  pays 
slaves,  qui  le  sont  à  leur  tour  à  des  produits 
sibériens,  comme  ceux-ci  à  des  produits  améri- 
eains. 

Incontestablement  donc,  l'Europe  a  possédé, 
avant  tout  contact  avec  les  nations  cultivées  des 
rives  de  la  Méditerranée,  Phéniciens,  Grecs  ou 
Romains,  plusieurs  couches  de  populations  dif- 
férentes, dont  les  unes  n'ont  tenu  que  certaines 
provinces  du  continent,  tandis  que  d'autres, 
ayant  laissé  partout  des  traces  semblables,  ont 
bien  évidemment  occupé  la  totalité  du  pays,  et 
cela  à  une  époque  très-certainement  antérieure 
au  liuilième  siècle  avant  Jésus-Christ. 

La  question  qui  se  présente  maintenant,  c'est 
de  savoir  quelles  sont  les  plus  anciennes  des  di- 
verses classes  d'antiquités  primitives,  ou  de  celles 
qui  sont  sporadiques,  ou  de  celles  qui  sont  ré- 
pandues partout. 

Celles  qui  sont  sporadiques  accusent  un  degré 
d'industrie,  de  connaissances  techniques  et  de 
raflÎDemenl  social  fort  supérieur  à  celles  qui  oc- 
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cupeni  le  plus  vaste  espace.  Tandis  que  ces  der- 
nières ne  montrent  qu'exceptionnellement  la 
trace  de  l'emploi  des  instruments  de  métal, 
les  autres  offrent  deux  époques  où  le  bronse, 
puis  le  fer,  se  présentent  sous  les  formes  les 
plus  habilement  variées;  et  ces  Formes,  appli- 
quées comme  elles  le  sont,  ne  peuvent  pas  lais- 
ser le  moindre  doute  qu'elles  n'aient  été  la 
propriété  ici  des  Celtes,  là  des  Slaves;  car  le  té- 
moignage de  la  littérature  classique  exclut  toute 
bpsitation. 

Conséquemuient ,  puisque  les  Celtes  et  les 
Slaves  sont  d'ailleurs  les  derniers  propriétaires 
connus  de  la  terre  européenne  antérieuremeul 
au  huitième  siècle  qui  précéda  notre  ère,  les  deux 
périodes  appelées  par  d'habiles  archéologues  les 
âges  de  bronze  et  de  fer,  s'appliquent  aussi  à  ces 
peuples.  Elles  embrassent  les  derniers  temps  de 
l'antiquité  primordiale  de  nos  contrées,  et  il  faut 
reporter  par  delà  leurs  limites  une  époque  plus 
ancienne,  justement  qualifiée  ^âge  de  pierre  par 
les  mêmes  classiBcateurs  (i).  C'est  à  celle-là 
qu'appartiennent  les  monuments  objets  de  notre 
étude. 

Un  point  subsiste  encore  qui  pourrait  sem- 
bler obscur.  L'habitude  enracinée  de  ne  rien 
apercevoir  en  Eurape  avant  les  Celtes  et  les 

(t)  Wonnuu,  7h«  PrlmMol  JnliqtiittN  of  Ikmaark,  p.  S. 
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Slaves  peut  induire  certains  esprits  à  se  per- 
suader que  les  trois  &ges  de  pierre,  de  bronze  et 
de  fer  ne  marquent  que  des  gradations  dans  la 
culture  des  mêmes  races.  Ce  seraient  tes  aïeux 
encore  sauvages  des  habiles  mineurs,  des  arti- 
sans industrieux  dont  maintes  découvertes  ré- 
centes font  admirer  les  œuvres,  qui  auraient 
produit  les  monuments  bruts  de  la  plus  loin- 
laine  période.  On  s'expliquerait  tant  de  barbarie 
par  un  élat  d'enfance  sociale,  encore  ignorant 
des  ressources  techniques  créées  plus  tard. 

Une  objection  sans  réplique  renverse  cette 
hypothèse  d'ailleurs  foncièrement  inadmissible 
pour  bien  d'autres  motifs  (r).  Entre  l'âge  de 
bronze  et  l'âge  de  fer,  il  n'y  a  de  différence  que 
la  plus  grande  variété  des  matières  employées  et 
la  perfection  croissante  du  travail.  La  pensée  di- 

(1)  Kefentein,  AaiichU»,  t.  I,  p.  491  :  a  Si  l'oa  obwrTe  1>  mtr- 
>  ehe  de  U  «cience  et  de  l'krt  eu  Enrope ,  on  n'aperçoit  anlle  part 
€  un  diTeloppement  graduel ,  mai»  bien  une  aorte  de  fluctaation, 
«  et  U  coDditioii  dei  choaM  l'élèfe  on  a'tbaisH  comme  lea  flot»  de 
a  It  mer.  Certaiaei  circonitaoui  amèDenl  un  progrèa,  d'autrei  lue 
<  déchéance.  Il  eit  impouiblede  découtrir  aucune  Iracedn  paiiage 
«  dae  peuple*  complètement  Muragea  i  l'élat  de  bergeri  et  de 
<r  chaiaenn,  pni»  d'hobitanla  sédentaire»,  pnii  enfin  d'agricnlteun  et 

■  d'artiaani.  Si  haut  que  nous  remonlioni  dani  lea  temps  primilib, 
«  an  dell  des  période*  béroïqoei ,  noua  troQToos  que  les  nation* 
«  sédentaire*  et  lociables  ont  été ,   de  tout  temps,  pourvue*  de  ce 

■  caractère.  •  —  l'ai  en  occaûon,  à  la  fin  du  deuxième  IIttc  de  cet 
oorrage ,  de  démontrer  l'eiactitude  de  cette  assertion  ;  conime  elle 
Ta  k  l'enconlre  des  opinions  tulgaires ,  je  ne  me  lasse  pa*  de  l'ap- 
pujer  de  témoignages  impoianis. 
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rigeanle  ne  change  pas  ;  elle  se  contioue,  se  mo- 
difie, se  raffine,  passe  du  bien  au  mieux,  mais 
eo  se  maintenant  dans  les  mêmes  données.  T<Hit 
au  contraire,  entre  les  productions  de  l'âge  de' 
pierre  et  celles  de  Tâge  de  bronze,  on  relève, 
au  premier  coup  d'œil,  len  contrastes  les  plus 
frappants;  pas  de  transition  des  unes  aux  au- 
tres, quant  à  l'essentiel  :  le  sentiment  créateur  se 
transforme  du  tout  au  tout.  Les  instincts,  les 
besoins  auxquels  il  est  satisfait,  ne  se  coi-respon- 
dent  pas.  Donc  l'&ge  de  pierre  et  l'âge  de  bronze 
ne  sont  point  dans  les  mêmes  rapports  de  cohé- 
sion où  ce  dernier  se  trouve  avec  l'âge  de  fer(i). 
Dans  le  premier  cas,  il  y  a  passage  d'une  race  à 
une  autre,  tandis  que,  dans  le  second,  il  n'y  a 
qu'un  simple  progrès  au  sein  de  races,  sinon 
complètement  identiques,  du  moins  très-près 
parentes.  Or  il  n'est  pas  douteux  que  les  Slaves 
sont  établis  en  Europe  depuis  quatre  mille  ans 
au  moins.  D'autre  part,  les  Celtes  combattaient 
surla  Garonne  au  dix-huitième  siècle  avant  notre 
ère.  Tfous  voilà  donc  arrivés  pied  à  pied  à  cette 
conviction,  résultat  mathématique  de  tout  ce  qui 
précède  :  les  monuments  de  l'âge  de  pierre  sont 
antérieurs,  quanta  leur  style,  à  l'an  aooo  avant 
J.  C;  la  race  particulière  qui  les  a  construits 

(1)  Wonnuu ,  Tha  Prkntval  AntiquititM  of  Dtnmark ,  p.  lU 
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occupait  les  contrées  où  on  les  trouve  avant 
toute  autre  nation;  et  comme,  d'ailleurs,  ils  se 
présentent  eu  plus  grande  abondance  à  mesure 
■  que  l'observateur,  quittant  le  sud,  s'avance  da- 
vantage vers  lenord-ouest,  le  nord  et  le  nord-est, 
cette  même  race,  était  plus  primitivement  eu- 
core  et,  eu  tous  cas,  plus  solidement  souveraine 
dans  ces  dernières  régions.  Si  l'on  veut  fixer 
d'une  manière  approximative  l'époque  probable 
de  l'apogée  de  sa  force,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
l'on  accepte  la  date  de  3ooo  ans  avant  J.  C,  pro- 
posée par  un  antiquaire  danois,  aussi  iogénieux 
observateur  que  savant  profond  (i). 

Ce  qui  reste  maintenant  à  déterminer  d'une 
manière  positive,  c'est  la  nature  ethnique  de  ces 
populations  primordiales  si  largement  répandues' 
dans  notre  hémisphère.  Bien  certainement,  elles 
se  rattachent  de  la  façon  la  plus  intime  aux 
groupes  divers  de  l'espèce  jaune,  généralement 
petite ,  trapue ,  laide,  dîlTorme,  d'une  intelli- 
gence fort  limitée,  mais  non  pas  nulle,  grossiè- 


(1)  Wonnuu  ,  owor.  cité,  p.  13S  :  <  If  the  C«lts  poueued  set- 
•  Oed  abodei  in  the  wect  of  Enrope  more  Utui  (vo  tiiotuand  jetr* 

■  ago,  bow  mticli  more  uicient  mut  be  the  poppUtioiu  «hich  pra- 
«  c«ded  the  irriTtl  of  the  Celtf  ?  A  grest  Dumher  ofyean  muit  pus 

■  aitij  before  â  people  like  the  Cettf  canld  (preid  themwlTet  in  the 

■  wetl  ofEarope  uid  render  the  Und  productive.  It  a  therefore  no 
«  euggeration  if  we  •Itribatc  la  thedooe  period  u  «ntiquitjof,  al 
M  leut,  Ibree  tbooiuid  je»n.  a 
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rement    utilitaire    et   douée    d'instincls    mâles 
Irès-prédomiDanls  (  i  ). 

L'attention  s'est  portée  récemment,  en  Dane- 
mark (a)  et  en  Norwëge ,  sur  d'énormes  amon- 
cellements d'écaillés  d'huîtres  et  de  coquillages, 
mêlés  de  couteaux  en  os  et  en  silex  fort  bruta- 
lement travaillés.  On  exhume  aussi  de  ces  détri- 
tus des  squelettes  de  cerfs  et  de  sangliers,  d'où  la 
moelle  a  été  enlevée  par  fracture.  M.  Wormsaae, 
en  analysant  cette  découverte,  r^rette  que  des 
recherches  analogues  à  celles  qui  l'ont  amenée 
n'aient  pas  eu  lieu  jusqu'ici  sur  les  côtes  de 
France.  Il  ne  doute  pas  qu'il  n'en  dût  sortir  des 
observations  semblables  à  celles  qu'il  a  eu  l'oc- 
casion de  &ire  dans  sa  patrie ,  et  il  pense  surtout 
que  la  Bretagne  serait  explorée  avec  grand  avan- 
tage. Il  ajoute  :  «  Tout  le  monde  sait  combien 
«  ces  amas  de  coquillages  et  d'os  sont  fréquents 
■  en  Amérique.  Ils  renferment  des  instruments 
<i  non  moins  grossiers  (que  ceux  que  Ton  a 
«  trouvés  dans' les  détritus  danois  et  norwé- 


(1)  Je  Bie  iniB  étendu  «offiuinnieiil  ailleara  lur  Icb  traili  ctrtclé- 
rirtiqnei  de  It  rue  jaune,  quant  i  ce  qui  est  du  domaine  de  la  ph;- 
liologie.  Le  tableau  dressé  par  U.  Uorton  donne  tous  les  résultais 
déiinblei  quant  à  la  Taleur  cDiD|iarative  de  celle  race  i  l'égard  des 
denianlret.  —  T.  1,  p.  186. 

(S)  tfoHfieur  uttiveml  du  U  avril  1855,  n°  104,  Mérimée ,  Sur 
les  Aatiquiléi  prétendues  celliquet.  —  Munch  ,  Dtl  norake  Folka- 
AùforJr,  deutKh  tonClausien,  8",  Luheck,  1Kt3,  p.  3. 
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«  giens),  et  attestent  le  sëjour  des  ancieooes 
«  peuplades  aborigènes.  » 

Ces  monuments  sont  d'un  genre  si  particulier, 
et  si  peu  propre  à  frapper  les  yeux  et  à  attirer 
l'attention,  qu'on  s'explique  sans  peine  l'obs- 
curité qui  les  a  si  longtemps  couverts.  IjC  mérite 
n'en  est  que  plus  grand  pour  les  observateurs 
auxquels  la  science  est  redevable  d'un  présent, 
certes  bien  curieux ,  puisqu'il  eu  résulte  au 
moins  une  forte  présomption  que  le  nord  de 
l'Europe  possède  des  traces  identiques  à  celles 
qu'offrent  encore  les  plages  du  nouveau  monde 
dans  le  voisinage  du  détroit  de  Behring,  tl  per- 
met aussi  de  commenter  une  autre  trouvaille 
du  même  genre,  plus  intéressante  encore,  faite 
il  y  a  peu  de  mois  aux  environs  de  Kamur.  Un 
savant  belge,  M.  Spring,  a  retiré  d'une  grotte  à 
Chauvaux,  village  de  la  commune  de  Godîne , 
un  amas  de  débris  doublement  enterrés  sous  une 
couche  de  stalagmite  et  sous  une  autre  de  li- 
mon, parmi  lesquels  il  a  reconnu  des  fragments 
d'at^ile  calcinée,  du  charbon  végétal,  puis  des 
os  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs,  de  cerfs, 
de  chevreuils,  de  lièvres,  enHn  de  femmes,  de 
jeunes  hommes  et  d'enfanls.  Parlicularilé  cu- 
rieuse qui  se  remarque  aussi  dans  les  détritus 
du  Danemark  et  de  la  Norwége  :  tous  les  os  à 
moelle  sont  rompus,  aussi  bien  ceux  qui  ont 
appartenu  à  des  individus  de  notre  espèce  que 
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les  autres,  et  M.  Spring  en  conclut  avec  raison 
que  les  auteurs  de  ce  dép6t  comestible  étaient 
anthropophages  (i).  C'est  là  un  goât  étranger  à 
toutes  les  tribus  de  la  famille  blanche,  même  les 
plus  farouches,  mais  très-fréquemment  cons- 
taté chez  les  nations  américaines. 

Passant  à  un  autre  genre  d'observations,  on 
trouve  comme  objets  remarquables  certains  tu- 
mulus  de  terre  qui ,  par  la  rudesse  de  leur  cods- 
truction ,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  sépul- 
tures arîanes  de  la  haute  Asie,  pas  plus  qu'avec 
ces  tombeaux  somptueux  que  l'on  peut  observer 
encore  dans  la  Grèce ,  dans  la  Troade ,  dans  la 
Lydie ,  dans  la  Palestine ,  et  qui  témoignent ,  si- 
non d'un  goût  artistique  très-raffiné  chez  leurs 
constructeurs ,  du  moins  d'une  haute  conception 
de  ce  que  sont  la  grandeur  et  la  majesté  (s). 
Ceux  dont  il  s'agit  ici  ne  consistent,  comme  il 
vient  d'être  dit ,  qu'en  simples  accumulations  de 
glaise  ou  de  terre  crayeuse ,  suivant  la  qualité  du 
sol  qui  les  porte.  Cette  enveloppe  renferme  des 
cadavres  non  brûlés,  ayant  à  leurs  côtés  quel- 
ques las  de  cendres  (3).  Souvent  le  corps  parait 


(i)  JfMHlow  unjtwrnt  iJwlSffia»l8S4,D''T7.  CoomMiieaiion 
faUe  par  H.  Spring  à  VAcadéiuit  roj/ale  de  fhlgiqut. 

(2)  VoD  ProkeschOrten,  Ehim Schriftm,  àUTutmiii  dtrAltm. 
t.  V,  p.  317. 

(3)  On  eonudère   généralemeDl  l'ibience  d'incinëratioD   de*  ù* 
CMune  nn  de*  ranetèrei  auiquelt  m  penvent  recoimittre  lei  lépiil- 
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avoir  été  déposé  sur  ud  lit  de  branchages.  Cette 
circoDstance  rappelle  le  fagot  sépulcral  des  abo- 
rigènes de  la  Chine.  Ce  sont  là  des  sépultures 
bien  élémentaires,  bien  sauvages.  Elles  ont  été 
rencontrées  un  peu  partout ,  au  seiu  des  régions 
européennes.  Or  des  constructions  toutes  sem- 
blables, offrant  les  mêmes  particularités,  cou- 
vrent également  la  vallée  supérieure  du  Missis- 
sipi.  M.  Ë.  G.  Squier  affirme  que  les  squelettes 
enfouis  dans  ces  tombes  sont  tellement  fragiles 
que  le  moiodre  contact  tes  résout  eo  poussière. 
C'est  pour  lui  un  motif  d'attribuer  à  ces  cada- 
vres et  aux  monuments  qui  les  renferment  une 
excessive  antiquité  (i). 

De  tels  tumulus,  toujours  semblables,  érigés 
en  Amérique,  dans  le  nord  de  l'Asie  et  en  Eu- 


(nrea  fùiniqiMa ,  eu  lei  Celtei  et  lei  SUtbi  brAlûent  leur»  morii. 
L'obserTitioD  asi  juste,  elle  oe  wartît  néBomoiiig  lervîr  &  fixer  l'âge 
du  moDiuiienl  où  l'on  trouTe  i  l'appliquer.  H.  Troyoo  Teut  bien  me 
communiquer  k  cel  égard  une  opinion  que  je  crois  doToir  coniigner 
ki  :  a  Je  croii,'j>  m'écrit  ce  MTiDt,  •  qu'on  peut  poser  eu  fait  que  Ie> 
•  premien  btbituits  de  l'Europe  ont  inhuma  leurs  morts  sans  les 
vbrùler.  Plus  lard,  dans  l'ftge  de  brooie,  l'uiliou  beI  générale, 
«  mais  bien  des  iamilles  de  la  Tsce  primitiTe  ont  pounuiTÎ  leur  an- 

■  cien  mode  de  sépulluif .  C'etI  ainsi  que,  dans  le  canton  de  Vaud, 
a  DD  rencontre  tous  les  ÏDiImments  en  branie,  des  turanli ,  anneaui, 

■  poignards,  celti,  épingles,  etc.,  dans  des  tombes  contlruitei  aoui 
a  la  surface  du  sol ,  auprès  de  squelettes  replojés  ou  étendus  sur  le 
a  dos.  Le  mime  (ait  se  relrouTeen  quelques  parties  de  l'Allemagne 
a  el  de  l'Angleterre,  et  on  le  remarquera  dam  bien  d'autres  con" 
«  tréei  quand  les  obserfations  wroDl  plus  complètea.  » 

(1)  B.  G.  Squier,  oumr.  aité. 
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tope ,  vieanent  renforcer  l'idée  que  ces  contrées 
ont  été  possédées  jadis  par  la  même  race,  qui  ne 
saurait  être  que  la  race  jaune.  Ils  sont  partout 
voisins  de  longs  remparts  de  terre ,  quelquefois 
doubles  et  triples ,  couvrant  des  espaces  de  plu- 
sieurs milles  en  ligne  droite.  Il  en  existe  de  tels 
entre  la  Tistule  et  TElbe,  dans  l'Oldenboui^, 
dans  le  Hanovre.  M.  Squier  donne  sur  ceux  de 
l'Amérique  du  Kord  des  détails  tellement  pré- 
ciSf  et ,  ce  qui  vaut  mieux,  des  dessins  si  cob- 
cluaots,  que  l'on  ne  peut  conserver  le  plus  léger 
doute  8ur  l'identité  complète  de  la  pensée  qui  a  ' 
présidé  à  ces  systèmes  de  défense. 

On  doit  inférer  de  ces  faits  suffisamment  noita- 
breux  et  concordants  ; 

Que  les  populations  jaunes  venant  d'Amérique 
et  accumulées  dans  le  nord  de  TAsie,  ont  jadis 
débordé  sur  l'Europe  entière,  et  que  c'est  à  elles 
qu'il  faut  attribuer  l'ensemble  de  ces  monu- 
ments grossiers  de  terre  ou  de  pierre  brute  qui 
témoignent  partout  de  l'unité  de  la  population 
primordiale  de  notre  conUnent.  11  faut  renoncer 
à  voir  dans  de  telles  œuvres  des  résultats  qui 
n'ont  pu  sortir  de  la  culture  sporadique,  et  d'ail- 
leurs bien  connue  aujourd'hui  pour  avoir  été 
plus  développée,  des  nations  celtiques  et  des  tri- 
bus slaves.  Ce  point  établi,  il  reste  encore  à  sui- 
vre la  marclie  des  peuples  finnois  vers  l'Occï- 
dent  pour  apercevoir  avec  les  moyens  d'action 

m.  A 
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dont  ils  disposaient,  le  détail  des  travaux  qu'ils 
ont  exécutés  el  qui  nous  étonnent  aujourd'hui. 
Ce  sera,  en  même  temps,  reconnaître  les  traits 
principaux  de  la  condition  sociale  où  se  trou- 
vaient les  prenAiers  habitants  de  noire  terre  d'Eu- 
rope. 

Cheminant  avec  lenteur  à  travers  les  steppes 
et  les  marais  glacés  des  régions  septentrionales, 
leurs  hordes  avaient  devant  elles  un  chemin  le 
plus  souvent  plane  et  facile.  Elles  suivaient  les 
bords  de  la  mer  et  le  cours  des  graods  fleuves, 
lieux  où  les  forêts  étaient  clairsemées,  où  les  1*0- 
chers  et  les  montagnes  s'abaissaient  el  livraient 
passage.  Dénuées  de  moyens  énei^iques  pour 
se  frayer  des  routes  à  travers  des  obstacles  trop 
puissants,  ou  du  moins  n'en  pouvant  user 
qu'avec  une  grande  dépense  de  temps  et  de  for- 
ces individuelles,  elles  n'appliquaient  à  l'usage 
journalier  que  des  liaches  de  silex  mal  emman- 
chées d'une  brailche  d'arbre.  Pour  opérer  leur 
navigation  entière  dans  l'océan  Arctique  ou  le 
lon^  des  rives  fluviales,  ou  encore  dans  les  con- 
trées coupées  de  grands  marécages,  elles  usaient 
de  canots  formés  d'un  unique  tronc  d'arbre 
abattu  et  creusé  au  feu,  puis  dégrossi  tant  bien 
que  mal  à  t'aide  de  leurs  instruments  imparfaits. 
Jjes  tourbières  d'Angleterre  et  d'Ecosse  recelaient 
el  ont  livré  à  la  curiosité  moderne  quelques-uns 
de  ces  véhicules.  Plusieurs  sont  garnis  à  leurs 
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exlrémitëa  de  poigoées  en  bois,  destinées  k  faci- 
liter le  portage.  Il  eo  est  ud  qui  ae  mesure  pas 
moins  de  trente-cinq  pieds  de  longueur. 

On  vient  de  voir  que,  lorsqu'il  s'agissail  de 
jeter  à  bas  quelques  arbres,  les  Finnois  em- 
ployaient le  procédé  encore  en  usage  aujour- 
d'hui chez  les  peuplades  sauvages  de  leur  conti- 
nent natal.  Les  bûcherons  pratiquaient  de  Itères 
entailles  dans  un  tronc  de  chêne  ou  de  sapio) 
au  moyen  de  lours  haches  de  silex ,  et  sup- 
pléaient k  rinsufliBance  de  ces  outils  par  une  ap^ 
plîcation  patiente  de  charbons  enflammés  in" 
troduits  dans  les  trous  ainsi  préparés(i). 

Â  en  juger  d'après  tes  vestiges  aujourd'hui 
existants,  les  principaux  établissements  des 
hommes  jaunes  ont  été  riverains  de  la  mer  et 
des  fleuves.  Mais  cette  donnée  ne  saurait  ce- 
pmidant  fournir  une  règle  sans  exception.  On 
rencontre  des  traces  tinniques  assez  nom- 
breuses et  fort  importantes  dans  l'intérieur  des 
terres.  M.  Mérimée,  éclaircissant  ce  point,  a  fort 
judicieusement  signalé  l'existence  de  monii- 
meots  de  ce  genre  dans  le  centre  de  laFrance(a). 
On  en  constate  plus  loin  encore.  Les  émigrants 
de  race  jaune  primitive  ont  connu,  en  fait  de 


[1]  WorauMN,  Mwr.  c(M,|».15.  CecinWpoiiitBiiehjiMditMt 
■lU  une  obiemlion  confirmée  par  le»  Uti. 

(S)  jromt«Nr<iMHnriA(liavrill8S3;ili'«gitdeUlkri!lie, 
4a  fÊj*  Clurtnin,  du  VaudAmoh,  du  [dmoniii),  elc. 
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pays  d'un  accès  difficile,  les  solitudes  des  Vosges, 
les  vallées  du  Jura,  les  bords  du  Léman.  Leur 
séjour  dans  ces  différentes  parties  de  rintérleur 
est  attesté  par  des  vestiges  qui  ne  sauraient 
provenir  que  d'eux.  On  en  reconnaît  même 
d'une  manière  certaine  dans  quelques  parties  du 
nord  de  la  Savoie  (i),  et  les  habiles  recherches 
de  M.  Troyon  sur  des  habitations  très  antiques, 
ensevelies  anjourd'hui  sous  les  eaui  de  plusieurs 
lacs  de  la  Suisse,  mettront  probablement  un  jour 
hors  de  doute  que  tes  pécheurs  finnois  avaient 
placé,  jusque  sur  les  rives  du  lac  de  Zurich,  les 
pilotis  de  leurs  misérables  cabanes  (n). 

Il  convient  de  donner  rapidement  une  no- 
menclature des  principales  espèces  de  débris 
qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu'aux  abori- 
gènes de  race  jaune,  de  ces  débiis  que  les  ar- 
chéologues du  Nord  considèrent  unanimement 

(1)  Kef«nteia,  ÀtutchUn,  1. 1,  f.  173  et  183.—  Mémoirat  tt  do- 
cumenta *  ta  Saciilé  d'Uittoirê  tt  d'ArrAéotogie  da  Genév» ,  8", 
1847,  t.  y.  p.  498  et  pui. 

(3)  Cette  (UcmiTertâ  ait  tonte  récente.  Bile  aen  lien  cette  anute, 
d'abord  k  Heilen ,  eanlon  de  Zurieh ,  enaaite  tur  le  lac  de  BieDW 
prèa  de  Nïdau ,  enfio  nir  les  laci  de  GenèTe  et  da  Neufchfttel.  Cei 
rettei  coaniteiil  en  pîlotii  qni  portaieDi  anlrelbii  de*  habîtatioiH 
conitoniles  *n-detnu  de  la  iniface  de  l'eau.  On  j  trauTe  de  nain- 
breni  fragmeiitE  de  paierie ,  et  même  dei  petit*  vtMa  intacts ,  des 
oaaements  d'uiiinani,  dei  charboni ,  des  pieirei  deitinéea  i  moadre 
el  k  brojer,  etc.  Comme  on  ;  rencontre  aimi  si  et  li  quelques  dé- 
bria  de  brome,  il  eat  i  prétamer  que  cei  habîlalioiu  datent  de  la 
pàiode  où  lea  Celte»  étaient  déji  irrité»  dans  le  pajt.  ^  Je  doi» 
«M  communicatiao)  i  H.  TrofOD. 
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comme  porlant  le  cachet  de  l'âge  de  pierre. 
Déjà  j'ai  cité  les  amoncellements  de  coquilla- 
ges comestibles ,  d'os  de  quadrupèdes  el  d*ètres 
humains,  mêlés  de  couleaux  de  pierre,  d'os 
et  de  corne,  j'ai  encore  mentionné  les  liacbes, 
les  marleaus  de  silex ,  les  canots  formés  cTun 
seul  tronc  d'arbre  et  les  vestiges  d'babitalîons 
surpilotis,  qui  viennent,  pour  la  première  fois, 
d'être  observées  sur  les  lives  de  plusieurs  lacs 
helvétiques.  A  ce  fond ,  on  doit  ajouter  des  tètes 
de  flècbes  en  caillou  ou  en  arête  de  poisson , 
des  pointes  de  lance  et  des  hameçons  pour  la 
pêche  en  mêmes  matières,  des  boutons  destinés 
à  assujettir  des  vêtements  de  peaux,  des  mor- 
ceaux d'ambre  ou  percés  ou  bruts,  des  boules 
d'ai^Ie  teintes  en  rouge  pour  être  enfilées  et , 
servir  de  colliers  (i),  enfin  des  poteries  souvent 
fort  grandes,  puisqu'il  en  est  qui  servent  de 
bières  à  des  cadavres  entiers,  aux  côtés  desquels 
paraissent  avoir  été  déposés  des  aliments. 

Mais  ce  qui  domine  tout  le  reste,  ce  sont  les 
productions  arclij tectoniques,  côté  surtout  frap- 
pant de  ces  antiquités.  Leur  trait  principal  el 
dominant,  celui  qui  crée  leur  style  particulier, 
c'est  l'absence  complète,  absolue,  de  maçonne- 

(IJ  Wormiau,  ouvr.  ciU,  p.  17  «t  pan.  —  Keteniein ,  i.  I,  p. 
314.  —  Un  bMu  dolmeii,  décaunrt  à  I4  MolU  Sciot-UénTe,  Loiro- 
lilnteare,  en  18iO,  coateuftil,  enire  auln»  objet»,  nn  de  cet  col- 
lien  de  lerre  cuîle. 


fbïGoogIc 


S3  DB    l'iH^CALITÉ 

rie.  Dans  ce  mode  de  construction,  U  n'est  fait 
usage  que  de  blocs  toujours  considérables.  Tels 
sont  les  menhirs,  ou  penivens,  appelés  en  Al- 
lemagne fiimemleine  (  i )  ;  les  obélisques  de 
pierre  brute,  d'une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  enfoncés  dans  le  sol ,  ordinairement 
jusqu'au  quart  de  leur  élévation  totale;  les 
cromlechs,  Hunenbette,  cercles  ou  carrés  formés 
par  des  séries  de  blocs  posés  à  côté  les  uns  des 
autres,  et  embrassant  un  espace  souvent  assez 
étendu.  Ce  sont  encore  des  dolmens  «  lourdes 
cases,  construites  de  trois  on  quatre  fragments 
de  rocher,  accotés  à  angle  droit,  recouverts  d'une 
cinquième  masse ,  pavées  en  cailloui  plats  et  quel- 
quefois précédées  d'un  corridor  de  même  style. 
Souvent  ces  monstrueuses  masures  sont  ouvertes 


(1)  KeiénteiD,  omvt.  cité,  t.  I,  p.  MB.  IjC  mot  Immh  m  ligiiifie 
pu  ItiHum,  comme  on  le  croit  généralement;  il  Ttest  du  celtique 
A<M,  ancim,  uimcr,  ou  de  A<m,  U  <Jorm«wr.  Il  ■  pM*é  duu  le  frison 
•Tec  le  leiu  de  mort.  Ainii  Hunnwfnn*  doit  le  traduire  par  ^àtt- 
n»  Au  OfKMiM,  (bf  dormeur*,  on  dM  mort*.  Peat>étra  {knt^l  ap- 
pliquer cette  obterrationiploi  d'un  pauage  deSigabert  et  deichro- 
niqoeg  giêliqnei,  où  l'interrention  dei  Huni ,  eo  tanl  que  MTalîera 
d'AtLla,  eitloati  faitabnirde.— Dieflénbach,  CeUici)//,  S*Alitli., 
p.  209.   Voir  UDG  dIalioD  de  Fordnn  où  rBomber  t'appelle  iftUMM, 

où  le  prince  rajthiqne  Humber  eit  nommé  B»x  Bvmarym.  Loc. 
«il.,  p.  267.—  On  IrouTe  «usi  duu  Geof&oj  de  Honmanlh,  D,  1  ; 
■  AppUcait  Hnmber,  ni  HnnDorum  ,  in  Albuiitm.  »  —  Let  tradi* 
rtoM  gemaniqaei,  en  te  mUaut  au  fiblei  iadiginM,  n'ont  pat  hé- 
Mlé  1  dépowr  dan*  le  mot  Aun  de*  «ouTenira  qui  lenr  étaient  trti- 
préKnti ,  et,  par  tuita ,  i  intercaler  le  nom  d'Attila  dam  tei  g4nM~ 
logie»  irlaado-miléaienne*. 
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d'un  côté;  dans  d'autres  cas,  elles  ne  préseiileiit 
pas  d'issue.  Ce  ne  peut  être  que  des  tombeaux. 
Sur  certains  poiuts  de  la  Bretagne,  on  les  compte 
par  groupes  de  trente  à  la  fois;  le  Hanovre  n'en 
est  pas  moins  richement  |>ourvu  (i).  La  plu- 
part contiennent  ou  contenaient  au  moment  où 
elles  furent  découvertes  des  squelettes  non  brû- 
lés. 

Autant  par  leur  masse,  qui  en  fait  le  monu- 
ment le  plus  apparent  qu'ait  produit  la  race 
finnoise,  que  par  les  débris  qu'ils  contiennent, 
les  dolmens  doivent  être  considérés  comme  un 
des  témoignages  les  plus  concluants  de  la  pré- 
sence des  peuplades  jaunes  sur  un  point  donné. 
Les  fouilles  les  plus  minutieuses  n'ont  jamais  pu 
y  faire  apercevoir  d'objets  en  métal,  mais  seu- 
lement ces  sortes  d'oulils  ou  d'ustensiles  aussi 
élémentaires  par  la  matière  que  par  la  forme  qui 
ont  été  énumérés  plus  haut.  Les  dolmens  ont 
encore  un  caractère  précieux,  c'est  leur  vaste 
diffusion.  On  en  connaît  dans  toute  l'Europe. 

Viennent  maintenant  les  cairns,  qui  ne  sont 
guère  moins  communs.    Ce  sont  des  amas  de 


(1)  ItonJlMtr'unlwrMld^i  cité.  H.  Hérimée  démontre  lefait  par 
UM  série  d'argamenb  inconteiUble*. 

(S)  Kefeifteiii,  ottw.  cité,  t.  I,  p.  15S.  Ce(  antenr  dinombrc 
•ixi  kl  moDiimeiitt  pwudo-celtiques  du  HanoTre  :  290eonstruclit>ii* 
dt  pierre  ,  390  groupa  ds  terre ,  13S  lumDlut  isolét ,  6S  rempart*, 
elc.  n  anire  au  ehHht  de  7000. 
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pierres  de  dilTérentea  dimeosioDS.  Plusieurs  re- 
cèlent ud  cadavre,  toujours  nou  brûlé,  avec  quel- 
ques objets  d'os  ou  de  silex.  Il  est  des  exemples 
où  le  corps  est  déposé  sous  un  pelît  dolmeo 
érigé  au  centre  du  cairn  (i).  On  voit  aussi  tel  de 
ce$  moDunieuts  qui  est  à  base  pleine  et  ne 
semble  avoir  eu  qu'une  destination  purement 
commémorative  ou  indicative.  Il  en  est  de  fort 
petits,  mais  aussi  d'énormes  ;  celui  de  New- 
Grange,  en  Irlande,  représente  une  masse  de 
quatre  millions  de  quintaux. 

Ijl  combinaison  du  dolmen  et  du  cairn  n'est 
qu'une  imitation  souvent  su^érée  par  la  nature 
du  terrain,  d'une  réunion  semblable  du  dolmen 
et  du  turaulus  (a).  On  signale  des  spécimens 
de  celle  espèce  un  peu  partout,  entre  autres 
dans  le  Latium,  près  de  Cività-Vecchia  à  vingt- 
deux  milles  de  Rome,  non  loin  deTancienne 
Alsium  et  de  Santa-Marinella.  Il  en  est  encore 
un  à  Chiusa,  un  autre  près  de  Pralina,  sur 
l'emplacement  de  I^vinium  (3).. 

(1)  Tïte-fréqnemmeDt  le  cadavre  n'ul  pM  posé  i  pUt,  mais  tni* 
et  \a  Ute  leponat  mr  le*  genoni  repliéi.  Cette  eontame  est  eitrèm»- 
ment  répandiie  ehei  le*  aboriginei  amérÎMint. —  Worainae,  oiitir. 
cW,  p.  89. 

(2)  Le  cairn  n'a  goire  été  mil  an  mage  que  dam  lei  contrée* 
pierreiiKi.  On  en  Ttût  beaucoup  dant  le  (ud-oneri  de  la  Suède, 
taodii  qu'il  ne  t'en  renconira  aacaii  en  Daoeniark.  —  WonuMaa, 
otw.  ciU,  p.  i07. 

(3]  SniTanlVarrou,  tonte  chambre  tépnlcnJe  marquée  dei  carac- 
tiroi  du  dolmen  a  été  prioiitiTemenl    recooTerle  d'un  tumului  d« 
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Les  squelettes  tirés  des  dolmeos  ont  permis 
de  constater  chez  les  premiers  habitants  de  la 
terre  d'Europe,  certains  talcDts  qu'assurémeot 
un  n'aurait  pas  été  endin ,  à  priori,  à  leur  sup- 
poser. Ils  savaient  pratiquer  plusieurs  opérationa 
chirurgicales.  Déjà  les  tumulus  américains  en 
avaient  ofTert  la  preuve  en  livrant  aux  observa- 
teurs des  t^es  renlermaDt  des  dents  fausses.  Un 
dolmen  ouvert  récemment,  près  deBlaoles,  a 
fourni  le  coips  d'un  homme  adulte  dont  le  tibia 
fracturé  en  6ûle  présente  une  soudure  artifi- 
cielle. 

Il  est  d'autant  plus  curieux  de  rencontrer  chez 
la  race  jaune  ce  genre  de  savoir,  que,  parmi  les 
descendants  purs  ou  métis  de  la  variété  méla- 
nienne,  on  n'en  aperçoit  pas  vestige  aux  épo- 
ques correspondantes.  L'art  de  soulager  les  souf- 
frances n'est  guère  ailé,  chez  ces  derniers,  au 
delà  de  l'usée  des  simples  et  des  topiques  ex- 
térieurs. L'intérieur  du  corps  humain  et  sa 
structure  leur  étaient  complètement  inconnus. 
C'est  la  suite  de  l'horreur  que  leur  inspiraient 
les  morts,  horreur  toute  d'imagination,  née  des 
craintes  superstitieuses,  qui  ont  de  longtemps 
précédé  le  l'espect  et  qui  empêchait  toute  curio- 
sité de  s'aventurer  dans  un  domaine  jugé  redou- 

lerra,  dëlrnit  pottérienremail.  Ce  puwg«  eil  dei  pin*  importanU 
ponr  établir  l'eiiiluice  du  hvrdci  riDDÎqiiM  en  Ilalie.  —  Abeken, 
awr.cfltf,  p.U), 
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table.  Au  coatraire,  ies  jauDes,  défeodus  par 
leur  tempérament  flegmatique  contre  l'excès 
des  impressions  de  ce  genre,  envisagà-ent  très- 
peu  solennellement  les  dépouilles  de  leurs  con- 
quêtes. L'anthropophagie  leur  fournissait  toutes 
les  occasions  désirables  de  s'instruire  sur  l'ostéo» 
logie  de  l'homme.  Le  soin  même  de  leur  sensua- 
lité, en  les  portant  à  étudier  la  nature  des  os, 
afin  de  savoir^  à  point  nommé,  où  trouver  la 
mo^le,  leur  procurait  l'expérience  pratique. 
Cest  ainsi  que  se  montrent  si  savants  les  habi- 
tants actuels  de  la  Sibérie  méridionale.  Leurs 
coDoaissances  anatomiques,  en  ce  qui  concerne 
les  différentes  catégories  d'animaux,  sont  aussi 
sâresque  détaillées  (i). 

De  l'habitude  de  voir  des  squelettes,  de  les 
manier,  de  les  rompre,  à  l'idée  de  raccommodée: 
un  membre  brisé  ou  de  remplir  une  alvéole ,  le 
passage  est  extrêmement  court.  Il  ne  faut  ni  une 
intelligence  exti'aordinaire  ni  un  df^ré  de  cul- 
ture générale  bien  avancé  pour  le  franchir. 
Néanmoins  il  est  intéressant  de  constater  que  les 
Finnoisjle  savaient  faire,  purce  qu'on  s'explique 
ainsi  un  fait  resté  jusqu'à  présent  énigmatique, 
le  plombage  des  dents  malades  chez  les  plus 
anciens  Romains,  habitude  à  laquelle  fait  allu- 


(1)  Hoc,  Sowmtrt  iCim  wi/aga  dtuu  la  T^tari»,  tt  TMhêt  H  ta 

cmêu.  1.  n. 
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sion  UD  article  de  la  loi  des  XII  Tables,  Ce  pro- 
cédé médical ,  inconnu  aux  populations  de  la 
Grande-Grèce,  provenait  des  tribus  sabines  ou 
des  Rasénes,  qui  ne  pouvaient  l'avoir  reçu  que 
des  anciens  possesseurs  jaunes  de  la  péninsule. 
Voilà  comment  le  bien  sort  du  mal,  et  comment 
l'osléologie,  avec  ses  applications  bienfaisantes, 
a  sa  source  première  dans  l'anthropophagie. 

Si  l'on  a  quelque  droit  de  s'étonner  d'avoir 
pu  tirer  de  pareilles  conclusions  de  TexameD 
des  squelettes  trouvés  dans  les  dolmeas,  on  était 
fondé  à  en  attendre  les  moyens  de  préciser 
physiologiquement  le  caractère  ethnique  des 
populations  auxquelles  ils  ont  appartenu.  Mal- 
heureusement  les  résultats  obtenus  jusqu'ici 
n'ont  pas  justifié  cette  espérance  :  ils  sont  des 
plus  pauvres. 

Pour  première  difHculté,  on  a  peu  de  corps 
entiers.  Le  plus  souvent  les  cadavres,  altérés 
par  des  accidents  inévitables ,  à  la  suite  de  si 
longs  siècles  d'inhumation,  n'olTrent  qu'un  ob- 
jet d'examen  fort  incomplet.  Trop  fréquemment 
aussi,  les  explorateurs,  ignorants  ou  maladroits, 
ne  les  ont  pas  assez  ménagés  en  pénétrant 
dans  leurs  asiles.  Bref,  jusqu'à  ce  jour,  la  phy- 
siologie n'a  rien  ajouté  de  bien  concluant  aux 
preuves  offertes  par  d'autres  ordres  de  con- 
naissances touchant  le  séjour  primordial  des 
Finnois  sur  toute  la  surface  du  continent  d'Ëu- 
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rope.  Comme  cette  science  o'est  pas  non  plus 
parvenue  à  démontrer  J'identité  typique  des 
squelettes  trouvés  en  difTéreDls  lieux,  elle  ne 
peut  servir  même  à  reconnaître  si  l'ancienne 
population  a  été  ou  non  bien  nombreuse.  Pour 
se  former  une  opinion  à  cet  égard ,  it  faut  reve- 
nir aux  témoignages  fournis  par  les  monuments 
que  d'ailleurs  on  trouve  en  si  étonnante  abon- 
dance. 

Déjà  l'ubiquité  du  dolmen  tendait  à  établir 
que  les  envahisseurs  avaient  pénétré  jusque 
dans  te  centre,  jusque  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  noire  partie  du  monde.  Mat  pourvus 
des  moyens  matériels  de  rendre  ces  invasions 
faciles ,  ils  n'ont  dû  y  être  déterminés  que  par 
une  surabondance  de  nombre  qui  leur  a  rendu 
impossible  de  continuer  h  vivre  tous  agglomérés 
sur  les  premiers  points  de  débarquement. 

Cette  induction  puissante  est  renforcée  en- 
core par  un  argument  direct,  argument  ma- 
tériel qui  saisit  la  conviction  de  la  manière  ta 
plus  forte,  en  augmentant  la  liste  des  monu- 
ments finniques  de  la  description  du  plus 
vaste,  du  plus  étonnant  dont  on  ait  encore  eu 
connaissance  (i). 


(1)  F.  d«  Stnlcj ,  NoUc*  ntr  tM«  ImerifUcn  découotrtt  à  Mar- 
iai, Parii,  B",  1846.  Se  IraoTe  iDui  dant  les  Mémoiret  de  l'Aca- 
démie des  inscriptioDE.  —  Ce  IraTuil  n'eit  pas  un  dee  moins  ingé- 
nieui  ni  des  moim  sagacos  du  taranl  académicien. 
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La  vallée  de  la  Seille,  en  Lorraine,  occupée 
aujourd'hui  par  les  villes  de  Dieuze,  de  Marsat, 
de  MoyeDvic  et  de  Vie,  ne  formait,  avant  que 
rhomme  y  eût  mis  les  pieds,  qu'un  immense 
marécage  boueux  et  sans  fond,  créé  et  entre- 
tenu par  une  multitude  de  sources  salines,  qui, 
perçant  de  toutes  parts  sous  la  fange,  ne  lais- 
saient pas  un  endroit  stable  et  solide.  Entouré 
de  hauteurs,  ce  coin  de  pays  était,  en  outre, 
aussi  peu  accessible  qu'habitable.  Une  horde 
finnoise  jugea  qu'il  lui  serait  possible  de  s'y 
faire  une  retraite  à  l'abri  de  toutes  les  agres- 
sions, si  elle  réussissait  à  y  créer  un  terrain 
capable  de  la  porter. 

Pour  y  parvenir,  elle  fabriqua,  avec  l'ai^ile 
des  collines  environnantes,  une  immense  quan> 
tîté  de  morceaux  de  terre  pétris  à  la  main.  On 
retrouve  encore  aujourd'hui  sur  ceux  de  ces 
fragments  que  l'on  exhume  de  la  vase^  les  traces 
reconnaissables  de  doigts  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants.  Quelquefois,  pour  abréger  sa  be- 
sogne, l'ouvrier  sauvage  s'est  avisé  de  prendre 
uu  bloc  de  bois  et  de  le  recDuvrir  d'une  faible 
couche  de  glaise.  Tous  ces  fragments  ainsi  pré- 
parés furent  ensuite  soumis  à  l'action  du  feu  et 
transformés  en  briques  on  ne  peut  plus  irrégu- 
lières, dont  les  plus  grandes,  qui  sont  aussi  les 
plus  rares,  ont  environ  a5  centimètres  de  cir- 
conférence sur  une  longueur  à  peu  près  égale. 
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I^  plupart  n'ont  que  des  dimensions  beaucoup 
plus  faibles. 

Les  matériaux  ainsi  préparés  furent  trans- 
portés dans  le  marais,  et  jetés  pèle -mêle  sur 
la  boue ,  sans  mortier  ni  ciment.  Le  travail  s'é- 
tendit  de  telle  manière  que  le  radier  artificiel , 
recouvert  aujourd'hui  d'une  couche  de  vase  so- 
lidifiée de  sept  à  onze  pieds  de  profondeur,  a, 
dans  ses  parties  les  plus  minces,  trois  pieds  de 
hauteur,  et  dans  les  plus  épaisses  sept  environ. 
Ainsi  fut  créé  sur  l'abime  une  espèce  de  croûte 
que  le  temps  a  rendue  trèa-compacte  ,  et  qui  est 
évidemment  très-solide,  puisqu'on  ta  voit  por- 
ter plusieurs  villes^  habitées  par  une  popula- 
tion totale  de  vingt-neuf  à  trente  mille  âmes. 

L'étendue  de  cet  ouvrage  bizarre,  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  briquetage  de  Marsai ^ 
parût  être ,  autant  que  les  sondages  exécutés  au 
dernier  siècle  par  l'ingénieur  la  Sauvi^ère  ont 
pu  le  faire  connaître,  de  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  toises  carrées  sous  la  ville  de  Mai- 
sal,  et  de  quatre-vingt-deux  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  toises  sous  Moyenic. 

Eo  comparant  entre  elles  les  différentes  me- 
sures, M.  de  Saulcy  a  calculé  approximative- 
ment, et  en  ayant  soin  de  modérer,  même  à  l'ex- 
trême, toutes  ses  appréciations,  le  nombre  de 
bras  et  la  durée  de  temps  indispensables  pour 
achever  ce  singulier  monument  de  barbarie  et  de 
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patienoe,  et  it  a  irouvé  que  quatre  mille  ouvriers 
actuels,  usaot  des  mêmes  procédés,  n'ayant 
d'ailleurs  à  s'occuper  ni  de  rextractioo  de  l'ar- 
gile, ni  du  charriage  de  cette  matière  sur  le$ 
lieux  de  manutention,  ni  de  la  coupe,  ni  du 
transport  du  bois  oëcessaire  il  ta  cuisson  des  bri- 
ques, ni  enfin  de  celui  de  ces  briques  sur  les 
points  d'immer^ioD,  et  opérant  pendant  huit 
heures  par  jour,  mettraient  vingt-cinq  ans  et 
demi  pour  arriver  à  la  fin  de  leur  tâche.  On 
peut  juger  par  là  quelle  est  l'importance  du  tra- 
vail exécuté. 

Il  est  à  peine  utile  de  dire  que  ce  ne  sont  pas 
de  telles  condilions  qui  ont  présidé  à  la  cons- 
truction du  briquetage  de  Marsal.  Ce  ne  sont 
pas,  dis*je,  des  ouvriers  astreints  régulièrement 
et  uniquement  à  leur  labeur  qui  l'oqt  exécuté. 
11  a  été  conduit  à  fin  par  des  familles  de  travail- 
leurs barbares,  agissant  lentement,  maladroite- 
ment,.  mais  -  avec  une  persévérance  impertur- 
bable qui  comptait  pour  rien  et  le  temps  et  la 
peine.  Il  est  aussi  vraisemblable  que ,  dans  la 
pensée  de  ceux  qui ,  les  premiers,  se  sont  mis  à 
l'œuvre,  le  briquetage  ne  devait  pas  acquérir 
l'extension  qu'il  a  prise.  Ce  n'est  qu'à  mesure 
où  la  population,  favorisée  par  la  sécurilé  des 
lieux,  s'y  est  recrutée  et  étendue,  qu'on  a  pu 
sentir  l'opportunité  de  faire  à  la  demeure  com- 
mune des  augmentations  correspondantes.  Plu- 
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sieurs  dècles  se  sont  doao  passés  avant  que  le 
i-adier  en  arrivât  à  pouvoir  porter  des  masses 
d'habitants  à  coup  sûr  respectables ,  car  tant  de  ' 
fatigues  n'ont  pas  été  dépeuaées  pour  créer  des 
espaces  vides. 

S'il  était  possible  d'oi^aniser  des  fouilles  in- 
telligentes sur  ce  terrain,  et  de  sonder  avec  un 
peu  de  bonheur,  les  boues  qui  le  recouvrent 
ou  mieux  encore  celles  dont  il  cache  les 
abîmes,  il  est  à  présumer  que  l'on  y  découvri- 
rait beaucoup  plus  de  restes  finniqnes  qu'on  ne 
saurait  l'espérer  partout  ailleurs  (i). 

Ces  populations  d'hommes  d'autrefois,  ces 
tribus  dont  les  vestiges  se  retrouvent  préférablé- 
-  ment  au  bord  des  mers,  des  rivières, des  lacs,  an 
sein  même  des  marais,  et  qui  semblent  avoir  eu 
pour  le  voisinage  des  eaux  un  attrait  tout  par- 
ticulier, doivent  paraître  bien  grossières  assuré- 
ment; toutefois  on  ne  peut  leur  refuser  ni  les 
instincts  d'un  certain  d^ré  de  sociabilité,  ni 
la  puissance  de  quelques  conceptions  qui  ne 

(1)  Je  n'ai  ici  l'intentioa  ni  l'opportiiniti  d'JDOinérer  alMolitiDeDl 
toulM  lei  caUgoriei  de  utaDumeDlj  finnîqnei  répaiulns  en  Europe. 
Je  ne  m'attache  qn'anz  priacipaui.  J'anraii  pu  ineDtioiiiier ,  eoCre 
autre*,  certB)DBieica<ra.liDP»eD  forme  de  platt  on  de  diiqun  renur' 
qudei  par  M.  Ttojoa  lur  pluiiaon  blocs  erratique*  du  Jura.  Ili 
appaitienneat  probaUement  à  l'époqua  où  le*  PiiuiM*,  entré*  a  rap^ 
port  avec  lei  peuple*  hianc* ,  ■«  trouTèrsot  pogrtui  de  qDelqtMt  ini-^ 
Inuneati  de  métal  qui  leur  rendirent  ce  traiail  potiible.  Je  laii  al- 
liiHOn  pin*  ha*  i  celte  dernière  cireonitance. 
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sont  pas  dénu^  d'^nei^ie,  bien  qu'elles  le 
soient  totalement  de  beauté.  Les  arts  n'étaient 
éridemnieat  pas  l'afTaire  de  ces  peuples^  à  en  ju- 
ger d'ailleurs  par  les  dessins  bien  miséfables  que 
l'on  connaît  d'eux. 

Des  poteries  ornementées  sont  trouvées  assez 
souvent  dans  les  dolmens.  Les  lignes  spirales 
simples,  doubles  ou  même  triples  s'y  reprodui- 
sent presque  constamment.  Il  est  même  rare 
^u'il  s'y  présente  autre  chose ,  à  part  quelques 
dentelures.  L'aspect  de  ces  arabesques  rappelle 
contfl^iement  les  compositions  dont  les  indi- 
gènes américains  embellissent  encore  leurs 
lourdes.  Ces  spirales,  trait  principal  du  goût 
finoique,  et  au  delà  desquelles  une  invention 
stérile  n'a  pu  guère  atln*,  se  voient  non-seu- 
lement sur  les  vases ,  mais  sur  certains  monu- 
ments architecturaux  qui ,  faisant  exception 
à  la  règle  générale,  portent  quelques  traces  de 
taille.  Il  est  vraisemblable  que  ces  constructions 
appartiennent  aux  époques  les  plus  récentes ,  à 
celles  où  les  aborigènes  ont  eu  à  leur  disposi- 
tion, soit  les  instruments,  soit  même  le  con- 
cours de  quelques  Celtes,  circonstance  très-or- 
dinaire dans  les  temps  de  transition.  Un  grand 
dolmen  à  New-Grange,  dans  le  comté  irlandais 
de  Meath,  est  non-seulement  orné  de  lignes  spi- 
rales, il  a  encore  des  entrées  en  ogives.  Cn  autre, 
près  de  Dowth,  est  même  embelli  de  quelques 
lU.  3 
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croix  inscrites  dans  des  cercles.  C'est  le  nec  plus 
uUra.  k  Gavr-iDDis,  près  de  Lotmariaker , 
M.  Mérimée  a  observé  des  sculptures  ou  plutôt 
des  gravures  du  même  genre.  II  existe  aussi,  au 
musée  de  Cluny ,  un  os  sur  lequel  a  été  entail- 
lée assez  profoudémenl  l'image  d'un  cheval. 
Tout  cela  est  fort  mal  fait,  et  sans  rien  qui  ré- 
vèle une  imagination  supérieure  à  l'exécution, 
observation  que  l'on  a  si  souvent  lieu  de  Taire 
dans  les  œuvres  les  plus  mauvaises  des  métis 
mélaniens.  Encore  n'est-il  pas  bien  assuré  que 
le  dernier  objet  soit  Bnnique,  bien  qu'il  ait  été 
trouvé  dans  une  grotte  et  recouvert  d'une  sorte 
de  gangue  pierreuse  qui  semble  lui  assigner  une 
assez  lointaine  antiquité. 

Je  n'ai  démontré  jusqu'ici  que  par  voie  de 
comparaison  et  d'élimination  la  présence  pri- 
mordiale des  peuples  jaunes  en  Europe.  Quelle 
que  soit  la  force  de  cette  méthode,  elle  ne  safYit 
pas.  Il  est  nécessaire  de  recourir  à  des  éléments 
de  persuasion  plus  directs.  Heureusement  ils  ne 
font  pas  défaut. 

Les  plus  anciennes  traditions  des  Celtes  et 
des  Slaves,  les  premiers  des  peuples  blancs  qui 
aient  habité  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe,  et, 
par  conséquent,  ceux  qui  ont  gardé  les  souve- 
nirs les  plus  complets  de  l'ancien  ordre  des 
choses  sur  ce  continent,  se  montrent  riches  de 
récits  confus  ayant  pour  objets  certaines  créaln- 
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res  complètement  étrangères  à  leurs  races.  Ces 
récits,  en  se  iraDsmettaDtde  bouche  en  bouche, 
à  travers  tes  âges,  et  par  l'intermédiaire  de  plu- 
sieurs générations  hétérogènes,  ont  nécessaire- 
ment perdu  depuis  longtemps  leur  précision  et 
subi  des  modifications  considérables.  Chaque 
siècle  a  un  peu  moins  compi-is  ce  que  le  passé 
lui  livrait  et  c'est  ainsi  que  les  Finnois,  objets  de  * 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  fragmentd'bistoîre, 
sont  devenus  des  héros  de  contes  bleus,  des 
créations  suroaturelles. 

Ils  sont  passés  de  très-bonne  heure  du  do- 
maine de  la  réalité  dans  le  milieu  nuageux  et 
v^ue  d'une  mythologie  toute  particulière  à 
notre  continent.  Ce  sont  désormais  ces  nains, 
le  plus  souvent  difTormes,  capricieux,  méchants, 
et  dangereux,  quelquefois,  au  contraire,  doux, 
caressants,  sympathiques  et  d'une  beauté  char- 
mante (i),  cependant  toujours  naius,  dont  les 
bandes  ne  cessent  pas  d'habiter  les  tnouuments , 
de  l'&ge  de  pierre,  dormant  \e  jour  sous  les  dol- 
mensi  dans  la  bruyère^  au  pied  des  pierres  le- 


(1)  awkMl>MM,  jrUnMHMT-JVffrU'*  DrHOU  et  Titt  Tmtpitt.  ~- 
JtoMi  Good  FtUou)  duB  lei  R»tiet  of  Ànciefi  Eaglish  Poetrg ,  de 
Tbomu  Percj,  80 ,  Loud.  1847.  Les  tuii»  ibandeal  chei  ton»  let 
pnpln  de  l'Europe.  —  Partout  où  lei  nsins  lont  braveg ,  bienrei)- 
Ualt  et  uiimUcc,  oo  doit  rBcoonallr*  l'influance  de  U  mTifaologie 
MudiMtVA  on  <1m  bble)  orienltlM.  Lw  reouigiieiiieot*  iuliotei, 
edtjqnc*  el  *ltte*  lai  mitent  coMtaunMt  mec  nos  eitrime  sété* 
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vées,  la  ouil  se  répandani  à  travers  les  landes, 
au  long  des  chemins  creux ,  ou  bien  encore, 
errant  au  bord  des  lacs  et  des  sources,  parmi 
les  roseaux  et  les  grandes  herbes. 

C'est  une  opinion  commune  aux  paysans  de 
rÉcosse,  de  la  Bretagne  et  des  provinces  alle- 
mandes qne  les  nains  cherchent  surtout  à  déro- 
ber les  enfants  et  à  déposer  à  leur  place  leurs 
propres  nourrissons  (i).  Quand  ils  ont  réussi  à 
mettre  en  dëraul  la  surveillance  d'une  mère, 
il  est  très-difScile  de  leur  arracher  leur  proie. 
On  n'y  parvient  qu'en  battant  à  outrance  le 
petit  monstre  qu'ils  lui  ont  substitué.  Leur  but 
est  de  procurer  k  leur  progéniture  l'avantage 
de  vivre  parmi  les  hommes,  et  quant  à  l'enfant 
volé,  les  légendes  sont  partout  unanimes  sur 
ce  qu'ib  en  veulent  faire  :  ils  veulent  le  marier  k 
quelqu'un  d'entre  eux,  dans  le  but  précis  d'amé- 
liorer leur  race  (a). 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  les  trouver 
bien  modestes  d'envier  quelque  chose  à  notre 
espèce,  puisque,  par  la  longévité  et  la  puissance 
surnaturelle  qu'on  leur  attribue  d'ailleurs,  ils 
sont  très-supérieurs  et  très-redoutables  aux  fils 
d'Adam.  Mais  il  n'y  a  pas  à  raisonner  avec  les 


(1)  La  VillffDtrqaé,  Cluutt  poptUaim  A»  fat  Brttagn*,  f.  I.  Voir 
la  b«lUde  mlilali«  VE%famt  mppoté.  a  A  h  place  on  aTait  mis  un 
«  monilTC  ;  h  {ace  eit  aniù  roniM  que  celle  d'un  crapean.  »  P.  SI 

(X]  Ibid.,  [ntroduttien,  p.  xlh. 
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traditions  :  telles  qu!etles  soDt,  il  faut  les  écou- 
ter ou  les  rejeter.  Ce  dernier  parti  serait  ici  peu 
judicieux,  car  l'iDdicatiou  est  précieuse.  Celle 
ambitioo  ethoique  des  nains,  n'est  autre  que  le 
sentiment  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  les 
lapons.  Convaincus  de  leur  laideur  et  de  leur 
inrérioriléf  ces  peuples  ne  sont  jamais  plus  con- 
tents que  lorsque  des  hommes  d'une  meilleure 
origine,  s'approchant  de  leurs  fenames  ou  de 
leurs  Glles,  donnent  au  père  ou  au  mari,  ou 
même  bu  fiancé,  l'espérance  de  voir  sa  hutte 
habitée  un  jour  par  un  métis  supérieur  à 
lui  (l). 

Les  pays  de  l'Europe  où  la  mémoire  des  nains 
s'est  conservée  le  plus  vivace,  sont  précisément 
ceux  où  le  foud  des  populations  est  resté  le 
plus  purement  celtique.  Ces  pays  sont  la  Bre^ 
tagnç,  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Allemagne.  La  tra- 
dition s'est  au  contraire  affaiblie  dans  le  midi 
de  la  France,  en  Espagne,  en  Italie.  Chez  les 
Slaves  qui  ont  subi  tant  d'invasions  et  de  bou- 
leversements, provenant  de  races  irès-difTéren- 
tes,  elle  n'a  pas  disparu,  lant  s'en  faut,  mais  elle 
s'est  compliquée  d'idées  étrangères.  Tout  cela 
s'explique  sans  peine.  Les  Celtes  du  nord  et  de 
l'ouest,  soumis  principalement  à  des  influences 
germaniques,  en   ont  reçu   el    leur  ont   prèle 

(I)   Refiari,  Voyage  an  Laponit. 
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des  Dotions  qui  ne  pouvaient  faire  disparaître 
absolument  le  fond  des  premiers  récits.  De 
même  pour  les  Slaves.  Mais  les  populations  se- 
mitisées  du  sud  de  l'Europe  ont  de  bonne  heure 
connu  des  l^endes  venues  d'Asie,  qui,  tout  à 
fait  disparates  avec  celles  de  l'ancienne  Europe, 
ont  absorbe  leur  attention  et  exigé  presque  tout 
leur  intérêt. 

Ces  petits  nains,  ces  voleurs  d'enfants,  ces 
êtres  si  persuadés  de  leur  infériorité  vis-à-vis  de 
la  racelbboche,  et  qui,  en  même  temps,  pos- 
sèdent de  si  beaux  secrets,  un  pouvoir  im- 
mense, une  sagesse  profonde,  n'en  sont  pas 
moins  tenus ,  par  l'opinion ,  dans  une  utuation 
des  plus  humbles  et  même  véritablement  ser- 
vile.  Cesont  desolivriers  (i)»et  surtout  des  ou- 
vriers mineurs.  Ils  ne  dédaignent  pas  de  battre 
delà  fausse  monnaie.  Retirés  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  ils  savent  fabriquer,  avec  les  mé- 
taux les  plus  précieux ,  les  armes  de  la  plus  fine 
trempe.  Ce  n'est  pourtant  jamais  à  des  héros  de 
leur  race  qu'ils  destinent  ces  chefs-d'œuvre.  Ils 
les  font  pour  les  hommes  qui  seuls  savent  s'en 
servir. 

Il  est  arrivé  parfois,  dit  la  Fable,  que  des  mé- 

(t)  DieBenlueb,  Ctltica  II.  9»  Ahth.,  p-  HO.  Le*  rocmUgDvd* 
caëls  de  l'Ecous  altribnent  lu  moirameDU  peeudo-cdtiqan  de  lear 
pajt  à  un  peuple  mjilérieui ,  aatârîeur  à  leur  race  et  qn'ili  oem- 

ini^Qt  ctrJnnacA ,  tet  ouvriers. 
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Huiliers ,  revenant  tard  de  noces  de  village ,  ont 
rencontré  sur  la  lande,  après  minuit  sonné,  une 
foale  de  nains  fort  affairés  aux  carrefours  des 
chemins  creux.  D'autres  témoins  rustiques  les 
ont  vus  s'agitant  par  essaims  au  pied  des  dol- 
mens, leurs  demeures  d'habitude,  s'escrimani 
de  lourds  marteaux,  de  fortes  tenailles,  trans- 
portant les  Mocs  de  granit,  et  tirant  du  mine- 
ni  d'or  des  entrailles  de  la  terre.  C'est  surtout 
en  Allemagne  que  l'on  raconte  des  aventures  de 
ce  dernier  genre.  Presque  toujours  ces  ouvriers 
laborieux  on{  donné  lieu  à  la  remai-que  qu'ils 
étaient  singulièrement  chauves.  On  se  rappel- 
teta  ici  que  la  débilité  du  système  pileux  est  un 
(mit  spécifique  chez  la  plupart  des  Finnois. 

Dans  maintes  occasions,  ce  ne  sont  plus  des 
mineurs  que  l'on  a  surpris  occupés  à  leur  travail 
nocturne,  mais  des  flleuses  décrépites  ou  bien 
de  petites  lavandières  battant  le  linge  de  tout 
leur  c»£ur,  sur  le  bord  du  marécage.  Il  n'est 
noéme  pas  besoin  que  le  villageois  irlandais, 
écossais ,  breton,  allemand,  Scandinave  ou  slave, 
sorte  de  chez  lui  pour  faire  de  pareilles  rencon- 
tres. Bien  des  nains  se  blottissent  dans  les  mé- 
tairies, et  y  sont  d'un  grand  secours  à  la  buan- 
derie, à  ta  cuisine,  à  l'étable.  Soigneux,  propres 
et  discrets ,  ils  ne  cassent  ni  ne  perdent  rien ,  ils 
aident  les  servantes  et  les  garçons  de  ferme 
avec  le  zèle  le  plus  méritoire.  Mais  de  si  utiles 


ntzedbï  Google 
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créatures  ont  aussi  leui'S  défauts,  et  ces. défauts 
sont  grands.  Les  uaios  passent  aDÎverselleinent 
pour  être  faux,  perfides,  lâches,  cruels,  gour- 
mands à  l'excès,  ivrognes  jusqu'à  la  furie,  et 
aussi  lascifs  que  les  chèvres  de  Tbéocrite.  Toutes 
les  histoires  d'ondines  amoureuses,  dépouillées 
des  ornements  que  la  poésie  littéraire  y  a  joints, 
sont  aussi  peu  édifiantes  que  possible  (i). 

Les  nains  ont  donc,  par  leurs  qualités  comme 
par  leurs  vipes,  la*  physionomie  d'unft=  popul»- 
lion  essentiellement  servile ,  oe  qui  est  une  mar- 
que que  les  traditions  qui  les  ooDcernent  se 
sont  primitivement  formées  à  une  époque  où, 
pour  la  plupart  du  moins,  ils  étaient  déjà  tom- 
bés sous  le  joug  des  émigranls  de  race  blanche. 
Cette  opinion  est  confirmée,  ainn  que  l'authen- 
tictlé  des  récits  de  la  l^eode  moderne*  par  les 
traces  Irès-recomiaissables ,  très<évidentes,  que 
nous  retrouvons  de  tous  les  faits  qu'elle  indi- 
que et  attribue  aux  nains,  de  tous,  sans  excep- 
tion aucune,  dans  l'antiquité  la  plus  haute.  La 
philologie,  les  mythes,  et  même  l'histoire -des 
époques  grecques,  étrusques  et  sabines,  vont  dé- 
montrer celte  assertion. 

Les  nains  sont  connus,  en  Europe,  sous  qua- 
tre noms  principaux,  aussi  vieux  que  la  présence 


(1)  Cet  contet  ont  conn  en  Alleintgse  tbiolumeDt  c 
Eeoue  cl  en  firttegne. 
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des  peuples  btaccs.  Ces  noms  appartiennent, 
par  leurs  racines,  au  fond  le  plus  ancien  des 
langues  de  l'espèce  noble.  Ce  sont,  sous  réserve 
de  quelques  altérations  de  formes  peu  impor- 
tantes, les  mon p/gmée y  fad f  gerret  nar. 

Le  premier  se  trouve  dans  une  comparaison 
de  Xlliade ,  où  le  poète,  parlant  des  cris  et  du 
tumulte  qui  s'élèvent  des  rangs  des  Troyens 
prêts  à  commencer  le  combat ,  s'exprime  ainsi  : 

«  De  même  montent  vers  le  ciel  les  clameurs 
«  des  grues,  lorsque,  fuyant  rhiver  et  la  pluie  in- 

■  cessante,  elles  volent  en  criant  vers  le  fleuve 

■  Océan ,  et  apportent  le  meurtre  et  la  mort  aux 
«  hommes  pygmées.  » 

IjC  fait  seul,  que  celle  allusion  est  destinée  à 
faire  bien  saisir  aux  auditeurs  du  poëme  quelle 
était  l'attitude  des  Troyeus  prêts  à  combattre , 
prouve  que  l'on  avait,  au  temps  d'Homère,  une 
notion  très^nérale  et  très-familière  de  l'exis- 
tence dee  pygmées.  Ces  petits  êtres,  demeurant 
du  c6té  du  fleuve  Océan ,  se  trouvaient  à  l'ouest 
du  pays  des  Hellènes ,  et  comme  les  grues  al- 
laient les  chercher  à  la  6n  de  l'hiver,  ils  étaient 
au  Dord;  car  la  migration  des  oiseaux  de  pas- 
sage a  lien  à  cette  époque  dans  cette  direction. 
Ils  habitaient  donc  l'Europe  occidentale.  C'est 
là,  en  effet,  que  nous  les  avons  jusqu'à  présent 
reconnus  à  leurs  œuvres.  Homère  n'est  pas  le 
seul  dans  l'antiquité  grecque  qui  ait  parlé  d'eux. 
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Hécatée  de  Milet  les  mentionne,  el  en  fait  des 
laboureurs  minuscules  réduits  à  couper  leurs 
blés  à  coups  de  hache.  Eustaibe  place  des  pyg- 
niées  dans  les  régions  boréales,  vers  la  hauteur 
de  Thulé.  Il 'les  fait  extrêmement  petits,  et  ne 
leur  assigne  pas  une  vie  très-longue.  Enfin  Aris- 
tote  lui-même  s'occupe  d'eux.  Il  déclare  ne  les 
considérer  miltement  comme  fabuleux.  Mais  il 
explique  ta  taille  minime  qu'on  leur  attribue  par 
d'assez  pauvres  raisons ,  en  disant  qu'elle  est  due 
à  la  petitesse  comparative  de  leurs  chevaux  ;  et 
comme  ce  philosophe  vivait  à  une  époque  où  la 
mode  scientifique  voulait  que  tout  vint  de  l'E- 
gypte, il  les  relègue  aux  sources  du  Nil.  Après 
lui  la  tradition  se  corrompt  de  plus  en  plus  dans 
ce  sens ,  et  Strabon ,  comme  Ovide,  ne  donne 
que  des  renseignements  complètement  butas- 
tiques,  et  qui  ne  sauraient  ici  trouver  leur 
place. 

lie  mot  de  pygmée,  TcuYiMctof,  indique  la  lon- 
gueur du  poing  au  coude.  Telle  aurait  été  la 
hauteur  du  petit  homme;  mais  il  est  Facile  de 
concevoir  que  les  questions  de  grandeur  et  de 
quantité,  tout  ce  qui  exige  de  la  précision,  est 
surtout  maltraité  par  les  récits  légendaires. 
L'histoire,  même  la  plus  correcte,  n'est  pas  d'ail- 
leurs à  l'abri  des  exagérations  et  des  erreurs  de 
ce  genre,  nuy^tato;  est  donc  le  pendant  du  Petit 
Poucet    dos  contes   français,   et   du    Daumling 
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des  contes  aUemands.  En  supposant  cette  éty- 
mologîe  irréprochable  pour  les  époques  histo- 
riques, qui  ont  su  dooD^*  au  mot  la  forme  cod- 
gruaute  à  l'idée  qu'elles  lui  faisaient  rendre,  il 
o'y  a  pas  lieu  d'en  être  pleinement  satisfait  et  de 
s'y  tenir  pour  ce  qui  appartient  à  une  époque 
antérieure ,  et,  par  conséquent,  à  des  notions 
plus  saines.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue. 
la  forme  primitive  perdue  de  «uYfucî'of  dérivait 
certainemmt  d'une  racine  voisine  du  sanscrit 
pU,  au  féminin  pa,  qui  veut  dire  jaune,  et 
d'une  expreaâon  -voisine  des  formes  prono- 
minales sanscrite,  zende  et  grecque,  aham , 
axent,  iytàv,  qui,  renfermant  surtout  l'idée  abs- 
traite de  \élre,  a  donné  naissance  au  gothique 
^una,  homme.  Di/Yf^ïoc  ne  sigoiâe  donc  autre 
chose  f\'a'komme  faune. 

U  est  digne  de  remarque  que  la  racine  pro- 
nominale de  ce  mot  guma,  se  rapprochant,  dans 
Les  langues  slaves,  de  l'expression  sanscrite  ^in , 
qui  indique  la  production  de  l'être  ou  la  géné- 
ration ,  intercale  un  n  là  où  les  autres  idiomes 
d'origine  blanche  acinellement  connus  ont  aban- 
donné cette  lettre.  Elle  survit  cependant  en  al- 
lemand ,  dans  une  expression  fort  ancienne,  qui 
est  gnome.  Le  gnome  est  donc  parfaitement 
identique  et  de  nom  et  de  fait  au  pygmée;  dans  sa 
forme  actuelle,  ce  vocable  ne  signifie ,  au  fond  , 
pas  autre  chose  qu'un  Hrc  ;  c'est  qu'il  est  mu-. 
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tilé,  sort  commun  des  choses  iatellectuelle&  et 
matérielles  très-ao tiques. 

Après  ces  dénominations  grecque  et  gotbique 
de  pygmée  et  Aegnome,  se  présente  l'expression 
celtique  de  fad.  Les  Galls  appelaient  ainsi 
rbomme  ou  la  femmequ'ils  considéraient  comme 
inspirés  (i).  C'est  le  valesàes  peuples  italîotes, 
et,  par  dérivation,  c'est  aussi  cette  puissance  oc- 
culte dont  les  devins  avaient  le  pouvoir  de  pé- 
nétrer les  secrets,  ^£um  (a).  Une  telle  identifi- 
cation originelle  des  deux  mots  n'est  d'ailleurs 
point  facultative.  Fad,  deveou  aujourd'hui,  dans 
le  patois  du  pays  de  Vaud,/à/Aa  ou  fada,  dans 
le  dialecte  savoyard  du  Chablais  fihes,  dans  le 
genevois  ^^£,  dans  le  français  y^e,  dans  le  ber- 
richon fadet,  au  ïénàain  fadette ,  dans  le  mar- 
seillais fada,  désigne  partout  un  bomme  ou 
une  femme  élevés  au-dessus  du  niveau  com- 
mun par  des  dons  surnaturels,  et  rabaissés  au- 
dessous  de  ce  même  niveau  par  la  faiblesse  de 
la  raison.  Le  fada,  le  fadet  est  tout  à  la  fois 
sorcier  et  idiot,  un  être  fatal. 

Ea  suivant  cette  trace,  oo  trouve  les  mêmes 
notions  réunies  sur  le  même  être,  sous  une 
autre  forme  lexicologîque,  chez  les  races  blan- 


(Ij  lUmoùrM  tt  doeunwttt  pviUUi  par  la  SoeUU  d'hiitoir*  tt 
d'arcMologiê  dt  Gmèw,  t.  V,  p.  496. 

(i)  Le  nom  dea  fées  en  iUlien,  faia,  l'j  rapporte  ÉlroilcmeDt.  U 
«n  eti  prabkblemeal  de  mimt  de  l'eipagnol  haâa. 
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cbes  aborigènes  de  l'Italie.  C'est  faunus,  au  ié- 
miaiD  fauna.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  érudits 
ODt  remarqué  comme  une  siagutarité  que  ces 
divinités  sont  à  la  fois  une  et  multiples, /<utRui 
et  Jauni,  faune  et  les  faunes,  et,  plus  encore, 
que  le  nom  de  la  déesse  est  identique  à  celui  de 
son  mari,  circonstance  dont,  en  effet,  la  mytho- 
logie classique  n'offre  peut-être  pas  un  second 
exemple.  D'autre  explication  n'est  pas  possible 
que  d'admettre  qu'il  s'agit  ici,  non  pas  de  déno- 
mination de  personnes,  mais  d'appellations  gé- 
nériques ou  nationales.  Faune  et  les  faunes  ont, 
en  Grèce ,  leurs  pareils  dans  Pan  et  les  pans,  tes 
Ecgipans,  transformation  facile  à  expliquer  d'un 
même  mot.  La  permutation  du  p  et  de  l'/est 
trop  fréquente  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la 
JustiBer. 

Le  faune  aussi  tHen  que  le  pan  étaient  des 
êtres  grotesques  par  leur  laideur,  touchant  de 
près  à  l'animalité,  ivrognes,  débauchés,  cruels, 
grossiers  de  toutes  façons,  mais  connaissant  l'a- 
venir et  sachant  le  dévoiler  (i)  Qui  ne  voit  ici 
le  portrait  moral  et  physique  de  l'espèce  jaune, 
comme  les  premiers  émigrants  blancs  se  le  sont 

(1)  Ptn  élût  sorcier  daiu  toute  la  fores  dn  terme  ; 

■  HoRcn  lit  amo  lus.  li  crtdcn  dignsoi  eW , 

■  Pu,  Dcoi  Arc*d«,  uptm  ti,  Lui,  fifcllit, 

■  In  Hinan  tlit  tikiih  ;  nec  In  idipcniiu  iDcaDlain.  • 

Virg.  Gtorg.  ni.Î9i-Î9Î. 
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représenté?  Un  peDcbaot  inviocible  à  toutes  les 
superstitions T  un  abandon  absolu  aux  pratiques 
magiques  des  sorciers,  des  jeteurs  de  gorta,  des 
cbamans,  c'est  encore  là  le  trait  dominant  de 
la  race  finnique  dans  tous  les  pays  où  on  peut 
l'observer.  Les  Celtes  métis  et  les  Slaves,  en  ac- 
cueillant dans  leur  théologie»  aux  époques  de 
décadence,  les  aberrations  religieuses  de  leurs 
vaincus,  appelèrent  très-naturellement  du  nom 
même  de  ces  derniers  leurs  magiciens,  béritiers 
ou  imitateurs  d'un  sacerdoce  barbare.  On  aper- 
çoit dans  la  lasciveté  des  ondines  ce  vice  si  cons- 
tamment reproché  aux  Femmes  de  la  race  jaune, 
et  qui  est  tel  qu'il  a,  dit-^n,  fait  uattre  l'usage 
de  la  mutilation  des  pieds,  pratiquée  comme 
précaution  paternelle  et  maritale  sur  les  filles 
chinoises,  et  que  là  oîi  il  ne  rencontre  pas  les 
obstacles  d'une  société  régUcf  il  donne  lieu, 
comme  au  Kamischatka,  à  des  orgies  trop  sem- 
blables aux  courses  des  Ménades  de  la  Thrace, 
pour  qu'on  ne  soit  pas  disposé  à  reconnidtre 
dans  les  fougueuses  meurtrières  d'Orphée,  des 
parentes  de  la  courtisane  actuelle  de  Sou- 
Tcheou-Fou  et  de  Nanking(i).  On  ne  remarque 
pas  moins  chez  les  faunes  le  goût  absorbant  du 
vin  et    de  la   pâture,  cette  sensualité  ignoble 


(1)  CKll«rT<>t  Ivnn,  V Insurrerlion  en  C/itti'j  in-iî,  pMÎs,  1855, 
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de  la  famille  mongole,  et,  enfin,  on  y  relève 
cette  aptilude  aux  occupations  rurales  et  ména- 
gères (i)  que  les  légendes  modernes  attribuent 
à  leurs  pareils,  et  que,  du  temps  des  Celles  pri- 
mitifs, on  pouvait  obtenir  avec  facilité  d'une 
race  utilitaire  et  esseutiellement  tournée  vers 
les   choses    matérielles. 

L'assimilation  complète  des  deux  formes, 
faunuset  ttén,  n'offre  pas  de  difficultés.  On  doit 
la  pousser  plus  loin.  Elle  est  applicable,  égale- 
ment, quoique  d'une  manière  d'abord  moins 
évidente,  aux  mots  khorrigan  et  khoiidwen. 
C'est  ainsi  qu^e  les  paysans  armoricains  dési- 
gnent les  nains  magiques  de  leurs  pays.  Les 
Gallois  disent  Gtvrachan  (a).  Ces  expressions 
sont  l'une  et  l'autre  composées  de  deux  parties. 
Kkorr  et  Gwr  ne  valent  autre  chose  que  gon  et 
gtvn,  ou  gan  (3),  chez  les  Latins  genius,  en  fran* 

|i)     ■  Et  TM,  ifTCitiia  prcKotii  Bnmim  ,  Fiddï, 

•  Fnti  «bbI,  riBBii|M,  pedfB,  drrnJciqM  padJB  ; 
>  Umcn  Ttitn  eiu>.  ■ 

Virg.  GtBfg..  I,  lo-ij. 


(S)  On  Domme  auMi  qaelqneroi)  lei  khorrigios,  dus  ,  l«s  dieiue; 
e'ccl  VB  Utile  à»  l'trian  Mtpa.  —  La  VilUmarqaé,  oimr.  cité, 
MrodMet.,  I>  Il  p.  nvi.  —  Voir  l'article  dvjergar,  du»  VEneyet. 
Srieh  u.  GrtAtr,  aecl.  1 ,  28  th. ,  p.  190  ei  pats.  —  Die^'enbach, 
Celtica  II,  Ablb.  2,p.  211: 

(3)  Gon  eit  «ncore  on  nom  tri*-coniinnnéinenl  appliqué,  partet 
pajMH  bretons,  aux  khorr^ans.  Dans  l'Inde,  on  connaît  aaui  leR 
gant  poDr  6tre  des  démons  mairaiMnii  d'une  espèce  inférieure.  — 
Gormio,  Ramayana,  1.  VI,  p.  ISS. 
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çais  génie,   employé  dans  le   même  sens.    Je 

m'explique. 

La  lettre  r,  dans  les  langues  primitives  de  la 
'  Emilie  blaoche,  a  été  d'une  extrême  débilité. 
L'atphabet  saoscrit  ta  possède  trois  fois,  et,  pas 
une  seule,  ue  lui  accorde  )a  force  et  la  place 
d'une  consoDue.  Dans  deux  cas>  c'est  une 
voyelle;  dans  un,  c'est  une demi-voy^elle comme 
17 et  le  (f  qui,  pour  nos  idiomes  modernes,  a 
conservé  par  sa  facilité  à  se  confondre ,  ménne 
graphiquement  avec  Vu  ou  l'ou,  une  ^ale  mo- 
bilité. 

Cette  r  primordiale ,  si  iDcerta|ne  d'accentua- 
lioD ,  paraît  avoir  eu  les  plus  grands  rapports 
avec  Vaïn,  Va  emphatique  des  idiomes  sémiti- 
ques, et  c'est  ainsi  seulement  qu'on  peut  s'expli- 
quer le  goAt  marqué  de  l'ancien  Scandinave  pour 
cette  lettre.  On  ia  retrouve  dans  une  grande 
quantité  de  mots  où  le  sanscrit  mettait  un  a, 
comme  par  exemple  dans  gard&r,  synonyme 
de  garta,  enceinte,  maison,  ville. 

Cette  faiblesse  organique  la  rend  plus  suscep- 
tible qu'aucune  autre  des  nombreuses  permuta- 
tions dont  les  principales  ont  lieu,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  avec  des  sons  d'une  faiblesse  à 
peu  près  égale ,  avec  1'/,  avec  le  c,  avec  1'*  ou  l'n, 
consonne  à  la  vérité,  mais  reproduite  trois  fois 
en  sanscrit,  et,  par  conséquent,  peu  clairement 
marquée,  enfin  avec  le  g,  par  suite  de  l'affinité 
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tntioie  qui  uni!  ce  dernier  son  au  iv,  principa- 
lement dans  tes  langues  celtiques  (i).  Ciler  trop 
d'exemples  de  l'application  de  cette  loi  de  mua- 
bilité  serait  ici  hors  de  place;  mais  comme  il 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  te  sujet  même  que 
je  traite,  d'en  alléguer  quelques-uns,  en  voici 
de»  principaux  : 

IIcÉv  et  /aututs  sont  corrélatifs  de  forme  et  de 
sens  au  persan  :  ,^j>  pén,  une  fée  ^  et ,  en  an- 
glais, à  faiiy,  et,  en  français,  à  la  désignation 
générale  de  féerie,  et  en  suédois  à  a/far,  et  en 
allemand  à  e//'en  ('i).  Dans  le  kymriqne,  on  a 
radjectifjO'ym/g-,  méchant ,  cruel ,  hostile,  crimi- 
nel, qui  se  trouve  en  |>arenlé  étymologique 
bien  remarquable  avec //ôr.  sage,  savant,  etj'ur- 
ner,  sagesse,  prudence,  d*où  est  venu  notre  mot 
finesse  (3).  C'est  ainsi  que  gan,  wen,  khoir  et 
genius  e\  fen,  sont  des  reproductions  altérées 
d'un  seul  et  même  mot. 

Les  dieux  appelés  par  les  Aliorigèoes  ilatioles, 
et  par  les  Étrusques  genii,  étaient  considérés 
comme  supérieurs  aux  piiissaoces  célestes  les 

(t  )  Bopp.  Vergltichende  Grammatik,  p.  39  et  pan.  —  AufrechI 
M.  Kircbho&,  Dit  wnbritehm  8fraeMttdemael»f ,  p.  97,  Ç  290.  — 
Lt  mot  celtique  bara,  pain,  dcTenu  panii,  offre  uo  eiempk  certeiii 
de  mnl«tion  Aé  Yr  en  h. 

(S)  La  premiire  fjllalM  al  on  «I  n'eit  qoe  l'article  celtique.  — 
Riehter,  TH«  Elftn,  Sncyct.  Bmh .  u.  GnOer ,  f«cl.  1, 35  ,  p.  301 
rtfeqq. 

(3)  Diefteabach ,  Vergltielietvl«i  Wo»rlerbuch  dtr  gotMii-hen 
Sf>r«h«,  FraDkfiirt  ■.  H.,  18S1,  in-8>,  t.  I,  p.  55â-3{». 

III.  4 
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.  plus  au(j;usles.  On  les  saluait  des  litres  celtiques 
rie  Inr  ou  larih,  c'est-à-dire  seigneurs^  et  de 
pennU:s ,  penaeth  y  Xtri  premiers,  les  subUmes.  On 
les  i-epréseiitaii  suiis  la  furme  de  tiaiii»  chauves, 
fart  peu  avenauls.  On  les  disait  doués^  d'une 
sagesse  et  d'une  prescience  infinies.  Cbacun 
d'eux  veillait,  en  particulier,  au  salut  d'une 
créatui-e  humuine,  et  le  costume  qui  leur  était 
attribue  était  une  sorte  de  sac  sans  manches, 
tombant  jusqu'à  mi-jambes. 

Les  Romains  les  nommaient ,  pour  cette  rai- 
son, diiinvoluti,  les  dieux  enveloppés.  Qu'on  se 
figure  les  grosi>iers  Finnois  revêtus  d'un  sayon 
de  peaux  de  bêtes,  et  l'on  a  cet  accoutrement 
peu  reclierctié  dont  les  auteurs  de  certaines 
pierres  gi-avées  ont  probablement  eu  en  vue  de 
reproduire  l'image  (i). 

Ces  genii,  ces  Inrlhs,  esprits   élémentaires, 

(1)  Tel  ett  la  penouDige  de  Tigèi.  Le  injtbe  qui  le  concerne  ckI 
de)  plus  signiticaliri.  Uti  laboureur  lyrrhénien  ijant  un  jour  creusé 
un  Hlton  il'nne  praroadenr  peu  commune,  Tagèi,  fili  d*un  faifiM 
Jooialit,  d'un  géuie  diTin,  d'un  Gtn ,  lortit  tout  k  coop  de  la  terre 
et  idrnta  la  parole  au  laboureur.  Celui-ci  eFTrajé,  poussa  des  cru, 
et  toui  h's  Tjrrfaénieni  accoururenl.  Alon,  Ta|;èi  leur  réréla  tes 
rajitàrei  derfaaruipicine.  Il  aTsit  1  peine  fiui  dg  parler  qu'il  ei pin. 
Haii  la*  euJiteun  aTaicnt  soigDtuHniBnt  écouté  hi  puolei  el  la 
science  diiinaloire  leur  fut  acijuisB.  De  là,  le  poitToir  augura)  partie 
culieraui  Etrusqnei.  Tagèa  était  de  la  (aille  d'un  enfant;  ta  ngane 
était  profonde.  Ainii  eipliqoaient  les  Rasènei  l'hérilage  sacerdoUl 
que  leur  avaient  légué  les  peuple*  qui  la*  avaient  précédé*  en  Italie. 
—  Cic.  d«  Di'v.  3,  23  ;  Ovid.  l/tiam.  15.  S58  ;  Feiliu,  S.  v.  Tagès. 
Uid.  Orig.,  8.  «. 
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D*uDt  pas  besoin  d'être  comparés  longuemeot  , 
aui  Finnois  pour  qu'on  reconnaisse  en  eux  ces 
derniers.  L'identité  s'établit  d'elle-même.  La 
liante  antiquité  de  celle  noiioo  ^  son  extrâne 
généralisation,  son  ubiquité,  dans  toutes  les 
régions  européennes,  sous  les  dilTérentes  formes 
d'une  luènie  dénomiiiation,  fimnus,  %é*,  gen  ou 
genius,  fee,  khorrigan,  ftùry,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'elle  ne  repose  sur  un  fond  parfai- 
tement hislorique.  tl  n'y  a  donc  nulle  nécessité 
d'y  insister  davantage,  et  nn  peiil  passer  à  la  der- 
nière face  de  la  question  en  exatniuant  le  mot 
nar. 

Il  est  identique  avec  nanus,  ou  mieux  encure 
avec  le  celtique  nan,  par  suite  de  la  loi  de  per- 
mutation qui  a  été  établie  plus  haut.  Dans  les 
dialectes  ludesques  modernes,  il  signifie  un^ôu, 
comme  jadis  ebez  les  peuples  italiotes  7àruu.r 
dérivé  Attfad.  Les  langues  néo-laliues  l'uiit  con- 
sacré à  désigner  exclusivement  un  nain,  abs- 
traction faite  de  toute  idée  de  développement 
moral.  Mais,  dans  l'antiquité,  tes  deux  notions 
aujourd'hui  séparées  se  présentaient  réunies. 
henan  ou  le  nor  était  un  être  laborieux  et  doué 
d'uD  génie  magique,  mais  sot,  borné,  fourbe, 
cruel  et  débauché,  toujours  de  laille  remarqua- 
blement petite,  et  généralement  chauve. 

Le  casnar  des  Étrusques  était  une  soite  de 
polichinelle  rabougri,  contrefait,  nain  et  aussi 

4- 
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.sol  que  méchant,  gourmand  et  porté  à  s'enî' 
vrer.  Chez  les  mêmes  peuples,  le  namis  était 
un  i>ai)vre  hèie  sans  feu  ni  lieu,  un  ragahond, 
silnation  qui  était  assurémeot,  sur  plus  d'un 
point,  celle  des  Finnois  dépossédés  par  les  vain- 
queurs hlancs  ou  métis,  et,  sous  ce  rapport, 
ces  misérables  fournissent  aux  annales  piimi- 
lives  (le  l'Occident  le  pendant  exact  de  ce  que 
sont ,  daus  les  chroniques  orientales ,  ces  tristes 
Chorréeus,  ces  Ënakim ,  ces  géants,  ces  Goliaths 
vagabonds,  eux  aussi  dépouillés  de  leur  patri- 
inoiae  natal  et  réfugiés, dans  les  villes  des  Phi- 
listins ''i). 

Au  sentiment  de  mépris  qui  s'attachait  ainsi 
ait  nan,  réduit  à  errer  de  lieux  en  lieux,  s'unis- 
sait, dans  la  péninsule  italique,  le  respect  des 
connaissances  surhumaines  qu'on  prêtait  à  ce 
malheureux.  On  inonlrail  à  Cortone,  avec  une 
pieuse  vénération,  le  tombeau  d'un  nan  voya^ 
geur(3). 

On  avait  les  mêmes  idées  dans  l'Aquitaine. 
Le  pays  de  Néris  révérait  une  divinité  topique 
appelée  Nen-nerio(i).  le  relève  en  passant  qu'il 

[{)  Cf.  l.  I,  [1.  486,  noie.  —  Dennii,  ùovr.  lité,  I.  I,  p.  xii. 

(S)  Le  mot  cas-nar  eil  lai-mente  compoié  des  deux  mois  <u>r 
el  RM,  racine  ariaae  qui,  en  saïucril ,  «ignifie  aU«r  ,  morcAer. 
BâDfej,  Glostarium  ,  p.  75.  —  Voir,  !ur  te  lombetu  de  CorlODe, 
DionjE.  Hnlic,  Antiq.  Tom.  ,  1,  XXIU.  — Alwtien,  ouvr.  ciU , 
p.  Ï6. 

(5)  BaraitoD ,  Rechtrche»  tur  fltuieuri  moitttmt»t»  ctUiquei  (/ 
riMiMint,  in-8,  Pnris,  1806,  p.  143. 
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semble  y  avoir  dans  celle  expression  un  pl^o- 
oasme  semblable  à  celui  des  wota  fton'd-iven  et 
Âkom'gan.  Peut-être  aussi  faul-il  entendre  l'un 
et  l'autre  dans  un  sens  rédupUcatif  destiné  à 
donner  k  ces  litres  une  portée  de  superlalif;  ils 
signifieraient  alors  /e  ^<in  ou  le  nan  par  excel- 
lence. 

De  l'Aquitaine  passons  au  pays  des  Scythes, 
c'est-à-dire  à  la  région  orientale  de  l'Europe 
qui,  dans  le  vague  de  sa  dénomioation ,  s'étend 
du  Punl-Euxin  à  la  Baltique.  Hérodote  y  moDlre 
des  sorciers  fort  consultés,  fort  écoutés  et  qui 
portaient  le  nom  ^Enarées  et  de  Neures  (i). 
Les  peuples  blancs  au  milieu  desquels  vivaient 
ces  hommes,  tout  en  accordant  une  coufiance 
Irès-grande  à  leurs  prédiclions,  tes  traitaient 
avec  un  mépris  outrageant,  et,  à  l'occasion ,  avec 
une  extrême  cruauté.  Ijr>rsque  les  événements 
annoncés  ne  s'accomplissaient  pas,  on  brûlait 
vivanis  les  devins  maladroits.  La  science  d«s 
Ënarées  provenait,  disaient-ils  eux-mêmes,  d'une 
disposition  physique  comparable  à  lliyslérie 
des  Temmes.  Il  est  probable,  en  effet,  qu'ils 
imitaient  les  convulsions  nerveuses  des  sibylles. 
De  telles  maladies  éclatent  beaucoup  plus  fré- 
quemment chez  les  peuples  jaunes  que  dans  les 
deux  autres  races.  C'e.st  pour  celte  raison  que 

(1)  Herod.  tV,  I7,CT,  W  aaillcun. 


fbïGoogIc 


54  I>E    l'inégalité 

les  Russes  sont,  de  tous  les  peuples  métis  de 
TEurope  moderne,  ceux  <iiii  en  sont  le  plus 
atteints. 

Cet  être,  rencontré  par  toutes  les  anciennes 
nations  blanches  de  l'Rurope  snr  l'étendue  en- 
tière du  conlinenl,et  appelé  par  elles  pygnUe, 
fad,  genius  et  nnr,  décrit  avec  les  mêmes  ca- 
ractères physiques,  les  mêmes  aptit  udes  morales, 
les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus,  est  évi- 
demment partout  un  être  primitivement  très- 
l'éel.  Il  est  impossible  d'attribuer  à  l'imaginatîou 
collective  de  tant  de  peuples  divers  qui  ne  se 
sont  jamais  revus  ni  consultés,  depuis  l'époque 
immémoriale  de  leur  séparation  dans  la  haute 
Asie,  l'invention  pure  et  simple  d'une  créature 
si  clairement  définie  et  qui  ne  serait  que  fan- 
tastique. Le  bon  sens  le  plus  vulgaire  se  refuse 
à  une  telle  sup|M>stlion.  La  linguistique  l'^y 
consent  pas  davantage;  on  va  le  voir  pai-  le 
dernier  mot  qu'il  faut  encore  lui  arracher,  et 
qui  va  bien  préciser  qu'il  s'agit  ici,  ^  l'origine, 
d'êtres  de  chair  et  d'os,  d'hommes  très-véri* 
tables. 

Cesaoos  un  moment  de  lui  demander  quel 
sens  spécial  les  Hellènes  prioiitîfs,  peut-être  même 
encore  les  Titans,  attachaient  au  moi  Atp^mét!, 
les  Celles  à  celui  deyiu/,  les  Italioles  à  celui  de 
genius,  presque  tous  à  celui  de  non.  et  de  nar. 
Envisageons   ces    expressions    uniquement    en 
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elles-mêmes.  Daos  toutes  les  langues,  les  mois 
commencent  par  avoir  un  sens  large  et  peu  défini, 
puis,  avec  le  cours  des  siècles,  ces  mêmes  mots 
perdent  leur  fleiiliilité  d'application  et  tendent  à 
se  limiter  à  la  représentation  d'une  seule  et  uni- 
que nuance  d'idée.  Ainsi,  Haschascki  a  voulu 
dire  un  Arabe  soumis  à  la  doctrine  hérétique 
des  princes  montagnards  du  Liban,  et  qui,  ayant 
reçu  de  son  maître  un  oidre  de  mort,  mangeait 
du  hascliisch  pour  se  donner  le  courage  du 
crime.  Aujourd'hui,  un  assassin  nVst  plus  un 
Arabe,  n'est  plus  nu  hérétique  musulman,  n'est 
plus  un  sujet  du  Vieux  de  la  Montagne,  n'est 
plus  un  séide  agissant  sous  l'impulsion  d'un 
maître,  n'est  plus  un  mangeur  de  haschisch, 
c'est  tout  uniment  un  meurtrier.  On  pourrait 
faire  des  observations  semblables  sur  le  mnt  gen- 
lil,  sur  le  mot  franc,  sur  une  foule  d'antres, 
mais  pour  en  revenir  à  ceux  qui  nous  occupent 
plus  particulièrement,  nous  ti-ouveronsque  tous 
renferment  dans  leur  sens  absolu  des  applica- 
tions très-A'agues,  et  que  ce  n'est  que  l'usage  des 
siècles  qui  les  a  fixés  peu  à  peu  à  un  sens  précis. 
Pit-goma  serait  encore  celui  qui  pourrait  le 
plus  échapper  à  cette  définition,  car,  formé  de 
deux  racines,  il  particularise,  au  premier  aspect, 
l'objet  auquel  il  s'applique.  Il  indique  un  homme 
jaune,  partant  s'ajiplique  bien  ii  un  honime 
de  la    race  Himiqur.  Mais,  en    inèuie    temps. 
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comme  il  ne  contient  rien  qui  fasse  allusion 
aux  qualités  particulières  <te  celte  race,  autres 
que  la  couleur,  c'est-à-dire  à  la  petitesse, 
à  la  sensualité,  à  la  superstition,  à  l'esprit  utili- 
taire, il  ne  suffît  que  faiblement  à  la  désigner. 
D'ailleurs  il  ne  s'arrête  pas  à  cette  phase  incom- 
plète  de  son  existence  :  il  subit  une  modiBca- 
tion,  el,  devenant  TnrfiKxw;,  il  prend  loutes  les 
nuances  qui  lui  manquaient  pour  se  spécialiser. 
Un  pygmée  n'est  pliis  seulement  un  homme 
jaune,  c'est  un  homme  pourvu  de  tous  tes  ca- 
ractères de  l'espèce  ûonique,  et,  dès  lors,  le  mot 
ne  saurait  plus  s'appliquer  à  personne  autre. 
Dans  le  dialecte  des  Hellènes,  la  modification 
.  avait  porté  sur  la  lettre  /,  de  façon,  en  la  rejetant, 
à  contracter  les  deux  mots  Pii-goma  en  une 
seule  et  même  racine  factice,  parce  que  là  où  il 
n'y  a  pas  une  racine  simple,  factice  nu  réelle,  il 
n'y  a  pas  un  sens  précis.  Mais,  dans  ta  région 
extra-bélléuique,  l'opération  se  fit  autrement, 
et,  pour  atteindre  à  la  forme  concrète  d'une  ra- 
cine, on  rejeta  tout  à  fait  le  mot  />//,  qui  aurait 
semblé  pourtant  devoir  être  considéré  comme 
essentiel ,  et,  se  servant  uniquement  de  goma, 
très-légèrement  altéré,  on  désigna  les  Finnois  par 
une  forme  du  mot  homme ,  consacrée  à  eux  seuls, 
el  le  but  fut  atteint.  Bien  que  gnome  ne  signifie 
pas  autre  chose  i^u'homme,  il  ne  saurait  plus 
éveiller  une  autre  idée  que  celle  appliquée  par 
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la  superstition  aux  Finnois  erranis  cachés  dm» 
les  rochers  el  les  cavernes. 

Il  est  peut-être  plus  difficile  d'analyser  à  fond 
le  moi /atl.  On  doit  croire  que,  mutilé  comme 
{Ht-goma,  par  la  nécessité  d'en  faire  une  racine, 
il  a  |>erdu  la  partie  que  gnome  a  conservée,  el 
rejeté  celle  que  ce  dernier  vocable  a  gardée. 
Dans  celle  hypothèse,  fad  ne  serait  aulre  chose 
que  pit,  en  verhi  de  mulationg  d'autant  plus 
admissibles  que  la  voyelle,  étani  longue  dans  la 
forme  sanscrite,  était  toute  préparée  à  recevoir 
au  gré  d'un  autre  dialecte  une  prononoiation 
plus  large. 

Avec  le  mot  ^n  ou  gan  ou  khorr,  la  même 
■Bodifîcalion  de  transformation  que  dans  ^<fin« 
se  retrouve.  Le  sens  primitif  est  simplement  la 
desceruùince,  la  racr,  les  Sommes,  ^enus.  Il  se 
peut  aussi  que  la  question  ne  soit  pas  aussi  &cile 
à  résoudre,  el  qu'au  lieu  d'une  mutilation,  il  s'a- 
gisse ici  d'une  conlraclion,  aujourd'hui  peu  visi- 
ble, et  qui  pourtant  se  laisse  concevoir.  L'alB- 
niié  des  sons  p,  f,  u'r  gt  ou,  â,  permet  de 
comprendre  la  progi-essïon  suivante  ; 

pïl-gen, 

fïl-gen, 

H-^en, 

li^oueu, 

gàn, 

finn  et  l'en. 


fbïGoogIc 


58  DF.   L*IHriGAI.ITK 

Ce  dernier  mot  n'a  rien  de  uiytli(>)ogique,c'est 
le  nom  antique  des  vrais  et  naturels  Finnois,  el 
Taciie  le  témoigne,  noii-seiilemenl  par  l'usage 
qu'il  en  fait,  mais  par  la  description  physique 
et  morale  donnée  par  lui  des  ^ens  qui  le  portent. 
Ses  paroles  valent  la  peine  d'être  citées  :  «  Chez 
H  les  Finnois,»  dit-il ,  «étonnante  Kaiivagprie, 
«  faîdeuse  misère;  ni  armes,  ni  chevaux,  ni  maî- 
«  sons.  Pour  nourriture,  de  l'herbe;  pour  véte- 
a  menls,  des  peaux;  pour  Ht,  le  sol.  L'unique 
«  ressource,  ce  sont  les  flèches  que,  par  manque 
f  de  fer,  on  arme  d'os.  Et  la  chasse  repaît  égale- 
«  ment  hommes  et  Temmes.  iisne  sequittentpas, 
a  et  chacun  prend  sa  part  du  butin.  Aux  enfants, 
«  pas  d'autre  refuge  contre  les  bêles  el  les 
«  pluies,  que  de  s'abriter  dans  quelque entrelas 
n  de  branches.  Là  reviennent  les  jeunes;  là  se 
«  retirent  les  vieillards  (i).  x 

Aujourd'hui  ce  mot  de  Finnois  a  perdu,  dans 
l'usage- ordinair-e,  sa  véritable  acception,  et  les 
peuples  auxquels  on  le  donne  sont,  ponr  la  plu- 
part du  moins,  des  métis  germaniques  ou  slaves, 
de  degrés  trèft-différents. 

Avec  nar  ou  nan,  il  y  a  évidemment  mutila- 
tion. Ce  iQot,  pour  le  sanscrit  el  le  zend,  si- 
gnifie également  homme  (s).  On  a  encore  dans 
l'Inde  la  nation  des  Naïrs,  comme  on  a  eu  dans 

(1)  Dtmw.titrm.  XLVI. 
(î)  Bn  icnd,  r'ftil,  i 
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la  Gaule ,  à  l'embouchure  de  la  Loire ,  les  Nan- 
nètex.  Ailleurs  le  mémennni  se  présente  Tréquem- 
ment  (i).  Quant  au  mot  perdu,  il  est  retrouvé  à 
l'aide  de  deux  noms  mylliolc^iques,  don)  l'un 
est  appliqué  par  le  Ramayana  aux  aborigènes  du 
Dekkliau,  considérés  comme  des  d<-mons,  tes 
P^auriU ,  auti'emeiit  dit  les  hommes  honihles, 
redoutables  (i^;  dont  Taulre  est  le  nom  d'une 
divinité  celtique,  adoptée  par  lesSuèves  germains, 
riverains  de  la  Baltique.  C'est  ^ert/tu^  ou  Herthu; 
son  culte  était  des  plus  sauvages  et  des  plus 
cruels,  et  tout  ce  qu'on  en  sait  lend  à  le  ratta* 
cher  aux  notions  dégénérées  que  le  sacerdoce 
druidi([ue  avait  eipprunlé  des  sorciers  jaunes. 

(1)  J'tî  ieu«  le*  jeoi  quatre  méitaillM  gréco-btclricnnw  ou  |récD- 
indiennet,  deux  île  caiTre,  deui  d'argeal.  Im  prenièra  porta  mw 
mmt  face  aat  figure  dabout,  tournée  de  profil ,  T^fue  d'une  robp 
loBgne;  tëgende ,  à  droite,  NOKO  ,  i  gnuct>e,  tffacit.  Au  reten, 
llgtirt  de  fixe,  le  bras  àroit  iUndu,  le  t/rtu  gaitchê  nit^  vtr$  la 
lile,  twtitpu  courte;  légende  k  gauclie,  illisibi».  L«  ueondc  :  face, 
/lettre  nimbée  tur  un  éUphant,  légende,  à  droite,  NANO  ;  i  gsucbe, 
ifIMMf.  Baver»,  divintU  à  ptutieurt  bnu  nimbée,  dtbovt,  <fa 
profit,  traiUe  dam  le  itjle  grac  ;  moaogramm»  saytique,  U^da  i^ 
gucke  :  lUtHMs.  L-a  troitiinie ,  médaille  d'argent  ;  face,  tête 
rvimte  de  pro/U ,  lourn*  à  droite,  Ugeade  i  droite  :  AIIAH  (1)  ;  i 
gudw  :  OEPIIROPAE  If);  a«  reren ,  dmir  figftret  trit-effaeén, 
M  fatÈotU  foc*  ;  tMtiagrtmm*itagtiqm,Kaw\Ma;  légeoda  i  droite 
HAN  ;  k  gauche  :  OKTO.  La  quatrième  :  làce ,  ttte  roj/alt  de  face, 
b  bras  droit  levé:  légende  à  droite:  AIIA1tor(?);  à  gaucbe  ; 
OEPKIKOP  (P).  —  Cabinet  dt  S.  Ë.  M  te  gén.  baron  de  Prt^neh- 

(4)  On  lit  auMÎ  S'aîrili;  Gorrcsifi ,  Hamni/ana,  t.  Vi,  inlrodwl., 
p.  7,  et  Bat«<,  p.  403. 
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Voici  les  aborigènes  de  TEuiope,  conbidérés 
en  personnes ,  décrits  avec  leurs  caractères  plty- 
(iiqiies  et  moraux.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
plaindre  celte  fois  de  la  pénurie  des  renseigne- 
ments. On  voit  que  les  témoignages  et  tes  débris 
abondent  de  toutes  parts ,  et  établissent  les  faits 
sous  ta  pleine  clarté  d'une  complète  certitude. 
Pour  que  rien  ne  mauque,  il  n'est  plus  besoin 
que  de  voir  t'anliquilé  nous  livrer  des  portraits 
matériels  de  ces  nains  magiques  dont  elle  était  si 
préoccupée.  Nous  avons  déjà  pu  soupçonner 
que  l'image  de  Tagès  et  d'autres,  qui  se  i-encou- 
trent  sur  les  pierres  gravées,  étaient  propres  à 
remplir  ce  but.  En  désirant  davantage,  on  de- 
mande presque  une  espèce  de  miracle,  et  pour- 
tant le  miracle  a  lieu. 

Entre  Genève  et  le  mont  Salève,  s'aperçoit, 
sur  un  monticule  naturel ,  un  bloc  erratique  qui 
porte  sur  une  de  ses  faces  un  bas-relief  grossier, 
représentant  quatre  figures  debout,  de  stature 
rabougrie  et  ramassée,  sans  cheveux, à  physio- 
nomie lar^eet  plate,  teoanl  des  deux  mains  un 
objet  cylindrique  dont  ta  longueur  dépasse  de 
quelques  pouces  la  laideur  des  doigts  (ij.  Ce  mo- 
nument est  encore  uni  dans  le  pays  aux  derniers 
restes  de  certaines  cérémonies  anciennes  qui  s'y 
pratiquent  comme  dans  tous  les  cantons  où  se 

(1)  TrofOB  ,  Calliiw  dM  tacri/lcet  4t  Chaviatnts  sur  It  Veynm, 
iu-i',  Undrci,l8S4,  p.  U. 
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conserve  un  fond   de  population    celtique  (i). 

Ce  bas-relief  a  ses  analogues  dans  les  statues 
^f¥>$sières  appelées  haba,  que  tant  de  collines  des 
bords  du  Jeoisseï,  de  l'Irlisch,  du  Samara,  de 
la  mer  d'Azow  ,  de  (oui  le  sud  de  la  Russie,  por- 
tenl  encore.  Il  est,  commis  elles  ,  marqué  d'une 
luanièi-e  évidente  du  type  mongol.  Ammien  Mar- 
cellin  faisait  foi  de  celte  circoustnnce;  Ru;^»- 
bock  l'a  encore  remaniuée  au  xiii"  siècle,  et, 
au  zviii',  Pallas  l'a  relevée  (a).  EnHn,  une 
coupe  de  cuivre,  trouvée  dans  un  lumulus  du 
gouvernement  d'Orenboiii^,  est  ornée  d'une  fi- 
gure semblable,  et,  pour  qu'il  ne  subsiste  pas  le 
plus  léger  doute  sur  les  personnages  qu'on  a 
voulu  reproduire,  un  des  babas  du  musée  de 
Moscou  a  une  téie  d'animal ,  et  offre  ainsi  l'image 
incontestable  d'un  de  cesNeures  qui  jouissaient 
de  la  facullé  de  se  transformer  en  loups  (3). 

Les  deux  particularités  saillanles  de  ces  re- 
préser.la lions  luimaiiies  sont  la  nature  mongole , 
non  moins  fortement  accusée  sur  le  bas-relief 
du  mont  Salève  que  sur  les  monuments  russes, 

(t)  C'mI  U  «  qu'on  altnme  le  premier  fen  det  brmUUjntj  qui  leri 
•  de  tigB*l  poar  là  feu  dei  antre)  coalr^*.  ■  Ibid.,  note  D,  ^ 
Cnfeai  remontent  aax  tnjinei  uMgei  païeaB  que  itt  b&chen  de  U 
SuM-Jeu,  ea  France,  elle  jeu  def  torches  qu'oo  lance  eu  l'air  en 
Inl^ne.  Les  courses  de  flambeaax  dau)  le  Cénmiqae  à  Alhènei, 
ininrtiDsii  ua«  origine,  non  pu  helléoiqne,  mais  pilugique. 
il)  Ibid. 
31  Hirod.  IV.  t(l8. 
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el  aussi  cet  '  objet  cylindrique ,  de  longueur 
moyenne,  que  l'on  y  remarque  toujours  tenu 
à  deux  mains  par  la  figure.  Or  les  légendes  bre- 
tonnes considèreD)  comme  TBlIribut  principal 
des  Rhorrigans  un  petit  sac  de  toile  qui  con- 
Iteul  des  crins,  des  ciseaux  el  autres  objets  des- 
tinés à  des  usages  magiques.  I.e  leur  enlever, 
c'est  les  jeter  dans  te  plus  grand  embarras  ,  e(  il 
n'est  pas  d'efTorts  qu'ils  ne  fassent  pour  te  res- 
saisir. 

On  ne  peut  voir  dans  ce  sac  que  la  pocbe  sa- 
crée où  les  Cliamans  actuels  conservent  leurs 
objets  magiques,  et  qui,  eu  effet,  est  absolument 
indispensable,  ainsi  que  ce  qu'elle  contient,  à 
l'exercice  de  leur  profession.  l,e.s  bat>as  et  la 
pierre  genevoise  donnent  donc,  indubîtal)le- 
menl,  le  portrait  malériel  des  premiers  tiabi- 
lants  de  l'Europe  (f  )  :  ils  appartenaient  aax  tri- 
bus flniiiques. 

(1)  Il  e)t  encore  éiUlent  que  je  ne  me  prooonre  pas  plut  lur  Tige 
de  It  pierre  du  rnoal  Salèie  que  sur  celui  dei  babai  ruisei.  II  me 
■nfTil  de  IrouTCr  dam  cet  moDumenls  ddc  repréienlilion ,  loit 
réelle,  loil  légcodaire,  qui  s'applique,  étcc  une  eiaclitude  complète, 
tut  élrei  qu'elle  i  pour  but  de  figurer. 
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CHAPITRE  II 


Les  T)iT«Mi.  —  Les  llljriens,  —  Lei  Btroiquei.—  Le»  Ibères. 

Qtialre  peuples,  dignes  du  nom  dépeuples, 
se  montrent  enfin  clans  les  traditions  de  l'Ëu- 
l'ope  méridionale ,  et  viennent  disputer  anx  Fin- 
nois la  possession  dn  sol.  Il  est  impossible  de 
déterminer^  même  approximativement,  répoque 
de  leur  apparition.  Tout  ce  qu'on  peut  admeure, 
cVst  que  leurs  plus  anciens  élabtissements  sont 
bien  antérieurs  à  l'an  a,ooo  avant  JésufrChrisl. 
Quant  à  leurs  noms ,  la  baute  antiquité  grecque 
et  romaine  les  a  connus  el  révérés,  et  même, 
en  certains  cas ,  honorés  de  mythes  reUgieux. 
Ce  sont  lesThraces,  les  lllyriens,  les  Etrusques 
el  les  Ibères. 

Les  Thraces  étaient,  à  leur  début  et  probable- 
ment  lorsqu'ils  résidaient  encore  en  Asie,  un 
peuple  grand  et  paissant.  La  Bible  garantit  le 
fait,  puisqu'elle  les  nomme  parmi  les  (ils  de 
Japbel  (i). 

(1)  Li  Geniie  lei  appelle  Thirat  D1*F).  Hérodole  affirme  qv'â- 
prè«  le*  Indiens,  les  Thnces  lont  la  nation  Ir  pin  nombreuse  de  la 


fbïGoogIc 


,64  DR    l'inégalité 

Les  tiibus  jaunes,  quand  on  les  trouve  pures^ 
étant, en  général,  peu  giierrières,  et  le  sentiment 
belliqueux  diminuant  dans  un  peuple  à  mesure 
que  la  proportion  de  leur  sang  y  augmente,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  Tliraces  n'apparte- 
naient pas  à  leur  parenté  étroite.  Puis  les  Grecs 

'  en  parlent  fort  souvent  aux  tem|is  historiques. 
Ils  les  employaient  coucur  rem  ment  avec  des  mer- 
cenaires issus  des  tribus  scythiques  en  qualité 
de  soldats  de  police,  et,  s'ils  se  récrient  sur  leur 
grossièreté  (i),  nulle  part  ils  ne  paraissent  avoir 
été  frappés  de  cette  bizarre  laideur,  qui  est  le 
partage  de  la  race  Finnoise.  Ils  n'auraient  pas 
manqué,  s'il  y  avait  eu  lieu,  de  nous  parler  de 
la  clieveltire  clairsemée,  du  défaut  de  barbe, 
des  pommelles  pointues,  du  nez  caraai-d,  des 
yeux  bridés,  enfin  de  la  carnation  étrange  des 
Thraces,  si  ceux-ci  avaient  appartenu  à  la  race 

■  jaune  (a).  Du  silence  des  Grecs  sur  ce  point,  et 

terre ,   et  qu'il   ne   leur  manque  pour  Stre  irréiiitiblea  aux  aulre* 
peuple!  qne  l'uniDn.  Ils  élnienl  dmië*  anttnt  que  poiiilile.  —  V.  5. 
(1]  Horace  reproduit  cette  opinioa  au  début  de  l'ode  XXVll  Au 
I"  litre. 

-  N.tû  io  ««m  Mai.  .cjpl,i. 

•  Piignirc  Tbricuni  al  ;  lollilo  birbinin 

(Z)  Une  anecdote  conterrde  par  les  polygraphn  donne  lieu  de 
luppoier,  an  coolraire ,  que  le  I  jpe  du  Tbnce  était  fort  beau.  C'eit 
celle  qui  a  trait  an  jeune  Smerdi^,  eiclave  Uau  de  cette  nation, 
aimé  do  Polfcrate  de  Samoa  et  d'Anncréon.  Il  élait  aurtoul  remar- 
quable par  M  cheTcture,  que  la  tjran  lui  Ri  couper  pour  faire  pièce 
un  poêlf .  Le  nom  mime  de  Sincrdiès  eut  arian. 
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de  ce  qu'ils  ont  toujours  DMublé  considérer  ces 
peuples  comme  pareils  à  eux-mêmes,  sauf  la 
rusticité,  j'induis  encore  que  les  Tbraces  n'é- 
taient pas  des  Finnois. 

Si  l'on  avait  conservé  d'eux  quelque  monu- 
ment figuré  cet-taio  pour  les  époques  vraiment 
anciennes,  voire  seulement  des  débris  de  leur 
langue,  la  question  serait  simple.  Mais  de  la 
première  classe  de  preuves,  on  est  réduit  à  s'en 
passer  tout  à  fait.  11  n'y  a  rien.  Pour  la  seconde^ 
on  ne  possède  guère  qu'un  petit  nombre  de 
mots,  la  plupart  allégués  par  Dioscoride  (i). 

Ces  faibles  restes  linguistiques  semblent  au- 
toriser à  assigner  aux  Xhraces  une  origine 
ariane  (a).  D'autre  part,  ces  peuples  paraissent 
avoir  éprouvé  un  vif  attrait  pour  les  mœurs 
grecques.  Hérodote  en  fait  foi.  Il  y  voitla  marque 
d'une    parenté    qui   leur    permettait  de  com- 

(1)  Dioteor.  U6.  octo  grme»  «t  iatim ,  in-li,  Paru,  1589, 1.  IV, 
cap,  xr.  —  Voir  iiuri  qnelqnei  moti  dam  Slrabon  :  xame&îtai, 
nuMOTM  fimU;  Kriom,  conMori;  dStu,  abiqv»  /immUi  cJtiMtw. 
—  Vn,  33,  elc. 

(2)  H.  llnnch  IrooTB  i  ton»  le*  mot*  Ibrtcai  nna  phjnoaoBit* 
4éddén)«al  imU^aroptenoe.  —  Trad.  ott.  de  ClaoHui ,  p.  13.  — 
Sahant  cet  anteur ,  on  le*  rapproche  lisémant  de  tacinei  lattosBet 
et  da*ef.  —  IbU.  -—  Pluiienn  nom  de  lieux  thraees  tonl  claii»- 
■eut  atiant,  coniine  par  exemple  la  mot  Hinmii  corrélatif  aa  lanMrit 
Mma,  ntigt.  —  D'aprèi  AtMné»,  13,  1,  PbiUppe  de  Uacidaiiie, 
pire  d'Alexandre,  atait  éponij  JfMa,  filla  d'un  certain  ILAifia, 
riirace.  —  Ëtîeane  de  Bjiaaca  Domme  cette  femme  Tint,.  Jornandi* 
nowne  le  pireGotAlIa,  etlalilleJVedopo.  Tdim  ces  mois  lont  ariaot, 
piai*  l'époque  on  on  le)  trouve  ett  Rite*  baiM. 

III.  5 
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prendre  ht  civilisalion  au  spectacle  de  laquelle 
ils  assistaient  ;  or  l'autorité  d'Hérodote  est  bien 
puîssaDte  (i).  Il  laut  se  rappeler,  en  outre, 
Orphée  et  ses  travaux.  Il  fout  leuir  compte  du 
respect  profcDd  avec  lequel  les  chroniqueurs 
de  la  Grèce  parlentdes  plus  anciens  Thraces,  et 
de  tout  cela  on  devra  conclure  que,  malgré  une 
décadence  irreaiédiable,  amenée  par  les  mâan- 
ges  ,  ces  Thraces  étaient  une  nation  métisse  de 
blanc  et  de  jaune,  où.  le  blanc  arian  avait 
dominé  jfldis,  puis  s'était  un  peu  trop  efFacé, 
avec  le  temps,  au  seïu  d'aUuvtons  celtiques  très- 
puissantes  et  d'alliages  slaves  (3). 

Pour  découvrir  le  caractère  ethnique  des 
fUyriens,  les  difficuHés  ne  sont  pas  moindres» 
mais  elles  se  présentent  autrement,  et  les  moyens 
de  les  aborder  sont  tout  autres.  Des  adorateurs 

[1)  [I  n'héiile  pu,  non  plui,  un  inatant,  i  Ira  confondre  ibiolu- 
roeni  stm  les  GètM,  Ariant  ioMitMteblM.  '<-  V,  3. 

(i)  Ruk  ta  fut  dM  Ama*  imi  doBUv  i^n^  fv*n*»  L  l'tppni 
d«  MB  opinimi-  Q  ■•  tiaat  pu  coMpte  dti  diSiMnce*  BotaUet  «n»- 
Ud(  entre  cec  penplea  et  lei  Hetlènei,  différeocei  qui  lemblent  l'c^ 
powr,  JHqa'i  prtent,  neii  pM  i  ce  qu'on  neonaâiiM  «ntre  ens  on 
dagri  d'afSoiléi  mui  i  oe  qa'oa  rapport»  l'MModtleAc  kun  ongiim 
ilantasMiiFce.  —  CMMiha-Ji  ce  wjat  Polt,  £Micl.£rwk«. 
Grmbtr,  iÊt4o-ff*rm.  %raeh>l.,  p.35.  — Cimra»iiidii!eirappnidD 
wUwti  dei  TWmm  sim  At»  ndioiM  ulttqmi,  je  Îêmî  TMiiryiir 
coMbian  ii  riwriMhlnnt  leanomdMviHa  de  Buiivn«v,  trti  antiqwe 
ciU  de  le  Tkraee ,  et  de  Fnunlio,  fille  ^lli^ne  dont  la  fiMidalion  le 
perd  dani  la  nnil  dei  tempt.  A  la  *MM ,  Byiince  ht  eeleoiié  par 
Hégare,  roaii  certainematit  tnr  l'emplaceinenl  d'une  bonrgade  indi- 
gène. Le  nom  n'ii  ri«n  de  grec. 
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de  Xalmoxis  (i)  il  n'est  rien  demeuré.  Des 
Ulyneos^au  contraire,  appelés  aujourd'hui  Ar* 
nautes  ou  AlbaDais,  il  reste  un  peuple  et  uue 
langue  qui,  bien  qu'altérés,  offrent  plusieurs 
singularités  soisissables. 

Parlons  d'abord  de  Tindividualité  physique. 
L'Albanais,  dans  la  partie  vraiment  nationale  de 
ses  traits,  se  distingue  bien  des  populations  en- 
vironnantes.  Il  Bâ  ressemble  ni  au  Grec  moderne 
Di  au  Slave.  11  n'a  pas  plus  de  rapports  essentiels' 
avec  le  Valaque.  Des  alliances  nombreuses,  en  le 
rapprochant  phy»olf^iquemeDt  de  ses  voisins, 
ont  altéré  considérablement  son  type  primitif, 
sans  en  Mre  disparaître  le  caractère  propre.  On  y 
reconnaît,  comoiesignesrondamentauxjuneUiille 
grande  et  bien  proportionnée,  une  cbarpente 
vigoureuse ,  des  traits  accusés  et  un  vJs^e  osseux 
qui,  par  ses  saillies  et  ses  angles,  ne  rappelle  pas 
précisément  la  construction  dujades  kalmouk, 
mais  fait  penser  au  système  d'après  lequel  ce 
Jades  est  conçu.  On  dirait  que  l'Albanais  est 
au  Mongol  comme  est  à  ce  dernier  le  Turk, 
surtout  le  Hongrois.  Le  nez  se  montre  saillant, 
proéminent ,  le  menton  large  et  fortement 
carré.  Les  lignes,  belles  d'ailleurs,  sont  rude- 
ment tracées  comme  chez  le  Madjar,  et  ne  r^ 

(1)  Le  Don  de  celte  diTiniU  parait  être  de  proTeniiice  «IsTe ,  et 
«a  mtccher  m  mot  iialMat ,  aitqut.  —  Hmieh ,  trai.  atlm.  de 
,  p.  «. 

5. 
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produisent ,  en  aucune  façon  ,  la  délicatesse  du 

modelé  grec.  Or,  puisqu'il  est  irrécusable  que  le 

Madjar  est  mêlé  de  sang  mongol  par  suite  de  sa 

descendance  hunnique  (i  ),  de  même  je  n'hésite 

pas  à  conclure  que   l'Albanais  est  un  produit 

analogue. 

Il  serait  à  désirer  que  l'étude  d«  la  tangue 
vint  donner  son  appui  à  cette  conclusion.  Mal- 
lieureusement  cet  idiome  mutilé  et  corroiapu 
n'a  pu  jusqu'ici  élre  analysé  d'une  manière  plei- 
nement satisfaisante  (a).  Il  faut  en  élaguer  d'a- 
bord les  mots  tirés  du  turk,  du  grec  moderne, 
des  dialectes  slaves,  qui  s'y  sont  amalgamés 
récemment,  en  assez  grand  nombre.  Puis,  on 
aura  encore  à  écarter  les  racines  lielléniques, 
celtiques  et  latines.  Après  ce  triage  délicat,  il 
reste  un  fond  difficile  à  apprécier,  et  dont,  jus- 
qu'à présent,  on  n'a  pu  rien  afBrmer  de  déGni- 
lif,  si  ce  n'est  qu'il  n'est  rien  moins  que  parent 
de  l'ancien  grec.  On  n'ose  donc  l'attribuer  à 
une  branche  de  la  famille  ariane.  Est  on  en 
droit  de  croire  que   cette   affinité   absente  est 

(1)  T.  I,  p.  221  et  pan. 

(X)  L'oorrage  de  H.  de  XiUudcr  :  Dt»  Spraclm  àtr  ÂVaanttta 
oàrr  Sehkipetaren  j  183S,  ait  k  bon  droit  ealimj;  nuii  le  liTreqne 
Tient  de  publier  H.  de  Hihn ,  Àlbamtiiehe  Sfudim ,  iD-S°,  Wiev, 
18K5,  eft  beencoop  pltu  complet.  Écrit  ear  lei  lient  et  loin  de  tout 
MCMin  «cientifiijne ,  cet  ganage  excellent  lert  d'un  grand  tecoun 
<■!  pbilolognea  qni  Tondront  Tiire  entrer  raUwoeti  duw  le  cercle 
de*  faites  cotnparéei'. 
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remplacée  par  un  rapport  avec  les  langues  fiti- 
niques?  C'est  une  question  jusqu'à  présent  irré- 
solue. Force  est  donc  de  s'accommoder  provi- 
soirement du  doute,  de  rejeter  toutes  démons» 
trations  philologiques  trop  hâtives ,  et  de  se 
borner  à  celles  que  j'ai  lirées  précédemment  de 
la  physiologie.  Je  dirai  donc  que  les  Albanais 
sont  un  peuple  blanc,  arian ,  directement  mé- 
langé de  jaune,  et  que,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  ac- 
cepté des  nations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu 
un  langage  étranger  à  son  essence ,  il  n*a  fait  en 
cela  qu'imiter  un  assez  grand  nombre  de  tribus 
humaines,  coupables  du  même  tort  (i). 

LesThraces  et  les  Illyriens  (3)  ont  assez  no- 

[i)  T.  I,  p.  529  et  5U. 

[2]  L'Uljrie  t  ehuigé  trti-rréqDemiiieDt  d'étendue  et  de  lîmitM. 
EUe  a  embnxi  let  rtcet  le»  plui  divenei  lout  one  mime  dénomi- 
BtioD.  C«  fut  d'ebord  le  piji  rivenia  de  l'Adrutiqae ,  ealre  la  Ne- 
nlwa  an  nord  et  le  Driuiu  aa  lud.  Le*  Triballet  TonnaieDl  la  frui- 
tière de  l'eit. 

Bniaite,  cette  circoneeriptiaa  s'étendit  depuis  le  territoire  deiTau- 
ritqnef  eeltei  jmtqn'i  l'Ëpire  et  la  Macédoine.  La  Van»  j  était 
comprire.  Aprèa  la  Mcond  ùècle  de  notre  tre ,  riUjrie,  «'tf^randi*- 
MMl  encore,  contint  leideiuNorîqneï,le(  demPannoniei,  la  Valérie, 
Il  Stvie,  la  Dalmatie,  lea  deux  Daciei ,  la  Hiede  et  la  Thrace.  Enfin 
CeulaDtiD  en  détacha  cei  dtui  demiire*  proTiDcei,  naii  j  rénnîl 
la  IkcédoiM,  la  The^Mlie,  l'Actiiie,  let  deui  Ëpirei,  Prœiallii  et  la 
CrktM.  A  cette  époque,  l'Illyrie  contenait  dii-iepl  proiincea.  C'eat 
t  par  tnite  de  cette  orgsnitation  adminiilraliTe  qu'à 
toment,  on  a  confondu  let  Thracei  et  les  11]  jrtens  comme 
D  même  peuple.  Cette  opinion  cet  d'ailleurt  loulenable; 
!t  Greci  l'ont  anciennement  profcnée.  —  Schaffiwik ,  Slatvi- 
»ck*  ÀU»rtlHim«r,  I.  I,  p.  K(7. 
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blement  aouteoti  leur  origine  ariane  pour  ii'cd 
pas  être  déclarés  indignes.  Les  premiers  avaient 
{M-is  une  grande  part  à  l'invasion  des  peuples 
arians  hellènes  dans  U  Grèce. 

Les  seconde)  en  se  inêlant  aux  Grecs  Épît 
.  roteç,  Macédoniens  et  Thessatiens,  les  ont  aidés 
à  gravir  jusqu'à  la  domiqdtion  de  l'Asie  «nt^ 
rieurs  (i).  Si,  dans  les  temps  historiques,  les 
deux  groupes  auxquels  sont  donnés  les  noms 
de  Tliraces  et  d'Illyriens  ont  toujours,  malgré 
leur  énergie  et  leur  iatelligence  reconnues,  été 
réduits,  en  tant  que  nations,  à  un  état  subat> 
terne,  se  conlenlant,  au  moins  pour  les  der» 
niers,  d<  fournir  en  abondance  des  individua- 
lités illustres  d'abord  à  ta  Grèce,  puis  aux  em- 
pires romain  et  byzantin,  en6n  à  la  Turquie, 
il  fai\l  attribuer  ce  phénomène  à  leur  fractioa- 
nement  amené  par  des  hjrinens  locaux  de  «*- 
leurs  différentes,  à  \a  faiblesse  relative  des 
groupes,  et  h  leur  séjour  an  nûlieu  de  tribus 
prolifîqueSrqui,  les  contenant  dans  des  terri- 
toires montagneux  et  infertiles,  ne  leur  ont  ja- 
mais permis  de  se  développer  sur  place.  Ed 
tout  état  de  cause,  les  Tbraces  et  les  Illyriens, 
considérés  indépendamment  de  leurs  alliages, 
représentent  deux  rameaux  humains  singulière- 
ment bien  doués,  vigoureux  et  nobles,  oà  fes> 

{])  VoU,  ouvr.  dH,  p.  64. 
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seace  ariane  se  fait  trè»-aisémen(  dévider.  Je  me 
transporte  maiorenaol  à  l'autre  eitrémité  de 
l'Europe  fuéridicoale.  J'y  trouve  les  Ibères,  et, 
avec  eux,  Tc^curiié  liislorique  parait  s'amoin- 
drir. Il  serait  oiseux  de  rappeler  tous  les  efTorlb 
tenta  jusqu'ici  pour  délermiDer  la  nature  de 
ce  peuple  mystérieux  dont  les  Ëuskaras  ou 
Basques  actuels  sont,  avec  plus  ou  moins  de 
justesse,  considérés  comme  les  représenlanls.  Le 
nom  de  ce  peuple  s'étaot  renoontré  dans  le 
Caucase,  on  a  cherché  à  établir  une  sorte  de 
ligne  de  route  par  laquelle  il  serait  venu  de 
TAsie  en  Espagne.  Ces  hypothèses  sont  demeu- 
rées fort  obscures.  Ou  sait  mieux  que  la  famille 
ibérique  a  couvert  la  péninsule,  habité  la  Sar- 
daigne,  la  Corse,  les  lies  Baléares,  quelques 
points,  sinon  toute  la  c6te  occidentale  de  l'Ita- 
lie. Ses  enfants  ont  possédé  le  sud  de  la  Gaule 
jusqu'à  l'emboochure  de  la  Garonne,  couvrant 
ainsi  l'Aquitaine  et  une  partie  du  I^anguedoc. 
Les  Ibères    n'ont  laissé  aucun    inoDuraent 


[i]  Bmld,  tiMdUeJUvdM  Volktt  Itnei ,  1.1,  p.  S34(.  Ce  HfuC 
■jonle  que  Im  Ibirei  dn  CmcaBs  deTÙeDl  appartenir  à  la  lonehe  de 
Bibr.  Ce  qoi  rendnit  le  rajiprodienieiit  avec  les  Ilùrei  d'Eipaguo 
iispuMble  ;  mail  ri«n  ne  prouve  que  la  luppogitioa  «oit  eiacle.  — 
Ce  q/û  doaue  du  pri»  au  rapprwsbeinenl  du  nom  dei  Ibèrei  du  Cau- 
ca»  da  celui  du  Ibère»  d'Espagne,  c'est  ce  fait  iju'uue  montagne  île 
la  Grèce  coatioentale  l'eU  lrt>-anciennemeut  appelée  iri  PyTinie*, 
laadi*  qu'un  iUu*e  de  la  Tlvace  w  Dominait  VHèbrt.  Ce  lonl  U  de* 
jilont  dignei  d'être  rcmirquéi. 
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figuré  et  il  serait  impossible  d'^lablir  leur  ca- 
ractère physiologique,  si  Tacite  ne  nous  en  avait 
parlé  (i).  Suivant  lui ,  ils  étaient  bruns  de  pean 
et  de  petite  (aille.  Les  Basques  modernes  n'ont 
pas  conservé  celte  apparence.  Ce  sont  visible- 
ment des  mélis  blancs  à  ta  manière  des  popu- 
lations voisines.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Rien 
ne  garantit  la  pureté  d»  sang  chez  les  monta- 
gnards des  Pyrénées,  et  je  ne  tirerai  pas  de 
l'examen  qu'on  en  a  pu  faire  les  mêmes  résul- 
tats que  pour  le  guerrier  albanais. 

Dans  celui-ci  j'ai  vu  une  difTérence  marquée, 
un  contraste  notable  avec  les  nations  avoîsi- 
nantes.  Impossible  de  confondre  des  Arnaules 
avec  des  Turcs,  des  Grecs,  des  Bosniaques.  Il 
est  très-diflicîle ,  au  contraire,  de  démêler  un 
Euskara  parmi  ses  voisins  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  La  physionomie  du  Basque ,  très- 
avenante  assurément,  n'offre  rien  de  particu- 
lier. Son  sang  est  beau,  son  oi^anîsation  éner- 
gique; mais  le  mélange,  ou  plutôt  la  confusion 
des  mélanges,  est  évidente  chez  lui.  Il  n'a  nul- 
lement ce  trail  des  races  homogènes,  la  ressem- 

(1)  Diâffenhich,  CtUica  II,  2*Abth.,  p.  ID.  Tontefoii  le  pauage 
de  Tecite  n*Bil  pii  Irèa-EoaclDtnt ,  el  od  peal  lai  oppour  d'sotrei 
■atorilét,  comme  celle  de  SiliDillilicni,  qui  bit  1m  haliiluiU  de 
l'Eipa^e  blondi.  Miii  IceaeonlradietioiMipiMreiitea  il  j  >  i  dire  qua 
FEipagne  cooleutt,  à  Tdpoqiie  romaÏM,  dei  populaiîona  de  detceii' 
deoeei  biendiTerHt,  et  qu'il  deWtétre  fort  difficile  déjà  d'yrenco»- 
\fer  nu  Ibire  de  race  pure. 
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blsDce  des  individus  eotre  eux,  ce  qui  a  Heu  à 
un  haut  d^^  chez  les  Albanais. 

Comment  d'ailleurs  l'Ibère  des  Pyrén^  se- 
rait-il de  race  pure?  La  nation  entière  a  ^té  ab- 
sorbée dans  les  mélanges  celtiques ,  sémitiques, 
romains,  gothiques.  Quant  au  noyau,  réfugié 
dans  les  vallées  hautes  des  montagnes,  on  sait 
que  des  couches  nombreuses  de  vaincus  sont 
venues  successivement  chercher  un  asile,  au- 
tour et  auprès  de  lui.  Il  ne  peut  donc  être  resté 
plus  intact  que  les  Aquitains  et  tes  Rnussillo- 
nais. 

La  langue  euskara  n'est  pas  moins  énigma- 
tique  que  raIl>aDais  (1).  Les  savants  ont  été 
frappés  de  l'obstination  avec  laquelle  elfe  se  re- 
fuse à  toute  annexion  à  une  famille  quelconque. 
Elle  n'a  rien  de  chamitique  et  peu  d'arjan.  Les 
aifinilps  jaunes  paraissent  exister  chez  elle  (3), 
mais  cachées ,  et  on  ne  les  constate  qu'approxi- 
malivemeol.  I«  seul  fait  bien  avéré  jusqu'ici, 
c'est  que,  par  son  polysynlbétisme,  par  sa  ten- 
dance à  incorporer  les  mois  les  uns  dans  les  au- 
tres, elle  se  rapproclie  des  langues  américai- 
nes (3).  Cette  découverte  a  donné  naissance  à 


(1]  Lu  Romaiu  éUient  extrAmemcnl  rabatii  par  m  rud«tM.  — - 
DidbnbBcb,  CMiai  II,  S"  Ablh.,  p.  4».i9. 

(1]  On  croit  tperccToir  diDi  l'Eaikin  ijaelqaei  racine*  KnnciM», 
—  Schaflkrik,  SlouinJU  AUtrtklinur,  t.  1,  p.  5S  et  ISS. 

[3)  PreKott.  Hiitory  of  Ihe  Coitgueit  of  MtxUx ,  I.  IJI ,  p.  344, 
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bien  des  romaos  plus  hasardés  les  uns  que  les 
aulres.  Des  bommes  doués  d'une  imagination 
véhémente,  se  sont  empressés  de  taire  passer  le 
détroit  de  Gibraltar  aui  Ibères,  de  les  achemi- 
ner au  long  de  la  cale  occidentale  de  l'AfiiqiK, 
de  reconstruire,  tout  exprès  pour  eux,  l'Atlan- 
tide, de  pousser  ces  pauvres  gens,  bon  gré  mal 
gré,  et  à  pied  sec,  jusqu'aux  rivages  du  nou- 
veau continent.  L'entreprise  est  hardie,  et 
je  n'oserais  m'y  associer,  j'aime  mieux  penser 
que  les  affmilés  américaines  de  t'euskara  peu- 
vent avoir  leur  source  dans  le  mëcauisrae  pri- 
initivement  commun  à  toutes  tes  langues  fin- 
niques  (i).  Mais,  comme  ce  point  n'est  pas 
encore  éclaïrci  de  manière  à  produire  une  cer> 
titude,  je  préfère  surtout  le  laisser  à  l'écart  (a). 
Rejetons-nous  sur  ce  que  l'histoire  nous  ap- 

déOail  lÏHU  celle  orgaBuatioB  idiiMiiatiqiie  :  «Àtyilem  wbich 
€  bringiog  Ihe  grealetl  aumbcr  of  id«u  williin  tlie  unalleiil  piMiible 
■  camp*»,  condeiuei  wtiole  lenlencei  tnlo  a  tingle  word.  »  —  W. 
T.  Haniboldl,  Prûfung  dtr  Unlertuehvnjm  Uber  dit  Vriturohirr 
BitpoHimM,  p.  174  el  aqi], 

(i)  Dieffcnbach,  Ctltita  II,  S<Ablfa..  p.  IS  etuq  . 

(2)  ^.  Kutter ,  Suggtitioiu  for  tha  auUtane»  of  o^cm  mlear- 
»ing  ft»  languagti  of  lH»  ttatofwar  in  Ihe  Eatt,  Lundos,  iKU, 
cootidère  l'agglulinilion  comms  la  etraclère  diitinclif  d«  loulei  lei 
liDgDct  finoiquet.  Peulrilre  j  ■im-t-îl  lieo ,  d'une  pin,  à  mieux 
■'■iplùpier  «ur  le*  limite*  esulea  de  l'igglutiutieii,  al,  d'une  antre, 
à  rechercher  li  lei  langue*  anane*  eUef-mtaiei  ne  poieèdest  pu,  de 
leur  propre  fond*,  ce  mAme  pneidé.  L'itnde  de*  liagiMi  fiimiiine* 
eit  malheureufeoMBt  bien  pea  araaeé  encore,  et  hitobeiacle,  aioii, 
à  lente  fOBDai«Hnce  défipîtiTe  dvi  antm  hmillei  d'idione*. 
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prend  de»  habitudin  et  d«s  amars  de  la  nation 
ibère.  Nous  y  trouverons  plus  de  clartés  con- 
ductiices. 

Ici,  la  lumière  saute  aux  yeux,  et  avec  assez 
d'éclat  pour  détruire  à  peu  près  toutes  les  îacer- 
titudes.  Les  Ibères,  lourds  et  rustiques,  non  pas 
barbares,  avaient  des  lois,  formaient  des  socié- 
tés régulières  (i).  Leur  humeur  était  taciturne, 
leurs  babitudes  étaient  sombres.  Ils  allaient  vêtus 
de  noir  ou  de  couleurs  lernes,  et  n'éprouvaient 
pas  cet  amour  de  la  parure  si  général  chez  les 
Mélaniens  (a).  Leur  oi^anisation  politique  se 
montra  peu  vigoureuse;  car,  après  avoir  occupé 
une  étendue  de  pays  à  coup  sâr  considérable, 
ces  peuples,  chassés  de  lllalie,  chassés  des  Iles 
et  dépossédés  d'une  bonne  partie  de  l'Espagne 
par  les  Celtes,  le  furent,  plus  tard  encore  et  san» 
grand'pelne,  par  les  Phéniciens  et  les  Cai-tbagi- 
nois  (3). 

[1]  W.  t.  Huml>oldt,  Prufung  d*r  VnUrtuekvagtn  iiber  die  Vr- 
imwhna*  Httpanitm,  p.  1S2  et  pan. 

(î)  Ibid.,  p.  158. 

(3)  An  Umpj  de  SUibon  ,  «□  Tuitiît  beaucoup  le  dévelnppement 
ialellectuel  des  hitbitaati  de  la  Béliqje.  On  diiail,  entre  lulrei  cbo- 
Ètt,  qae  les  Turdétaias  STaient  dei  poéniei  et  des  lois  dont  I&  rédac- 
ItOD  rEmoDttit  à  6000  eni.  Il  lerKit  erroné  d'iltrlbuer  à  dei  Ibèrel 
««M»  liaénlure  remtrqoable.  Eiislant  iur  nn  poiat  trèa-iDcianDe- 
■CDt  sémitiié,  elle  D'effrait,  mds  ducud  doute,  qae  dea  origiBBai 
■■  toat  au  ptui  de*  copiei  d'euirragei  chantnéeni  ou  puoiquee.  — 
Slrabon.ill,  1.—  D'iprèi  le  géc^aphed'Apaaiée,  kt  &titi  éttieut, 
eu  guerre,  plus  rutét  et  plu»  adroilt  que  hniei  elforti.  —  W. 
T.  ciU,  p.  )S5. 
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Enfin,  et  voici  le  point  capital  :  ils  se  livraient 
avec  succès  au  travail  des  mines  (1). 

Ce  labeur  difficile,  cette  science  compliquée 
qui  consiste  à  extraire  les  métaux  du  sein  de  la 
terre  et  à  leur  faii-e  subir  des  manipulations 
assez  nombi'euses ,  est  incontestablement  une 
des  manirestalions,  un  des  emplois  les  plus  ra(Ii~ 
nés  de  la  pensée  humaine.  Aucun  peuple  noir  ne 
l'a  connue.  Parmi  les  blancs,  ceux  qui  l'ont  pra- 
tiquée davantage,  habitant  en  Asie,  au-dessus 
des  Arians,  vers  le  nord,  ont  reçu  dans  leurs 
veines,  par  cette  raison  même,  te  mélange  le  plus 
considérable  du  sang  des  Jaunes.  A  cette  dé6ni- 
tion  on  reconnaît,  je  pense  les  Slaves.  J'ajouterai 
que  le  sol  de  l'Espagne  portait  dans  son  Mons 
findius,  le  nom  que,  suivant  SchafTarik,  les  na- 
tions étrangères,  surtout  les  Celtes,  ont  toujours 
donné  de  préférence  à  ces  mêmes  Slaves,  et  je 
ne  sais  même  si,  invoquant  la  facilité  que  les  lan- 
gues wendes  partagent  avec  les  dialectes  celtiques 
et  itallotes  pour  retourner  les  syllabes,  on  ne 
serait  pas  endroit  de  reconnaître  leur  appella- 
tion nationale  par  excellence,  le  mot  sr6  dans 
le  mot  iùr  (a).  Cette  étymologie  tend  la  main  à 

{!)  L'Eipcgnc,  diai  la  htute  tnliquilÉ,  prodaiiail «n  quelqn«t 
annéei  400  poudf  d'or ,  c'wt-à-dirc  anlant  que  le  Bréiil  et  l'Oonl 
réuoja  le  Tont  actuel lement  lui  époque*  lui  plu»  proapèret.  —  A. 
*.  Huralioldt,  A*it  etntrale,  t.  I,  p.  SiO. 

(2)  Lt  TOjelle  ouverle  diaparâll  compléleinent  rlani  le  nota  de 
fleuM,  fibre. 
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la  myslëfieuse  peuplade  homonyme  reléguée 
dsDS  le  Caucase,  et  ajoute  uoe  apparence  de 
plus  à  l'hypothèse  que  M.  W.  de  Humboldt  ne 
repoussait  pas  (t). 

Les  Ibères  étaient  donc  des  Slaves.  J'en  ré- 
pète ici  les  raisons  :  peuple  mélancolique,  vêtu 
de  sombre,  peu  belliqueux  (a),  travailleur  aux 
mines,  utilitaire.  Il  n'est  pas  un  de  ces  trails  qui 
ne  se  laisse  apercevoir  aujourd'hui  dans  les 
masses  du  nord-est  de  l'Europe  (3). 

Viennent  maintenant  les  Rasènes  (4)  ou,  au- 
trement dit,  les  Étrusques  de  première  forma- 
lion.  Par  suite  d'invasions  pélasgiques,  ce  peuple 

(1)  Ls  npprochemenl  entre  irb  et  ibr  a'eat  pu  plus  libarienx 
que  celui  établi  par  SchefliHk  eptre  Snopu  et  trb.  Quiot  i  la  li- 
piification  du  mot,  je  la  trouraraii  Tolontie»  dsQi  obr,  géant,  et 
par  démalioi) ,  vnhommtfort  «tredoMàhla.  Il  est  admluible  que 
let  émigraoti  blanci  aient  prii  ei  conaervé  ce  nom  connue  biiant 
Mntnule  arec  la  btblena  relative  de«  indîgëiK»  flanola,  et  on  Terra 
piM  tard  qne  le*  épopéM  KandinaTst  et  germaaiqnei  atlrihnaiest 
au  hénM  vendes  la  mfme  eugintioii  de  taille  aTec  le  talent  de 
forger  dei  arme*  magique».  • 

(3)  Schaflarik  iusiile  à  pluaicun  reprise!  sur  l'eipnt  profondé- 
ment  pacifique  el  peu  guerrier  des  nalioni  liâtes.  11  lea  loue  de  le 
montrer,  dès  la  plnsbinte  snlîquilé,  paisiblei  el  li es- labori eûtes. — 
ScbaffiiriL,  I.  I,  p.  167. 

P)  Rask  ne  *otl  deni  tes  Ibères  que  des  Finnois,  el  il  préleod 
fonder  m  démonstration  sur  la  linguistique.  ■»  f  rtprwttjr  d«r  aiHtor- 
MK/ten  Sprachea,  p.  11Î146. 

(4)  C'est  le  nom  qne  ce  groupe  se  donnait  i  lui-même,  suÎTant 
0.  Huiler,  Die  EtnuKer,  p.  68.  Hais  Dennii,  au  contraire,  prétend 
qae  celle  dénaminatian  apparlienl  ani  conquérants  iyrrhéniens.  — 
DitSimctti  mul  Btgrxbmsse  Xfrwr<«n«,  1. 1,  p.  ii.  Je  le  crois  mal 
foadé  dans  cellr  opinion. 
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extrémemeut  digne  d'intérêt  s'est  trouve,  à  une 
^oque  aolérieure  au  x"  siècle  avant  notre  ère, 
oomposé  de  deux  éléments  principaux^  dont  l'un, 
dernier  venu,  imprima  à  l'ensemble  un  élan 
civilisateur  qui  a  produit  des  résultats  impor- 
tants. Je  ne  parle  pas,  en  ce  moment,  de  cette 
seconde  période.  Je  m'atucbe  uniquement  à  la 
plus  grossière  partie  du  sang,  qui  est  en  même 
temps  la  plus  ancienne,  et  qui  seule,  à  ce  titre, 
doit  figurer  près  des  populations  primordiales, 
ibraces,  illyriennes,  ibères. 

Les  masses  rasènes  étaient  certainement  beau- 
coup plus  épaisses  que  ne  le  furent  celles  de 
leurs  civilisateurs.  Cest  là,  d'ailleurs,  un  fait 
constant  dans  toutes  les  invasions  suivies  de 
conquêtes.  Ce  fut  aussi  leur  langue  qot  étoufb 
celte  des  vainqueurs,  et  effaça  chez  ceux-ci 
presque  toutes  traces  de  Tancien  idiome.  L'é- 
trusque, tel  que  les  inscriptions  nons  l'ont  con- 
servé, se  montre  assez  étranger  au  grec  et  même 
au  latin  (i).  Il  est  remarquable  par  ses  sous  gut- 
turaux et  son  aspect  rude  et  sauvage  (2).  Tous 
les  efforts  tentés  pour  interpréter  ce  qui  en  reste 
sont  restés  à   peu  près  vains  jusqu'à  présent. 


(1]  0.  MulW ,  Dit  Elnuktr.  Voir  le  moaDmeot  de  Péronie  et 
lei  otnerralioat  de  VermiglMi.  Let  Romoia*  appdatent  l'élniiqiie 
une  langue  bari»re ,  ce  qu'il*  ne  diitient  ni  du  tebin  ni  de  l'tMque. 
Prettie  qu'il)  ne  le  comprenaient  pu. 

(S)  0.  Huiler,  om>r.  eili. 
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M.  W.  de  HuiuboMt  ÏDclioait  à  le  considérer 
comme  uoe  Iraosilion  de  l'ibère  aui  autres  lan- 
gues ilaliotes  (i). 

Quelques  philologues  ont  émis  la  pensée 
qu'on  en  pourrait  retrouver  des  vestiges  dans 
le  romaosch  des  monlagoes  rbétiennes.  Peut- 
être  OQt-ih  raison:  f^ependant^  les  trois  dia- 
lectes parlés  au  canton  des  Grisons,  en  Suisse, 
sont  des  patois  formés  de  débris  latins,  celii- 
qnes ,  allemands,  italiens.  Ils  ne  paraissent  con- 
tenir que  bien  peu  de  mots  issus  d'aotres  sources, 
sauf  des  noms  de  lieux ,  en  fort  petit  nom- 
bre (2). 

Les  monuments  étrusques  soDt  nombreux  ,  et 
de  différeots  &ges.  On  en  découvre  tous  les 
joura.  Outre  les-mines  de  villes  et  de  châteaux  , 
les  tombeaux  fournisseut  de  précieux  rensei- 
gonnenls  physiologiques.  L'individu  rasène , 
tel  qoe  le  représente  en  ronde-bosse  le  cou- 
vercle des  sarcophages  de  pierre  on  de  terre 
cuite,  est  de  petite  taille  (3).  Il  a  la  tête  grosse, 

{!)  CeUe  opiaim  «tl  «doptée  pu-  0.  Uullar,  owor.  cité,  p.  68. 

{t)  Sarune  roal»  ]»rè«  delbuù*,  da»  1*  Tulles  duUin,  j*u 
lu  jour  reocualré  une  fille  de  dix  i  donie  aai,  tenant  du  noiielte* 
dantiajupa.  Je  loi  ti  demandé  commeot  elle  noumail  ce  Iraît: 
Nilchotâ,  n'a-t-elle  Npondu.  L'acceDluation  doanie  k  ce  Miel  mi 
apptrence  doui,  était  rauqne  el  aipifée.  L'enbnl  a*iit  d'aiUeonla 
mène  ^p«  que  lei  habitanti  do  T«>nb  et  des  eanroni  de  CAnu. 
Rien  de  pariicnlier;  maii  je  ne  *oi*  pu  trop  à  qselle  ncM  oomme 
ponmit  M  ratlocher  c«  mot  trifchoU*. 

(3]  Prichtrd,  Nul.  roIih*.  dt  Chomnu,  1. 1,  p.  WT.  - 
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les  bras  épais  et  courts,  le  corps  lourd  et  gras^ 
les  yeux  bridés,  obliques,  de  couleur  brune» 
les  clieveux  jaunâtres.  Le  menton  est  sans  barbe. 
Tort  et  proéiuinent;  le  visage  plein  et  road,  le 
nez  charnu.  Un  poète  latin,  en  quatre  mots, 
résume  le  portrait  :  obesos  et  pingues  Etnscos. 
Toutefois,  ni  cette  expression  de  Virgile,  ni 
les  images  qu'elle  commente  si  bien,  ne  s'appli- 
quent ,  dans  la  pensée  du  poète,  à  des  hommes 
de  la  race  purement  rasène.  Images  et  descrip- 
tions poétiques  se  reportent  aux  Étrusques  de 
l'époque  romaine,  de  sang  bien  mêlé.  C'est  une 
nouvelle  preuve,  et  preuve  concluante,  que 
l'immigration  civilisatrice  avait  été  comparati- 
vement faible ,  puisqu'elle  n'avait  pas  modi6é 
sensiblement  la  nature  des  niasses.  Ainsi  il  suf- 
fit d'unir  ces  deux  phénomènes  de  la  conserva- 
tion  d'une  langue  étrangère  à  la  famille  blant^e, 
et  d'une  constitution  physiologique  non  moins 
distincte,  pour  ètie  eu  droit  de  conclure  que  le 

{Ufiff«n  àar  AeaOemia  mm  Btrli»,  181S-1819,  p.  S.  —  AbekMi 
donne,  dam  ran  oanage  ,  liU.  VQI,  un  deuin  copié  nr  um  pein- 
tara  fnnénire  qui  fut  ptrUe  du  mniée  de  Berlin.  Un  dea  pcfton- 
lugat  Bortoat  Mt  Kinarqnable  pv  Vécraiement  do  Tiuge ,  la  pra- 
UibinaMd'nn  franttrèi-riijaiil,  h  ttiipotilinn  dei  jeui  exlrtamnent 
ol>(iiIii«i ,  la  grasMur  dea  tèTrei ,  lei  forme*  maasiTea  dn  coqu.  — 
Voir  anni  la  reprétenUtioa  de  la  statuette  3-a,  2-b,  tibi.  VII  el 
4  et  S  de  la  lutme  table,  pour  la  forme  pointue  de  la  l£te,  qui  rap- 
pelle beaucoup  certaini  tjpri  américatni.  —  Coninlter  aulii  Hictli, 
MomtmmUi  aMiqii«),  in-fol.,  Parii,  iSU,  Ub.  XVI,  6g.  f,  2,  4  et 
8  ;  tah.  XVII.  Bg.  3  ;  Ub.  LXI,  fig.  9. 
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sang  de  la  race  soumise  a  garde  le  dessus  dans 
la  fusion ,  et  s'est  laissé  guider,  mais  non  pas 
absorber,  parles  vainqueurs  de  meilleure  essence. 

La  démonstration  de  ce  Tait  ressort  encore 
mieux  du  mode  de  culture  particulier  aux 
Étrusques.  Encore  une  fois,  je  ne  parle  pas  ici 
de  l'ensemble  raséno-tyrrhénieD;  je  ne  relève  que 
ce  qui  peut  m'aider  à  découvrir  la  nature  véri- 
table de  la  population  racène  primitive. 

La  religion  avait  son  type  spécial.  Ses  dieux, 
bien  diflërents  de  ceux  des  nations  helléniques 
sëmilisëes,  ne  descendirent  jamais  sur  la  terre. 
Us  oe  se  montraient  pas  aux  hommes ,  et  se  bor- 
uaieut  à  faire  connaître  leurs  volontés  par  des 
signes,  ou  par  l'intermédiaire  de  certains  êtres 
d'une  nature  toute  mystérieuse  (i).  En  consé- 
quence ,  l'art  d'interpréter  les  obscures  manifes- 
tations de  la  pensée  céleste  J'ut  la  principale  oc' 
cupation  des  sacerdoces.  L'aruspicine  et  la  - 
science  des  phénomènes  naturels,  tels  que  les 
orages ,  la  foudre ,  les  météores  (2) ,  absorbèrent 

(1)  0.  Huiler,  Dit  Etntsker,  p.  286.  LesËlni>queiiniligèneiiDB 
conntûsaieiit  pas  le  eiilte  des  hÉros  topiques,  et,  par  coa%é<faûat, 
n'avaient  pas  d'éponymea  comme  leun  talaquenn,  les  TjrrhéniaDR, 
ni  conune  l«i  Grecs.  Aa-deuus  de  toutes  lenri  divinités ,  même  de 
la  plui  grande.  Tinta,  ils  plaçaient  cea  èlres  mrnaturelB  qoe  les 
Romains  nommèrent  dii  Jtiiiolyfi ,  le*  diiux  tnoeiappét.  —  Dennis, 
t.  I,  p.  iiiy.  —  l'en  ai  parié  pins  hant. 

(2)  Les  sources  minérales  et  leurs  chaudes  eihaleisons  étaient 
■Dnî  an  grand  objet  d'épotnanle  religiense  - 

m.  6 
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les  méditations  des  pontifes,  et  leur  créèrent 
une  superstilioD  beaucoup  plus  étroite  et  plus 
sombre,  plus  méticuleuse,  plus  subtile,  plus 
puérile  que  cette  astrolt^ie  des  Sémites,  qui,  au 
moins,  avait  pour  elle  de  s'exercer  dans  un 
champ  immeose,  et  de  s'adonner  à  des  mystères 
vraiment  spleadides.  Tandis  que  le  prêtre  chal- 
déen,  monté  sur  une  des  tours  dont  le  relief 
de  Babylone  ou  de  Ninive  était  hérissé,  suivait 
d'un  œil  curieux  la  marche  régulière  des  astres 
semés  à  prorusion  dans  les  cieux  sans  limites, 
el  apprenait  peu  à  peu  à  calculer  la  courbe 
de  leurs  orbites,  le  devin  étrusque,  gros,  gras, 
court,  à  large  face,  errant,  triste  et  effaré, 
dans  les  forêts  et  les  marécages  salins  qui  bor- 
dent la  mer  tyrrhéntenne ,  interprétait  le  brutt 
des  échos,  p&lissait  aux  roulements  de  la  fou- 
dre, frissonnait  quand  le  bruissement  des  feuilles 
annonçait  à  sa  gauche  le  passage  d'uu  oiseau ,  et 
cherchait  à  donner  un  sens  aux  mille  accidents 


Kitidici  gmitorM,  adil,  iDcoiqu  lob  ilu 
Counlil  Albnisi  {  atmonm  quE  miitmi  ucro 
F ODU  IDnit,  wiiDquf  eihiUl  opaci  ncphilin. 
Hinc  IUI>  gtnla.  DinDÎiqDS  OCiiatrii  Icllai. 
la  dnlHii  rapniHt  pilnnl.  Hoc  itoni  tiecrdoi 
QwiB  lnHl,  et  «Mnrm  otidii  wb  Mct<  nlïnti 
PcIIUhh  ÎMabvit  Mnlit ,  wnuiqag  pMnil  : 
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vulgaires  de  la  solitude.  L'esprit  du  Sémite  se 
perdait  dans  des  rêveries  absurdes,  sans  doute, 
mais  grandes  comme  la  nature  entière,  et  qui 
emportaient  son  imagination  sur  des  ailes  de  la 
plus  vaste  envei^ure.  Le  Rasèue  traînait  le 
sien  dans  les  plus  mesquines  combinaisons,  et, 
si  l'un  touchait  à  la  folie  en  voulant  lier  la 
marche  des  planètes  ht  celle  de  nos  existences, 
l'autre  rasait  rimbécillîtë  en  cherchant  à  décou- 
vrir une  connexitè  entre  la  danse  capricieuse 
d*un  feu  follet  et  tels  événements  qu'il  lui  im> 
portait  de  prévoir.  C'est  là  précisément  le  rap- 
port entre  les  égarements  de  la  créature  hindoue, 
suprême  expression  du  génie  arian  mêlé  au 
sang  noir,  et  ceux  de  l'esprit  chinois ,  type  de  la 
race  jaune,  animée  par  une  infusion  blanche. 
En  suivant  cette  indication ,'  qui  donne  pour 
dernier  terme  aux  erreurs  des  premiers  la  dé- 
mence, et  aux  aberrations  des  seconds  l'hébête 
ment,  on  voit  que  les  Rasènes  tombent  dans  la 
même  catégorie  que  les  peuples  jaunes ,  faiblesse 
d'imagination,  tendance  à  la  puérilité,  habitudes 
peureuses. 

Pour  la  faiblesse  d'imagination,  elle  est  dé- 
montrée par  cette  autre  circonstance  que  la  na- 
tion étrusque,  si  recommandable  à  quelques 
égards,  et  douée  d'une  véritable  aptitude  histo- 
rique (i),   n'a  rien  produit  dans  la  littérature 

(1)  Ell«  donnt  aux  RonaiDS  le  modèle  de  leun  aniulw  ;  mù*  il 

6. 
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pi-oprement  dite  que  des  traités  de  diviDalion 
et  de  discipline  augurale.  Si  l'on  y  ajoute  des 
rituels,  établissant  avec  les  moindres  détails  l'en- 
chatnement  complexe  des  oCBces  religieux,  od 
aura  tout  ce  qui  occupait  les  loisirs  intellectuels 
d'un  peuple  essentiellement  ronnaliste(i).  Pour 
unique  poésie,  la  nation  se  contentait  d'hymnes 
contenant  plut6t  des  énumérations  de  non^s 
divins  que  des  effusions  de  l'àme.  k  la  vérité  , 
une  époque  assez  postérieure  nous  montre  dans 
une  ville  étrusque,  Fescennium,  un  mode  de 
compositions  qui,  sous  forme  dramatique,  lit 
longtemps  les  délices  de  la  population  romaine. 
Hais  ce  genre  de  jouissance  même  démontre  un 
goût  peu  délicat.  Les  vers  fescennins  n'étaient 
qu'une  sorte  de  catéchisme  poissard,  un  tissu 
d'invectives  dont  le  mérite  était  la  virulence,  et 
qui  n'empruntait  aucune  de  ses  qualités  au 
charme  de  la  diction,  ni ,  bien  moins  encore,  à 
l'élévation  de  la  pensée.  Enfin ,  tout  pauvre  que 
serait  cet  unique  exemple  d'aptitude  poétique, 
ou  ne  peut  encore  en  attribuer  complètement 
soit  l'invention,  soil  la  confection,  aux  Rasènes: 
car  si  Fescennium  comptait  parmi  leurs  villes, 

lemblc  que  ce  n'éUÎenl  i\ae  dr>  c&lalogues  de  hili  ■■□■  autre  litiion 
ijue  Is  cliroDologic ,  et  toot  à  hit  dénués  de  grtces  mimiiTes.  Ver- 
rin*  FI«MUt ,  entre  sulres ,  et  l'empereur  Claude  se  icrrirent  de 
chraniquei  étnuquei  pour  compoier  leurs  hîstniret,  —  Atteken, 
Mm-,- cit^,  |).20. 

(t)  0.  Mullcr,  ouvr.  cilé,  p.  S8I  et  païa. 
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elle  était  surtout  peuplée  d'étrangers,  et,  eu  par- 
ticulier, de  Sicules  (i). 

Ainsi,  privés  de  besoins  et  de  satisfactions 
d'esprit,  il  faut  chercher  le  mérite  des  Basènes 
sur  un  autre  terrain.  Il  faut  les  voir  agricul- 
teurs, industriels,  fabricants,  marios  et  grands 
constructeurs  d'aqueducs ,  de  roules,  de  forte- 
resses, de  monuments  utiles  (a).  Les  jouissances 
et,  pour  me  servir  d'une  expression  devenue 
technique,les  intérêts  matériels  étaieni  la  grande 
préoccupation  de  leur  société.  Ils  furent  célè- 
bres, dans  l'antiquité  la  plus  haute,  par  leur 
gourmandise  et  leur  goût  des  plaisirs  -sensuels 
de  toute  espèce  (3).  Ce  n'était  pas  un  peuple 
héroïque,  tant  s'en  faut;  mats  je  m'imagine  que, 
s'il  venait  à  sortir  aujourd'hui  de  ses  tombes,  il 
serait,  de  toutes  les  nations  du  passé,  celle  qui 
comprendrait  le  plus  vite  la  partie  utilitaire  de 
nos  moeurs  modernes  et  s'en  accommoderait  le 
mieux.  Pourtant  l'annexion  à  l'empire  chinois 
lui  conviendrait  davantage  encore. 


(]]  0.  Huiler,  ouvr.  cité,  p.  183.  Sur  l'iDÙpHcité  poétique  des 
Ëtnwqoe»,  Toir  Nîebubr,  «in».  Getchichte,  t.  I,  p.  88. 

(2)  O.Uuller,  ouiv.  cit^,p.  260.— .Abeken,  p.31ell64el)i&sa. 
On  trouve  des  trace»  de  ce»  traTsui  de  mine!  si  digne<  de  remarque, 
«Ibniqnemenl  parlant ,  i  Populouia  et  i  Husa.  Hirittinia.  On  en  ei- 
Irajtit  du  cuiTre. 

^)  Idem,  ouvr.  cité.  —  Les  Ëtnuque*  emplojaienl  les  feinmet  i 
U  diTinalion  et  aux  choses  du  culte.  C'e&t  une  coutume  linnique, 
conune  oa  le  *em  plus  bas.  —  Dennii,  I.  1,  p.  uni. 
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De  toutes  façons,  l'Étrusque  semblait  un  an- 
neau détaché  de  ce  peuple.  Chez  lui ,  par  exem- 
ple, se  pi'ésente  avec  éclat  cette  vertu  spéciale 
des  Jaunes ,  le  très  -  grand  respect  du  magis- 
trat(i)f  uni  au  goût  de  la  liberté  individuelle, 
en  tant  que  cette  liberté  s'exerce  dans  la  sphère 
purement  matérielle.  Il  y  a  de  cela  chez  tes  Ibè- 
res, tandis  que  les  lUyriens  et  les  Tbraces  pa- 
raissent avoir  compris  l'indépendance  d'une 
manière  beaucoup  plus  exigeante  et  plus  abso- 
lue. On  ne  voit  pas  que  les  populations  rasènes, 
dominées  par  leurs  aristocraties  de  race  étran- 
gère, aient  possédé  une  part  régulière  dans 
l'exercice  du  pouvoir.  Cependant,  comme  on 
ne  trouve  pas  non  plus  chez  elles  le  despotisme 
sans  frein  et  sans  remords  des  États  sémitiques, 
et  que  le  subordonné  y  jouissait  d'une  somme 
suffisante  de  repos,  de  bien-être,  d'instruction , 
l'instinct  primordial  de  ce  dernier  devait  se  rap- 
procher beaucoup  plus  des  dispositions  à  l'iso- 
lement individuel  qui  caractérisent  l'espèce  fin- 
nique,  que  des  tendances  à  l'aggloméralioD, 
inhérentes  à  la  race  noire,  et  qui  la  privent  tout 
aussi  bien  de  l'instinct  de  la  liberté  physique  que 
du  goût  de  l'indépendance  morale. 

De  toutes  ces  considérations,  je  conclus  que 
les  Rasènes,  lorsqu'on  les  dégage  de  l'élément 

(I)  0.  Mullw,  UitEtrutker,  ().375, 
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étranger  apporté  par  la  conquête  t^rrhéiiienue, 
étaient  un  peuple  presque  entièrement  jaune, 
ou,  si  l'on  veut,  une  tribu  ûa\e  médiocrement 
bl8Dcbe(i). 

J'ai  porté  un  jugement  analogue  sur  les  Ibères, 
différents  cependant  des  Etnisques  par  le  nom- 
bre et  la  quotité  des  oiélanges.  De  leur  côté,  les 


(t)  Âbeken,  auM  empfché  de  trouver  un  nom  i  r^lémeDl  élrui- 
qne  de  yrenûère  fonution,  l'ttppdie  pétâigiqa* ,  at,  lon^'il  Teui 
difiuir  ce  qu'il  entend  par  ce  mot ,  il  ne  uit  pai  i'en  tirer  antrO' 
ment  qu'en  l'eipliquant  par  le  mot  plua  obicur  et  plu*  TOgue  en- 
etire  d'wgrieekiich  (helUniqut  primitif) .  Cbei  lui ,  le  »ea>  délînilif 
fualt  Um  de  TMtwberlu  Êtnuqnee  indigÈoei  à  la  lOBcbe  ifiape. 
Cette  opinion  aeiiil>ler>,  je  n'en  doute  pai,  tout  i  hit  inadmiftible. 
Abeken ,  Mittat-Italim  tw  dw  Ztit  âtr  roimisckan  Btrrichafl, 
p.  24.  —  Du  reste,  autant  de  aaTaut*  qui  m  «ont  occupél  de  celte 
qnectios,  autant  d'aTii.Danii'aotiqiiité,  Hérodote  fait  des'Ëtrntijm 
indigène*  un  peuple  Ijdien ,  et  la  plupart  de»  bittorieus  m  rmgent 
i  WD  opinion.  Denyï  d'Halicamaïae  t'en  éloigna  le  premier  et  )e> 
dérikra  aboriginu  ,  iinii  Mtii  dire  ce  qa'il  entendait  par  ce  mol. 
0.  UoUer  Toit  «d  au  WM  race  à  part ,  au  rasUea  dea  pepnlation* 
italiolea,  Lepànt  n'admet  ni  dei  autochthoBet,  ut  même  plùi  tard 
lue  conqnftte  tjrrbénienne.  A  lei  jeni ,  l'élément  conilitulif  était 
formé  de  penpl«f  midiriquH  qui,  Taincui  par  dei  Pélaigea ,  parrin- 
mt  i  domioer  leun  maltrM,  «I  créèrent  aimi  une  nouvelle  combi- 
nùoD  nationale  qui  produisit  lea  Ëtrniques,  Sir  William  Betfaam 
aamre  que  leaRaiinsi,  lea  Tjrrhéniens  etantreagraupea  qu'on  dia- 
tiagiie  dani  ce  peuple  sont  autant  de  fantAmea.  Il  n'aperçoit  lA  que 
daa  Caltea ,  et  paate  légèreneot  aur  lea  objectiona.  Son  but  eat  de 
docner  une  illuatre  parenté  aux  Irlandais  Dennla,  aprèa  avoir  énu- 
Biré  tona  cea  aeutimenta  ai  divera,  se  rallie  purement  et  aimplemeot 
i  b  baoniire  d'Bérodoie.  —  Dennia ,  Die  Stxàtt  wid  Begrmbniti* 
Ëlntrient ,  t.  I,  p.  ix  et  paat.  —  Niebubr  lait  Tenir  lea  Étruaquai 
indigènea  de*  montagnea  rhétieunea.  AosmJicAf  Gtschichlt ,  in-8°, 
Berlin,  1811,  t.  ),  p.  74  et  pas*. 
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Ill;rîens  et  les  Thtaces,  chacun  avec  des  mœurs 
spéciales ,  m'ont  présenté  de  fortes  ai^arences 
d'alliages  finnois.  C'est  une  nouvelle  démons<- 
tration,  mais  cette  fois  a  posteriori,  et  ce  ne 
sera  pas  la  deraière  ni  la  plus  frappante,  que  le 
fond  primitif  des  populations  de  l'Europe  méri- 
dionale est  jaune.  Il  est  \Àeiï  clair  que  cet  élé* 
ment  ethnique  ne  se  trouvait  pas  à  l'état  pur 
chez  les  Ibères,  ni  même  chez  les  Étrusques  de 
première  formation.  Le  d^ré  de  perfectionne- 
ment social  auquel  ces  nations  étaient  parve- 
nues, bien  qu'assez  humble,  indique  la  présence 
d'un  germe  civilisateur  qui  n'appartient  pas  à 
l'élément  finnois ,  et  que  cet  élément  a  seule- 
ment la  puissance  de  servir  dans  une  certaine 
mesure. 

Considérons  donc  les  Ibères,  puis,  après  eui, 
les  Rasènes ,  les  Illyriens  et  les  Thraces,  toutes 
nations  de  moins  en  moins  mongolisées,  comme 
ayant  constitué  les  avant-gardes  delà  race  blan- 
che en  marche  vers  l'Europe.  Elles  ont  éprouvé 
avec  les  Finnois  les  contacts  les  plus  directs; 
■  elles  ont  acquis  au  plus  haut  degré  l'empreinte 
spéciale  qui  devait  distinguer  l'ensemble  des  po- 
pulations de  notre  continent  de  celles  des  ré- 
gions méridionales  du  monde. 

Ui  première  et  la  seconde  ém^ration  ,  Ibères 
et  EUsènes,  contraintes  de  se  diriger  vers  l'ex- 
tfême  occi{Ient,  allendu  que   le  sud   asiatique 
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était  déjà  occupé  par  des  déplaceoienls  arians, 
percèrent  à  travers  des  couches  épaisses  de  na- 
Uons  finniques  déjà  éparpillées  devant  leurs 
pas.  Par  suite  d'atliages  inévitables,  elles  devin- 
rent rapidement  métisses,  et  l'élément  jaune  do- 
mina cbez  elles. 

Les  lllyriens,  puis  les  Thraces  gravitèrent,  ù 
leur  tour,  sur  des  chemins  plus  rapprochés  de 
la  mer  Moire.  Ils  eurent  ainsi  des  contacts  moins 
forcés,  moins  multipliés ,  moins  dégradants 
avec  les  bordes  jaunes.  De  là,  une  apparence 
physique  et  une  énergie  supérieures,  et,  tandis 
que  les  Ibères  et  tes  Rasènes  furent  destinés  de 
bonne  heure  à  l'asservissement,  les  Thraces 
maintinrent  un  rang  convenable  jusqu'au  jour 
beaucoup  plus  tardif  où  ils  se  fondirent,  non 
sans  honneur  encore,  dans  les  populations  am- 
biantes. Quant  aux  lllyriens,  ils  vivent  aujour- 
d'hui et  se  font  respecter. 
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Puisque  les  ànigratioas  des  Ibères  et  des 
flasèoes,  celles  des  lUyriens  et  des  Thraces  ont 
précédé  tout  autre  établissement  des  familles 
blancbes  dans  le  sud  de  l'Europe,  on  doit  con- 
sidérer comme  démontré  que,  lorsque  les  Ibères 
ont  traversé  la  Gaule  du  nord  au  sud,  et  les  Rasè- 
nesla  Pannonieet  un  coin  des  Alpes  Rhétîennes, 
pour  gagner  leurs  demeures  connues,  aucune  na- 
tion de  race  noble  n'était  sur  leur  chemin  pour 
leur  barrer  le  passage.  Ibères  et  Rasèn^  ne 
formaient  que  des  corps  détachés  des  grandes 
multitudes  slaves  déjà  établies  dans  le  nord  du 
continent,  et  que  harcelaient  en  plus  d'un  lieu 
d'autres  nations  parentes,  les  Galls. 

L'ensemble  de  la  famille  slave  n'ayant  joué 
aucun  rûle  de  quelque  importance  aux  époques 
antiques,  il  est  inutile  d'en  parler  en  ce  mo- 
ment. Il  BufBt  d'avoir  indiqué  son  existence 
en  Espagne,  en  Italie,  et  d'ajouter  qu'établie 
fortement  au  long  de  la  mer  Baltique,  dans  les 
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riions  comprises  entre  les  monts  Krapacks  et 
rOural,  et  au.  delà  encore,  nous  apeiTevrons 
bientôt  quelques-unes  de  ses  tribus  entraînées 
au  milieu  du  torrent  celtique.  A  l'exception  de 
ces  détails  que  le  récit  fera  nattre  naturelle- 
ment, la  personnalité  de  ce  peuple  restera  dans 
l'ombre  jusqu'au  moment  où  l'histoire  l'amè- 
nera tout  entier  sur  la  scène. 

Déterminer,  même  vaguement,  l'époque  de 
l'achemi  Dément  des  Galls  vers  le  nord  et  l'ouest 
présente  des  difficultés  insurmontables.  Voici 
tout  ce  qu'on  peut  dire  à  se  sujet  : 

Au  XVII*  siècleavant  notre  ère  on  voit  les  Galls 
occupés  à  forcer  le  passage  des  Pyrénées,  défendu 
par  les  Ibères.  C'est  le  premier  renseignement 
positif  sur  leur  existence  dans  l'ouest.  Ils  occu- 
paient cependant  les  contrées  situées  entre  la 
Garonne  et  le  Rhin,  et  avaient  parcouru  et 
possédé  les  rives  du  Danube,  longtemps  avant 
celte  époque. 

D'autre  part,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  quit- 
tant l'Asie,  ils  ne  se  résignèrent  à  s'avancer  du 
c6lé  de  l'ouest,  beaucoup  moins  attrayant  que  le 
sud,  et,  en  outre,  occupé  déjà  par  des  essaims  de 
peuples  jaunes,  que  parce  que  les  routes  méri-> 
dionales  leur  étaient  visiblement  fermées  et  in^ 
lerdites  par  lesencombremenlsd'Arians  eamai*- 
cbevers  l'Inde,  l'Asie  antérieure  et  la  Grèce.  Dès 
lors,  leur  arrivée  dans  l'Europe  occidenlale,si 
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aocieune  qu'où  la  suppose,  est  de  beaucoup 
postérieure  à  l'apparition  des  Arians  sur  les 
crêtes  de  l'Himalaya  et  des  Sémites  du  c6té  de 
l'Arménie.  Or  nous  avons  k  peu  près  fixé,  d'a- 
près des  données  convenables,  l'âge  de  celle  ap- 
parilion  à  l'an  Sooo.  C'est  donc  entre  cette  date 
et  l'an  aooo  environ,  période  de  3ooo  ans, 
qu'il  faut  chercher  l'époque  de  l'établissement 
des  Celtes  dans  l'ouest. 

La  lutte  des  Ibères  et  des  Galls,  du  c6té  de 
la  Garonne ,  au.xvii^  siècle ,  donne  naissance,  on 
l'a  déjà  vu,  au  plus  ancien  récit  des  annales  de 
l'Occident.  Là  se  confirme  cette  observation 
que  l'histoire  ne  résulte  jamais  que  du  conflit 
des  intérêts  des  blancs.  Nous  trouvons  les 
Ibères,  gens  laborieux,  mais  relativement  fai- 
bles, aux  prises  avec  ces  multitudes  de  guer- 
riers hardis  et  turbulents,  qui  longtemps  firent 
la  loi  dans  notre  partie  du  monde. 

I.*  nom  de  ces  guerriers  vient  de  GaU,fori. 
J'en  rapporte  l'origine  à  une  ancienne  racine  de 
la  race  blanche ,  très-reconnaissable  encore  dans 
le  sanscrit  wala  ou  walya,  qui  a  le  même 
sens.  Les  nations  sarmates  et,  par  suite,  les  go- 
thiques, restèrent  fidèles  à  cette  forme ,  et  appe- 
lèrent les  Galls  tValah.  Les  Slaves  altéraient  le 
mot  davantage,  et  en  faisaient  Wlach.  Les  Grecs 
te  prononçaient  TalecTai  ou  K^toi,  dont  les  Ro- 
mains firent  CeUrn,  pour  se  rabattre  ensuite, 
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couramment,  à  la  foi-me  plus  régulière  ûa/A'(i}. 
Outre  ce  nom,  les  GalJs  en  avaieut  un  autre  : 
celui  de  Gomer,  iuscrit  dans  les  généalogies  bi- 
bliques ,  au  nombre  des  fîls  de  Japhet  (3).  Oa  a 

(1)  P.  Wachter,  Enoycl.  Ench  u.  Gruber,  —GoUi,  p.  47.  Le  bu- 
breton  emploie  aasii  la  forme  GaUaovtt ,  qai  garde  bien  te  l  origj- 
miredeT^Jorai  Voir,iceiujet, les médaillesoù l'on  IrouTeleaformei 
KAAETEAOr,  KAAAOT,  KAA&T,  KAAEIT  et  autrei.  —  Viscber, 
Ktltiteht  Jtftiflwn  a\u  Htmningen,  in~4o,  BUe  ,  p.  17.  —Voir  auiai 
Stiia^nk,SlaujisclwÀUerlh.,i.  I,p.236.  Cet  «utear  indique  qnel- 
qoeironDetinlénitsnteidiinoia  :Galtdii),  que s'attribanientlea Bel- 
ge* etqniett  \tneiaeénàenledeCaltdonia;Gaoidheal,enaugei:hei 
letlrltndmii.  LeiAaglo-SaiomfireDtdewalaAIegotbiquevMlA.fid^ 
lemeot  conierré  dans  notre  valet.  Les  Anglaii  ont  depuis  abandonné 
cette  dériTBtion  imoltantc ,  ponr  cette  aulre,  gatlant,  qui  se  rsltacbe 
à  notre  vaiOant.  Ainsi,  snifant  l'hnmenr  lonangense  on  loépriiante 
de  telle  tribu  de  conquÉranti,  la  même  racine  ethnique  a  fonrai  l'é- 
lofe  et  l'injure.  Une  autre  transformation  de  GaU ,  c'est  Walhm, 
■ppliqojeinn  peuple  de  Belgique.  Une  antre  encore,  c'est  Wticht, 
dtni  la  SaisK  franfaîte ,  etc.  —  Schaffarik  ,  ottvr.  dté ,  t.  I,  p.  SO 
(t  paM.  —  On  observe  la  trace  du  nom  des  Celtes ,  dans  certaines 
appellation*  de  locatilét  modernes  comme  dans  Chaamont=Sal- 
dtM,  oà  1b  dernière  BjUaba  est  traduite;  dans  ChiUont,  dans  l'evpres- 
iion  pav>  de  Caux.  Voir  nuiii  la  longue  et  savante  dissertation  de 
P.  L.  DieSenbach ,  CeUica  II ,  in-B",  Slnltgarl,  1840,  1'*  Abtb., 
p.  9et  seqq.,  qui  me  paraît  épuiser  la  matiire. 

(2)  IDJ.  Les  Arméniens,  en  transcriTanI  ce  mol  dans  leurs  chro- 
niques, en  ont  Tait  Garnir.  Je  n'ose  décider  a'ilb  te  possËdent  directe- 
ment ou  s'ils  l'ont  simplemtat  emprunté  à  des  traditions  étrangères. 
Cependant  la  première  bypolhèse  est  d'autant  plu:  soulenable  qu'ils 
étaient  eui-mémes  alliés  de  très-près  aux  Celtes.  U  y  ■  plus  :  i 
eiaminer  le  nom  que  la  Bible  leur  a  appliqué  à  eux-mêmes,  ili  ne  sont 
qu'une  bnuicbe  détachée  de  ces  Gomers  ou  Gamirs;  ils  i'a|ipclleut 
dani  la  Genite,  (X,  3)  TItogarma ,  7l1T)in  el  sodI  les  propres  fils  de 
Gomer.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  qnelques  mois  de  In  généalogie  japlié- 
tîde.La  chronique  mosaïque  ne  la  pousse  pas  liftvlojn,  et  u'enlend 
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ainsi  la  mesure  de  l'antique  ooloriété  d'un  si 
puissant  rameaa  de  )b  faïuille  blanche.  A  cette 

éiidemmenl  doDDer,àM  nijet,  qn'unrenteignenieiit  toDllDut  frag- 
menfaire.  B  n'eat  qaetlion  ni  du  gro>  de*  peuples  loroutrieni,  di,  k 
pins  forte  raiion,  dei  Hindoo).  Je  ne  ligasle  que  lei  deni  luanea  lei 
pini  apparente!.  En  Uls  dei  GU  de  Japbet  la  trouve  Goiner.  Coït 
donc,  dans  la  pensée  biblicpie ,  le  peuple  le  plus  important,  le  pliu 
considërahtedelafomiUe,  par  la  puissance  et  par  le  nombre.  An  tempt 
d'Êi^hiel  on  panuit  encore  de  mjme  i  Jérnsalem,  et  le  [mipliilB 
n'écriait  :  n  (ronier  et  toates  ses  troupes ,  la  maison  de  Thogarmât 
les  flanci  de  l' Aquilon  et  toute  sa  force  et  lei  peuples  nombreux.  » 
3â,  6.  —  Ainsi  les  Celtes  nnis  aux  Arméniens ,  comme  ne  formant 
qu'une  seule  ne»,  c'est  li  ponr  Isa  Hébreux  la  grande  nation  japbé- 
tide.  Après  elle  vient  Magog.  Ce  sont  les  peuples  de  la  région  cau- 
casienne, probablement  arians,  Gog  étant  la  transcription  sémitiqoe 
del'arian  kogh.Le  livre  saint  les  place  dans  un  rapport  d'apposition 
oud'oppositionaieoGomer:  carie  chefqiiidoil  conduire  leaaiméei 
cimmériennes  s'appelle  Gog.  Il  n'y  a  pas  hostilité  entre  Gog  et  Uagog. 
(Ëiécb.  38,  2,  5,  4.)  C'est  le  premier  qui  doit  commander  Magog 
loul  comme  Gomer.En  conséquence,  je  rois  dans  Magog  ane  nation 
géographiquement  loisine  des  Cimmériens,  une  nation  de  la  mSme 
soncbe ,  blanche  comme  eux ,  pouvant  se  réunir  à  eux  ;  je  voit  dans 
tiAgof  des  Slaves,  et  ne  crois  pas  qu'on  soit  Tonde  i  j  voir  antre 
chose.  —  Après  ce  peuple  s'offre  Modal,  qui  a'eipliqoe  aisément  : 
ce  sont  les  Hèdes,  cette  fraction  des  Zoroattriens,  la  plus  ancienne- 
ment connue,  la  seule  connue  même  des  Chamites  noirs  et  des  pre- 
miers Sémites  (t.  I,  p.  469).  11  est  naturel  que  la  Genèse  ne  cite 
qu'elle.  Après  Hadaî  se  trouve  Javan.  J'ai  montré  ailleurs  (t.  Il, 
p.  168]  les  différentes  destinées  de  ce  mot.  Ou  ne  saurùt  lui  attribuer 
ici  un  autre  sens  que  celui  d'occidmfol.  Ainsi  Javan  n'indique  ni 
les  Ionien»  ni  les  Grecs,  mais  seulement  dea  populations  établies  à 
l'ouett  de  la  Palestine ,  soil  qu'on  entende  par  là  le  nord ,  le  nord- 
iiuest  ou  simplement  l'ouest.  —  TImbai  succède  i  Javan.  Les  coin- 
mentateurt  j  voient  ua  peuple  insignifiant  dans  le  Pont ,  les  Tibaré- 
iiiens.  Il  en  est  de  même  ponr  JfetcAMcA,  placé  entre  l'Ibérie, 
l'Arménie  et  la  Colchide.  Ces  deux  groupes  ont  pu  avoir,  très-an- 
!  importaocE  qui  se  dissipa  dans  les  siècles  snivauti 
iB  celle  des  Thirai,  des  Thraces ,  dont  j'ai  sulïsamment  péiiÂ 
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période  très-ancieoDe,  où  les  populations  sémi- 
tiques étaient  encore  accumulëes  dans  les  mon- . 


w  teorlim.  Ce  dernier  nom  cIM  U  litte  dei  produits  da  U  premiers 
génJnlioD  de  Jiphet.  '  Aprèi  «nx  neanent  Ici  £li  de  Gomer  e\  lei 
fils  de  J«Tan ,  c'eit-i-^dire  let  branche*  de  U  f&mille  lei  moini  in- 
Mnnnea.  Lei  fili  de  Gomer  wnt  Thogmfoa  dont  j'ai  diji  fût  mention, 
)«•  ArmémtKt,  eitéi,  X,  5 ,  iet  troisième»  et  qne  je  cite  Im  premiert 
pour  en  finir  *rec  enx ,  puii  AiiAkenat  et  Riphath.  Aicfakeiuf  ne 
t'est  prêté  jusqu'ici  i  tuciuie  eiplication.  Rosenmnller  incline  i  j 
TOir  nne  peuplade  qnelconqoe  entre  TAraiiaie  et  U  mar  Noire.  Q 
me  semble  que  c'est  rappoier  que  la  géographia  bibliqae  l'appe- 
santit bien  inotilement  sur  ane  région  qui  ne  lui  tenaïl  pas  fort  i 
UBor  et  où  elle  arait  déji  mit  sufBtamment  d' habitants ,  à  c'est  i 
bon  droîl  qu'on  j  place  déjà  Thubal  etHeschesch.  Puisque  les  Atch- 
kenat  sont  dei  fili  de  Gomer ,  des  Celles  Téiitablas,  et  qoe  G«mer 
lui-même  ,  c'est-à-dire  la  souche  de  U  nation,  a  diji  été  reconnu 
dans  son  pins  ancien  gîte ,  sur  la  cAle  de  la  mer  Noire ,  le  parti  le 
plus  simple  serait  pent^lre  d'admettre  qu'Aschkenai  représente  let 
graspea  de  même  sang  placés  plni  à  l'ooett,  indéfiniment,  penl*être 
let  Skiea.  Qoenl  i  Bïphetb ,  les  habitault  dea  monls  Ripbéet ,  es 
•eat  encore  des  Celtee,  s'allongeant  du  cAté  du  nord  dam  des  con- 
tréeelnidet,  moulagneatea,  Taguemant  entrernes,  et  se  confondant 
au  milien  des  Carpathea  stoc  les  Atehkenai.  —  Si  les  fils  de  Go- 
mer paraissent  aaïai  difficiles  t  reconnatlre,  ceux  de  JaTan  ,  l'ont- 
imtal ,  ne  le  sont  pat  moins  comme  le  promettait  du  retle  le  nom 
de  leur  père.  Ut  apparaiUMil  an  nombre  de  quatre  :  ÉUteiah ,  let 
iMbitanli  de  la  Grèce  continentale,  soit  ceux  de  l'Éllde,  soit  cem 
d'Ëleuait,  non  pat  des  Hellènes,  mail,  beaucoup  plut  iraiiemblabl»' 
ment,  des  abMigènn ,  Celtes  et  Slates.  [Voir  plat  bas,  chap.  IV.) 
Tharichirch ,  les  Ibères  d'Espagne  et,  peut-être  aussi,  des  fies  voiti- 
nea.  Ktlltm,  dans  l'hypothèse  la  plus  ordinaire  ,  les  habitants  de 
Chypre  et  des  archipels  grecs;  mais  j'en  doute,  les  premiers  colons 
de  ces  Iles  parwasut  sToir  été  des  Sémites.  Enfin,  Dodanfm,  les 
gens  de  l'Épire ,  par  conséquent  les  Illyriens.  Consulter ,  entre  an- 
Irea,  i  ce  aajet,  Soseamuller ,  Bibliidu  Geographit,  in-So,  Berlin, 
18S,  I.  T,  p.  m  fin.;  plus  récemment  Delitsch,  Dia  Gnu- 
tit,  p.  284  et  sqq.  ;  et  Knobel ,  Giesten ,  i%!S(S.  H.  Richen  a  égale. 
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tagnes  de  rÀrméDÎe,  et  s'adossaient  au  Caucase, 
elles  onl  pu ,  sans  doute,  entretenir  des  relations 
directes  avec  les  Celles  ou  Gomers,  dont  plu< 
sieurs  Dations  vivaient  alors  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  mer  Noire.  Cependant  il  est 
également  probable  que  les  Celtes  avaient  eu  des 
contacts  avec  les  Sémites  dès  avant  cette  époque. 
T^s  rédacteurs  de  la  Genèse  onl  puisé,  sans 
doute,  plus  d'un  renseignement  cosmogouique 
et  historique  dans  les  annales  des  Chana- 
oéens  (i),  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils 
aient  eu  les  movens  de  compléter  ces  récits  par 
des  souvenirs  qui  leur  étaient  propres,  et  dont 
la  source  remontait  à  l'âge  où   toute  l'espèce 

ment  publié  un  liirs  lur  ce  mjet ,  maîi  je  nt  l'ai  pu  en  outre  lei 
maini.  On  peut  tirer  rie  ce  qui  préc^  le»  conclasiona  mirauta*  : 
la  g^graphiejaphétidede  ItGettitt,  baiée lar les  «onienin  uitiqiMt 
dei  ChamileE  et  lei  connaitstncu  acquiaei ,  trèi-p«u  oombreuMt, 
d««  Sëmile*  de  Cheldée ,  n'embraie  pai ,  tant  t'en  £iul ,  toal  l'en- 
semble det  natioai  Manclies  du  Nord,  Lei  Ariani  n'j  figureot  que 
par  l'indiTidnalité  tnëdique ,  let  race»  du  Caocaie ,  le»  Tbrace* ,  et 
nné  combinaison  etbnique  au  aecûnd  degré,  le»  llljriena.  On  peal 
diitingner  trois  parties  dans  le  détail  :  l"  les  noiDi  de  Gomtr ,  do 
Magog  ,  de  Ihubal,  de  Mtichetch,  de  Thirat  et  à'AtcMeena* ,  (oui 
de»  appellatifi  paironjmiques  donnés  i  des  peuples.  Us  représen- 
tent probablement  les  produits  de  la  plus  ancienne  tradition.  2"  Le* 
Riola  Javan,  Kitlim  et  Dodanim  lout  des  noms  collectifs  de  peu* 
pies,  acquis  après  le  temps  des  premières  migratiani.  S"  Ceux  de 
Madai,  Riphath,  Thogarma,  Étùchahet  Tharschiach,  (érilables  dé- 
iiominalions  géographique» ,  indiquent  des  contrées  plutôt  que  des 
|i«uple9,  et  résultent  d'nne  connaiigance  topographique  déjl  plus 
cipérimeatée. 
(1)  T.l,p.44l. 
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blanche  se  trouvait  rassemblée  au  ^ond  de  la 
haute  Asie. 

Ces  Gomers,  conaus  traditionnellement  des 
□ations  chananëennes  du  Sud,  le  furent  plus 
directement  des  Assyriens.  11  y  eut,  à  la  fin  du 
xiii°  siècle,  entre  tes  deux  peuples,  des  conflits 
et  des  mêlées.  Inhabiles  à  laisser  à  la  postérité 
des  monuments  de  leurs  triomphes,  les  Celles 
eu  perdirent  la  mémoire  ;  mais  leurs  rivaux  asia^ 
tiques,  plus  soigneux,  ont  gardé  des  traces 
d'exploits  dont  ils  s'honoraient.  M.  le  lieutenant 
colonel  Rawlinson  a  trouvé  très-fréquemment 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  le  nom  des 
Gutniris ,  entre  autres,  sur  les  pierres  de  Bisou- 
loun  (i).  C'est  donc  dans  l'Asie  occidentale  que 
se  rencontrent  les  premières  mentions  du  peuple 
qui  devait  se  répandre  le  plus  loin  en  Europe. 

Outre  la  Bible  et  les  témoignages  assyriens, 
l'histoire  grecque  aussi  parle  de  l'invasion  cim- 
mérienne  au  temps  de  Cyaxares  (3).  Ces  Cim- 
mériens ,  ces  Gumiris,  qui  firent  alors  tant  de 
mal,  et  furent  si  rapidement  dispersés  par  les 
Scythes ,  nous  les  suivons,  dès  lors ,  au  delà  de 
l'Ëuxin  où  ils  retournent,  et,  montant  avec  eux 
vers  l'ouest  et  le  nord-ouest ,  nous  ne  perdons 
plus  de  vue  leurs  vastes  pérégrinations. 

(1)  L*  Col.  Rawlingoa ,  Mtmoir  on  lh>  hàbylonian  and  iMfvrfa* 
/wcnptfoM,  18S1,  p.  ui. 
(î)  T.  U,  p.  379. 

m.  7 
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Ils  s'eafoncent  jusqu'aux  contrées  voisines  de 
la  mer  du  Nord  ,  et  y  porteni  leur  nom  de  Kimbr 
oti  Cimbri{i).  Ils  occupent  la  Gaute,  et  lui  font 
connaître  les  Kymris.  Ils  s'établissent  dans  la 
vallée  du  Pu ,  et  y  répandent  la  gloire  des  Utnbri, 
des  Ambrones  (a).  En  Ecosse  on  connaît  encore 
le  clan  de  Camerou,  en  Angleterre  l'Humber  et 
la  Canibrie;eD  France,  les  villes  de  Quimper, 
de  Qutmperlé,  de  Cambrai,  comme  dans  les 
plaines  dti  pays  de  Posen  ,  le  souvenir  des  Om- 
brons est  lestë  attaché,  jusqu'à  nos  jours,  à  un 
territoire  nommé  Obrz  (3). 

On  a  pensé  que  ce  nom  de  Gumiri,  de  Kj-mri , 

(1)  LtnatMoalîIéediiqaedM  pIwaneieiMCiBibK*  n'est  pucoD- 
leMahls.  Il*  nomnuMot  l'OcéiD  *iir  le*  borda  duquel  ilt  r&tiduml 
Mori-Marma.  Ce  mmI  d«Di  rnota  kjmriqaea  qui  Teulent  dire  mtr 
morte,  lli  loi  doonèreiit  aaiû  le  nom  de  eroui,  reprodait  en  lalio 
dani  la  forme  croNdum ,  antre  eipresiioii  kjmrique  qoi  lignifie 
glacJ.  Lorsqu'ils  lioreot  attaquer  Uarini,  un  de  lenn  clie&  «e  aon* 
nuit  Boiorix  oa  le  cbef  b&ten,  et  les  Boîeni  étant  dei  Galli  incontes- 
tablee,  il  n'y  aurnit  aucun  motif  qui  eilt  pu  porter  un  guerrier  eint- 
bre  à  prendre  un  titre  celtique ,  l'il  D'anit  pat  Ué  celle  lot-raêDM. 
On  retroaie  encore  i  calé  de  ce  m£me  Boïorii  no  Lueiia  ou  miens 
Luk,  et  ce  nom,  trïs-connu  dea  Latin»,  leur  avait  été  transmit  par 
les  Umbres-Celtea  de  la  péniainle  ilelique;  il  était  donc  gallique 


(S)  C'est  une  rigle  celtique  que  le  k  et  le  g,  deux  lettre*  qui  pa- 
raiiwnl  avoir  été  tont  h  bit  confondue!  dans  la  prononciation ,  s'ef- 
facent sDUTent  detant  nna  To;elte.  —  An&echt  et  Kirchlurfr,  Dit 
tuttbriKhtn  SpracMenkmteler,  Lautlahn ,  p.  15  el  paa.  Il  j  en  a 
beaucoup  d'eiemplet  :  gvii^r ,  vifèrt;  \oiH  et  fsuJn,  citi;  gtoir  el 
fin,  vrai;  gwta  de*enu  i'angliiauieU;  oJonet^almii^lraiver,  etc. 

(3)  Schalbrik,  ouvr.  HU,  1. 1,  p.  SI. 
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de  Gmbre,  pouvait  indiquer  une  branche  de  la 
fomille  celtique ,  différente  de  celle  des  Galls,  de 
même  que  dans  les  Cdies  on  ne  savait  pas  re- 
connattre  ces  derniers.  Maïs  il  suffit  de  considé- 
rer combien  les  deux  dénominations  de  Gali  et 
de  Kjrnu-i  s'appliquent  souvent  aux  mêmes  tri- 
bus, aux  mêmes  peuplades,  pour  abandonner 
cette  distinction.  D'ailleurs  les  deux  mots  ont  le 
même  sens  ou  à  peu  près  :  si  Gall  veut  dire 
fort^  Krntri  signifie  vaillant  (i). 

En  réalité,  il  n'existe  aucun  motif  de  scinder 
les  masses  celtiques  en  deux  Tractions  radicale- 
ment distinctes  f  mais  on  n'aurait  pas  moins  tort 
de  croire  que  toutes  les  branches  de  la  famille 
aient  été  absolument  semblables.  Ces  multitudes, 
accumulées  des  rives  de  la  Baltique  et  de  ta 
mer  du  Nord  (a)  an  détroit  de  Gibraltar,  et  de 


(1)  a.  AaécUe  Ttàenj,  SW.  an  SmnM*,  t.  1.  latrodnction.  — 
La  son  e«t  mlé  dau  la  dtnoii  Kimiptr,  née  Is  tignificalion  de 
efmtaUaNt.  — '  Srirert* ,  SutA  turTorigiM  àti mm»  ^homm»» ,  dt 
tmpbt  «I  ik  ItMua,  1SM,  ia-S*,  PÉrii,  t  II,  p.  108. 

(>}  Je  n'affinne  BilleHaiil  i(ne  l'isondatioa  celthjne  •«  MHt  trrt- 
lé«  an  Duwnurk.  —  «Dwn  le  Nord  (dit  WoraHUe],  e'eti  ose  epi- 
•  nÎM  fort  répoBikwqaa  te«  Cetlei  ont  babilé  la  SeandiacTie  méii- 
■  dknial»,  et,  i  iéltsl  de  FciMsigiuaniiti  lii«loni|u*,  on  le  tonde  tat 
«  It  nwenUuwe  dn  nmet,  de<  initramenta  et  dm  biJMi  an  hMOK 
€  et  w  or  <M«fi(  d«  not  tonuliu,  sne  cesi  ^  ont  éM  ddcM- 
«  tertf  en  Aa;lelem  «t  en  France.  CeMA  opiniiHi  a  du  parliMM  en 
«  NonréfS ,  tt  te*  hislsriem  de  ce  fsjt  Vcmt  teme  ponr  dénM- 
cMe.  •  ~-  LtantM.MMmét,  JTwiMewr  A(  UnvraiBS^. — 
Voir  aussi  Uanch,  owsr.  dté,  p.  8. 
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l'Irlande  à  la  Russie  (0,  difTéraieitt-nolablemeiit 
entre  elles ,  suivant  qu'elles  s'étaient  plus  ou 
moins  alliées  ici  aux  Slaves,  là  aux  Thraces  et  aux 
lllyriens,  partout  aux  Finnois.  Bien  qu'issues 
originairement  d'une  même  souche,  elles  n'a- 
vaient souvent  conservé  qu'une  simple  et  loin- 
taine parenté  dont  l'identité  de  langue,  altérée 
d'ailleurs  par  des  modiBcations  infinies  de  dia- 
lectes, était  l'insigne.  Du  reste,  elles  se  trailaieot 
à  l'occasion  en  rivales  et  en  ennemies,  ainsi  que 
plus  lard,  on  vit  les  Frahks  auslrasiens  guerroyer, 
en  toute  tranquillité  de  conscience,  conli'e  les 
Francs  neustriens.  Elles  formaient  donc  des 
réunions  politiques  pleinement  étrangères  les 
unes  aux  autres  (a). 

Qu'elles  aient  appartenu  à  la  race  blanche 


(1)  En  étoblisMiit  le*  différent!  flux  «t  tb^ui  de  la  famille  slan, 
Scbaffarik  donne  d'eicellentes  indication!  lur  l'dtendae  de*  ittUi»- 
temoDli  cdliqne*,  prindpaax  compétiUnn  itt  Wendea.  Dn  du 
poioti  qui  Muortent  le  mieui  de  tel  eiamen ,  c'eil  qoe ,  sur  plu* 
d'nna  firoDlière,  il  est  Torl  dirCcile  de  diitinguer  lea  deux  groupet.  — 
Scbaffarik,  ouvr.  eiU,  1. 1,  p.  96,  «6,  89,  104,  207,  579. 

(3)  La  monnaie  d'or  que  Irappateot  le*  Ëtata  celtique»  n'anît 
Mon  que  lur  le  lerriloire  ipâcial  de  chaque  nalioD,  parce  que  l« 
litre  en  élail  loujoura  parliculier.  Bien  que  cette  (^taerration  ne 
poisM  l'apfdiquer  qu'au  it*  siècle  arant  JéHU-Cbrist ,  conune  celle 
époque  eat  du  temps  d'indépendance  bien  complïle  pour  lei  peu- 
ple! celtiques  ,  je  conclus  qa'il  y  a  ii  une  prenre  k  ajouter  i  loutH 
celle*  qui ,  par  ailleurs,  témoignent  de  l'isonomie  respactiie  de* 
différenia  peuples  kjmrique*.  —  Uoramsen ,  Die  nordetnakiiehe» 
AtjAabtU ,  dtta  les  IHIthtitmgtH  d«r  antiquaritdtêit  GemUtehatl 
in  Zurich,  VII  B.,  8  Helï,  1853,  p.  245. 
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dans  la  partie  originelle  de  leur  essence,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter.  Chez  elles,  les  guerriers 
avaient  une  carrure  solide,  des  membres  vigou- 
reux et  une  taille  gigantesque  (i),  les  yeus 
bleus  ou  gris,  les  cbeveux  blonds  ou  rouges. 
Celaient  des  bommes  à  passions  turbulentes; 
leur  extrême  avidité,  leur  amour  du  Iule  les  fai- 
saient volontiers  recourir  aux  armes.  Ils  étaient 
doués  d'uDe  comprébension  vive  et  facile,  d'un 
esprit  naturel  très -éveillé,  d'une  insatiable 
curiosité,  très-mous  devant  l'adversité,  et,  pour 
couronner  le  tout,  d'une  redoutable  inconsis- 
tance d'humeur,  résultat  d'une  inaptitude  or- 
ganique à  rien  respecter  ni  à  rien  aimer  long- 
temps (a). 

Ainsi  faites,  les  nations  galliques  étaient  par- 
venues de  très-bonne  heure  à  un  état  social  as- 
sez relevé,  dont  tes  mérites  comme  les  défauls 
repi*ésentaient  bien  et  la  souche  noble  d'où  ces 
nations  tiraient  leur  origine,  et  l'alliage  finnois 
qui  avait  modifié  leur  nature  (3).  Leur  étahlisse- 

(1)  Wachter,  owor.  ciU,  p.  64. 

(2)  CéMT  k  ùui  dëpeiat  l«*  Guiloii,  en  poltliqnB  qui ,  préUmlant 
W  «errir  d'eu!,  Toukit  connaître  et  leur  fert  et  leur  bibla.  Lit.  H, 
30;  IV,  5,  et  VII,  20.  ~  Straban  )«■  jugeant  en  littéraleur  déiin- 
lireMé,  eil  beaucoup  plo*  indulgent.  Il  tronie  les  Gaulois  bonnet 
gens  et  hiu  malice ,  ne  m  fichant  que  quand  Ub  Mnt  les  plus  fiMii, 
et  M  laissant  du  reste  penuader  aisément.  —  Strab.  IV,  i,  i. 

(5)  Sdufiurik,  après  atoir  déclare  qu'il  ronsidire  les  Celtes 
rommc  le   premier  dos  peuple»  blancs  iltnblis  en  Europe,  ajoute: 
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meDt  politique  préfiente  le  même  speclaole  que 
nous  ODt  doQné,  à  leurs  origines,  tous  les  peu- 
ples blancs. 

Nous  y  retrouvons  celte  oi^anisation  sévère- 
ment féodale  et  ce  pouvoir  incomplet  d'un  chef 
électifen  usage  chez  les  Hindous  primitifs,  chez  les 
Iraniens, chex  les  Grecs  homériques,  chez  les  Chi- 
nois de  la  plus  ancienne  époque.  L'inconsistance 
de  l'autorité  et  la  fierté  ombrageuse  du  guenier 
paralysent  souvent  l'action  du  mandataire  de  la 
loi.  Dans  le  gouvernement  des  Galls,  comme 
dans  celui  des  autres  peuples  issus  de  la  même 
souche,  pas  de  vestiges  de  ce  despotisme  in- 
sensé d'une  table  d'airain  ou  de  pierre,  forte  de 
l'abstraction  qu'elle  représente,  aberration  si  fa- 
milière aux  républiques  sémitiques.  La  loi  était 
assez  flottante,  médiocrement  respectée  ;  la  pré- 
n^ative  des  chefs  incertaine.  En  un  mot,  le 
génie  celtique  maintenait  cesdroits  hautains  que 
l'élément  noir  détruit  partout  où  il  parvient  à 
s'introduire. 

Qu'on  ne  prenne  pas  ici  le  change  en  altri- 


•  Déji ,  dèi  le*  lemp*  le*  plu  aDciMU ,  ili 

•  richu  et  puUiuili  1  l'extrAme ,  mùi  em 

•  culËiéi  (tMffUKiAnUeA  gMldtt).  Ib  «ccDjMieiit  un  lifn  de  l'Bo- 
■  ropa,el,  dDiii*Hiii*  siècle  a>ut  aotrc  ir«,  ili  l'âteodaMnt  d'un 
«  cAté  jtuqn'i  11  Viilule  ,  de  l' autre,  wr  le  bu  Danube,  juqo'eu 

•  Dnietter.  ■  —  SlauiiwAa  jUfn-lMiwar,  t,  I ,  p.  89.  — U  uairire, 
CM  plu*  d'uD  paj*,  iea  SUres  deminéi  ptr  1««  Cellei,  et  vivuitea  mi- 
jelt  au  milieu  il'cux. 
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buant  à  un  «tat  de  barbarie  ces  instincts  peu 
disciplinables  et  cette  organisation  tourmentée. 
On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  situation  poli- 
tique de  l'Afrique  actuelle  pour  se  convaincre 
que  la  barbarie  la  plus  radicale  u'exclut  pas,  dans 
les  sociétés,  un  développement  moDSlrueux  du 
despotisme.  Être  libre,  être  esclave,  à  un  mo- 
ment doDoé ,  ce  sont  là  des  faits  qui  dérivent 
souvent,  pour  un  peuple,  d'une  série  de  com- 
binaisons historiques  fort  longues;  mais,  avoir 
une  prédisposition  oalureile  à  l'une  ou  à-  l'autre 
de  ces  situations,  ce  n'est  jamais  qu'un  résultat 
ethnique.  Le  plus  simple  examen  de  la  uiaoière 
dontles  idées  sociales  sont  distribuées  parmi  les 
races,  ne  permet  pas  de  s'y  tromper. 

A  côté  du  ^slème  politique  se  place  naturel- 
lement le  système  militaire.  Les  Galls  ne  com- 
battaient pas  au  hasai-d.  lueurs  aimées,  à  l'image 
de  celles  des  Arians-Hindous,  étaient  compo- 
sées de  quatre  éléments,  l'infanterie (i),  la  ca- 
valerie, les  chariots  de  gueire  (a)  et  les  chiens 
de  combat,  qui  tenaient  la  place  des  éléphants  (3). 

(1)  Li  iTaJeot  deg  archen  eicelleots.  Ccsar,  Commntt.  àe  Btito 
gntt.  VII,  31. 

(S)  Le  clur  ik  guerre,  etmiitu*,  éUil,  caimne  celui  des  Aïayrien». 
dei  Grec»  bomériques  et  de«  Hiadoui,  moaté  pir  an  guerrier  el  ïod~ 
ikil  pu-  un  écujer.  Fréquemment  le  guerrier ,  aprèi  aïoir  lutcë  >ei 
jneloU ,  melUil  pied  i  terre  ponr  oimbïltre  corps  k  corps.  C'eil 
■bsolnment  la  mênif  lactique  ipxe  nous  avons  dGJàobtervée  en  Aiie. 
Céw,  (HKT.  au,  IV.  3(1. 

(3]  Slrabon,  IV,  2. 
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Ces  troupes  agissaient  suivant  les  lois  d'une  stra- 
tégie sans  doute  médiocre,  si  t'en  veut  la  con- 
sidérer au  point  de  vue  perfectionné  de  la  lé- 
gion romaine,  mais  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'élao  grossier  de  la  brute  se  précipitant 
sur  sa  proie.  On  en  peut  juger  d'après  la  ma- 
nière intelligente  dont  furent  conduites  les 
grandes  invasions  celtiques  et  le  mode  d'admi- 
nistration établi  par  les  conquérants  dans  les 
pays  occupés,  régime  original  qui  n'empruntait 
que  des  détails  aux  usages  des  vaincus.  La  Gallo- 
Grèce  présente  ce  spectacle. 

Les  armes  des  Kymris  étaient  de  métal  (i), 
quelquefois  de  pierre,  mais,  en  ce  cas,  très-fine- 
ment travaillées  au  moyen  d'outils  de  bronze  on 
de  fer.  Il  semblerait  même  que  les  épées  et  les 
bâches  de  cette  dernière  espèce,  qu'on  a  trouvées 
dans  des  tombes,  étaient  plutôt  emblématiques 
ou  vouées  à  des  usages  sacrés  qu'à  un  emploi  sé- 
lieus.  À  la  même  catégorie  appartenaient,  in- 
contestablement, des  glaives  et  des  masses  d'ar- 
mes en  argile  cuite,  richement  dorées  et  peintes, 
qui  ne  peuvent  avoir  eu  qu'une  destination  pu- 
rement figurative  (a).  Du  reste,  il  est  bien  pro- 
bable aussi  que  les  hommes  de  la  plèbe  la  plus 

(1)  Kjtltratem ,  Âiukhten  itbvr  dit  Mtiidttn  AUerthiimer ,  1.  I. 
p.  524  et  ptu.  —  Wonniate,  Prtnwwil  anligultiv  of  Dtmnark, 

|>.  S3  «1  (NUS. 

{f)  Ibidfm.  ~  Wormuie  doniie  It  grxvure  d'ane  hiclte  de  Cfltc 
rï|ici'e,  qui  ffl  «l'uiir  ((mnde  jlfgiince.  —  Ouvr.  eiU,  p.  39. 
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pauvre  se  faisaieDt  arme  de  tout.  Il  leur  ^tait 
meilleur  marché  et  plus  facile  d'emmancher  un 
caillou  percé  dans  un  b&tonque  de  se  procurer 
une  hache  de  bronze.  Mais  ce  qui  établit  d'une 
manière  irrécusable  que  cette  circonstance  n'im- 
plique nullement  l'ignorance  géoénle  des  mé- 
taux et  l'inbabilelé  à  les  travailler,  c'est  que  les 
langues  galliques  possèdent  des  mots  propres 
pour  dénommer  ces  produits,  des  mots  dont  on 
ne  rencontre  l'origine  ni  dans  le  latin,  ni  dans  le 
grec,  ni  dans  le  phénicien.  Si  tels  de  ces  voca- 
bles ont  une  alBnité  marquée  avec  leurs  corres- 
pondants helléniques,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
aient  été  faurnis  par  les  Hassalioles.  Ces  ressem- 
blances prouvent  seulement  que  les  Arians  hel- 
lènes, pères  des  Phocéens  et  les  aïeux  des  Celles, 
étaient  issus  d'une  race  commune. 

Le  fer  s'appelle  ieme,  irne,  uirn,jarann;  le 
cuivre  copar,  el  c'était  le  métal  le  plus  en  usage 
chez  les  Galls  pour  la  fabrication  des  épées;  le 
plomb  luaid;  le  sel ,  hal,  sal{i). 


(I)  KerenUin,  t.  M ,  ErMlê  ÀblhtiUing ,  Vtrze^hnits.  Les  motl 
CBplojéf  aujourd'hui  du»  l'art  dn  mineur  ont  MiaTEDt  l'aïaiitige 
de  fournir  dei  notioiu  fort  aociennei.  Kefenteia  fiil  cette  réflexion 
pour  l'AlIsmagiM,  etretroute  daui  I»  Ungne  icluelle  des  tnTulleun 
■oatemioi  dn  Ikra  des  formel  et  du  racine*  eiunliellement  celtî- 
qMi,  qni,  en  mlae  tempa-que  lea  procM^i  et  lee  oatilï  aoiqaeb  on 
lea  applique  ,  ont  pawé  dei  Galli  tui  raétli  germaniquea.  Quant  à 
réljmolo)[ie  dei  nonn  de  métaux,  on  peut  remarquer  que  le  mot 
relliqui>  ors,  nri,  rjui  ilcricnl  dfina  le  breton  nrm  ri  dam  te  Utin  ati^ 
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Toules  ces  expressions  «ont  entièrement  gal- 
liques,  et  c'est  un  témoignage  qu'on  ne  peut  ré- 
cuser de  l'antiquité  du  travail  des  métaux  chez 
les  Kymris.  H  serait  d'ailleurs  bien  étrange,  on 
en  conviendra,  que  dans  cet  Occident  où  les 
Ibères  étaient  en  possession  de  l'art  du  mineur, 
où  les  Étrusques  indigènes  avaient  le  même 
avantage,  les  Galls  en  eussent  été  privés,  eux, 
venus  les  derniers  du  pays  du  Dord-est,  teire 
classique,  terre  natale  des  forgerons. 

Les  monuments  des  deux  Ages  de  bronze  et 
de  fer  ool  fourni  une  énorme  quantité  d'outils 
divers,  qui  donnent  eocore  une  haute  idée  de 


■TM  la  Auuoa  Mrii,  «b  déngna  pu  propremant  du  Iminu,  maû 
bien,  par  eic«lleDce,  le  métal  U  phu  dur.  C'est  à  i:e  titre  MoUmeiil 
qu'oD  le  tronve  emploie  dam  la  plui  haute  aniiquilë  pour  désigner 
le  broDie.  Le  wnicrit  le  posiide  loni  la  fantie  aya*  oa  ayani,  et  loi 
donne  le  MO*  de /èr.  L'allemuid  ad*niiiiie£<n«,  dM*é  du  getM- 
qne  eiiam.  L'anglo-saxon  a  iren ,  l'angUia  irun,  rirUBdait  iom. 
NoDi  aTons  ici  le  cellique  iene,  et  l'on  peut  Toir  que  diM  la  forme 
>armn  il  n'ett  paa  trop  lois  d'or»».  —  Scblegel ,  IndUche  BibUo- 
thtk,  t.  I,  p.  243  et  paM.  — Voir  rar  le  «ens  de  la  racine  prinntiTc 
lei  reehercbei  très-enrieutei  deDieffenbach  ,  Verglekhendtt  War~ 
t»rbuch  dér  gothUcliM  Spracht,  in-8°,  Frankrurt  a.  H.,  18SI,  1. 1, 
p.  iÀ,  IS ,  n"  18.  Ia  aignilîcalion  de  iter  paraît  âtre  ici  •■  corré- 
Utiou  aTec  l'idée  da  fondanunliU.  -~-  D  riaulte  anui  de  ce  nwl  plo- 
aiéHr*  applÎMiioiu  pina  on  moin»  directaa,  cwaMe  cellei  de  métal 
en  génénJ,  de  richatu,  d^armn,  AsnwM,  kamitcA,  On  \é  décou- 
Tre  Boo-Miilemeat  dau  le  uiMerit,  le*  langMa  eeltiquea  «I  goihi- 
qaet,  maia  aaM  dam  le  poMchtou  ou  afghan ,  la  grec,  le  balouki, 
TMaUe ,  et  on  l'aperfoil  jutqoe  dan*  le  cbaldé^  tU'ïil  •  onna, 
jkooka.  Oa  le  remarqua  daiu  lei  langue  tlavea,  aiec  ane  faraM  qui 
)e  rapproche  de  certaini  dialeclti  galliquoi. 
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r«plitnde  des  nalioua  celtiques  su  travail  du 
miDcrai.  C«  sont  des  épëes,  des  haches,  des  fers 
de  lance ,  des  hallebardes,  des  jambards ,  des 
casques,  le  tout  d'or  ou  doré,  de  bronze  ou  d'ar- 
got, ou  de  fer,  ou  de  plomb,  ou  de  zinc;  des 
baudriers,  des  chaînes  précieuses,  destina  aux 
liommes  pour  suspendre  leurs  ^aives,  et  aux 
femmes  pour  attacher  les  clefs  de  la  ménagère  ; 
des  bracelets  de  fil  de  métal  tourné  en  spirales, 
des  broderies  appliquées  sur  des  ëtofTes,  des 
sceptres,  des  couronnes  pour  les  chefs,  etc.  (i). 
Les  Galls  pratiquaient  la  vie  sédentaire.  Ils 
vivaient  dans  de  grands  villages  qui  devenaient 
souvent  des  villes  considérables.  Avant  l'époque 
romaine,  plusieurs  des  capitales  de  leurs  na- 
tions tes  plus  opulentes  avaient  acquis  un  degré 
notable  de  puissance.  Boutées  comptait  alors 
quarante  mille  habitants  (a).  On  peut  juger, 
d'après  ce  seul  fait,  si  ces  cités  étaient  à  dédai- 
gner quant  à  leur  étendue  et  à  leur  popula- 
tion (3).  Autun ,  Beims,  Besançon,  dans  les 
Gaules,  Carrhodunum,  en  Pologne,  bien  d'au- 
très  bourgades  n'étaient  certainement  pas  sans 
importance  et  sans  édal  (4)- 

(1)  Eefenteia,  ONtr.  ttUj  t.  I,  p;  330  et  put. 

(1)  Gkht,  de  BéUa  galUco,  VU,  28. 

(S)  Las  Celtei  it  Beni^,  atanl  de  i'iiiin'ger,brUèreDt,  en  un 
ted  jaor,  ringt  de  leuri  Tillei  qa'ili  ne  m  JD^ient  pas  en  étit  de 
Mèndre.  Il  t'en  fant  qu'anjonnt'bu  k  Berr;  mit  auni  peuplé. 

(4)  Carrhuilin^um  i^lnit  dan*  le  Teitinage  de  Cracovie.  Une  antre 
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L'aDtiquité  latine  noua  a  parle  de  la  forme  des 
maisons.  On  en  possède  en  France  et  dans  l'At- 
lemagoe  méridionale  (■)  de  nombreux  restes. 
Oe  sont  ces  sortes  d'excavations,  connues  des 
antiquaires  sous  le  nom  de  margelles.  Plusieurs 
mesurent  cent  pas  de  tour.  Elles  sout  rondes 
et  toujours  réunies  deux  par  deux.  L'une  sei*- 
vait  d'habitation ,  l'autre  de  grange.  Quelques* 
uns  de  ces  emplacements  semblent  avoir  porté 
UD  mur  de  soutènement  en  pierres,  sur  lequel 
s'élevait  la  bâtisse  faite  de  planches  et  de  tor- 
chis, souvent  recouverte  de  plâtre.  Les  Galls 
usaient  volontiers,  dans  leurs  constructions,  de 
la  combinaison  de  la  pierre  ou  du  mortier  avec 
le  bois (2).  Ces  vieilles  maisons,  si  communes 


ville  celiiqne  de  la  Pannonia  rappelle  le  nom  de*  Cvnutet  du  pajt 
clurtrftin,  c'eit  Camunfum.  —  Schiflarik,  t.  I|  p.  104. 

(1)  On  en  a  troufé  également  dana  la  Branjwick  et  en  Saine, 
une  première  fuis  près  de  Bàle ,  plui  tard  ding  ie>  Griion*.  —  Ke- 
feralein,  1. 1,  p.  292. 

(2)  La  appliquaient  mSme  Fort  habilement  ce  ijitème  i  l'arcbitec- 
lure  militaire.  César  loua  beaucoup  leur  façon  de  eonatraire  certain! 
remparti.  — Comm.  da  Btilo  g^all.,  VII,  33.  En  général,  les  Iraduc- 
taun  rendent  mal  ce  panage.  Dn  hiitorien  de  la  Tille  d'Orléans  me 
panlt  l'entendre  mieui.  Voici  la  Tenion  :  <  Ce*  poutrei  aajit  p1a~ 
a  c4m  à  deoi  pieds  l'une  de  l'autre  k  angle  droit  aiec  le  parement 
•  dn  rempart.  Du  eftté  de  la  Tille  elles  soni  liées  1  l'aide  de  terre* 
■  eitraites  da  fossé;  à  l'extérieur,  de  grandes  pierres,  rempliaaent 
B  rintenalle  qui  les  sépare.  Sur  cette  première  aaiise  on  en  établit 
a  une  seconde ,  alternant  en  écbtqnier  aiec  les  pierrea  et  ainsi  de 
«  suite.  ■  —  L.  de  Busonnière ,  Hisloife  arehitecturatr  de  ta  vilU 
(t'Orléan;  1849,  in-S",  t.  I,  p.  2. 
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eocore  dans  presque  toutes  nos  villes  de  pro- 
vince, comme  en  Allemagne,  et  formées  de 
charpentes  apparentes,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  pierres  ou  de  terre,  sont  des  produits 
du  système  celtique. 

Bien  n'Indique  que  les  habitations  aient  com- 
porté plusieurs  étages.  Elles  ne  semblent  pas 
avoir  eu  beaucoup  de  luxe  à  l'intérieur.  Les 
Celles  recherchaient  plus  que  le  beau,  le  bien- 
élre. 

Ils  avaient  des  meubles  travaillés  en  bois  avec 
assez  de  soin,  des  ouvrages  d'os  et  d'ivoire,  tels 
que  peignes,  aiguilles  de  tête,  cuillers,  dés  à 
jouer,  cornes  servant  de  vases  à  boire  ;  puis  des 
harnais  de  chevaux  garnis  et  ornés  de  plaques  de 
cuivre  ou  de  bronze  doré,  et  surtout  un  grand 
nombre  de  vases  de  toutes  formes,  tasses,  am- 
phores, coupes,  etc.  Les  objets  en  verre  n'é- 
taient pas  moins  communs  chez  eux.  On  en 
trouve  de  blancs  et  de  coloriés  en  bien ,  en 
jaune,  en  orange.  On  a  aussi  des  colliers  de  cette 
matière.  On  veut  que  ces  ornements  aient  servi 
d'insignes  au  sacerdoce  druidique  pour  distin- 
guer les  degrés  de  la  hiérarchie. 

f^  fabrication  des  étolTes  avait  Heu  sur  une 
grande  échelle.  On  a  découvert  souvent,  dans  les 
tombeaux,  des  restes  de  drap  de  laine  de  diffé- 

(1  ;  Keferdein,  owr.  dit,  1. 1,  p.  3i1  et  pa». 
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reols  degr^  de  Bnesse,  et  on  sait,  par  les  téiiior- 
gnages  historiques,  que  les  Celtes,  s'ils  étaient 
fort  empresses  à  se  chamarrer  de  chaînes  et  de 
bracelets  de  métal,  ne  l'étaient  pas  moins  à  se 
vêtir  de  ces  étofTes  bariolées  dont  les  tartans 
écossais  sont  un  souvenir  direct  (i). 

De  très-bonne  heure,  cet  amour  des  jouissan- 
ces matérielles  avait  porté  tes  Celtes  au  travail, 
et  du  travail  productif  naquit  le  goût  du  com- 
merce. Si  les  Massaliotes  prospérèrent,  c'est 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  populations  qui  les  en- 
touraient, et  dans  celles  qui  couvraient  derrière 
eux  les  pays  du  nord,  un  instinct  mercantile  qui, 
à  sa  façon,  répondait  au  leur,  et  que  cet  instinct 
avait  crée  de  nombreux  éléments  d'échange-  Il 
avait  aussi  Ji  sa  disposition  des  moyeits  de  trans- 
port abondants  et  faciles.  Les  Celtes  possédaient 
une  marine.  Ce  n'étaient  pas  les  pirogues  misé- 
rables des  Finnois,  mais  de  bons  vaisseaux  de 
haut  bord,  bien  consiruita  et  solidement  mem- 
bres, armés  d'une  forte  mftture  et  de  voiles  de 
peaux,  souples  et  bien  cousues.  Ces  navires, 
dans  l'opinion  de  César,  étaient  mieux  entmdus 
pour  la  navigation  de  l'Océan  que  les  galères 
romaines.  Le  dictateur  s'en  servit  pour  la  con- 
quête de  )*(le  de  Bretagne,  et  put  les,apprécier 


(I)  T*cile  le>  décrit  tria-bien,   d'un   muI  mot: 
jo^Min  celtique,  verstcolor.  —  Hittor.  Il,  tO. 
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d'autsDt  mîeui  que,  dans  la  guerre  contre  les 
Vénètes,  il  s'en  fallut  de  peu  que  sa  flotte  ne 
succomb&t  à  la  supériorité  de  celte  de  ce  peu- 
ple. Il  parte  aussi  avec  admiration  de  la  quantité 
de  bâtiments  dont  disposaient  tes  nations  de  la 
Sainlonge  et  du  Poitou  (i). 

De  sorte  que  les  Cdtes  avaient  sur  mer  un 
puissant  instrument  d'activité  et  de  fortune. 
Pour  tant  de  raisons,  leurs  villes  peu  brillantes, 
étant  d'aUleurs  grandes,  populeuses  et  bleu  pour- 
vues de  richesses  de  tout  genre,  le  caractère 
belliqueux  de  la  race  leur  faisait  courir  de  fré- 
quents dangers.  La  plupart  étaient  fortifiées,  et 
nou  pas  sommairement  d'une  palissade  et  d'un- 
fossé,  mais  avec  toutes  les  ressources  d'un  art 
d'ingénieur  qui  n'était  pas  méprisable.  César 
rend  justice  au  talent  des  Aquitains  gaulois  dans 
Fattaque  des  places  au  moyen  de  la  mine.  Il  n'est 
pas  i  croire  que  tes  Celtes,  habiles  aux  travaux 
souterrains,  comme  les  Ibères,  fussent  plus  ma- 
ladroits que  ces  derniers  dans  l'application  mili- 
taire de  leurs  connaissances  (3). 

Les  défenses  des  villes  étaient  donc  Irès^fortes. 
Elles  coDsislaîent  en  murs  de  bois  et  de  pien-es 
ainsi  disposés,  que,  tandis  que  les  poutres  para- 


it) D$BtaogitIL,m,»,9,it. 

(S)  Giwr  dut  renoiicer  &  prendra  SotMona ,  t  unie  de  U  labeur 
d*  «■  foMé*  «t  d«  l'éUittioa  de  M)  iMmillai.  —  D»  BtUo  poU-, 
11,  H- 
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lisaient  l'emploi  du  bélier  par  leur  élasticité,  le^ 
moellons  mettaient  obstacle  à  t'aclion  du  feu  (i). 
Outre  ce  système,  il  y  en  avait  un  autre,  proba- 
blement beaucoup  plus  ancien  encore  et  dont 
on  a  trouvé  de  bien  curieux  vestiges  en  plusieurs 
endroits  du  nord  de  l'Ecosse;  à  Sainte-Suzanne, 
à  Pérao,  en  France;à  Gdrlitz.daDsIaLusace.  Ce 
sont  de  gros  murs  dont  la  surface,  mise  en  fusion 
parlaclioti  du  feu ,  s'est  recouverte  d'une  croûte 
vitrifiée  qui  fait  du  travail  entier  un  seul  bloc 
d'une  dureté  incomparable  (a).  Ce  mode  decons- 
truclion  est  si  étrange  que  longtemps  on  a  douté 
qu'il  fût  dû  à  l'action  de  l'homme,  et  on  l'a  pris 
pour  UD  produit  volcani<!|ue,  dans  des  contrées 
qui  d'ailleurs  ne  révèlent  pas  une  seule  trace  de 
l'existence  de  feux  naturels.  Mais  on  ne  peut  nier 
l'évidence.  Le  camp  de  Péran  montre  ses  substruo 
lions  vitrifiées  sous  une  maçounerie  romaine,  et 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  genre  impérissable  de 
travail  ne  soit  l'ouvrage  des  Celtes.  L'antiquité  en 
est  certainement  des  plus  reculées.  J'en  vois  la 
preuve  dans  ce  fait,  qu'au  temps  des  Romains, 
l'Ecosse  était  tombée  en  décadence, et  que  de  tels 
monuments  dépassaient,  de  toutes  façons,  ses 


(1)  Boargei  vùt  «uni  des  toai»  revïtaes  de  cuir.  —  Ceur., 
VU,  M. 

(S)  Kefenleia,  t.  I,  p.  286.  —  Gêsliu  de  Bourgogne,  Notic»  sur 
l'mcatiWi  de  Péran ,  extrait  du  XVIIl*  voiumv  dei  MémAru  dt  la 
Société  dea  Ànliquairt)  de  France,  p.  6  et  iqq.,  et  39. 
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besoins  et  les  ressources  dont  elle  disposait.  On 
doit  doDC  les  attribuer  à  une  époque  où  la  po- 
pulation calédonieDDe  n'avait  pas  encore  subi, 
à  un  point  dégradant,  le  mélange  avec  les 
hordes  finniques  qui  l'entouraient  (i), 

(1)  Ad  prentier  lièdt  aiint  oobv  ère ,  rÂogleterre  prepremeal 
dite  comptait  âaa  e*pèce«  de  popnlatioag  celtique*  :  l'une  qui  le 
dïnit  tvtochUione,  et  qui  liiJntait  l'iotérieur  de*  leiret;  l'antra 
tait  dneinne  immigration  ineceMÎTe  de  Belge*  on  Gilli  germuii- 
lét,  qui  entUen  Tcn  le  nr  liich  de  Roma.  Cetar  d«  BtUo  giUl., 
T,  12.  —  C'eil  à  ce*  conquérints  qu'appsrtiaDDaDt  les  monnaies 
celtiqae*  de  l'Angleterre.  Ces  reitei  muniametique*  *ont  imité*  de 
eeu  que  l'on  troaTe  depuit  U  Schelda  jmqu'k  Reîm*  et  k  Soinont. 
Le  Ijpe  pridkitif  en  ait  le  ttelire  maeidonien.  On  pouède  dan»  ce 
genre  du  exemplaire!  fort  gronien  d'une  monnaie  d'or ,  marqni* 
dM  cheoal  à  gorge  fourtfwt,  pe*anl  de  6,1  gr.  i  9,4  gr.  —  Uomm- 
een,  DU  iiord-ttrutklKhm  Àl^taiitt» ,  don»  le*  JtiftMlungm  dar 
om^ariKhtn  GuallicAii/ïinZKrieA,  VIIB.,  SHeH,  181S,  p.S49. 
—  Les  Celle!  de  rinlérieur  de  l'Angleterra  étaient  dsTenni  ibrt 
bariMrei.  Ui  allaient  >étua  de  puni  de  bâte*.  La  polyandrie  était 
pnfqne  générale  parmi  eu\.  U>  avaient  déjà ,  en  k  mSlant  an  Bel- 
g«  immigré*,  commiiDiqaËl  ceniei  l'uiage  de  se  peindre  le  corpi. 
Cet  dernier*  le*  lurpauaient  de  beaucoup  par  le  raffinement  de* 
InUtude*  et  par  lea  ricbeMet.  Dne  population  lemblable  i  celle  de* 
Breton*  de  l'intérienr  de  Ttle,  et  peut-fitre  plui  aiilie  encore,  c'é- 
taient le!  Irlandaii.  On  peut  admettre  comme  iraiiemblable  qn'à 
mie  époque  fort  ancienne  leur  Ile  iTait  refu  quelque*  colonitalioD* 
phénicienne*  et  cartbaginoife*  ;  mai*,  d'aprè!  ce  qu'on  a  tu  en  B*- 
pagne  d'él^lisse nient*  lemblablei ,  il  e*t  donteui  que  l'influence 
en  ail  dépa!>é  les  limite*  du  comptoir.  Toutefois  U.  Pictel  pente 
aïoir  découvert  dam  Tene  des  Irieea  sémitiquei.  Peut-être  encore 
ja-t-îl  eu  des  immigrations  ifaériqneiouplutdlceltîbérieDnes.  Quoi 
qn'il  sn  loil ,  Strabon  dépeint  les  Irlandaia  comme  de*  cannibale*, 
mangeant  leuri  parent*  Igéi.  Diodore  de  Sicile  et  !aiDl  Jéréme  ra- 
eonlenl  d'eui  le!  mêmes  cbosei.  Les  traditions  loraies  aiec  leurs 
colonies  antérliluiiennei ,  commandées  par  César ,  leur  Partholant 

III.  8 
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Des  murs  vitrifiés,  coDKtruits  en  grosses 
pierres,  supposent  l'existeDce  de  l'architecture 
fragmentaire.  En  effet,  les  Celles,  fort  difîerents 
des  peuplades  jaunes,  ne  se  bornaient  pas  k 
juxtaposer  de»  quartiers  de  roches  énormes^iJa 
élevaient,  l'uo  sur  l'autre,  des  blocs  polygones 
qu'ils  conservaient  bruts,  afin,  a-t-on  dit,  de  n'en 
pas  diminuer  la  force  (i).   C'est  là  l'origine  du 

eJDqnième  dwcenduit  de  Mogog ,  fili  de  J«phct ,  leur  CUnnt,  Unr 
Ncmibidh,  parenti  de  es  h£rM  ,  leun  Fir-Bolgi,  loin  eriginairet  da 
ThriM,  enfii)  lean  UiléiieiM,  fili  de  Mil«uUi ,  leuin  d'Ëgjple  en 
Etpagne,  et  d'Eipi^a  an  Irlande,  tant  trop  ividemment  infinencéi 
par  de*  ronanciera  bibljqnei  et  clauiqne» ,  pour  qn'wi  puiue  leur 
accorder  bMucoap  d'antiquité  et,  par  tuile,  de  confiance.  C'eat  le 
pendant  dei  huteirea  de  France  eanuneucanl  i  Franciu ,  fiU  d'Hec- 
tor. II  parait  oertaio  que  l'île  n'a  commencé  i  w  reloTer  qna  len  le 
iT*  (iicle  de  l'ère  cbrélianiM.  Bile  aiait  alon  une  marine.  —  DieT- 
fenbach,  CiUiea  II,  Abtb.  3,  37t  et  teqq.,  ait  pent-Ëtre  l'écriTain 
le  pliii  complet  lur  cette  matière  ardae,  qni  conatilna  un  dei  cbapt- 
trea  dei  chrmûquei  celtiques  mï  leiqneU  il  a  été  déhiU  le  {du  de 
feliea  ellea  extra*agancai  les  plus  monitnieuseg.  Pour  (aire  joger  de 
l'eapril  de  ceui  qui  lei  ont  miiet  en  œurre,  je  oa  citerai  qu'un  trait  : 
partant  de  ce  point,  que  l'Irlande  eit  une  terre  Mcrée,  qualité  qa'en 
eflet  lui  reconnaiiuieat  lea  Dmidet,  el  qu'Anl  ensuite  maintMiae  pour 
elle  lea  ScKldéei  chrétieu ,  O'Connor  raconte ,  dans  lea  PnÀta.^ 
II,  ISf  que,  daTaii*  d'un  savant  allemand,  l'erae  était  la  seule  lan- 
gue inacaeitible  au  diable,  comme  trop  laint  pour  qu'il  put  ja- 
mata  l'apprendre,  et  qu'à  Rome  un  ^Hédé,  a  aliis  Ujigwa  locn- 
tum  ,  at  hiberoice  Uqui ,  val  neluùse  lel  non  potuiise.  »  Tout  Inen 
peaé  eejpendast ,  il  lerait  trapmdent  de  rejeter  aluolument  lei  tra- 
dittou  iilandaiiee;  ellei  contiennent  (i  et  là  de*  hiti  digne* 
d'Aire  obeNfé*- 

(I  )  Kafenlain ,  t.  I,  —  Suiraul  Âbeken ,  les  murs  lea  plu*  rude- 
ment [sgonnésde  l'Italie  *e  trou  >?nt  dans  l'Apemiia,  ouvr.  cité,  p.  159. 
Lu  congrue tian<  lUs  Abarigpnei>,  dans  le  Lalium  el  l'Italie  centrale. 
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système  connu  sou»  les  noms  de  pélasgique  et 
de  cyclopéeo  (i).  On  ea  trouve  eo  France, 
coDame  eo  Grèce,  comme  en  Italie.  A  cet  ordre 
de  constructions  appartienaent  des  enceintes 
découvertes  dans  nos  provinces,  et  les  chambres 
sépulcrales  d'uo  grand  nombre  de  lumulus,  qui 
se  distinguent  ainsi  nettement  des  ouvrages 
finniques,  dans  lesquels  les  blocs  ne  sont  jamais 
superposa  de  manière  à  former  muraille  (a). 

La  puissance  exti'soi'diaaire  de  ces  débris 
massifs  a  résisté,  en  plus  d'un  lieu,  à  l'outrage  des 
siècles.  Les  Romains  s'en  sont  servi,  comme  des 
remparts  de  Saiote^uzanne,  et  en  on  fait  la  base 
de  leurs  propres  travaux.  Puis,  les  chevaliers  du 
moyen  ftge,  k  leur  tour,  élevant  leurs  donjons 
sur  cette  double  antiquité,  sont  venus  complé- 
ter les  archives  matérielles  de  l'architecture  mi- 
Utaire  en  Europe. 

Outre  la  pierre  et  le  bois.  Les  Galls  usaient 

jiMrt  bitM  de  tur  trëa-teodra,  péieiitireat  proupUneiit  dei  traen 
i»  taille.— IbM.  DeBii*,  Mwr.  cUé,  (.  11,  p.  S71  «l  paw.— Lm  rauM 
ieStlaniift,  nm  dci  pltiiuciMiiMTillsidBrËtnirie,  prêt  d'Orbi^ 
Mlo,  renfèriBent  bd  tavaliu  bion  MdeamBnt  celljqoe.  Or,  Sttnr- 
nia ,  BTinl  d'ttn  ani  ÊtntiqiiM ,  apptrtMait  ans  AborigiMM  ij»i 
Vxfàeat  bndia;  o'âuit  une  TÎUa  ninbriipa. 

{i]  Abiken,  owr.  cité,  p.  139.  Cet  anlenr  mmobu  péliugiqtm 
\m  ^^Mmerica  moa  laméai,  uUe  où  l'osplm  de  p«tila«  pierret  povr 
boucber  Im  inttnlicM  »t  le  plu  iadiipeiuBlile,  U  rappelle  qna  Pu>- 
taniu  ie  tert  de  cette  aiptemon  ^  décritant  lea  mort  de  Tyrintbe 
•t  de  Hycèaet.  L«*  mun  cjcLop^ni  nMtqnanMot  ^nti  un  parfac- 
lÏDniieiMnt  daM  le  geore  dsi  cawtrMlioM  I  bloci  polf  gènes. 

(S)  Kefentein,  ,4iw4cM«»,  ele.,1.  IV,  p.  Î87.  Cet  éemain  r«~ 
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aussi  de  la  brique.  Ils  ont  bAti  des  tours  très-re- 
marquables, dont  quelques-unes  subsistent  en- 
core, une,  entre  autres,  sur  la  Loire,  et  d'usage 
inconnu,  mais  probablement  religieux  (i). 

Les  cités,  ainsi  bienpeujdées,  bien  bâiies,  bien 
défendues,  bien  fournies  de  meubles,  d'usteusiles 
el  de  bijoux,  communiquaient  entre  elles  à  tra- 
vers le  pays,  non  par  des  sentiers  et  des  gués 
difficiles,  mais  par  des  roules  régulières  el  des 
ponts.  Les  Romains  n'ont  pas  été  les  premiers  à 
établir  des  voies  de  communication  dans  les  pays 
kyrariques  :  ils  en  ont  trouvé  qui  existaient  avant 
eux,  et  plusieurs  de  leurs  cbemins  les  plus  cé- 
lèbres, parce  qu'ils  étaient  les  plus  fréquentés, 
n'ont  été  que  d'anciens  ouvrages  nationaux  en- 
tretenus et  réparés  par  leurs  soins.  Quant  aux 


marque  qu'il  y  a  for(  p«u  de  conilraetiona  MltiqtiM  nacofuiAat  en 
Angleterre  et  en  Scandinaiie.  Son  obiemticin  l'accorde  pleinemenl 
•rec  ee  qoe  dit  C6ur,  que  lei  Bretona  de  l'intérieur  de  l'Ile  (doh 
pu  lei  Belge*  immigréa)  apiiehûent  viB*  une  torie  de  camp  retras- 
ché  formé  de  j^eui  et  de  branchage* ,  an  milieu  dei  boi«.  Da  Aall* 
gall-,  V,  91 .  —  L>e»  contrées  où  l'on  en  Imuve  le  plui,  Boil  à  l'élat 
de  mortille*.  Mil  comme  tombeaui  reconierti  on  ayant  été  recan- 
(erii  d'un  tumnlun  de  terre,  août  les  paya  que  j'ai  nomméi  déjà,  la 
Bnfatme,  la  WéttaraTie,  la  Fraocouie,  la  Thuriuga,  le  Jura,  l'Aue 
Mineare.  Voir  au»i ,  quant  à  l'eiiiteuce  det  tumulut  cdtiqne*-, 
Boeltiger  , /dan»  iw  Ku>tUmythologie,c,ll,  p.  tOi, 

(1)  sCortim  adiré   alloquique    Velledam  negatum.    Arcebantur 

■  adtpecla  quo  Teuerationii  pins  ineaial.  Ipaa  édita  in  turre  ;  deleclua 

■  e  prapinqnis  coniulta  reipoiuaqne,  ul  ïnlemnDciui  numinii,  por- 
T  lahat.  Il  Tacite,  HM.,  IV,  6rS. 
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pouls,  César  en  nomme  que  certes  il  n'avait 
pas  bâtis  (i). 

Outre  ces  communications,  les  Celtes  en 
avaient  organisé  de  plus  rapides  encore  pour 
les  circonstances  extraordinaires.  Ils  possédaient 
une  télégraphie  véritable.  Des  agents  désignés 
se  criaient  de  l'un  à  l'autre  la  nouvelle  qu'il  fal- 
lait transmettre  ;  de  cette  façon,  un  ordre  ou  un 
avis  parti  d'Orléans,  au  lever  du  soleil, arrivait  en 
Auvergne  avant  neufheures  du  soir,  ayant  par- 
couru de  la' sorte  quatre-vingts  lieues  depay$(3). 

Si  les  villes  étaient  nombreuses  et  rassemblaient 
beaucoup  d'habitants,  les  campagnes  paraissent 
n'avoir  pas  été  moins  peuplées.  On  le  peut  in- 
duire du  nombre  considérable  de  cimetières  dé- 
couverts dans  les  dilTérentes  contrées  de  l'Europe 
celtique.  L'étendue  de  ces  champs  mortuaires  est 
généralement  remarquable.  On  n'y  voit  pas  de 
tumulus.  Cette  construction,  lorsqu'elle  contient 
un  dolmen,  appartient  aux  premiers  habitants 
finnois  :  il  n'est  pas  question  ici  de  celle  va- 
riété. Lorsqu'elle  renferme  une  chambre  sépul- 
crale en  maçonnerie,  elleapparlienl  aux  princes , 
aux  nobles,  aux  riches  des  nations.  Les  cimetîè- 


(t)  Kebntein  ,  cwr.  OU,  1. 1,  p.  192.  Sur  pluiieure  bornei 
mUiairei  anliqaei,  on  troijTC  ,  en  France  ,  l'indicatioii  de  U  lieoe 
celtique  an  lieu  dn  mille  romain.  Onant  tui  pODb ,  Oriéan*  et 
firicMi  «Taient.  CcMr,  d<  B«Uo{rall.,  Vit,  11. 

(S)  Cm.,  de  BellogaU..  VII,  3. 
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res  sont  plus  modestement  le  dernier  asile  des 
classes  moyennes  ou  populaires,  lis  ne  fournis- 
seni  à  l'observaleur  que  des  tombeaux  plats,  la 
plupart  construits  avec  soin ,  taillés  souvent 
dans  le  roc  ou  établis  dans  la  terre  battue.  Les 
tombes  y  sont  couvertes  de  dalles.  Les  corps  ont 
presque  toujours  été  brûlés.  Bien  que  ce  fait  ne 
soit  pas  absolument  sans  exception ,  sa  fréquence 
établit  une  sorte  de  distinction  supplémentaire 
entre  les  cadavres  des  plus  anciens  indigènes, 
toujours  entiers,  et  ceux  des  Celtes.  En  tout 
cas,  tes  tumulus  à  chambres  funéraires,  pélas- 
giques  et  cyclopéennes,  monuments  probable- 
ment contemporains  des  cimetières,  ne  renfer- 
ment jamais  de  squelettes  intacts,  mais  toujours 
des  ossements  incinérés  contenus  dans  des  urnes. 

Une  autre  difTérence  existe  encore  entre  celles 
de  ces  sépultures  qui  appartiennent  k  l'époque 
nationale,  et  celles  qui  ne  remontent  qu'à  la 
période  romaine  :  c'est  que  les  objets,  trouvés 
dans  ces  dernières  ont  un  caractère  mixte  on 
l'élément  latin  hellénisé  se  fait  aisément  aper- 
cevoir. Non  loin  de  Genève,  on  voit  un  cime- 
tière de  celte  espèce  (i). 

Outre  que  l'abondance  des  cimetières  pui-e- 
ment  celtiques  donne  une  haute  idée  de  l'ampleur 
des  populations  qui  les  ont  fondés,  elle  inspire 

(t)  K«-rcnteiti,  ouvr.cilé.L  I. 
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eacore  des  réflexioDs  d'uD  autre  onlre.  Le  soin 
et,  par  suite,  les  frais  qu'oD  y  a  employés,  le 
nombre,  la  nature  et  la  richesse  des  objets  divers 
que  renferment  les  lombes,  tout  cela,  rapproclié 
<te  l'observation  qu'en  les  contemplant  on  n'a 
pas  sons  les  yeux  le  lieu  de  repos  des  gi-ands 
et  des  chefs,  maïs  seulement  des  classes  moyen- 
nes et  inférieures,  fiiit  naître  une  très -haute 
idée  du  bien-être  de  ces  classes,  el  conséquera- 
ment  de  l'opulence  générale  des  nations  dont 
dies  formaient  la.  base  (i).  Nous  voilà  bien 
loin  de  l'opinion  si  longtemps  répandue,  et  si 
l^èrement  adoptée,  sur  la  barbarie  complète  des 
tribus  gallîques,  opinion  qui  prenait  surtout 
son  point  d'appui  dans  la  fausse  allégation  que 
les  monuments  fînniques  étaient  leur  œuvre. 

Ce  n'est  pas  encore  fuir  assez  de  si  lourdes  er- 
reurs :  plusieurs  détails  importants  qui  restent 
à  dire  vont  allonger  la  distance.  Les  Celtes,  ha- 
biles à  tant  de  travaux  divers,  ne  pouvaient  pas 
être  étrangers  au  besoin  de  les  rémunérer  et  de 
leur  reconnaître  un  prix.  Ils  connaissaient  l'usage 
du  numéraire,  et,  trois  cents  ans  avant  la  venue 
de  César,  battaient  monnaie  pour  les  besoins  du  . 
commerce  extérieur.  Ils  avaient  des  pièces  d'or, 
d'argent,  d'or-ai^enl  et  cuivre,  de  cuivre  et 
piorob,  de  fer,  de  cuivre  seul,  rondes,  carrées, 

(I)  lém.  I,  p.  304. 
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radiées,  concaves,  sphériques,  plates,  épaisses, 
ininces,frappéesencreuxoiieD  relief (i). Un  très- 
grand  nombre  de  ces  monnsies  ont  été  visible- 
ment produites  sous  l'influence raassaliote,  macé- 
donienne ou  romaine  (a).  Mais  d'autres  écbap- 
pentcomplétement  au  soupçon  de  cette  parenté. 
Ce  sont  certainement  les  plus  anciennes  :  elles 
remontent  bien  au  delà  de  ta  date  que  je  viens 
d'indiquer.  Il  en  est,  les  radiées,  qui  ont  leurs 
analogues  en  Étrurie,  soit  que  les  hommes 
de  ce  pays  tes  aient  empruntées  aux  peuples 
umbriques  de  leur  voisinage,  soit  qu'un  grand 
commerce  entre  tes  deux   nations,  commerce 

(1)  KebnleiD,  owr.  eité,  1. 1,  p.  541 . 

[2]  Les  différentes  Mtigoriei  d'imiUtiom  paraiueDt  m  Imûtar 
i  det  leiritoirai  dëterminét.  Celles  qai  ont  ponr  objet  la  moniuiei 
nuialioteg  m  tronv ent  dtui  li  Nu-bonnÛM ,  inr  la  coun  topérieur 
da  Rhâae,  duii  U  Lombardie  entière ,  i  Berne,  à  GenèTe ,  dâiti  le 
VtUit,  le  Tetsin ,  lei  Grisou  et  le  Tyrol  italien  ;  miii,  en  France, 
OD  n'eo  ■  pu  rencontré  jaiqn'ici  eQ-detani  deLjon. —  Surlepeit- 
clMDt  lepientrioDRl  dei  Pyrénéei  et  lei  cAlei  de  l'Océan,  oe  «ont  le* 
colonie)  grecqnet  de  Rhodc  et  d'Emporis  qui  ont  fourni  les  type*; 
il  t'en  rencontre  dam  le*  payi  de  la  Garonne ,  i  Toulouse,  daui  le 
Poitou  ;  on  en  cite  un  exemplaire  déconiert  en  Sologne.  Snr  la 
Loire  lopërienre,  rar  le  Rbin,  rar  la  Schelde,  h  Toient  le*  contre- 
tison*  groisièrei  deij  statère*  micëdoniesB  de  Philippe  IT.  Momni- 
•en  pense  que  cette  bafailnde  de  copier,  du  moini  mal  poiiible, 
le*  type*  grecs  pour  la  monnaie,  a  commencé  an  IV  aiécle  aTanl 
i,  C,  c'eit-i-dîre  euTiron  trois  cents  ant  avant  la  conquête  de 
César.  C'est ,  i  coup  sQr ,  l'indice  de  relalioDt  CMnmerciales  tati 
étendue*,  fort  Kniiie*  el  tellea  qu'on  tes  poumîl ,  i  pûne,  dire 
supérieure*  anjonrd'hui.— Mominsen ,  Dit  nordttnakUehan  At^- 
baie,  dans  les  UiUtuUnngen  dtr  antiquariKhe»  GtitlUehaft  m  Zm- 
rkh,  Vn  B.  8'  Heft.,  in-4'>  lfl53,  p,  ÎW,  235,  256,  ÎS6. 
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qui  n'est  pas  à  révoquer,  en  doute,  et  que  la 
présence  fréquente  dti  succin  dans  les  tombeaux 
toscans  les  plus  anciens  suffirait  à  démontrer, 
ait  de  bonne  heure  engagé  tes  deux  groupes 
contractants  »  user  de  moyens  d'échange  par- 
faitement semblables  (i). 

Avec  la  monnaie,  les  Celles  possédaient  encore 
l'art  de  réci-iture.  Plusieurs  inscriptions  copiée» 
sur  des  médailles  cel  libérien  nés,  mais  jusqu'à 
présent  non  déchiffrées,  en  font  foi  pour  une 
^K>que  lointaine. 

Tacite  signale,  de  son  côté,  un  fait  qui  seni- 
bie  remonter  à  un  âge  au  moins  aussi  éloigné. 
On  disait  de  son  temps  qu'il  existait,  dans  ta 
Germanie  et  dans  les  Atpes  Rhétiennes,  des  mo- 
numents antiques  couverts  d'inscriptions  grec- 
ques. On  ajoutait  que  ces  monuments  avaient 
été  élevés  par  Ulysse ,  lors  de  ses  grandes  péré- 
grioations  s^lentrionales,  aventures  dont  nous 
n'avons  pas  le  récit  (a).  En  rapportant  celte 
tradition,  Tacite,  fort  judicieusement,  exprime 
le  doute  que  le  fils  de  Laerte  ait  jamais  voyagé 
dans  les  Alpes  et  du  côté  du  Rhin;  mais  sa  réserve 
devient  excessive,  lorsqu'elle  s'étend  de  la  per- 


(1)  Al»eken,  outr.  cité,  p.  tSi,  —  On  ■  d6cmiT«rl  àt  cet  mon- 
■tiM  radiéM,  d'origine  dlnuqne ,  marquéu  de  l'image  d'une  rone, 
1  Pomu  et  en  Sne.  BIIm  k  tronnienl  inAléei  à  det  raédaillet 
d'Ëgine  et  d'Âlhènet  du  VUI*  liicle  «reni  notre  ire. 

(S)  Odvitée,  XXin,  S67  et  pa». 
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aonne  du  voyageur  i  l'existeoce  des  ÏDscriptioas 

elles-méoies  (i). 

Avec  le  témoigns^e  de  Tacite  vicDt  oelat  de 
César,  qui,  lorsqu'il  eut  défait  les  Helvélieiu, 
trouva  d«is  leur  camp  un  étal  détaillé  de  là 
population  émigrante,  guerriers,  femmes,  en- 
fkats  et  vieillards.  Ce  registre  était,  àson  dire, 
écrit  en  lettres  grecques  (»). 

Dans  un  autre  passage  des  Commentaires,  le 
dictateur  raconte  que,  pour  toutes  les  affaires 
publiques  (3)  et  privées ,  les  Celtes  faisaient  usage 
des  lettres  grecques.  Par  une  singulière  anomalie, 
les  druides  ne  voulaient  rien  écrire  de  leurs 
doctrines  ni  de  leurs  rites,  et  forçaient  leurs 
élèves  è  tout  apprendre  par  cœur  (4).  C'était 
une  règle  stricte.  D'après  ces  renseignements,  il 
est  hors  de  discussion  qu'avant  d'avoir  passé 
par  l'éducation  romaine,  les  a:itiGns  celtiques 
étaient  accoutumées  i  la  représentation  gr^bi- 
que  de  leurs  idées,  et,  ce  qui  est  ici  pariiculière- 
ment  intéressant,  l'emploi  qu'elles  faisaient  de 


(1)  Ttcite,  dt  IToHbM  6«nn.,  S.  HonmiMii  coaiidère  comme 
djmontré  qn'avuit  l'époque  romaine  l'usage  de  l'écriUm  l'éten- 
d«it  par  deli  lei  Alpei  et  le  court  du  RhAne ,  juHpi'aa  Danube.  — 
Dm  HordsfriMMtcAM  Jlfhatrte,  p.  S31. 

(2)  Cnur,  àa  BMt  gaU. ,  I,  29. 

(3)  CmÊU,deBtllo  gaU.Vl,U:  «  In  raliquia  (en  rebui  [iwtlicM] 
printitqne  ntionibu.  *  PtMici*  n'ait  pai  cerUia.  Le  mol  «emUe 
inlerpoU,  quoique  1*  plnpart  dea  édition*  le  douneal, 

(4)  Omt,  dt  BeUogaH.,  VI,  14. 
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cette  science  était  tout  autre  que  celui  dont  les 
grands  peuples  asiatiques  de  l'antiquité  nous  ont 
dooné  le  spectacle.  Chez  ces  derniers,  l'écriture 
servait  principalement  aux  prêtres,  était  révérée 
à  régal  d'un  mystère  religieux,  et  passait  si  diffi- 
cilement dans  l*usage  familier  que  jusqu'à  l'épo- 
que de  Pisistrate,  on  n'écrivit  pas  même  les 
poèmes  d'Homère,  objets,  cependant,  de  l'admi- 
ration générale. Chez  les  Celtes,  tout  au  rebours. 
ce  sont  les  sanctuaires  qui  ne  veulent  pas  de 
l'atpfaabet.  La  vie  privée  et  l'administraticHi 
profane  s'en  emparent  :  on  s'eo  sert  pour  indi- 
quer la  valeur  des  monnaies  et  pour  ce  qui  est 
d'tntéi'ét  personne  ou  public.  En  un  mot ,  chez 
les  Celtes,  l'écriture,  dépouillée  de  tout  prestige 
religieux,  est  une  science  essentiellement  vul- 
garisée. 

Mais  Tacite  et  César  ajoutent  que  ces  lettres, 
que  cet  alphabet  si  usité,  dont  la  présence  n'est 
désormais  pas  douteuse  en  Allemagne  (i),  est 
certaine  dans  la  péninsule  bispanique,  les  Gaules 
et  rHelvétie,que  cet  alphabet,  di»-je,  est  hel- 
lénique, n'a  rien  de  oalional,  et  provient  d'une 
importation  grecque.  Au6sil6t,  pour  expliquer 
cette  assertion,  les  gens  qui  ne  veulent  voir  par- 
tout que  des  civilisations  importées,  se  touruent 
vers  les  Massaliotes.  C'est  leur  grande  ressource 

(1)  HoroniMn,  Die  ncrdetnukùishen  Alp/iabett ,  regarde  le  lait 
(Wninc  iiictubitab}e  pour  \ef  conlréei  en  àr^i  du  Diinube. 
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quand  ils  ne  peuveni  fermer  tes  yeux  sur  la  réalité 
d'un  état  de  choses  étranger  à  la  barbarie  dans 
les  pays  celtiques.  Mais  leur  hypothèse  n'est 
pas  plus  admissible  cette  fois  que  dans  tant 
d'autres  occasions  où  la  saine  critique  en  a  fait 
justice. 

.  Si  les  Massaliotes  avaient  eu  le  pouvoir  d'i^r 
sur  tes  idées  des  nations  galtiques  d'une  ma- 
nière assez  constante,  assez  puissante,  assez 
générale  pour  répandre  partout  l'usage  de  leur 
alphabet,  à  plus  forte  raison  auraient-ils  fait 
accepter  les  formes  séduisantes  de  leurs  armes  et 
de  leurs  ornements.  Celte  victoire  eût  été  cer- 
tainement la  plus  facile  de  toutes.  Cependant 
ils  n'y  réussirent  pas.  Lorsque  les  nations  de  la 
Gaule  imaginèrent  de  copier  les  monnaies  grec  - 
ques,  elles  cédèrent  à  un  sentiment  d'utilité 
positif  qui  leur  révélait  tous  les  avantages 
attachés  à  l'unité  du  système  monétaire;  mais, 
au  point  de  vue  artistique,  elles  s'y  prirent  avec 
une  maladresse  et  une  grosùèreté  qui  montrent 
de  la  manière  la  plus  évidente  combien  elles 
connaissaient  peu  les  intentions  du  peuple  dont 
elles  cherchaient  à  contrefaire  les  œuvres,  et 
le  peu  de  fréquentation  intellectuelle  qu'elles 
avaient  avec  lui.  Une  race  n'emprunte  pasà  une 
autre  son  alphabet  sans  lui  prendre  quelque 
chose  de  plus,  des  croyances  religieuses,  par 
exemple ,  el  précisémenl  les  druides  ne  voulaient 
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pas  entendre  parler  de  l'écriture.  Donc  récriture, 
chez  les  Celtes,  n'étùt  dépositaire  d'aucun  dogme. 
Ou  bien,  quelquefois,  à  défaut  de  doctrines 
tfaéologiques ,  il  pourrait  être  question  d'impor- 
tations littéraires.  T^ul  écrivain  de  l'antiquité 
n'en  a  jamais  remarqué  la  moindre  trace  (i). 
Enfin,  cet  usage  de  l'alphabet  si  répandu,  si 
fort  entré  dans  les  mœurs  des  nations  galliques 
qui  avaient  entre  elles  le  moins  de  contact,  par 
quelle  voie  aurait-il  passé  des  Helvétiens  aux 
gens  de  ta  Celtibérie.'  Si  ces  derniers  avaient 
été  tentés  de  demandera  des  étrangers  un  moyen 
graphique  de  conserver  le  souvenir  des  faits, 
ils  se  fussent  tournés  certainement  du  côté  des 
Phéniciens.  Or,  les  letteras  desconacidus  gravées 


(1)  Je  doù  due  que  Stnbon,  lenuit  au  devint  de  celts  objeetion, 
tffirni»  que  le*  Ganloii  écrÎTtîeiil  laun  contrats  en  grec,  nun  leole- 
Btent  avec  lei'canclèrei.  maù  même  dtni  1>  Itngoe  de  l'Hetlade. 
Ta  ffuiiUXaia  iUitiu"'  Tpàf^u^i  Strab.,  IV.  —  BItie,  toit  dit  «Tec 
tMt  U  respect  pouible  pour  l'anlorité  de  Stnbon,  cêlte  UMrtion 
■'«t  gaèr«  recoiabte.  Si  tet  Celtei  iTaient,  i  tel  poiot,  lynipslbUd 
•tec  lei  Grecs,  qu'ili  eusieot  Eût  de  l'idiome  de  cet  demien  l'ia»- 
tmmeiit  ordinaire  de  lenn  IranMCtion*  do  tonte  nainre,  ili  enisent 
■4rili,  non  pu  le  nom  de  barbare),  qne  lei  écrÎTains  clasiiques  se 
leur  minageaient  pas,  mais  calni  de  philologues,  d'érudili  coiuom- 
méi;  encore  n'aî-je  connaisiance  d'incun  docte  penonnage,  loit  an- 
cien, soil  moderne,  pal  même  Scaliger ,  qui  se  soit  amuié  à  passer 
de*  actes  ciiili,  par-de*aot  notaire,  dans  ime  langue  (tfanle.  Tout 
c«  qu'il  eet  poiùble  d'accorder ,  c'ait  qne  Straboa,  ou  plutAt  Po- 
ridonins,  aura  tu  entre  les  maias  de  quelques  négociants  massaliotei 
de*  cédDiet  grecques  tracées  par  ces  derniers ,  et  sourcriles  par  des 
t*  gaulois. 
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sur  les  médailles  indigènes  de  la  Péninsule  n'unt 
pas  le  moindre  rapport  avec  l'alphabet  <^ana- 
néen  ;  ellea  n'en  ont  pas  non  pins  avec  celui  de 
la  Grèce. 

Ce  mot  teiTninera  la  discussion  quant  à  l'ideii- 
tité  matérielle  des  deux  familles  de  lettres.  Ce 
qui  n'est  pas  vrai  pour  les  Celttbériens  ne  l'est 
pas  non  plus  pour  la  plupart  des  autres  nations 
kymriques.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'il 
n'yeut  qu'un  seul  alphabet  pour  elles  toutes  (i). 
Je  m'arrête  k  cette  limite  que  le  système  de 
l'agencement  el  des  formes  était  identique  en 
principe,  bien  qne  pouvant  ofTrir  des  nuances 
et  des  variations  locales  fort  tranchées. 

On  demandera  comment  il  s'est  pu  faire  que 
César,  si  accoutumé  à  la  lecture  des  ouvrages 
grecs,  se  soit  trompé  sur  l'apparence  des  regis- 
tres helvétiens,  et  ait  vu  des  lettres  helléniques  là 
où  il  n'y  en  avait  pas?  Voici  la  réponse  :  César  a 
tenu  dans  ses  mains,  probablement ,  ces  manus- 
crits, mais  c'est  un  interprète  qui  lui  en  a  donné 
le  sens.  Ils  étaient  tiacés,  suivant  ce  secrétaire. 


(I)  HomiDHiD  comple  jusqa'i  neuf  ilphabeti  difKrenti,  recueillit 
pu*  tui  ftu  nord  de  l'Italie  el  dtni  les  Alpea.  Voici  U  Mite  topopt' 
phiqae  qull  en  donne  ;  Todi,  Provence,  Etrurie ,  Valait ,  Tyrol, 
Stjrie ,  ConegUkno ,  Vérone ,  Padone.  —  Lei  dëTÏalions  qui  peuient 
créer  l'origiDalité  de  cbacoD  de  cet  tlphabelt  tool  coatiddrabif  i . 
comrot  le  ddcUre  lui-même  cet  éminenl  el  judicieux  irchëologue. 
—  Dit  twdelrwkiKhtn  AlphobtU ,  p.  221 ,  Uf,  III. 
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en  caractères  ^«cs,  c'est-à-dira  en  caractères 
qui  ressemblaient  fort  aux  grecs,  mais  ta  langue 
était  galUque.  L'apparence  a  sufB  au  dictateur, 
et  comme  il  regardait  comme  indubitable  que  les 
alphabets  italiotes  et  étrusques  étaient  d'origine 
grecque,  malgré  leurs  dévialious  de  ce  type, 
quand  il  a  vu  un  ensemble  qu'il  ne  comprenait 
pas,  mais  où  son  œil  démêlait  les  mêmes  analo- 
gies, il  a  conclu  et  dit  ce  qu'il  a  dit  (i).  Du  reste, 
cette  explication  n'est  pas  iàcultative:  il  n'y  a  pas 
à  hésiter  :  les  monuments  récemment  découverts 
ont  Tait  connaître  les  alphabets  en  usage,  anté- 
rieurement aux  Romains,  chez  les  Salasses  de  la 
Provence,  chez  les  celtes  du  Saint>Bernard ,  chez 
les  monl^nards  du  Teastn  :  tous  ces  modes 
d'écriture  sont  originaux,  ils  n'ont  que  des  afR- 
niiés  lointaines  avec  le  grec  (a). 

Je  ne  nie  pas  en  effet  que,  si  l'alphabet  ou 
les  alphabets  celtiques  ne  sont  pas  grecs,  ils  ne 

(1)  Daaja  d'Hklicu«UM  mooDtc  comna  an  lait  aAma  qne  Til- 
phaitet  STÛt  ité  app«rté  Am  lu  lUlielea  par  lei  PilatgM  areadieai. 
D  M  tient  ma  CMapIc  daa  diffàraBce»  extrèniM  qne  chacun  pant 
nmarqnar  eptr«  lei  Utlrea  graixpiei  el  eellet  da  U  l'énînMiU,  — 
Dionj».  btie.,  ÀMtiq.  nm..  1 ,  XXXUI.  —  C'éUit  un  asione 
tdenttiqiift,  indMcutable  pour  1m  lettré*  gttt*  et  rMBaini,  que  tout, 
le  bi«a,  I»  aial,  la  tertat  et  lei  ficet ,  l'eaniù  et  le  pbiair,  l'art  de 
iMTchar ,  de  loaitger  et  de  beire,  aiait  Mi  intenté  daot  l'Hellide  et 
t'dtait  de  là  répuidn  >ur  le  raale  du  moade,  Homïre  et  Hérodale, 
riniaiii  Héaiede ,  sont  ceupUtement  étrangers  è  eatla  puérile 
daetrùw. 

(S)  Hoaunieit,  Dit  nordtlrtukitche»  Alpltabett. 
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snieDt  placés,  à  l'égard  de  l'alphabet  helléoi- 
que,danB  des  rapports  très-inlimes.eQ  un  mor, 
qu'ils  ne  puissent:  se  reporter  tous,  eux  et  lui, 
à  une  même  source.  Ce  ne  sont  pas  des  copies, 
mais  ils  se  forment  sur  un  même  système,  sur 
un  mode  primordial ,  antérieur  à  eux-mêmes 
comme  au  type  hellénique,  et  qui  leur  a  fourni 
leui's  apparences  communes,  en  même  temps 
qu'un  mécanisme  identique. 

L'ancien  alphabet  grec,  celui  qui ,  au  dire  des 
experts,  fut  employé  le  premier  par  les  nations 
arianes  helléniques,  était  composé  de  seize  let- 
tres. Ces  lettres  ont ,  il  est  vrai ,  des  noms  sémi- 
tiques, ont  même  plusieurs  points  de  ressem- 
blance avec  les  caractères  chananéens  et  hébreux, 
mais  rien  ne  prouve  que  l'origiDe  des  uns  et  des 
autres  soit  locale  et  n'ait  pas  été  apportée  du  nord- 
est  par  les  premiers  émigrants  de  race  blan- 
che (i).  L'alphabet  grec  primitif  s'écrivait  lan- 


(1)  Je  ne  wuraii  me  nudre  à  l'obierTalioa  qui  a  ili  faite,  qoe 
lei  ■Iphabeli  lâmitiqDêi  ne  peuTant  eonvenir  qn'aiu  languei  am- 
qneiiei  ili  loat  adapté*  ,  parce  qu'ili  ne  coiapleDl  pu  de  Tojellet 
proprenMut  dilet.  Ce*  laiigne*  ont  lontet  ;  t)>  Hi  1i  ^i  comaM  Im 
Qreet  ont  a,  i,  u,  i,  o.  Le*  rune* ,  deslïaée*  incooteitablemeiit  i  du 
dialecte*  qni  timitent  lea  Toyellet  toat  autrement  que  lei  idiome*  *é- 
miliqaei,  n'ont  pai  mémo  toui  ce*  careclères  .-  il  leur  manqua  !'«. 
Le  rile  de  consonne*  attribué  ,  dani  lei  tempi  hiilorique*,  aux  let- 
trei  ehananéennei  que  je  liena  de  citer ,  ne  s'oppose  nullement  i  ce 
qu'on  admette  que,  primitiTemanl ,  elles  ont  Hé  considjrée*  toui  oa 
autre  poînl  de  vue.  —  Confoller  le  traTail  de  Gesenina,  daot  l'At- 
eycl.  Erteh  unit  Gntiw,  Patxoçraphie,  S*  reclion,  IX  HmiI,  p.  S87. 
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l6t  de  droite  h  gauche,  tanl6t  de  gaudie  à  droite, 

<t  pui.  Le  problioiB  de  l'origine  iu  ilpliabeti  eil  encan  loin  d'ê- 
tre éclairti  comme  il  ett  déiirable  qa'il  le  devienne.  Il  tient  d'anni 
prii  qoe  poMSile  aui  qnettioni  elbniifnei,  et  eit  dettiné  à  prCter  de 
gnsdateeenn  i  bien  det  lolutioni  de  détail.  11  ett,  dn  rMte,  com- 
pliijné  par  nne  conception  a  priori,  inTentie  an  iim*  Biècle  et  sur 
laquelle  on  •«  beurte,  i  chaqne  initanl ,  qoand  il  i'agit  dei  grandi 
treili ,  de«  caractir«a  prineipant  de  l'hiatoir*  hnmaipe.  Lea  geu 
qni  font  ce  qn'ila  appallent  de  la  pliiloMpfaie  de  l'Iûttoire  ont  inu- 
|iné  qns  l'écritan  avait  commeaed  par  le  deuin,  qne  du  deiiin  elle 
était  paaaée  i  la  reprjaentalion  ijnboliqne,  et  qn'l  nn  IroitièniB  dé- 
gré  ,  i  nn  troinima  Ige ,  elle  avait  prodnit ,  comne  terme  final  de 
•ea  dételoppementi ,  lea  ijilèmei  phonéliqoea.  U'eit  nn  enchaîne- 
nwnt  fort  ingénieni,  I  conp  aâr,  et  il  eat  vraiment  Acbeni  que  l'ob- 
•emlioD  en  dànonlre  ai  complètement  l'abaardité.  Lei  ijsl^ea 
figoratifa,  c'eat'à-dire  ceui  dea  Heiicaina  et  de*  Ég^ptiena,  sont  da- 
Tenna,  on  plntAl  ont  été,  dè«  lea  premien  momenta  de  leur  inveii- 
lion,  idAifraphique*,  parce  qu'en  mfime  tempi  qu'on  a  eu  i  donner 
la  fociM  d'un  artire,  d'an  fniil  ou  d'un  animal,  il  a  impérienaanient 
Ulu  exprimer  par  un  tigne  graphique  l'idée  incorporelle  qui  moli- 
lail  U  repréemUtioD  de  cei  objetn.  Or  voili  nn  dea  deux  degrés  de 
trtnaition  inpprimé.  Quant  «u  troisième ,  il  na  iemhla  pas  a'être 
pradnil  néceiMiremeiit,  pniaque  ni  les  Bleiicaini,  ni  lei  Chinois,  ni 
leaËgjptieni  n'ont  bit  aortir  deleurahiémgljpheaDn  alphabet  pro- 
prenant  dit.  Le  procédé  qne  lea  deux  derniers  de  ces  peuple*  era- 
ploieat  pour  rendre  lea  noms  propres  ait  la  plus  grande  prenre  i 
•ftir  qoe  le  principe  tur  lequel  te  bue  leur  tyilime  de  reprodsc- 
lioa  du  langage  opposa  de*  obataclet  inrinciblea  i  ce  préteadn  dé~ 
TeloppemeDl.  Lea  éeritarea  idé<^raphiquea  sont  donc  néceuairemant 
■jmboliqnea,  et,  d'antre  part,  n'enl  ancnn  rapport,  ni  païaé,  ni  prê- 
tant ,  ni  futur,  aiee  la  métbode  de  décompeaition  élémentaire  et  de 
repréaentatinii  ahitraite  dea  tona.  Elle*  reitenf  ce  qu'elles  acmt,  et 
n'aittigneot  pas  é  nn  but  logiquement  contraire  au  principe  fond*- 
mantal  de  leur  couitruclion  primitiie. —  Pent-on  tflirBier  de  niéma 
a  phonétiques  que  qodi  poaaédona  ne  aoiant  paa 
ti  de  ajtlèmeaidéogrepbiqueionbliétT  Poser  B«e  telle 
qnaslioii,  c'est,  je  le  aaia,  aOronter  dea  aiiomw  qni  imt  acquia  Ibree 
de  loi  ;  maia  qu'on  juge  de  leur  Talenr.  On  part  du  type  phénkien 
III.  9 
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et  oe  n'est  que  tard  qu«  sa  marcbe  actuelle  a 

été  fixée  (i). 

coBBM  panjigtns  t  ouBine  Mudte  d»  lonUi  Iw  âeriUiru  [Jwait»- 
qqM,  et  l'on  Tent  qw  3  repréiwile  {«  coii<«t  ta  farpit  ait  choaMMt; 
Vfda  mtme,  Mt  Mwiniqteler  pufMt«neatiu(Bil;  3  «MMaltm 
««  ima  tmlr,  elt.  PourcpioiT  c'est  qnc  2>  V  et  3  tml  1m  initialM  de 
Sp^  <1«  ]7  et  de  n*3.  Mai»  a  l'ett  égakPMot  d«  33  ,  ipii  v«at 
diia  an  puiti ,  de  Vfi, ,  qui  ùgaifi*  db  bow ,  et  ai  I'm  cooeent  i 
«uminerlei  ekoeei  uju  préiention,  od  Cfaneedm  que  i  rMii—He 
(oui  utut  à  DD  piiili  «H  i  BQ  kowc  qu'i  na  «JaotMm,  Un  powreit 
(MavtB ,  Mut  onUa  peine ,  d'enMt  bwqJnwuh  aulogiet  povr 
toMtea  1m  ledKf  de  talph&bet.  U  inffit  dVa  peu  de  boue  ToloBt<. 
V-ulàce  que  c'eelqueleijetimAquibitdériTer,  inàritaUeMeat,  le* 
alphibeti  phoHétiqnea  dca  tiriM  idéognpUqw* ,  et  toiU  lei  pH»- 
MotH  nUonatur  biquelles  il  l'appui*.  Ausi  Mt-ii  Béeanaire  d'y 
rewtoeer,  ai  an  phitOt. 

D'aalaBt  mieux  que  lea  âtodei  actuellaa  aui  lea  alpkabeta  aeijweM 
font  d^ouTTir  twe  neuTelle  méthode  gnpbique  qui ,  de  quelque  ia- 
ç«a  qu'on  la  tortura,  ne  auurail  unlleaient  être  rapprochée  da  daa« 
lia  tfBholiqw.  Cn  «mbinaitoDi  elaiiTamei  affichant,  hiea  cartù- 
neneut,  la  prétcnlioD  U  aûem  jntti&éei  ue  préaeuter  k  peueé»  qu'an 
■Bojen  de  lignei  ahilniti. 

Puia,  aa  beaein,  oa  pourrait  eitar  eueeia  teli  ohmIm  d'éonkHW  qnî 
ne  «oui  ni  idéographiquea,  ni  phonétique*,  ni  ijlbbiqne*,  aMit  «ei^ 
leaieBlMpéflU)aiqnai,elqniaa  oompaaent  delrailaaaa*  aalra  ligai- 
fieatiea  que  cella  qui  leur  eat  attribnie  par  l'écnuin.  Ce  danaier 
ifttlaae,  fort  imparfait,  aiaorénant,  al  priié  du  pouioir  d'expaina* 
de*  mola,  nppelle  aenlemeni  au  lecteur  ccrieia*  objet*  on  eevtaiau 
fuUdéji  eouuui.  L'écntnre  lanni-lesape  eatde  eo  genro. 

V^ili  doue,,  W  qaaatio»  étant  priie  en  §roa,  quatre  ratéforioe  d« 
rwHwrM*  graphique*  oBpbfé**  par  le*  honmei  pour  garder  ht 
tiuce  de  leur*  peniée».  Ce*  qnatie  catégorie*  *oat  fort  inégale*  ea 
méeite ,  el  atteignent  bien  di*gneiaeBt  le  but  pour  lequel  eltea  aont 
inaenléea.  Bllee  réaultent  ^aptitude*  trèa-epéeiale*  ebei  lean  erén- 
taara ,  de  hgoD*  lrè*-partieulière*  de  mmlùndi  le*  opératiou*  de- 
l'aipeitelda  dédnÔMlaaMpgon*  dMchoee*.  Leu>  élad*  appr^n- 
dtkniaebdeeréeallalepÛaid'iaéérét.etawle*  *OMéléi  qai s'en 
larwl,  etMrlearaeeadoataUMéMMUt. 

(1)  Bœckb,  V*bfr  dfr  grUchitcb*»  tntela-ifttn  ouf  Thank,  in-Àr, 
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11  n'y  a  là  rieti  d'iosolke.  On  a  démontré  que 
le  dévanagan,  qui  soit  aujourd'hui  notre  mé- 
thode ^  avait  été  inventé  suivant  les  besoins  du 
syakime  contraire.  De  même  encore,  tes  rtines 
se  placent  de  toutes  les  façons,  de  droite  k  gao- 
cbe,  de  ^uche  à  droite,  de  bas  en  haut ,  on  en 
cercle. 

Les  seize  lettres  du  modèle  grec  ne  rendaient 
pas  tous  les  sons  de  la  langue  misie  formée  d'é- 
léments aborigènes ,  sémitiques  el  arians-tielléni- 
qoes.  Elles  ne  pouvaient  répondre  davantage  an 
besoin  des  idiomes  derAsieanlérieure,qiii,tous, 
onidesalphabetsbeaucoup  plus  nombreux.  Mais 
peut-être  convenaient-elles  mieux  à  l'îdiome 
de  ces  habitants  primitifs  du  pays,  vaguement 
nomnnés  Pélasges,  dont  je  n'ai  encore  qu'in- 
diqué l'origine  celtique  ou  slave.  Ce  qui  est  cer^ 
tain,  c'est  que  les  runes  du  Nord,  que  W.  Grimm 
considère  comme  n'ayant  point  été  inventées 
pour  les  dialectes  leutonîques  (i),  n'ont  aussi 
que  seize  lettres,,  également  insuffisantes  pour 
reproduire  toutes  les  modulations  de  la  voix  chez 
un  Goth.  W.  Grimm  (a),  comparant  les  runea 

BarGa,  1S(S6,  p.  17.  —  GëDiralement,  et,  ta  dehott  de  firiffàeneti' 
IMMÙM  ,  lei  iiucriplioiu  luquet ,  ambriquet  et  £tni)qiies  Tout  de 
drailB  t  gmbe  ;  au  contnir« ,  l'alphabet  ubeinen ,  dam  lei  deux 
anb  axemplea  conimi  joa^'iei,  auît  la  torme  serpentine. —  Honuâ- 
tn,  Dtr  nofit'ttrtaktfchtn  AlpHabtte,  p.fS2. 

ft)  W.  C.  Orimn,  C^mt  dte  ItutKK*  EUwn. 

(tl  W.  e.  OrinnD ,  tww.  elW,  f.  1i6.  —  Stnhtmberg ,  Dv 

9- 
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aux  caractères  découverts  par  Slrahleoberg  et 
par  Pallas  sur  les  monumenls  arians  des  rives 
de  Jenîssei,  n'hësite  pas  à  voir,  dans  ces  der- 
niers, le  type  originel.  Il  reporte  ainsi  au  ber- 
ceau même  de  la  race  blanche  la  soucbe  de  tout 
DOS  alphabets  européens  actuels  et  partant  de 
l'alphabet  gi-ec  ancien  lui-même,  sans  parler  des 
systèmes  sémitiques. 

Keferstein, poursuivant  les  (races  deGrimtn, 
remarque,  avec  beaucoup  de  sagacité,  que  des 
letlres,  des  plus  essentielles  aux  dialectes  gothi- 
ques^ manquent  parmi  les  runes  :  ce  sont  tes 
suivantes  :  c,d,  «,/",  g,  h^  q,  w,  x. 

Appuyé  sur  cette  observation,  il  complète 
fort  bien  la  remarque  de  son  devancier,  en  con- 
cluant que  les  runes  ne  sont  autres  que  des  al- 
phabets à  l'usage  celtique(i).  I^es  caractères  ru- 

nord  %md  attlie/iê  T/iMl  von  Europa  vnd  AtiM ,  p.  407 ,  410  et 
336,  Ub.  V.  —  M.  LeDormint  Tient  de  faire  i  It  Chapelle  Soint- 
Eloj,  dépulenieat  de  l'Eare ,  oaa  décooTerte  de  la  plus  haule  im- 
porUoce.  Dam  an  einetièTe  fraak  d>  ti*  liide  ,  il  a  Wtaii  deu 
ûgnalurea  et  ueuf  iDicriplioDS  funérairei  en  Icllrai  nmiiiaea,  A  la 
tkn\é,  ce  lonl  dei  Germaiiu  qui  emploient  ce*  caractèrea.  Le*  Celtea 
dn  paj)  étaient,  i  cette  jpoque  et  depni*  longtemp),  conpIétemeBt 
romaoUéf.  Mail  il  n''en  eit  pai  moim  intdreuant  de  e^oaler  ici  le 
plui  ancien  eiemple  que  l'on  poiiide  encore  de  rnnge  de  celle  mé- 
tliode  graphique.  —  Monilmr  wtivtrstl  du  7  nov.  1854,  n°31l. 

(1)  Kefentein,  Antkhtin,  etc.,  t.  1,  p.  3S3.— Vereliu),  dant  m 
AiMogropAJa,  aiail  ddji  remarqué  il  y  a  longlempa ,  ainii  qoe  Hnd- 
bock,  l'aDiériorilé  dea  runei  k  l'égard  de  la  cÎTiliiaiion  dei  A«e«,  et 
iiuijté  *ur  l'intcipréution  fautiieitDHaTimuliqQiieinblB  attrihner 
à  Odin  l'iovention  dei  lettrei  wcréai ,  tandia  que  ce  Dieu  ne  peut 
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DJques,  ainsi  rendus  à  leurs  véritables  inTenteurs^ 
trourent  à  l'instant  un  analogue  très-aulben* 
tique  chez  un  peuple  de  même  race  :  c'est  l'al- 
phabet irlandais  fort  ancien,  appelé  bobf.lot  ou 
beluisnon.  M  est  composé,  comme  les  anciens 
prototypes,  de  seize  lettres  seulement,  et  orfrc 
avec  les  runes  des  ressemblances  frappantes  (iV 
Il  ne  faut  pas  {1erd^e  de  vue  que  le  système 
de  tous  ces  modes  d'écriture  est  absolument  le 
même  que  celui  de  l'ancien  grec,  et  que  les 
rapports  généraux  de  formes  avec  ce  dernier  ne 
cessent  jamais  d'exister.  Je  termine  celte  revue 
générale  en  citant  les  alphabets  iraliotes,  tels  que 
l'umbrique,  l'osque,  l'euganéen,  le  messapien  {t) 
et  les  alphabets  étrusques  (3),  également  rappro- 
chés du  grec  par  leurs  formes,  et  conséquem- 
ment  ses  alliés.  Tous  ces  alphabets  sont  d'une 
date  très-reculée,  et,  bien  qu'ayant  entre  eux  de 
grandes  ressemblances,  ils  ne  présentent  pas 
moins  de  diversités.  Ils  possèdent  des  lettres  qui 

prélendr* Epi'i ulla  de  U  poéiie.  V«k)îu*  a,  de  plui,  bilabiener. 
^  lei  mot*  JUieul  d'aaiADi  mieni  tracée*  «I  mieni  Ikitai  qu'elle* 
Paient  pin*  inciennei.  —  SaWerie ,  Eitai  tur  fOrigmt  du  mmi 
titmm4t,  d*  ftuptÊt  et  da  litux,  1.  II,  p.  74,  7S. 

(1)  Keferttein,  L  I,  p.  3SS.  — Dwflcnbacb,  C«Utoa//,S'AlMh., 
p.  19. 

(3)  Deoni*  comble  l'eilrinie  tioitliiade  de  lom  ce*  alphabelt. 
T.  I,  p.  ,™. 

(S)  On  en  compte  pUuiaam  et  dans  leiquali  le  nombr*  de  lettre* 
nrie.  —  Deanii,  owor.  eUé,  I.  II,  p.  399.  —  Voirainri,  Honia- 
Mn,  Di*  nori-«lrtakitehit  ^tfhobtU. 
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it'DOt  ri^u  4'lwllénique,  et  jouiwentaÎDM  d'une 
phyiioDomie  Traiment  nationale^  dont  il  est  fort 
difficile  k  la  critique  la  plus  syatématique  de  le» 
dépouiller(i).  En  outre,  tous,  sauf  les  étrusques, 
«ont  celtiques,  comme  on  le  verra  plus  tard. 
Pour  le  moment,  personne  n'en  doutera  quant 
k  l'euganéen  et  »  Fumbrique. 

Les  moDumeots  qui  nous  tes  ont  conservés  se 
mootrcot,  pour  la  plupart,  antérieurs  à  l'inva- 
sion de  rhellénisme  dans  la  péninsule  italique. 
Il  faut  donc  conclure  que  ces  alphabets  euro- 
péens,  parents  les  uns  des  autres,  parents  du 
grec,  ne  sont  pas  formés  d'après  lui;  qu'ils  re- 
montent, ainsi  que  lui,  à  une  origine  plus  ao- 
cianne;  que,  comme  le  sang  des  races  blanches, 

(1)  Niebobr  rMoniutl  qaa  l'origine  dci  «ipbabeti  étnuqQM  et 
grec*  eu  la  taémt.  Il  U  croli  témitiqu«,  1  tort,  tuiT&nt  moi ,  m  on 
lent  admellrr,  ce  qui  me  paraît  diKotable,  que  le)  écrïtnret  lëmili- 
^■•1  Niienl  «llia-mèmei  étraagèrei  1  l'invenlian  ariaiw  et  Béei  *ar 
le  kI  mime  de  l'Aiie  Autéricure  apr^  le*  gnodea  migration*.  Uai* 
le  uiaiit  pniuirn  déclara  Irèï-poiitiTeracDt  que ,  daiu  md  opinion  , 
le»  leltrei  étrniqnei  ne  te  tout  pai  Torméei  sar  le  (jpe  grec,  et  il  «n 
donne  dei  raiaoni  ton!  i  fuit  conclnanlM.  Aam.  GttehiM*,  t.  I, 
p.  89.  Un  argument  1  Tappui  de  celle  a>«ertiDB,  qui  ne  me  paraît 
pai  MD)  Tiileur ,  c'e)t  que  le  mot  celtique ,  )e  mot  lalia  et  le  mot 
grec  qui  ligniReal  ^cHrs,  ont, aiec  une  mtme  raeine,  dei pfa jnaAO- 
miei  û  HlQercnt«),  qn'ilr  doivent  *'élre  fonn^  lur  place  at  ne  pai 
provrnir  d'un  emprunt  apiii  dan)  tet  tget  où  Tnc  de  ce*  peupla)  a 
pu  exercer  nne  artinn  lar  le*  antre).  Ain)i ,  TF^ftiv,  teribert,  at  le 
galloi),  crifel/u,  yMgrifftn,  yigrtfan,  nese  re))emblenl  que  de  loin, 
et  on  remarquera  que  le  panage  de  lp>V*>*  à  leribtn  eit  amei  bien 
marqué  par  )e)  moli  eeltiqneii,  tandii  que  tcrtftfri,  i 
n'eut  pa)  un  intermidiaire  enlre  ee*  nutf  et  l'Mpretiie 
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ik  ont  leur  source  dans  les  étaUîsnnimits  pri- 
mitifs  de  ces  races  au  fond  de  la  haute  Acie; 
qu«t  comme  les  peuples  qui  les  poseèdentt  ils 
sont  originaux  et  vraiment  indépeDdaats  de 
(oule  imitation  grecque  sur  le  territoire  euro- 
péen où  ils  ont  été  employés;  enBo ,  que  les 
nations  celtiques,  n'ayant  pas  emprunté  leur 
genre  de  culture  sociale  à  la  Grèce,  non  plus 
que  leur  religion,  non  plus  que  leur  sang,  ne 
lui  devaient  pas  davant^e  leurs  systèmes  gra- 
phiques (i  ). 

Ce  qui  est  bien  frappant  chez  elles,  c'est  l'em- 
ploi tout  à  fait  utilîlatre  qui  y  était  fait  de  la 
pensée  écrite.  Mous  n'avons  encore  rieu  ren- 
contré de  semblable  dans  lea  sociétés  féminiiMs 
élevées  à  un  degré  correspondant  sur  l'échelle 

(1)  Cénr,  *prèt  iToir  dit  qne  )eiC«ttM«euo:niu)t  da  cuvettfM 
ptet,  proaie  da  resta,  Ini-nèine,  l'iDeuctiluda  de  mu  renttigafr- 
Bant.  Q  rteonte  qn'ajini  à  enrojer  noe  lellre  i  un  d«  im  lieul*- 
mnti,  aniégé  pir  lu  Belgn ,  et  Be  Tovlant  pu  qu'elle  pùl  ttn  lue 
«nrMts,  iiricriTit,iioBpanUngMgrMqDe,  iMÙ  tu  uraOirti 
grec*.  Donc,  \et  ctractàrM  greei  étùeol  iaconoBi  de  mi  adTenûrai. 
—  C«i. ,  deBtlto  gall.,  V.  —  Tonl  ce  qu'il  j  a  de  peu  MtisfuMDl 
dau  raitertion  que  lei  lêtiret  m  uaga  chu  Im  Celtat  étaient  d'o- 
rigùwgMcqne,  t,da  reite,  Irappi  Im  comineiilatetm  de  Céaar.  Poar 
concilier  lea  noinbreiuet  difficnllé*  qui  leur  aanlaieot  ani  jeax ,  ili 
Mt  en  reconri  1  des  lubtililét  inûiiiei ,  mail  dont  ÎU  se  montrent, 
Hi-inèaMi  tout  leipremiem,  fort  inédiocrement  wtit&iti,  —  Voir 
l'édition  d'Oudeodorp,  io-fi»,  Liprâe,  IflOS.  D  eit  effeciÎTemoBt  în- 
admiiiible  i^ne  lei  Celtet,  ajant  pour  lei  légende*  de  lenn  moDiiaieB 
de«  alpliabeti  nalionaui ,  comme  le*  médaille*  le  démontrent,  aient 
mplpjé,  dan*  lei  détail*  de  leur  tic,  de*  caractère*  jtrangm. 
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de  la  civilisation,  et,  l'esprit  encore  tout  plein  des 
feits  que  Teiamen  du  monde  asiatique  a  four- 
uisaux  pages  des  autres  volumes,  nous  devons 
nous  leconnattre  ici  sur  un  terrain  tout  nou- 
veau. Noussommes  au  milieu  de  gens  qui  com* 
prennent  et  éprouvent  l'empire  d'une  raison 
plus  sèche,  et  qui  obéissent  aux  suggestions  d'un 
intérêt  plus  terre  à  terre, 

Ijes  nations  celtiques  étaient  guerrières  et  bel- 
liqueuses, sans  doute;  mais,  en  déHnilive,  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  suppose  généraleonenl. 
liCur  renommée  militaire  se  fonde  sur  les  quel- 
ques invasions  dont  elles  ont  troublé  ta  tran- 
quillité des  autres  peuples.  On  oublie  que  ce 
furent  là  des  convulsions  passagères  d'une  mul- 
titude que  des  circonstances  transitoires  jetaient 
hors  de  ses  voies  naturelles,  et  que,  pendant  de 
très-longs  siècles,  avant  et  après  leurs  grandes 
guerres,  les  États  celtiques  ont  pi-ofondément 
respecté  leurs  voisins.  En  effet,  leur  organisa- 
tion sociale  avait  elle-même  besoin  de  repos 
pour  se  développer. 

11k  étaient  surtout  agriculteurs,  industriels  et 
commerçants.  S'il  leur  arrivait,  comme  à  toutes 
les  nations  du  monde,  même  les  pi  us  policées,  de 
porterla  guerre  cbez  autrui,  leurs  citoyens  s'occu- 
paient, beaucoup  plus  ordinairement,  de  faire 
pâturer  lein-s boeufs  et  leurs  immenses  troupeaux 
de  porcs  dans  les  vastes  clairières  des  forêts  de  chê- 
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Des  qui  couvraienlle  pays.  Itsélaîenl  sans  rivaux 
dans  la  préparation  des  viandes  fumées  et  salées. 
Ilsdonnaient  à  leurs  jambons  un  degré  d'excel- 
leocequirenditcélèbre,au  loin  el  jusqu'en  Grèce, 
cet  article  de  commerce  (i).  l.ongtemps  avant 
Tintervenlion  des  Romaios,  ils  débitaient  dans  la 
péninsule  italique,  aussi  bien  que  sur  les  marchés 
deMarseille,  et  leurs  élolTesde  laine,  ellenrs  toiles 
de  lin,  et  leurs  cuivres,  dont  ils  avaient  inventé 
lelaniage.  A  oesdiflérents  produits  iU  joignaient 
la  vente  du  sel ,  des  esclaves ,  des  eunuques,  des 
chiens  dressés  pour  la  chasse;  ils  étaient  passée 
maîtres  dans  la  charronnerie  de  toute  espèce, 
chars  deguerre,  voilures  de  luxe  et  de  voyage  (a). 
Eu  un  mot,  les  Kymris,  comme  je  le  faisais  re- 
marquer tout  à  l'heure,  aussi  avides  marchaDds, 
pour  le  moins,  que  soldais  intrépides,  se  clas- 
lient,  sans  difficulté,  dans  le  sein  des  peuples  uti- 
litaires ,  autrement  dit,  des  nations  mâles.  On  ne 
saurait  les  assigner  à  une  autre  catégorie.  Supé- 
l'ieurs  aux  Ibères,  militairement  parlant,  voués 
comme  eux  et  plus  qu'eux  aux  travaux  lucratifs, 
ils  ne  semblent  pas  les  avoir  dépassés  en  besoins 
intellectuels.  Leur  luxe  était  surtout  d'une  na- 
ture positive:  de  belles  armes,  de  bons  habits, 
de  beaux  chevaux.  Ils  poussaient  d'ailleurs  ce 
dernier  goâl  jusqu'à  la  passion,  et  faisaient  venir 

(t)  SinboD,  tV,  3. 

(i)  H.  Amédée  Tbien-j,  Hitt.  dti  HatAtit,  Introduit. 
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à  graods  frais  des  coursiers  de  prix  des  pays 
d'outre-mer  (i). 

Ils  paraissent  cependant  avoir  possMé  une 
littérature.  Puisqu'ils  avaient  des  bardes,  îb 
avaient  des  cbanls.  Ces  chants  exposaient  r«i' 
semble  des  connaissances  acquises  par  leur  race» 
et  conservaient  les  traditions  cosmogoniques, 
théologiques ,  historiques. 

La  critique  moderne  n*a  pas  à  la  disposition 
de  ses  études  des  compositions  écrites  remon- 
tant à  la  véritable  époque  nationale.  Toutefois  il 
est  dans  le  fonds  commun  des  richesses  intellec- 
tuelles appartenant  aux  nations  romaoescomme 
aux  peuples  germaniques,  un  certain  coin  mar- 
qué d'une  origine  toute  spéciale,  que  l'on  peut 
revendiquer  pour  les  Celtes.  On  trouve  aussi , 
chez  les  Irlandais ,  les  monlagoards  du  nord  de 
l'Ecosse  et  les  Bretons  de  l'Armorique,  des  pro- 
ductions en  prose  et  en  vers  composées  dans 
les  dialectes  locaux. 

L'attention  des  érudits  s'est  fixée  avec  intérêt 
sur  ces  œuvres  de  la  muse  populaire.  Elle  leur 
a  dû  quelquefois  de  ressaisir  les  traces  de  quel- 
ques linéaments  de  l'ancienne  physionomie  du 
monde  kymrique.  Malheureosemrat,  je  le  i-épèle, 
ces  compositions  sont  loin  d'appartenir  à  la  véri- 
table antiquité.  C'est  tout  ce  que  peuvent  faire 

(1)  Cm.,  éê  IhUo  fftUl.,  tV,  2. 
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leurs  admirateurs  les  plug  eotltousissles,  que 
d'en  reporter  quelques  fragments  au  cinquième 
8iècle(i),dat«bieajeunepour{>era]etlre  déjuger 
de  ce  que  pouvaient  être  les  ouvrages  celtiques  à 
répoque  aoté-romaine,  au  temps  où  l'esprit  de  la 
race  était  iadëpendant  comme  sa  politique.  Ëd 
outre,  on  ressent,  à  l'aspect  de  ces  œuvres,  uoe 
dëGauce  dont  il  n'est  guère  possible  de  se  débai^ 
rasser  si  l'on  veut  garder  l'oreitle  ouverte  à  la 
voix  de  la  raison.  Bien  que  leur  authenticité,  en 
tant  que  produits  des  bardes  gallois  on  armori- 
caios,  des  seaaachies  irlandais  ou  gaéliques,  soil 
iocoDteatable,  on  est  frappé  de  leur  ressemblance 
extrême  avec  les  io^irations  romaines  et  ger- 
maniques des  siècles  auxquels  elles  apparlieu- 
nent. 

La  comparaison  la  j^us  superficielle  rend  cette 
vérité  par  trop  notoire.  Les  allures  da  la  peoaée, 
les  formes  matérielles  de  la  poésie,  sont  ideu- 
liques  (a).  I<e  goût  est  tout  semblable  pour  la 
recherche  éuigmalique,  pour  la  tournure  senleo- 
deuse  du  récit,  pour  l'obscurité  si  byllien  ne,  pour 
la  combioaisoD  ternaire  des  faits,  pour  l'alliléra- 
(ion.  A  la  vérité,  on  peut  admettre  que  ces  mar- 
ques caractéristiques  sont  dues  précisément  à 
des  emprunts  primordiaux,  opérés  sur  le  génie 

(f  )  La  VLIIeintTqiié,  Barvu  Brtii,  1. 1,  p.  iiv. 
(2)  Voir  le  clunt  galtoii  atlribiié  itTdinin,  UVillenarioi,  l.l, 
f.  tiT.  Crtt  BU  TériUliU  wnnoii  cbrf tttn  de  l'ipoque. 
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celtique  par  le  monde  germanique  naissant.  Tout 
porte  à  croire,  en  effet ,  que,  dans  le  domaine 
otoral ,  les  Arians>Germaîns  ont  dû  prendre  énor- 
mément  des  Kymris,  puisque,  dans  l'ordre  des 
faits  etliniques  et  linguistiques,  ils  se  sont  laissé 
si  puissamment  modiBer  par  eux.  Mais ,  tout 
en  reconnaissant  comme  admissible  et  même 
eomme  nécessaire  ce  point  de  départ ,  il  n'en  est 
pas  moins  très-vraisemblable  que  les  formes,  les 
habitudes  littéraires,  désormais  communes,  ont 
pu,  à  la  suite  des  invasions  du  v"  siècle,  ren- 
trer dans  le  patrimoine  des  Celtes,  et,  celte 
fois,  fortement  développées  et  enrichies  par  des 
apports  dus  à  l'essence  particulière  des  con- 
quérants. 

Les  Kymris  des  quatre  premiers  siècles  de  l'É- 
glise étaient,  en  tant  que  Kymris,  tombés  bien 
bas  et  devenus  fort  peu  de  chose.  Leur  vie  in- 
lellectuelle,  dépouillant  son  originalité,  fut, 
comme  le  sang  de  la  plupart  de  leurs  nations, 
extrêmement  altérée  par  l'influence  romaine.  I^ 
question  n'en  est  pas  une  pour  ce  qui  concerne 
la  Gaule.  Les  compositions  des  Ovates  avaient 
péri  en  laissant  peu  de  traces.  Il  n'en  fut  nulle- 
ment de  ces  œuvres  comme  de  celles  des  Étrus- 
ques, qui,  bien  que  frappées  d'impopularité  au- 
près des  vieux  Sabins  parla  prétendue  barbarie 
de  la  langue,  n'en  maintinrent  pas  moins  leur 
importance  et  leur  dignité,  gr&ce  à  leur  valeur 
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historique.  Le  généalogiste  et  l'antiquaire  se  vi- 
rent contraints  d'en  tenir  compte,  de  les  tra- 
duire, de  les  faire  entrer,  bien  qu'en  les  traos^ 
TormaDl ,  dans  la  Htléralure  dominante.  La  Gaule 
n'eut  pas  autant  de  bonheur.  Ses  peuples  con- 
sentirent à  Tabandon  presque  complet  d'un  pa- 
trimoine qu'ils  apprirent  rapidement  à  mé- 
priser, et  sous  toutes  les  faces  où  ils  pouvaient 
s'examiner  eux-mêmes,  ils  s'arrangèrent  de  façon 
à  devenir  aussi  Latins  que  possible.  Je  veux 
que  les  idées  de  terroir,  peut-être  même  quel- 
ques anciens  cbanis,  traduits  et  déBgurés,  se 
soient  conservés  dans  la  mémoire  du  peuple. 
Ce  fonds,  resté  celtique  au  point  de  vue  absolu^ 
a  cessé  de  l'élre,  lillérairement  parlant,  puis- 
qu'il n'a  vécu  qu'à  la  condition  de  perdre  ses 
formes. 

11  &ut  donc  considérer,  à  partir  de  l'époque 
romaine,  les  nations  celtiques  de  la  Gaule,  de  la 
Germanie,  du  pays  helvétien,  de  la  Rhélie, 
comme  devenues  étrangères  à  la  nature  spéciale 
de  leur  inspiration  antique,  et  se  borner  à  ne 
plus  reconnaître  chez  elles  que  des  traditions 
defails  et  certaines  dispositîonsd'espritqui,  per- 
sistant avec  la  mesure  du  sang  des  Kymrï»,  de- 
meurés dans  le  nouveau  mélange  ethnique,  ne 
gardaient  d'autre  puissance  que  de  prédisposer 
les  populations  nouvelles  à  reprendre  un  jour 
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quelques-unes  des  voies  jadis  tamWiètei  k  Tm- 

lelligence  spéciale  de  la  race  gallîqiM. 

Les  Celtes  du  contioent,  ainsi  mis  hors  de 
cause  loD^emps  avant  la  venue  des  Geimaîns, 
il  reste  à  eiaminer  si  ceux  des  Ues  de  Bretagne, 
d'Irlande,  ont  conservé  quelques  débris  du  Ir^ 
sor  intellectuel  de  la  famille,  et  ce  qu'ils  eu  ont 
pu  transmettre  à  leur  colcHiie  armoricaine. 

César  considère  les  indigènes  de  la  grande  tie 
comme  fort  grossiers.  Les  Irlandais  l'étaient  en- 
core davantage.  A  la  vérité,  les  deux  territoires 
passaient  pour  sacrés ,  et  leurs  sanctuaires 
étaient  en  vénération  auprès  des  druides.  Mais, 
aKtre  chose  est  la  science  hiéralique^  autre 
la  science  profane,  rindiquei-at  plus  bas  les 
molifequi  oie  portent  it  croire  la  première  trc»- 
anciennement  corrompue  et  avilie  chez  les  Bre- 
tons. La  seconde  était  évidemment  peu  cultivée 
par  eux,  non  pas  parce  que  ces  insulaires  vi- 
vaient dans  les  bois;  non  pa»  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pour  Villes  que  des  cii-convallalioiM  de 
branches  d'arbres  au  milieu  des  forêts;  non  pas 
parce  que  la  dureté  de  leurs  monirs  autorisaient^ 
à  tort  ou  à  raison,  a  les  accoser  d'anthropo- 
phagie; mais  parce  que  les  traditions  génèsia- 
ques  qu'on  leur  atlritHie  contiennent  une  trop 
laible  proportion  de  faits  originaux. 

La  prédominance  des  idées  classiques  j  est 
évidenle.  Elle  saule  aux  yeux,  et  elle  ne  nous 
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apparaît  même  pw  sous  le  costume  latin  :  c'est 
dans  la  farnie  cbrëtienne,  dapa  la  forme  tuoiia- 
cale ,  dans  le  style  de  pensée  germano-roaiain , 
qu'elle  s'ofTre  à  nos  regards  (i).  Aucun  observa- 
teur de  bonnefoi  ne  peut  se  refuser  à  recooniUre 
que  les  pieux  cénobites  du  vi'  àècle  ont,  sinon 
composé  toutes  ces  oeuvres,  du  moins  donné  le 
ton  à  leurs  compositeurs,  même  païens.  Dans  loua 
ces  livres,  à  c6lé  de  César  et  de  ses  soldais,  on 
voit  apparaître  les  histoires  bibliques  :  Magog 
et  les  fila  de  Japhel ,  les  Pharaons  et  la  terre 
d'Egypte;  puis  le  reflet  des  événements  con- 
temporains :  les  Saxons,  la  grandeur  de  Cons- 
tantÏDople,  la  puissaoce  redoutée  d'Attila. 

Oe  ces  remarques»  je  iie  tire  pas  la  consé- 
qnence  qu'il  n'existe  absoturaent  aucun  reste  de 
souveair  véritablement  ancien  dans  cette  littéra- 
ture :  mais  je  pense  qu'elle  appartient,  lot«- 
lenient  dans  ses  formes  et  presque  eolière- 
mentdans  le  fond,  à  l'époque  où  les  indigènea 
n'étaient  plus  seuls  à  habiter  leurs  texriioirea, 
à  l'époque  où  leur  race  avait  cessé  d'être  Hni- 
qiuuDeDt  critique,  à  celle  où  le  cbristianiame 
et  la  puissaoce  germanique ,  bien  que  trouvaat 
encore  parmi  eux  de  grandes  résistances,  n'en 
étaient  pas  moins  victorieux,  dominateurs,  et 
c^wbles  de  fMtt  à  leurs  vues  l'intelligeoce  inti- 
midée des  plus  haineux  ennemis. 

t)  DiefTpnlNMb,  Cttliea  II,  i>  Ablh.,  p.  SS. 
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Toutes  ces  raisons,  en  élablissanl  que  lesgrdti- 
pes  parlant,  depuist'ère  chrétienne,  des  dialectes 
celtiques, ftTaientfdepuis  longtemps,  perdu  toute 
inspiration  pi-opre,  appuient  encore  celle  pro- 
position, avancée  tout  à  l'heure,  que,  si  le  génie 
germanique  s'est,  à  son  origine,  ennclii  d'ap- 
ports kymriqnes,  c'est  sous  son  influence,  c'est 
avec  ce  qu'il  a  rendu  atix  peuplades  gaéliques, 
galloises  et  bretonnes,  que  s'est  composée,  vers 
le  v'  siècle,  la  littérature  de  ces  tribus,  littéra- 
ture que  dès  loi-s  on  est  en  droit  d'appeler 
moderne.  Celle-ci  n'est  plus  qu'un  dérivé  de 
courants  multiples ,  non  pas  une  source  ori- 
ginale. Je  ne  répéterai  donc  pas,  avec  tant  de 
philologues,  que  les  habitants  celtiques  de  l'An- 
gleten-e  possédaient,  à  l'aurore  de  l'Âge  féoclal, 
des  chants  et  des  romans  purement  tirés  de  leur 
propre  invention,  etquiont  fait  le  tour  de  l'Eu- 
rope, mais  tout  au  contraire,  je  dirai  que,  de 
même  que  les  moines  irlandais,  les  sculdées  ont 
brillé  d'un  éclat  de  science  ibéologique,  d'une 
énergie  de  prosélytisme  toul  à  fait  admirable  et 
étranger  aux  habitudes  %oistes  et  peu  enthou- 
siastes des  races  galliques ,  de  même  leurs  poètes, 
placés  sous  les  mêmes  influences  étrangères,  ont 
puisé,  dans  te  conflit  d'idées  et  d'habitudes  qui 
en  résultèrent,  dans  le  trésor  des  traditions  si  va- 
riées ouvert  sous  leurs  yeux,  enfin  dans  le  fai- 
ble et  obscur  patrimoine  qui  leur  avait  été  légué 
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par  leurs  pères«  cette  série  de  productioDS  qui 
a,  en  efTet,  réussi  dans  toute  TEurope,  mais  qui 
a  dû  son  vaste  succès  à  ce  motif  même  qu'elle 
ne  reflétait  pas  les  teodsoces  absolues  d'une  race 
spéciale  et  isolée  :  tout  au  contraire,  elle  était,  à 
la  fois,  le  produit  de  la  pensée  celtique,  romaine 
et  germanique  et  de  là  son  immense  popularité. 
Cette  opinion  ne  serait  assurément  pas  sou- 
tenable,  elle  serait  même  opposée  à  -toutes  les 
doctriues  de  ce  livre,  si  la  pureté  de  racequ'oD 
attribue  généralement  aux  populations  parlant 
encore  le  celtique  était  prouvée.  L'ai^uroent ,  et 
c'est  le  seul  dont  on  se  sert  pour  l'établir,  con- 
siste dans  la  persistance  de  la  langue.  On  a  déjà 
vu  plusieurs  fois,  et  notamment  à  propos  des 
Basques,  combien,  cette  manière  de  raisonner 
est  peu  concluante  (i).  Les  babitants  des  Pyré- 
nées ne  sauraient  passer  pour  les  descendants 
d'une  race  primitive ,  encore  moins  d'une  race 
pure;  les  pluft  simples  considérations  physiolo- 
giques s'y  opposent.  Les  mêmes  raisons  ne  font 
pas  moins  de  résistance  à  ce  que  tes  Irlandais, 
les  montagnards  de  l'Ecosse,  les  Gallois,  les  ha- 
bitanls  de  la  Cornouaille  anglaise  et  les  Bretons 
soient  considérés  comme  des  peuples  typiques 
et  sans  mélange.  Sans  doute,  on  rencontre,  en 
général,  parmi  eux,  et  chez  les  Bretons  surtout^ 


[i)  n(I.Mpnittt.I,p.S!». 

m. 
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des  pbysioDomies  marquëfld  d'un  cachet  bien 
pariiculier;  mais,  nutle  part,  on  n'aperçoit  cette 
ressemblancegénéraledes  traits,  apanage,  sinon 
des  races  pures ,  au  moins  des  races  dont  les 
déments  sont  depuis  assez  longtemps  amaiga- 
roés  pour  être  devenus -homogènes.  Je  n'insiste 
pas  sur  les  difFërences  très-graves  que  présen- 
tent les  groupes  néo-celtiques  quand  on  les  com- 
pare entre  eux.  La  persistancede  la  langue  n'est 
donc  pas,  ici  plus  qu'ailleurs,  une  garantie  cer- 
taine de  pureté  quant  au  sang.  C'est  le  résultat 
des  circonstances  locales,  fortement  servies  par 
les  positions  géographiques. 

Ce  que  la  physiologie  ébranle,  Thistoire  le 
renverse.  On  sait  de  la  manière  la  plus  positive 
que  les  expéditions  et  les  établigsemeuts  des 
Danois  et  des  Norwégiens ,  dans  les  lies  semées 
autour  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
ont  commencé  de  très-bonne  heure  (i).  DuhKn 
a  appartenu  à  des  populations  et  à  des  rois  de 
race  danoise,  et  un  écrivain  on  ne  peut  plus 
compétent  a  solidement  établi  que  les  chefs 
des  clans  écossais  étaient,  au  moyen   Age,  d'ei- 

(i)  Dialhobiolt,  CiUica II,i'  Abth, ,  p.  SlOct  pMi.  —  TadU 
D*bégiUit  déjà  pu  i  recoonaltra  parmi  le*  bâbilants  de  la  CaUdo- 
aie  la  priaence  d'une  race  gennanique  :  a  Sulilc  Caledoniam  ha- 
«  bitantigm  conue,  magoi  artui  gtmtaitieam  origûMm  adwveraBl.  ■ 
Vita  Agrie.  j  U.  —  Je  n'en  conclu*  pat  qne  tenu  )ei  Calëdouen* 
étaient  de*  Gemsin)  ;  mai*  rien  ne  >'oppo*e  i  ce  qu'en  cAet  il  j 
rfkt  alon  de*  immifcranb  jcermains  an  GooMe 
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traction  daDoise,  comme  leurs  nobles  ;  que  leur 
résistance  à  la  couronne  avait  pour  appuis  les 
dominateurs  danois  des  Orcades,  et  que  leur 
chute,  au  xii"  siècle,  Tut  la  conséquence  de  celle 
de  ces  dynastes,  leurs  parents  (i). 

Diefienbach  constate,  en  conséquence,  l'exis- 
tence d'un  mélange  Scandinave  et  même  saxon 
très-prononcé  chez  les  Highlanders.  Avant  lui, 
Hurray  avait  reconnu  l'accent  danois  dans  le 
dialecte  du  Buchanshire,  et  Pinkerton ,  analy- 
sant les  idiomes  de  l'Ile  enlièrej  avait  égale- 
ment signalé,  dans  une  province  qui  passe  d'or- 
dinaire pour  essentiellement  celtique,  le  pays 
de  Galles,  des  traces  si  évidentes  et  si  nombreuses 
du  saxon ,  qu'il  nomme  le  gallois  a  saxonised 
ceUie  (a). 

Ce  «ont  là  les  principaux  motifs  qui  me 
semblent  s'opposer  à  ce  que  l'on  puisse  consi* 
dérer  les  ouvrages  gallois,  erses  ou  bretons 
comme  reproduisant,  même  d'une  manière  ap- 
proximative, soit  les  idées,  soit  le  goût  des 
populations  kymriques  de  l'occident  européen. 
Pour  se  former  une  idée  juste  à  ce  sujet,  il  me 
parait  plus  exact  de  choisir  nn  terrain  d'ab&trac- 


(X)  DûSesbMh,  Ctltka  II,  2*  AbUi  ,  p.  286.  Sur  l'cititae 
•ppmtnMcmeDt  du  breton  et  Loi  mntilttioni  ([a'il  •  mImm  en  m  rap- 
pnchuil  daBi  «e*  (bnne*  grammaticalei  du  rnii(iis  inMierDe ,  Toir 
Il  Villemirqué,  Baria*  Brtix,  1. 1,  ]i.  t.ii. 


fbïGoogIc 


■  48  D£    L'iMÂGkLITi 

tion.  PrenoDS  en  bloc  les  produclionis  romaines 
et  germaniques  ;  résumons,  d'autre  part,  tout  ce 
quêtes  historiens  et  les  polygrapfaes  nous  ont 
transmis  d'aperçus  et  de  détails  sur  le  génie 
particulier  des  Celles,  et  nous  en  pourrons  tirer 
les  conclusions  suivantes. 

L'exaltation  enthousiaste,  observée  en  Orient, 
n'était  pas  le  fait  de  la  littérature  des  Galls.  Soit 
dans  les  ouvi-ages  historiques,  soit  dans  les  ré- 
cits my  tliiques,  elle  aimait  l'exactitude,  ou,  à  dé- 
faut  de  celte  qualité ,  ces  formes  affirmatives  et 
précises  qui,  auprès  de  l'imagination,  en  tiennent 
lieu  (i).  Elle  cherchait  les  faits  plus  que  les 
sentiments;  elle  tendait  à  produire  l'émotion,  non 
pas  tant  par  la  façon  de  dire,  comme  les  Sémites, 
que  par  la  valeur  ioiriasèque,  soit  tristesse,  soit 
énei^ie,  de  ce  qu'elle  énonçait.  Elle  était  positive, 
volontiers  descriptive ,  ainsi  que  le  voulait  l'al- 
liance intime  qui  la  rapprochait  du  sang  finni- 
que,  ainsi  qu'on  en  voit  l'exemple  dans  le  génie 
chinois,  et,  |>ar  son  défaut  intime  de  chaleur  et 
d'expansion,  volontiers  elliptique  et  concise. 
Cette  ausiérité  de  forme  lui  permettait  d'ailleurs 
une  sorte  de  mélancolie  vague  et  fincilement 


(1)  M.  de  U  Villemarqué  relèn  avec  nison  cbfli  lei  «nlean  da 
clÙUf  popnUireB  de  l'Europa ,  l'hiLitode  de  fixer  «ihc  euetemenl 
qw  poNible  le  lien  et  It  date  det  fuU  npporUi.  —  BorMW  Brric, 
I,  1 ,  p.  xivi.  —  Le  bnt  de  ce  qD'il  appelle  Je  font»  i»  la  sAltm, 
■  eit  toujourt,  dit-il,  de  rendre  la  rialilé.  •  P.  imit. 
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sympathique  qui   fait  encore  le  charme  de  la 
poésie  populaire  dans  dos  pays/ 

Oo  trouvera,  je  Pespère,  celte  appr^ation 
admissibie,  si  Ton  se  rappelle  qu'une  littérature  ' 
est  toujours  le  reflet  du  peuple  qui  Ta  produite, 
le  résullA  de  son  état  ethnique,  et  si  l'on  com* 
pare  les  conclusions  qui  ressorlent  decetle  vérité 
avec  reosemble  des  qualités  et  des  défauts  que  le 
ooDteou  des  pages  précédentes  a  fait  apercevoir 
dans  le  mode  de  culture  des  nations  celtiques. 

Il  en  résulte  sans  doute  que  les  Kyraris  ne 
pouvaient  pas  être  doués,  intellecluelleiueat,  à 
la  manière  des  nations  mélanisées  du  Sud.  Si 
cette  condition  mettait  son  empreinte  sur  leurs 
productions  littéraires,  elle  n'était  pas  moins 
sensible  dans  le  domaine  des  arts  plastiques. 
De  tout  le  bagage  que  les  Galts  ont  laissé 
derrière  eux  en  ce  genre,  et  que  leurs  lombes 
nous  ont  rendu,  on  peut  admirer  la  variété,  la 
richesse,  la  bonne  et  solide  confection  :  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'extasier  sur  la  forme.  Elle  y  est 
des  plus  vulgaires,  et  ne  fournil  aucune  trace 
qui  puisse  faire  reconnaître  un  esprit  amusé, 
comme  dans  l'Asie  antérieure,  à  donner  de 
belles  apparences  aux  moindres  objels  ou  sen- 
tant te  besoin  de  plaire  à  des  yeux  exigeauts(i). 

Il  est  vraiment  curieux  que  César,  qui  s'étend 

(i)  KafanUin,  AiukhUn,  t.  I,  p.  5U.  ' 
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avec  assez  de  complaisance  sur  tout  ce  qu'il  a 
rencontré  dans  lesGaule8,etqui  loue  avec  beau- 
coup d'impaKialité  ce  qui  le  mérite ,  ne  se  mon- 
-  tre  aucunement  séduit  par  la  valeur  artistique 
de  ce  qn'il  observe.  Il  voit  des  villes  populeuses, 
des  remparts  Irès-bien  conçus  et  exécutés  :  il 
ne  mentionne  pas  une  seule  fois  un  beau  tem* 
pie  (i).  S'il  parle  des  sanctuaires  aperçus  par  lui 
dans  les  cités,  cet  aspect  ne  lui  inspire  ni  élc^ 
ni  blâme,  oî  expression  de  curiosité.  Il  parait 
que  ces  constructions  étaient,  oomme  toutes  les 
autres,  appropriées  à  leur  but,  et  rien  de  plus. 
J'imagine  que  ceux  de  nos  édifices  modernes  qoi 
ne  sont  copiés  ni  du  grec,  ni  du  romain,  ni  du 
gothique,  ni  de  l'arabe,  ni  de  quelque  autre  style, 
inspirent  la  même  indifTérence  aux  observateurs 
désintéressés. 

On  a  trouvé,  outre  les  armes  et  les  usiennies, 
un  ti-ès-petit  nombre  de  représentations  figurées 
de  l'homme  ou  des  animaux.  J'avoue  même  que 
je  n'en  connais  pas  d'exemple  bien  authentique. 

Le  goût  général,  semblerait-il  donc,  ne  portait 


(1)  L«  bit  qu«  Im  Cellei  ileTtitnt  d«8  canctiiâirei  diuu  l«m  TJt- 
1m,  i  ToulouM  ealre  uiMi ,  proute  que  les  dolmen*  n'eppkrta- 
naieot  pM  i  leur  cuite  ordiDaire.  Strabon,  pirliiit  de  rancieune 
«plendenr  dei  Tectougee ,  rtcoute  qu'ils  dépoMÏeal  lenn  tréwt* 
dam  les  cbapdlei,  aipuXt,  ou  duu  let  éteogt  mctà,  ti  liçym^  lt^ï(. 
Si  len  dolmeni  eiaieut  été  ces  viixol,  Isur  forme  les  aurait  reodiu 
trop  remarquables  pour  que  Posidonioi  n'en  eût  pat  fait  le  descrip- 
tion.—Strab.,  IV,  13. 
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pas  tes  fabricanis  ou  les  artistes  à  ce  genre  de 
travail.  IjC  peu  qu'oo  eu  possède  est  fort  gros- 
sier et  tel  que  le  moiodre  mauœuvre  eo  saurait 
faire  autant.  L'ornemental ioo  des  vases,  des 
objets  en  bronze  ou  en  fer,  des  parures  en  or 
ou  eu  argent,  est  de  même  dénuëe  de  goût,  à 
moias  que  ce  ne  soient  des  copies  d'ceuvres  grec- 
ques ou  p]ut6t  romaines,  particularité  qui  indi- 
que, loi-squ'elle  se  rencontre,  que  l'objet  ob- 
servé appartient  à  l'époque  de  la  domination 
des  Césars,  ou  du  moins  à  un  temps  qui  en  est 
assez  rappix>ché.  Dans  les  périodes  nationales, 
les  dessins  en  spirales  simples  et  doubles  ou  en 
lignes  ondulées  sont  extrêmement  communs  :. 
c'est  même  le  sujet  le  plus  ordinaire. 

Nous  avons  vu  que  les  gravures  observées  sur 
les  plus  beauK  dolmens  Je  couslruction  fiunique 
afTectaîent  ordinairement  cette  forme.  Il  sem- 
blerait dooc  que  les  Celtes,  tout  en  gardant  leur 
supériorité  vis-à-vis  des  habitants  antérieurs 
du  pays,  se  sont  sentis  assez  pauvrement  pour- 
vus du  côté  de  l'imagination,  pour  ne  pas 
dêdaignerles  leçons  de  ces  malheureux  (i).  Mais, 
comme  de  pareils  emprunts  ne  s'opèrent  jamais 


(I)  Telle  ni  U  |)eni>U)ice  dei goûte  danslea  races,  qu'aux enri' 
mu  «la  Francfort-ur-le-Meia,  uù  l'on  trouvo  beaucoup  de  maiwD* 
CQMlruitM  à  ta  maniera  celtique,  le»  deiiim  doot  cea  maisaiia  «oot 
ornée*   reproduiuut  conilaniment  le»  mémei  ipiralea  qui  te  voient 
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qu'entre  nations  parentes,  en  trouver  la-  marque 
peut  servir  à  faire  remarquer  qu'outre  les  mé- 
langes jaunes,  d^'ii  subis  pendant  la  dnrée 
de  la  migration  à  travers  l'Europe,  les  Celtes 
en  contractèrent  beaucoup  d'autres  avec  les 
édificateurs  des  dolmens  dans  la  plupart  des 
contrées  où  ils  s'établirent,  sinon  dans  toutes. 
Cette  conclusion  n'a  rien  d'inattendu  pour  l'es- 
prit du  lecteur  :  de  puissants  indices  l'ont  déjà 
signalée. 

11  en  est  d'ailleurs  d'autres  encore,  et  d'une 
nature  plus  relevée  et  plus  importante  que  de 
simples  détails  d'éducation  artistique.  Cest  ici 
le  lieu  d'en  parler  avec  quelque  insistance. 

Quand  j'ai  dit  que  le  système  aristocratique 
était  en  vigueur  chez  les  Galls,  je  n'ai  pas  ajouté, 
ce  qui  pourtant  est  nécessaire,  que  l'esclavage 
existait  également  parmi  eux. 

On  voit  que  leur  mode  de  gouvernemeuï 
était  assez  compliqué  pour  mériter  une  sérieuse 
étude.  Un  chef  électif,  un  corps  de  noblesse 
moitié  sacerdotale,  moitié  militaire,  une  classe 
moyenne,  bref  l'organisation  blanche,  et,  au 
dessous,  une  population  servile.  Sauf  le  brillant 
des  couleurs,  on  croit  se  retrouver  dans  l'Inde. 

Dans  ce  dernier  pays ,  les  esclaves,  aux  temps 
primitifs,  se  composaient  de  noirs  soumis  par  les 
Arians.  En  Egypte,  les  basses  castes,  ayant  été 
Clément  formées,  et  presque  en  totalité,  de  nè- 
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grès,  force  est  d'en-  conclure  qu'elles  devaient  de 
même  leur  situation  à  la  conquête  ou  à  ses  con- 
séquences. Dans  les  États  cbamo-sémitiques ,  à 
Tyr^  àCarthage,  il  en  était  ainsi.  En  Grèce, 
les  Héloles  lacédémoDiens,  les  Pœnestes  thessa- 
liens  et  tant  d'autres  cat^ories  de  paysans  atta- 
diés  à  la  glèbe,  étaient  les  descendants  des  abo- 
rigènes soumis.  11  résulte  de  ces  exemples  que 
l'existence  de  populations  serviles ,  même  avec 
des  nuances  notables  dans  le  traitement  qui  leur 
est  infligé,  dénote  toujours  des  différences  on-! 
Quelles  entre  les  races  nationales. 

L'esclavage,  ainsi  que  toutes  lesaulres  institu- 
tions humaines,  repose  sur  d'autres  conditions 
encore  que  le  fait  de  la  contrainte.  On  peut,  sans 
doute,  taxer  cette  institution  d'être  l'abus  d'un 
droit,  une  civilisation  avancée  peut  avoir  des 
raisons  philosophiques  à  apporter  au  secours 
de  raisons  ethniques,- plus  concluantes,  pour  la 
détruire,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable, 
qu'à  certaines  époques,  l'esclavage  ;i  sa  légiti- 
mité, et  on  serait  presque  autorisé  à  affirmer 
qu'il  résulte  tout  autant  du  consentemeut  de 
celui  qui  le  subit  que  de  la  prédominance 
morale  et  physique  de  celui  qui  Fimpose. 

On  ne  comprend  pas  qu'entre  deux  hommes 
doués  d'une  intelligence  égale,  ce  pacte  subsiste 
un  seul  jour  sans  qu'il  y  ait  protestation  et  bien- 
tôt cessation  d'un  état  de  choses  illogique.  Mais 
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on  esl  paifaîlenient  en  droit  d'admettre  que  de 
tels  rapports  s'établissent  entre  tefort  et  le  faible, 
ayant  tous  deux  pleine  conscience  de  leurposi- 
tioD  mutuelle, et  ravalent  ce  dernierà  une  sincère 
conviciton  que  son  abaissement  est  JMliBable  en 
saine  équité. 

La  servitude  ne  se  maintient  jamais  dans  une 
société  dont  les  éléments  divers  se  sont  un  tant 
soit  peu  fondus.  Longtemps  avant  queTamal- 
game  arrive  à  sa  perfection ,  cette  situation  se 
modifie,  puis  s'aixilit.  Bien  moins  encore,  est-il 
possible  que  la  moitié  d'une  race  dise 'à  son 
autre  moitié  :  «  Tu  me  serviras,  »  et  que  l'autre 
obéisse  (i). 

De  tels  exemples  ne  se  sont  jamais  produits, 
et  ce  que  le  poids  des  armes  pourrait  consacrer 
un  moment,  n'étant  jamais  ratifié  par  la  con- 
science des  opprimés,  fragile  et  vacillant,  s'anéan* 
tirait  bientôt.  Ainsi,  partout  otiil  y  a  esclavage , 
il  y  a  dualité  ou  pluralité  de  races.  Il  y  a  des 

(t)  Oa  oppoiera  pent-ètre  k  ceci  iju'en  RuMJe  comme  eo  Pologne, 
le  Krvage  eut  d'instilulion  récente;  mais  il  faut  obMrrer,  d'abord,  qne 
la  litaRlioB  du  pajiau  de  l'empire  mérite  à  peira  ce  nom,  piùi,  duM 
Im  deut  paj*,  *He  te  tranifomiB  rapidement  eo  liberté  complète, 
preuve  qu'aile  n'a  jamais  été  subie  aans  proleatitioD.  Elle  n'aurt 
donc  ciHiililué  qu'un  accident  trauiiloire,  résultat  naturel  de  la  au- 
perpetition  de  race*  différemment  douéet  :  car ,  en  Pologne  auMÎ 
bien  qa'en  Buaie,  la  nobleue  est  ittoe  de  conquérania  éiraagen. 
Aujourd'hui ,  celte  ligne  de  démarcation  ethnique  diipanusMTit  ou 
ayant  disparu ,  le  lerrage  n'a  plus  de  raisoD  d'être  el  le  prouve  en 
l'éteignant. 
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vainqueure  et  des  vainci»,  «t  ropprenion  est 
d'autant  plus  complète  que  les  races  sont  plus 
distinctes.  Les  esclaves,  les  vaincus,  chez  le» 
Galls,  ce  furent  les  Finnois.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  combattre  ropinion  qui  veut  apercevoir  dans 
la  population  servite  de  la  Celtique  des  iribns 
ibériennes  proprement  dites.  Rien  n'indique  que 
cette  famille  hispanique  ait  jamais  occupé  les 
provinces  situées  au  nord  de  la  Garonne  (i). 
Puis  les  différences  n'étaient  pas  telles  entre  les 
Galls  et  les  maîtres  de  l'Espagne,  que  ces  der> 
niers  aient  pu  être  abaissas  en  masse  au  râle 
d'esclaves,  vis-à-vis  de  leurs  dominateurs.  Quand 
des  expéditionskymriques,  pénétrant  dans  la  Pé- 
ninsule, allèrent  y  troubler  tous  les  rapports  an- 
térieurs, nous  en  voyons  résulter  des  expulsions 
et  des  mélanges  :  mais  tout  démontre  que,  la 
guerre  finie,  il  y  eut,  entre  les  deux  parties  coo- 
tendantes,  des  relations  généralement  basées 
sur  la  reconnaissance  d'une  certaine  ^lité  (3). 

(1)  Le  npprocbeineDl  que  l'an  peut  dl&bbr  entre  le  nom  d«  l« 
mtioD  bûpanique  méiiiMi  de*  Ligures  et  celui  du  fleuve  de  Loire, 
Uger,  prouTerait  timplement  qoe  lés  Ligurei  STaient  tdopté  le  nom 
delà  thbn  au(iro-«elliqDe  paternelle  qui  leur  temblait plu» lioDorm- 
ble  que  celui  de  tout  autre  peuple ,  ibère  d'origine,  dont  ili  peu~ 
nient  également  descendre.  L'héritage  de  celte  partie  de  leur 
généalogie  »c  compoMÏt  deiouienin  moins  brillanis. — Dieffeubicb, 
Cettka  II,  1°  Abtb. ,  p.  23.  —  Voir,  encore,  le  même  auteur  pour 
le  nom  dea  Uccgrwji,  que  lei  Ti'iade)  gaëliquet  ratlacbent  i  ta  aou- 
cke  primitive  dei  Kjmria.  Ibid.,  S*  Abtb.,  p.  71  et  130. 

{2)  Lei  Celtibérient ,  produit  île  l'hjmen  de>  deux  peuple),  te 
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Il  en  fut  absolument  de  même  pour  d'autres 
groupes  à  demi  blancs,  apparentés  aux  Ibères 
d'assez  près,  et  plus  lard  aux  Galls.  Ces  groupes 
étaient  composés  de  Slaves  qui,  semés  sur  plu- 
sieui's  points  des  pays  celtiques,  y  vivaient  spo- 
radiquement, côte  à  c6le  avec  les  Kymris.  Les 
mêmes  motifs  qui  empêchaient  les  Ibères  d'Es- 
pagne, envahis  par  les  Celles,  d'être  réduits  en 
esclavage ,  assuraient  à  ces  Wendes ,  perdus  loin 
du  gros  de  leur  race,  une  altitude  d'indépen- 
daoce.  On  les  voit  formant  dans  l'Armorique  une 
nation  dislincle,  et  y  portant  leurnom  national 
de  Veneli.  Ces  Vénèles  avaient  aussi  dans  le 
pays  de  Galles  actuel  une  partie  des  leurs  (i), 
dont  la  i-ésidence  était  Wenedotia  ou  Gwinelh. 
La  Vilaine  s'appelait,  d'après  eux,  Findilis.  La 
ville  de  Vannes  garde  aussi  dans  son  nom  une 
trace  de  leur  souvenir,  et  ce  qui  est  assez  curieux, 
c'est  qu'elle  le  garde  dans  la  forme  que  les  Fin- 
nois donnent  au  mol  fVende  :  ffa/te  (a). 

Cne  tribu  gatlique,  parente  des  Vénèles,  les 
Osismii,  possédait  un  port  qu'elle  nommait 
Yindana  (3).  Bien  loin  de  là  encore,  sur  l'Adria- 

■aontrèrenl  peut-être  un  peu  «npérieura  aux  ftmîltei  d'où  ili  Hr- 
liieot.  J'iî  déjà  fiil  remtrquer  que  ce  ftït  éuil  asset  ardinaire  duu 
les  al! iigei  d'espèces  iol^eurei  ou  Kcondiires. —  Voir  1. 1,  p.  3S6. 
—  DieRéatucb,  Celîk»  II,  2<  Ablh.,  p.  47,  bil  celle  mime  obaer- 
tatioD,  précÏKmeDt  à  propos  du  aujet  dont  il  s'agit  ici. 

(1)  SchalTarik,  StawiK/ie  Alttrth.,  1. 1,  p.  160. 

{2}  Sehaffarik,  ottvr.  cité,  t.  I,  p.  260. 

{5}  En  bretoo,  Gwnut  el  W*it*t.  C'est  une  règle  curienae  que  14 
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tique  et  tout  à  c6té  des  Celles  Euganëens,  rési- 
daient les  Fenetii  Heneti  ou  Enett,  dont  la  na- 
tionalité CBt  un  fait  historiquement  reconnu, 
mais  qui,  bien  que  parlant  une  langue  particu- 
lière, avaient  alisolument  les  mêmes  mœurs  que 
lesGalls,  leurs  voisins.  Plusieurs  autres  popula- 
tions slaves,  celtisées  dans  des  proportions  di- 
verses, vivaient  [au  oord-esl  de  l'Allemagne  et 
sur  la  ligne  des  Krapacks ,  côte  à  côte  avec  les 
nations  galliques. 

Tous  ces  faits  démontrent  que  les  Slaves  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  comme  In  Ibères  d'Espagne, 
conservaient  un  i-ang  assez  digne  et  Taisaient 
nombre  parmi  les  Etats  kymriqaes  auxquels  ils 
s'étaient  alliés.  Sans  donc  songer  à  déshono- 
rer gratuitement  leur  mémoire,  cherchons  la 
race  servile  où  elle  put  être:  nous  ne  trouvons 
que  les  Finnois. 

Leur  contact  immédiat  devait  nécessairement 
exercer  sur  leurs  vainqueurs,  bientôt  leurs  pa-' 
reots,  une  influence  délétère.  On  en  retrouve  les 
preuves  évidentes. 

où  1m  HellèMï  metuient  le  digomma  et  où  les  Greci  moderuei  p1«- 
cmi  le  C,  In  Celte*,  let  Ltlint  et  let  Sltfei  emploient  le  R'.  Le 
^igin'ntf  ee  GoafcHid  Mec  l'etprit  nide;  leidietectei  gotliiqnei,  et  le 
nnacrit  même,  rempUcent  le  W  par  le  H.  -^  SchtOerik,  8tawi$eht 
AUnUriàmerj  t.  I ,  p.  160.  On  tronve  encore  en  France  II  racine 
Vtnd  dan*  plnrieurt  enlrei  dm»  de  lieni  à  l'onett ,'  tali  ^ne  V«n- 
Mme  et  la  Vendie.  Strabon  DOnmc  encore  dei  OMiow;  ou  KnMONM 
*BHlMiii«  de  Urne ,  à  eiU  dci  Rhétiena,  iion  loin ,  per  contéquent, 
eu  Vénèlei  de  l'Adriatique.  L.  IV,  fi.  —  DicfTenbarli ,  CtHica  II, 
1*  Ablli.,  p.  541,  21»,  SVI,  2». 
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Au  premier  rang  il  faut  mettre  l'usage  des 
sacrifices  humaiDS,  dans  la  forme  où  on  les  pra- 
tiquait, et  avec  le  sens  qu'on  leur  donnait.  Si 
Tinstinct  destructif  est  le  caractère  indël^bile 
de  l'humanité  eolière,  comme  de  tout  ce  qui  a 
vie  dans  la  nature,  c'est  assurément  parmi  les 
basses  variétés  de  l'espèce  qu'il  se  montre  le 
plus  aiguisé.  A  ce  litre,  les  peuples  jaunes  le 
possèdent  tout  aussi  bien  que  les  noirs.  Mais, 
attendu  queles  premiers  le  manifestent  au  moyen 
d'un  appareil  spécial  de  sentiments  et  d'actions, 
il  s'exerçait  aussi  chez  les  Galls,  atteints  par  le 
sang  finnique,  d'une  autre  façon  que  chez  les 
nations  sémitiques,  imbues  de  l'essence  méla- 
uîeune.  On  ue  voyait  pas,  dans  les  cantonscellî- 
ques,  les  choses  se  passer  comme  aux  bords  de 
l'Euphrate.  Jamais,  sur  des  autels  publiquement 
élevés  au  milieu  des  villes,  au  centre  de  places 
inondées  de  la  clarté  du  soleil,  les  rites  homi- 
cides du  sacerdoce  druidique  ne  s'accomplirent 
impudemment,  avec  une  sorte  de  rage  bruyante, 
solennelle,  délirante,  joyeuse  de  nuire.  Le 
culte  morose  et  chagrin  de  ces  prêtres  d'Europe 
ne  visait  pas  à  repaître  des  imaginations  ardm- 
tes  par  le  spectacle  enivi-anl  de  cruautés  raffi- 
nées. Ce  n'éluit  pas  à  des  goûts  savants  dans  l'art 
des  tortures  qu'il  fallait  arracher  des  applaudis- 
sements. Un  esprit  de  sombre  .superstition , 
amant  des  terreurs    taciturnes,   réclamait    des 
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scÀoes  pluB  mystérieuses  et  non  moins  tragi- 
ques. A  celte  fin,  on  réunissait  un  peupte  entier 
an  fond  des  bois  épais,  IM,  pendant  la  nuit,  des 
hurlements  poussés  par  des  invisibles  fraisaient 
l'oreille  effrayée  des  fidèles.  Puis,  sous  la  voûte 
consacrée  du  feuillage  faumide  qui  laissait  à  peine 
tomber  sur  une  scène  terrible  la  clarté  douteuse 
d'une  lune  occidentale,  sur  un  autel  de  granit 
grossièrement  façonné,  et  emprunté  à  d'anciens 
rites  barbares,  les  sacrificateurs  faisaient  appro- 
cher les  victimes  et  leur  enfonçaient,  en  silence, 
le  couteau  d'airain  dans  la  got^e  ou  dans  le 
flanc.  D'autres  fois,  ces  prêtres  remplissaient 
de  gigantesques  mannequins  d'osier  de  captifs 
et  de  criminels,  et  Cfiisaient  tout  flamber  dans 
une  des  clairières  de  leurs  grandes  forêts. 

Ces  borreurs  s'accomplissaient  comme  secrè- 
tement; et  tandis  que  le  Chamile  sortait  de  ses 
boucheries  hiératiques,  ivre  de  carnage,  rendu 
insensé  par  l'odeur  du  sang  dont  on  venait  de 
lui  gonfler  les  narines  et  le  cerveau  ,  le  Gall  reve- 
nait de  ses  solennités  r-eUgieuses,  soucieux  et 
hébété  d'épouvante.  Voilà  la  différence  :  à  l'un, 
la  férocité  active  et  brûlante  du  principe  méla- 
nien;  à  l'autre,  la  cruauté  froide  et  triste  de  l'é- 
lém«itjaune.  Le  nègre  détruit  parcequ'ils'exalle, 
et  s'eialte  parce  qu'il-  détruit.  L'homme  jaune 
tue  sans  émotion  et  pour  répondre  à  un  besoin 
momentané  de  son  esprit.  J'ai  montré,  ailleurs, 
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qu'à  la  Chine,  l'adoption  de  certaiues  modes  fé' 
roces,  comme  d'enterrer  des  femmes  et  des  es- 
claves avec  te  cadavre  d'un  prince,  correspondait 
à  des  invasions  de  nouveaux  peuples  jaunes  dans 
l'empire. 

Chez  les  Celtes,  tout  l'ensemble  du  culte  portait 
paiement  témoignage  de  cette  influence.  Ce  n'est 
pas  que  les  d(^mes  et  certains  rites  fussent  ab* 
solament  dépouilla  de  ce  qu'ils  devaient  à  l'o- 
rigine primitivement  noble  de  la  famille.  Les 
mytholt^ues  y  ont  découvert' de  frappantes 
aaalc^es  avec  les  idées  hindoues,  surtout  quant 
aux  ihéories  cosmogoniques.  Le  sacerdoce  lui- 
même,  voué  à  la  contemplation  et  à  l'étude, 
façonné  aux  austérités  et  aux  fatigues,  étranger 
k  l'usage  des  armes,  placé  au-dessus,  sinon  au 
dehors  de  la  vie  mondaine,  et  jouissant  du  droit 
de  la  guider,  tout  en  ayant  le  devoir  d'en 
faire  peu  de  cas,  ce  sont  là  autant  de  traits 
qui  rappellent  assez  bien  la  physionomie  des 
Purohitas. 

Mais  ces  derniers  ne  dédaignaient  aucune 
science  et  pratiquaient  toutes  les  façons  de  p^- 
fectionner  leur  esprit.  F^es  druides  avilis  s'en 
tenaient  à  des  enseignements  à  jamais  fermés  et 
à  des  formes  traditionnelles.  Ils  ne  voulaient 
rien  savoir  au  delà,  ni  surtout  rien  communi- 
quer, et  les  terreurs  dangereuses  dont  ils  entou- 
raient leurs  sanctuaires,  les  périls  matériels  qu'ils 
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accumulaient  autour  des  forêts  ou  des  landes 
qui  leur  servaient  d'école,  étaient  moins  rébar- 
batifs encore  que  les  obstacles  moraux  apportés 
par  eux  à  la  pénétration  de  leurs  connaissarH 
ces.  Des  nécessités  analogues  à  celles  qui  dégra- 
dèrent tes  sacerdoces  cliamitïques  pesaient  sur 
leur  génie. 

Ils  craignaient  l'usage  de  l'écriture.  Leur  doc- 
trine entière  était  conBée  à  la  mémoire.  Bien 
différents  des  purohitas  sur  ce  point  capital ,  ils 
redoutaient  tout  ce  qui  aurait  pu  faire  appré- 
cier et  juger  leurs  idées.  Ils  prétendaient ,  seuls 
de  leurs  nations,  avoir  les  yeux  ouverts  sur  les 
cboses  de  la  vie  future.  Forcés  de  reconnaître 
l'imbécillité  religieuse  des  masses  serviles,  et  plus 
tard  des  métis  qui  les  entouraient ,  ils  n'avaient 
pas  pris  garde  que  cette  imbécillité  les  gagnait , 
parce  qu'ils  étaient  des  métis  eux-mêmes.  £n 
efTel,  ils  avaient  omis  cequi  aurait  pu  seul  main- 
tenir leur  supériorité  en  face  des  laïques  :  ils 
ne  s'étaient  pas  oi^nisésen  caste;  ils  n'avaient 
pris  nul  soin  de  garder  pure  leur  valeur  ethni- 
que. Au  bout  d'un  certain  temps,  la  barbarie 
dont  ils  avaient  cru,  sans  doute,  se  garantir  par 
le  silence,  les  avaient  envahis,  et  toutes  les 
plates  sottises  et  les  atroces  suggestions  de  leurs 
esclaves  avaient  pénétré  au  sein  de  leurs  sanc- 
tuaires si  bien  clos,  en  s'y  glissant  dans  le  sang 
de  leurs  propres  veines.  Rien  de  plus  naturel, 
m.  Il 
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Ck)iiiiDe  toiu  les  autres  grands  faiitt  iociaiii, 
la  religion  d'un  peuple  se  combine  d'a{>rca 
l'état  ethnique.  Le  caiholicisme  lui-même. con- 
descend à  se  pli»i',  quant  aux  détails  ,  aux  ios' 
tincts,  aux  idées,  aux  goûts  de  ses  fidèles.  Une 
^ise  de  la  Weslpbalîe  n'a  pas  l'apparence  d'une 
cathédrale  péruvienne  ;  mais,  lorsque  c'est  de 
religions  païennes  qu'il  s'agit,  comme  elles  sont 
ùsues  presque  entièi-emeat  de  l'instinct  des 
races,  au  lieu  de  dominer  cet  instinct  »  elles  lui 
obéissent  sans  réserve,  reflétant  son  image  avec 
la  fidélité  la  plus  scrupuleuse.  Il  n'y  a  pas  de 
danger,  d'ailleurs ,  qu'elles  s'inspirent  avec  par- 
tialité de  la  partie  la  plus  noble  du  sang.  Existant 
surtout  pour  le  plus  grand  nombre,  c'est  au 
plus  grand  nombre  qu'elles  doivent  parler  et 
plaire.  S'il  est  ab&tardi ,  la  religion  se  conforme 
à  la  décomposition  générale ,  et  bienl6l  se  fait 
fort  d'en  sanctifier  toutes  les  en-eurs,  d'en  reflé- 
ter tous  les  crimes  (iV  Les  sacrifices  humains, 
tels  qu'ils  furent  consentis  par  les  druides, 
donnent  une  nouvelle  démonstraiion  de-  cette 
vérité. 

Parmi  les  nations  gallique^  du  continent ,  les 
plus  attachées  à  ce  rite  épouvantable  étaient  celles 
de  l'Ârmorique.  C'est,  en  même  temps,  une  des 
contrées  qui  possèdent  le  plus  de  monumrats 
finnois.  Les  landes  de  ce  territoire,  le  bord  de 

(1)  T.I,  p.  60. 
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s«fl  rîvièrss,  sea  Dornbreux  maràcages^  vireat  se 
conserver  longtemps  l'indépeadance  des  indigèr 
œe  de  race  jaune.  Cependant  lea  ilea  normac»^ 
des,  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande  et  les  archi- 
pels qui  l'entoureot,  Turent  encore  plusfaiorisés 
à  cet  égard  (i). 

Dans  ses  provinces  intérieures,  l'Anglelerre 
possédait  des  populations  celtiques  inférieures 
de  tous  points  à  celles  de  la  Gaule  (a),  et  qui , 
plus  tard,  ayant  renvoj'é  à  l'Armoiique  des  ha- 
bitants pour  repeupler  ses  campagnes  désertes» 
lui  donnèrent  cette  colonie  singulière  qui,  au 
milieu  du  ntoude  moderne,  a  conservé  l'idiome 
des  K.jniri8.  Certains  Bas-Brelons,  avec  leur  taille 
courte  et  ramassée,  leur  tête  grosso,  leur  face 
carrée  el  sérieuse,  généralement   triste,  leurs 


^]  11  M  Bénil  pu  iinpMtîMe  qa'ui  lempa  de  Citu,  les  Ihi  ti- 
twét*  1  l'aoboudinn  dn  Rhin  aient  ité  encore  occnpéM  pu  de»  tn> 
bu  purement  BnnoiMs.  Le  dictateur  raconte  que  le«  homniei  qsi 
le«  btbittieot  étaient  eitrénument  baritarai  M  féroeta,  et  TJTÛHit 
nnitpiemeal  de  poiuona  et  d'«al(  d'aiwanx.  ]1  lei  diitingua  «em- 
pMtamenl  dea  Belgea.  —  D*  Ballo  gaU.,  IV,  10.  Quant  i  la  ^itoatÎM 
UliniqnB  dei  Cello*  dai  llei  de  l'ouett,  on  peut  jngsi  comlhiMi  «Ue 
était  dégradée  par  ce  fsil  qae  certAiau  trUHuamieatsdoBt^  le  ma 
même  dei  Jaanei ,  et  «'appelaient  Im  Fétwnt.  On  trama  également 
rÎMlicalion  d'un  mélange  aïooé  dani  le  nom  ca^etériitiiiD«  de 
Pi»-«tl. 

^)  Straboo,  IV,  cluip.  v,  2,  raconte  qne  ploiicuii  peupled^a  d« 
la  Grande-Bretagne  étaient  telUment  graiaiiret  qn'ajapt  beaacomi  d« 
hit ,  elles  ne  aanieut  pat  m&ne  en  confectionner  du  fromsgq.  C* 
détail  emprunte  de  t'inlérêt  i  la  même  incapacité  lignalée  dmx  plu<- 
lienrf  peuples  jaunes.  —  Vwr  t.  IV,  cbap,  i. 
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yeuK  souvent  bridés  et  rdevés  à  l'angle  extrême, 
trahissent,  pour  l'observateur  te  moins  exercé, 
la  présence  irrécusable  du  sangBunique  à  très- 
forte  dose. 

Ce  furent  ces  hommes  si  mélanges,  tant  de 
l'Angleterre  que  de  l'Armorique,  qui  se  montrè- 
rent le  plus  longtemps  attachés  aiix  supersti- 
tions cruelles  de  leur  religion  nationale.  De  tels 
rites  élaient  abandonnés  et  oubliés  par  le  reste 
de  leur  famille,  qu'eux  s'y  cramponnaient  avec 
passion.  On  peut  juger  du  degré  d'amour  qu'ils 
lui  portaient,  eu  songeant  qu'ils  conservent  ac- 
tuellement, dans  leur  préoccupation  pour  le 
droit  de  bris,  des  notions  tirées  du  code  de 
morale,  honoré  chezieurs  antiques  compatriotes, 
les  Cimmériens  de  la  Tauride. 

Les  druides  avaient  placé  parmi  ces  Armori* 
caius  leur  séjour  dé  prédilection.  C'était  chez  eux 
qu'ils  entretenaient  leurs  principales  écoles  (i). 


(1)  Lei  réuoiont  druidiques  «nanellee  du  psyt  Cbartrain  n'trtieDt 
pu  pour  but  de  traiter  du  queilioni  religieuse;  il  ne  t'aginait  U 
qne  d'el&iret  temporellaB.  Cm».,  i»  BeUo  gall.,  VI,  15. —  Cm  dii- 
giilib«  opinion  dea  Druide*  voulait  que  le  peupla  entier  des  Cellea 
deMcndll  de  Plntou.  Cette  doctrine,  reproduite  par  une  bonche  el 
•Tee  dei  formel  romùne*,  pourrait  bien  le  rattacher  i  det  idées 
finDOÎMt,  et  ae  rapprocher  de  cellei  qui  mêlent  conatamoieiil  cette 
race  de  petite  taille  aux  rochera,  aux  caiemea  et  aui  mines.  — 
Gftaar,  d»  BtUo  gall.,  VI,  18.  Peut-être  auasi  n'était-ce  qu'un  jeu 
de  moti  sur  le  uamcommau  i  loulea  leatribna  :  gai  qui  tignifieenui 
obKwité,  et  qui,  dans  cette  acception,  eil  la  racine  deimoleteutoiii- 
quei  :  Hatle  et  HM ,  t enfer,  comme  du  latin  :  vaXigo,  Ut  léiiibrtt. 
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Conformément  à  l'instinct  le  plus  obstiné  dé 
l'espèce  blanche,  ils  avaient  admis  les  femmes 
au  premier  rang  des  interprètes  de  la  volonté 
divine.  Cette  institution,  impossible  à  mainte- 
nir dans  les  régions  du  sud  de  l'Asie,  devant  les 
notions  niélaniennes,  leur  avait  été  facile  à  con- 
server en  Europe.  Les  hordes  jaunes,  tout  en 
repoussant  leurs  mères  et  leurs  filles  dans  un 
profond  élat  d'abjection  et  de  servilité,  les  em- 
ploient volontiers,  aujourd'hui  encore,  aux  œu- 
vres magiques.  L'extrême  irritabilité  nerveuse  de 
ces  créatures  les  rend  propres  à  ces  emplois.  J'ai 
déjà  dit  qu'elles  étaient ,  des  trois  races  qui 
composent  l'humanité,  les  femmes  les  plus  sou- 
mises aux  influencesetaux  maladies  hystériques. 
De  là,  dans  la  hiérarchie  religieuse  de  toutes  les 
nations  celtiques,  ces  druidesses,  ces  prophé- 
tesses  qui,  soit  renfermées-  à  jamais  dans  une 
tour  solitaire,  soit  réunies  en  congrégations  sur 
un  Ilot  perdu  dans  l'océan  du  Nord,  et  dont 
l'abord  était  mortel  pour  les  profanes,  tantôt 
vouées  à  un  éternel  célibat,  tantàt  offeilesàdes 
hymens  temporaires  ou  k  des  prostitutions  for- 
tuites, exerçaient  sur  l'imagination  des  peuples 
un  prestige  extraordinaire,  et  les  dominaient 
surtout  par  l'épouvante. 

Cest  en  employant  de  tels  moyens  que  les 
prêtres,  flattant  la  populace  jaune  de  préférence 
aux  classes  moins  dégradées,  maintenaient  leur 
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pouvoir  en  l'appuyent  sur  des  inatincis  dont  ils 
aTaieni  caressa  «t  idéalisé  les  £iiblesses.  Auwi, 
n'y  a-t-il  rien  d'élraDgeà  ce  quela  (radittoB  po- 
pulaira  ait  rattaché  le  souvenir  des  druides  aux 
cromlechs  et  aux  dolmens.  La  religion  était  de 
toutes  ks  choses  kyoïriques  celle  qui  s'était 
mise  Je  plusintimementen  rapport  avec  les  cons- 
tructeurs de  ces  horribles  atonuments. 

Blajs  ce  n'était  pas  la  seule.  La  grossièretié  pri- 
mitive avait  pénétré  de  toutes  pai-ls  dans  les 
moeurs  du  Celle.  Comme  l'Ibère,  comme  l'É- 
trasqoe,  le  Thrace  et  le  Slave,  sa  sensualité,  dé- 
nuée d'imagiuation,  le  portait  communément  k 
se  gorger  de  viandes  et  de  liqueurs  spiritueusest 
simplement  pour  éprouver  un  surcroît  de  biao- 
étre  physique.  Toutefois,  disent  les  documents, 
celle  habitude  avait  d'autant  plus  de  prise  sur  le 
Gall  qu'il  se  rapprochait  davantage  de&  basses 
classes(i).  Les  chefs  ne  s'y  abandonnaient  qu'à 
demi.  Dans  le  peuple,  mieux  assimilé  aux  po* 
pulaltons  esclaves,  on  rencontrait  souvent  des 
hommes  qu'use  constante  ivrognerie  avait  coa* 
duUs  par  degrés  à  un  complet  idiotisme.  C'est 
encore  de  nos  jours,  chez  les  nations  jaunes, 

(I)  An.  Thierrj,  Hit.dttGixuloù,  t.  II,  p.62.  — Une  ftnt  pu 
conroudre  c«t  unonr  de  la  débuiche  anc  h  pwmnce  ia  ccnuam- 
mtUon  d«Dt  l'hMKraieat  Im  Ariiiii.fleUiMi  et  Ue  SondJiM*. 
Poareei  deniiert  peuple!  c'était  nniquenient  no  tigne  i»  force  cbei 
lei  UriH.  On  Be  «ait  nnlle  part  d'alluiim  qni  poiiK  indiquer  qna 
nmrn*  ea  at  U  i*wtW  et  pw»t  wMwHe. 
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que  se  trouvent  les  exemples  les  plus  frappants 
de  cette  bestiale  habitude.  Les  Galb  l'avaient 
évidemment  contractée  par  suite  de  leurs  al- 
liances finnoises,  puisqu'ils  y  étaient  d'autant 
moins  soumis  que  le  sang  des  individus  était 
plus  indépendant  de  ces  niélan|;es  ( i ). 

A  tous  ces  eflèts  moraux  ou  autres,  il  ne  reste 
plus  qu'i  joindre  les  résultats  prodnits  daus  la 
langue  des  Kymris,  par  l'associatioa  des  dé- 
ments idiomatiques  provenus  de  la  race  jaune. 
Ces  résultats  sont  dignes  de  considération. 

Bien  que  la  conformation  physique  des  Galls, 
irès^reille  à  cçlle  qu'on  observa  plus  tard  chez 
les  Germains,  ail  conservé  longtemps  aux  pre- 
miers la  marque  irréfragable  d'une  alliance 
étro^  avec  l'espèce  blanche,  la  linguistique 
n'est  arrivée  que  très-tard  à  appuyer  celte  vérité 
de  son  assentiment  (a). 

Le  dialectes  celtiques  faisaient  tant  de  résis- 
tance à  se  laisser  assimiler  aux  langues  arianes, 

(1)  DuK  lu  popi^tioDi  de  l'Ennipe  «ctoelle  l'invitiMrie  Mt  tor- 
loKt  tépudM  cbM  1m  Ëham ,  1m  nitM  de  t>  ne*  kjanqne ,  le* 
ilUiMBi'i  ikM4i  dn  Hd ,  ol  Iw  SmwUmtm  mMs  de  FîimmU; 
^Bi  1m  tif —  y  Mal  )m  ^m  alNadoMiii  4»  Iom. 

^  B  Ml  bM  de  wtmm^Êtr  qmt  k  ■Mw—itigne  favonM  m 
dMle.  Ja  eitMii,  Mtx«  «>lnt,  DM  néd«illa  d'or  dM  MédMEuInMi, 
dMt  kfcM  porte  SM  figveXMrqmii^tnw kplni  laid,  le  pbt 
Migùn,  bplMMinMii,«tdauloq«ril'afliMMfiMÙVH«MÙ»- 
poMiUoàMéeBMidtre.  HuniH  et  om  hooliqMfMBlnM^iMaK- 
iMvd'hiii  de  M  iM«B  de  T^NanaMiM.  -^  Cmbi^it  di  6.  E.  -M.  U 
gMnl  harm  d«  Proktick-OrfM. 
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que  plusieurs  érudits  crurent  même  pouvoir  les 
dire  de  source  difTérente.  Toutefois,  après  des 
recherches  plus  minutieuses,  plus  scrupuleuses, 
on  a  fini  par  casser  le  premier  arrét^  et  d'Inipor- 
tantes  conversions  ont  décidément  revisé  le  ju- 
gement. Il  est  aujourd'hui  reconnu  et  établi 
que  le  breton,  le  gallois  «  l'erse  d'Iriande,  le 
gaélique  d'Ecosse,  sont  bien  des  rameaux  de  la 
grande  souche  ariane,et  parents  du  sanscrit, 
du  grec  et  du  gothique  (i).  Mais  combien  ne 
faut-il  pas  que  les  idiomes  celtiques  soient  dé- 
figurés pour  avoir  rendn  celte  démoustration 
si  lente  et  si  laborieuse  !  Combien  ne  faut-il  pas 
que  d'éléments  hétérogènes  se  soient  mêlés  à 
leur  contexlui'e,  pour  leur  avoir  donné  un  ex- 
térieur si  dirrérent  de  celui  de  toutes  les  langues 
de  leur  famille!  Et,  en  effet,  une  invasion  con- 
sidérable de  mots  étrangers,  des  mutilations 
nombreuses  et  bizarres,  voila  tes  éléments  de 
leur  originalité. 


[I)  PM,Stiei/et.grrAu.GrMb»r : Indo-gtrmtmUektrSfraOul., 
f.  87.  —  H.  Bopp  pense  que  le  celtique  ne  le  Me  k  aucaBe  bir- 
gn«  enropâenne  en  ibMiileiice  deneb  prowiul  de  kw»^  indo- 
gvniiwuqiie.  —  Vtbtr  df*  teaffcAffi  Spraeh*»,  et  ËUmoirêi  dâ  fÂ- 
eadémû  d»  BtrU»,  1838,  p.  189.  D  ajonla  encdre  qos,  poar  k  d^ 
ligoalion  dei  rappwtt  gnmmatiuiii ,  lu  ditlectet  cailîqiiM  n'ont 
pu  âxenté  de  femiM  œan*  non  iodo-gennuiiqiwi,  ni  rien  en»- 
pnntd,  loui  ce  mime  rapport,  dei  Cunillef  de  kngnet  dlrangèrw  u 
luucrit,  Totw  laun  idiotitmei  préviennent  uniquement  de  matik- 
tioni  et  de  perte).  Owr.  cité,  p.  IW. 
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Tels  soDl  les  d^ts  accomplis  dans  le  sang, 
les  croyaDces,  les  habitudes,  l'idiome  des  Celtes 
par  la  population  esclave  qu'ils  avaient  d'abord 
soumise,  et  qui  eosuïle,  suivant  l'usage,  les  pé- 
nétra de  toutes  parts  et  les  fit  participer  à  sa 
d^radation.  Cette  population  n'était  pas  restée 
et  ne  pouvait  rester  longtemps  reléguée  dans  son 
abjection,  loin  du  lit  de  ses  maîtres.  Les  Celtes* 
par  des  mariages  contractés  avec  elle,  firent  de 
bonne  heure  éclore,  de  leur  propre  abaissement, 
des  séries  nouvelles  de  capacités,  d'aptitudes,  et 
par  suite  de  faits,  qui  ont,  à  leur  tour,  servi  et 
serviront  de  mobile  et  de  ressort  à  toute  l'his- 
toire flu  monde.  Les  autagonismes  et  les  mélan- 
ges de  ces  forces  hybrides  ont,  suivant  les  temps, 
favorisé  le  progrès  social. et  la  décadence  transi- 
toire ou  défioitive.-De  même  que  dans  la  nature 
physique,  les  plus  grandes  oppositions  contri- 
buent mutuellement  a  se  faire  ressortir,  de 
même,  ici,  les  qualités  spéciales  des  alliages  jau- 
ues  et  blancs,  forment  un  repoussoir  des  plus 
éaet^iqaes  à  celles  des  produits  blancs  et  noirs. 
Chez  ces  derniers,  sous  leur  sceptre,  au  pied 
de  leurs  tr^es  magnifiques,  tout  embrase  l'ima- 
gination, la  splendeur  des  arts,  les  inspirations 
de  la  poésie  s'y  décuplent  et  couvrent  leurs 
créateurs  des  rayons  étincelants  d'une  gloire 
sans  pareille.  Les  égarements  les  plus  iosenséa, 
les  plus  Uches  faiblesses,  les  plus  immondes 
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atrocité,  reçoiveat  de  cette  siirexcitatioii  perpé- 
tuelle de  la  tête  et  du  coeur  un  ëbranlement ,  ud 
je  ne  sais  quoi  favorable  au  vertige.  Hais,  quand 
OQ  se  retourne  vers  h  sph^  du  mélange  Maoc 
et  jauœ,  l'iniaginatioD  se  calme  soudain.  Tout 
t'y  passe  sur  un  fond  froid. 

lÀf  on  ne  rencontre  plus  que  des  créatures 
raisonnables,  ou  à  ce  défaut,  raisonneuses.  On 
n'aperçoit  flu&  que  iwement  et  comme  des  acci- 
dents remarqués ,  de  ces  despotismes  nos  bonics 
qui,  chez  In  Sémites,  n'avaient  pn  méraebeaoio 
de  s'excuser  par  le  génie.  Les  sens  ni  l'esprit  o'jr 
sont  plus  étonnés  par  aucune  tendance  au  su- 
blime. L'ambition  humaine  y  est  toujours  insa- 
tiable,  mais  de  petites  choses.  Ce  qu'où  y  appelle 
/outr,  être  heureux,  se  i*éduit  aux  proportions 
les  plus  immédiatement  matérielles.  Le  com- 
merce, rindnsirie ,  les  moyens  de  s'enrichir  afin 
d'augmenter  un  bien-être  physique  réglé  sur  les 
facultés  probables  de  consommation,  ce  sont  là 
les  sérieuses  afTaires  de  la  variété  blanche  et 
jaune.  A  différentes  époques,  l'état  de  guerre  et 
l'abus  de  la  force  qui  en  est  la  suite,  ont  pu 
tnMibler  la  marche  régulière  des  transactiiMis  et 
mettre  obsla<^  an  tranquille  développement  du 
bonheur  de  ces  races  utilitaires.  Jamais  celle 
situation  n'a  été  admise  par  la  couaetence  géaé- 
rale,  comme  devant  être  définitive.  Tous  \m 
inatincls  ea  étaient  Ueaaéb,  et  les  efforts  pour 
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Il   modîfîcatioa  ont   duré  jusqu'au 


Ainsi,  profondément  ctiBtinctet  dans  leur  na- 
twv,  les  deux  grandes  variélÀ  raétis«e6  ont  M 
an-fleTBntdeilcstiD^esquine  pouvaient  pli  l'être 
moins.  Ce  qui  s'appelte  dwée  de  force  active, 
intensité  de  puissance,  rutile  d'action,  la  vic- 
toire, ie  royaume,  devait,  nécessairement,  rester 
un  jour  aux  êtres  qui ,  vovanl  d'une  manière 
plus  étroite,  toudiaient,  par  cela  même,  le  posi- 
tif «l  la  réfUilé;  qui,  ne  voulant  que  des  conque 
tes  poBsiUcs  et  se  conduisant  par  un  calcul  terra 
k  terre,  mais  exact,  mais  précis,  mais  approprié 
rigooreusement  à  l'objet,  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  saisir,  tandis  que  leurs  adversaires 
nourrissaient  principalement  leuresprit  debout 
rées  d'exagérations  et  de  nOn-sens. 

Si  l'on  consulte  les  moralistes  pratiques  les 
mieux  écoulés  par  les  deux  catégories ,  on  est 
frappé  de  l'éloignemenl  de  leurs  points  de  vue. 
Pour  les  philosophes  asiatiques,  se  soumettre 
au  plus  fort,  ne  pas  contredire  qui  peut  vous 
perdre,  se  contenter  de  rien  pour  braver  en  sé- 
curité la  mauvaise  fortune,  voilà  la  vraie  sagesse. 

L'homme  vivra  dans  sa  tête  ou  dans  son 
cœur,  touchera  la  terre  comme  une  ombre,  y 
passera  sans  attache ,  la  quittera  sans  regret. 

T^es  penseursde  l'Occident  ne  donnent  pas  de 
telles  leçons  à  leurs  disciples.  Ils  les  engagent  à 
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savourerl'exutence  le  mieux  et  le  plus  longtempe 
possible.  La  haioe  de  la  pauvreté  est  le  premier 
article  de  leur  foi.  Le  travail  et  l'activité  en  for- 
ment le  second.  Se  défier  des  entraînements  du 
cœur«t  de  la  tête  en  est  la  maxime  dominante; 
jouir,  le  premier  et  te  dernier  nuit. 

Moyennant  renseignement  sémitique ,  on  fait 
d'un  beau  pays  un  désert  dont  les  sables,  empié- 
tant chaque  jour  sur  la  terre  fertile ,  engloutis- 
sent, avec  le  présent ,  l'avenir.  En  suivant  l'autre 
maxime,  on  couvre  le  sol  de  charrues  et  la  mer 
de  vaisseaux;  puis  un  jour,  méprisant  l'esprit 
avec  ses  jouissauces  impalpables,  ou  tend  à 
mettre  le  paradis  ici-bas,  et  Rnalement  à  s'avilir. 
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CHAPITRE  IT. 


Lm  peupUdai  itatiotM  «borigènei. 

Les  cliapîtres  qui  précèdent  ont  montré  que 
les  éléments  fondamentaux  de  la  population  eu- 
ropéenne, lejauneetle  blanc,  se  sont  combinés, 
de  bonne  beure,  d'une  manière  très  complexe. 
S'il  est  resté  possible  d'indiquer  les  groupes 
domioanls,  de  dénommer  les  Finnois,  les  Thra- 
ces,  les  lllyriens,  les  Ibères,  les  Rasènes,  les 
Oalls,  les  Slaves,  il  serait  complètement  illusoire 
de  prétendre  spécifier  les  nuances,  retrouver  les 
particularités,  préciser  la  quotité  des  mélanges 
daosles nationalités  fragmentaires.  Tout  ce  qu'on 
est  en  droit  de  constater  avec  certitude ,  c'est  que 
ces  dernières  étaient  déjà  fort  nombreuses  avant 
toute  époque  historique,  et  cette  seule  indica- 
tion suffira  pour  établir  combien  il  pst  naturel 
que  leur  état  linguistique  porte  dans  sa  confu- 
sion la  trace  irrécusable  de  l'anarchie  ethnique 
du  saiig  d'où  elles  étaient  issues.  C'est  là  te  motif 
<|ui  défigure  les  dialectes  des  Galls,  et  rend 
l'euskara,  l'illyrien  ,  le  peu  que  nous  savons  du 
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thrace,  l'étrusque,  même  les  dialectes  ilaltolea, 
si  didiciles  à  ctasser. 

Cette  situation  problématique  des  idiomes 
se  prononce  d'autant  mieux  que  l'on  considère 
des  contrées  plus  méridionales  en  Europe. 

Les  populations  immigrantes,  se  poussant 
de  ce  côté  et  y  rencontrant  bieatM  la  mer  et 
l'impossibilité  de  fuir  plus  loin,  sont  revenues 
sur  leurs  pas,  se  sont  renversées  les  unes  sur 
les  autres,  se  sont  déchirées,  enveloppées,  eiiHn 
mélangées  plus  coid^usémeul  quepartoutailleurs, 
et  leurs  langues  ont  en  le  même  sort. 

Nous  avons  déjà  contemplé  ce  jeu  dans  la 
Grèce  continentale.  Mais  l'Italie  surtout  était 
réservée  à  devenir  la  grande  impasse  du  globe. 
L'Espagne  n'en  approcha  pas.  Il  y  eut,  dans 
cette  dernière  contrée,  des  tourbillonnements  de 
peuples ,  mais  de  peuples  grands  et  entiers 
quant  au  nombre,  tandis  qu'en  Italie,  œ  furent 
surtout  des  bandes  hétérogènes  qui  se  montrè- 
rent et  accoururent  de  toutes  parts.  De  rilalie, 
OD  passa  eu  Espagne,  mais  pour  coloniser  quel- 
ques points  épars.  D'Espagne  on  vint  eu  Italie 
en  masses  diverses,  comme  on  y  venait  de  la 
Gaule,  de  l'Helvélie,  des  contrées  du  Dauube, 
de  rillyrie,  comme  on  y  vint  de  la  Grèce  ctm- 
linentale  ou  insulaire.  Par  la  lai^ur  de  Tisthrae 
qui  la  tient  attachée  au  coutineot,  aussi  bien 
que  par  le  développement  étendu  de  ses  côtes 
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de  l'est  et  fie  Tonest,  Fltalie  semblait  convier 
toutes  les  oatioDs  européeDiies  à  se  réfugier  sur 
■es  terriloires  d'un  aspecl  si  séduisant  et  d'ao 
abord  si  focile.  Il  semble  qu'aucune  peuplade  er- 
rante n'ait  résisté  à  cet  appel. 

Quant  furent  achevés  les  temps  donnés  à  la 
domination  obscure  des  familles  finnoises,  les 
Rasènes  se  présentèrent,  et,  après  eux,  ces  autres 
nations  qui  devaient  former  ta  première  couehe 
des  métis  blancs,  maîtres  du  pays  depuis  les 
Mpes  jusqu'au  détroit  de  Messine. 

Elles  se  séparaient  en  plusieurs  groupes  qui 
comptaient  plus  ou  moins  de  tribus.  Les  tribus , 
eomme  les  groupes,  partaient  des  noms  distioc- 
tifs  et,  parmi  ces  noms,  le  premier  qui  se  mon- 
tre, c'est,  absolument  comme  dans  la  Grèce 
primitive,  celui  des  Pelades  (i).  A  leur  suite, 
les  chroniqueurs  amènent  bientût  d'autres  Pé- 
lasges  sortis  de  l'Hellade,  de  sorte  qu'aucun 
lieu  ne  saurait  être  mieux  choisi  et  aucune  oc- 
casion plus  convenable  pour  examiner  k  fond  oes 
multitudes  qui,  aux  yeux  des  Grecs  et  des  Ko- 
mains,  reprësentaiwt  le«  sociétés  primitivement 
cultivées,  vojpa^euses  et  conquérantes  de  leqi- 
histoire. 

La  dénomination  de  Pélasge  n'a  pas  de  sen$ 
ethnique.  Elle   ne  suppose  pas  une  nécessaire 

(1)  HommieB,  INa  uMtr-itaHte>tm  ZN«I*U*,  p.  WS. 
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idenlilé  d'origine  entre  les  mâises  auiquelles 
on  l'altribue  (t).  Il  se  peut  qae  cette  identité 
ait  exÎ8té;c'estméiiie,daDscerlaiDs  cas,  l'opinion 
plausible*  mais  assurément  l'ensemble  des  Pélas- 
ges  y  échappe,  cl,  par  conséquent,  le  mot,  en 
tant  qu'indiquant  une  nationalité  spéciale,  est 
absolument  sans  valeur  (a). 

Sous  au  certain  point  de  vue,  cependant, 
il  acquiert  un  mérite  relatif.  Tout  ainsi  qne  son 
synonyme  aSon'gène,  il  n'a  jamais  été  appliqué, 
par  les  annalistes  anciens,  qu'à  des  populations 
bbnches  ou  à  demi  blanches,  de  ta  Grèce  ou  de 
l'Italie,  que  l'on  supposait  primitives  (3).  Il  est 
doncpourvu,au  moins,  d'une  signifîcalion  géo- 
graphique, ce  qui  n'est  pas  dénué  d'utilité  pour 
élaborer  l'éclaircissement  de  la  question  de  race. 
Mais  là  s'arrêtent  les  services  qu'il  faut  en  al- 


(i)  Voir  l.  Il,  p.  4*2. 

(1)  Hérodote,  pârltnl  duPâlaigei  de  Dodone,  remarqua  qu'ili  con- 
ndéruent  le*  dkai  comme  de  rimplei  régnlatenr*  •ao&jme*  de 
l^nDÎTere  et  nnllemeiit  eonune  en  étant  lee  créalenn.  C'ett  le  na- 
tnralUme  eriin.  Cei  Pélesgei  temblent  donc  avoir  été  des  Uljneni- 
Arians;  ce  ^e  o'élaient  pai  d*«nlre»  Félwg;ea.  —  Hérod.  U,  S2. 

fS)  Abeken,  MUttl-ItaUtti  vor  dtr  Ztit  il»r  rmmucfmt  Htrr- 
tdiafl,  p.  18eM25  :  ■  Si  non*  coutidéron»  cette  race  grMqmepri- 
•  fflifitw  qne  rilalie  le  partage  aiec  l'Hellede,   il  eti  4  remarquer 

■  qu'on  la  reconnaît  nir  let  deai  pointa,  non-eeulement  aux  bMet 

■  dei  deoi  Ungnet  qui  lont  ideatiqDei ,  maii  encere  dau  lea  plot 
a  aucieiit  reelei  d'archi lecture.  ■  —  Voir  encore  m^me  tMoraç», 
p.  81.  —  0.  Hnller,  Dit  Etrutktr,  p.  27  et  S6.  - 
HNler-flalfMtai  IHùltiU,  p.  36S.  —  Sirebon,  V,  S,  4. 
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lendre.  Si  ce  n'est  pas  beaucoup,  encore  eal-ce 
quelque  chose. 

En  Grèce,  les  populations  pélasgiqnes  jouent 
le  rôle  d'opprimées,  d'abord,  devant  les  colonisa- 
leurs  sémiles,  ensuite,  devant  les  ^migrants 
arians-hellènes.  Il  ne  faut  pas  surfaire  le  mal- 
heur de  ces  victimes  :  la  sujétion  qu'on  leur 
imposait  avait  des  bornes  (i).  Dans  son  étendue 
It  plus  grande,  elle  s'aiTétait  au  servage.  I/alio- 
r^ène  vaincu  et  soumis  devenait  le  manant  du 
pays.  It  cultivait  la  terre  pour  ses  conquérants, 
il  travaillait  à  leur  profil.  Mais,  ainsi  que  le 
comporte  celle  situation,  il  restait  maître  d'une 
partie  de  son  travail  el  conservait  sulïîsamment 
d'individualité  (a).  Toule  subordonnée  qu'elle 
était,  cette  attitude  valait  mieux,  à  mille  ^ards, 
qne  l'anéantissement  civil  auquel  étaient  réduites 
partout  les  peuplades  jaunes.  Puis,  les  Pélasges 
de  la  Grèce  n'avaient  pas  été  indislinclement  as- 
servis. 'Nous  avons  vu  que  la  plupart  des  Sémites, 
puis  des  Ârians-Hellèues  s'établirent  sur  l'em- 
placement des  villages  aborigènes,  eo  conservé* 
renl  souvent  les  noms  anciens,  et  s'allièrenl  avec 
les  vaincus  de  manière  à  produire  bientôt  un 
nouveau  peuple.  Mnsi,  les  Pélasges  ne  furent  pas 
traités  en  sauvages.  On  les  subordonna  sans  les 


(1)  T.  U,  p.  439  et  ■« 
(S]  T.  U,  p.  436. 
III. 
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anniliUer.  Ou  leur  accorda  yo  rang  conrorme  à 
la  somme  et  au  genre  de  coDDaissances  et  de 
richesses  qu'iU  apportaient  dans  la  commu- 
oauté. 

Celte  dot  était  oerlaioeineiit  d'une  nature  gros- 
sière: les  aptitudes  et  les  produits  agricoles  en 
faisaient  le  fond.  Le  poète  de  ces  Aborigènes, 
qui  est  Hésiode,  non  pas  comme  issu  de  leur 
race,  mais  parce  qu'il  a  surtout  envisagé  et 
célébré  leurs  travaux,  nous  les  montre  fort 
attachés  aux  emplois  ru&ttques.  Ces  pasteurs 
sont  également  habiles  à  élever  de  grand  murs, 
k  bâtir  des  chambres  funéraires,  à  amonceler 
des  turoulus  de  lerre  d'une  imposante  éten- 
due (i).  Or,  toutes  ces  œuvrfs,  nous  les  avons 
déjà  observées  dans  les  (>ays  celtiques.  Nous 
les  reconnaisson.s  pour  semblables .  quant  aux 
traits  généraux,  à  celles  qui  ont  couvert  le  sol 
de  la  France  et  de  l'Allemagoe.  sou»  l'action  des 
premiers  métis  blancs. 

Les  auteurs  grecs  ont  analysé  les  idées  reli- 
gieuses des  Aborigènes.  Us  ont  dit  leur  respect 
pour  le  cbéne  (a),  l'arbre  druidique.  Ils  les  anl 


(t)  Onnedoit  pu  oubliorqueeei  eoDitnictioiu,fomÉeideb]oc» 
enUHétet  aiieutréirnniuT  l'tnlre,  d'iprèi  leura  fonneg  nilurellM, 
n'ont  rieo  de  coinronii  axec  lei  idificei  amoï-lMlléDÎqiieg  où  le* 
pierrei  lont  UUléei  d'gne  bfoii  régulière. 

(2)  Battiger,  /d<m  iw  Ktmttmvthotogi4 ,  t.  1,  p.  205.  Cette 
■doratioo  w  perpétua  longtemp*  permi  le*  popiletiou  «gricolM  de 
t'Arcwlie. —  ■  Hebitn  Graiii  oracula  qnennis,  ■  (Oeorg.,  H,  16,] 
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montrés  croyant  aux  v«rtns  propbëtiqués  de 
ce  patriarclie  des  bois,  et  cherchant,  dans  la 
solilode  dm  vertes  forêts,  la  préseiice  de  la  Di- 
vinité. Ce  sont  là  des  habitudes  t  des  notions  ton- 
tes galliques.  Ces  mêmes  Pélasges  avaient  encore 
l'osage  d'ëcouler  les  oracles  de  Temmes  con- 
sacrées, de  prophétesseg  Ettimblables  aux  AI- 
runea,  qui  exerçaient  sar  leurs  esprits  une  do- 
mination absolue  (i).  Ces  devineresses  furent 
les  mères  des  sibylles,  et,  dans  un  rang  moins 
élevé ,  elles  eurent  aussi  ponr  postérité  tes  ma- 
giciennes de  la  Thesaalie  (a). 

On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  que  le 
théâtre  des  superstitions  les  moins  conformes  à 
la  nature  de  Tesprit  asiatiqoe,  resta  toujours 
6xé  au  sein  des  contrées  septentrionales  de  ta 
Grèce.  Les  i^res,  les  lémures,  l'entrée  du  Tarlare, 
toute  cette  fiinlasmagnrie  sinistre  s'enferma  dans 
FÉpîre  et  la  Cfaaonie,  provinc;»  où  le  sang  sémi- 
lise  ne  pénétra  que  très-tard,  et  mi  les  Aborigènes 
maintinrent  le  plus  longtemps  leur  pureté. 

Mais,  si  ces  derniers  semblent,  pour  tontes  ces 
causes,  devoir  être  comptés  au  rang  des  nations 


(]]  BtEttiger,  toc.  cit. 

(1]  Panni  d'aolieG  tncei  de  la  préMnce  dei  Celtei  dwu  U  po- 
pnbtioii  prinitiTe  de  la  Gricâ ,  oa  peut  encore  relsTer  le  nam  to|i 
i  Ut  lignificatif  da  paji  de  Cajydon ,  V-aXHun,  et  dei  CalyitonieM, 
Kolulàvwv,  qui  rhabllent.  Le  iDjibe  entier  de  Héléagre  KBible  ép' 
teMcnl  faire  parti*  de  la  Iradilion  aborigioe. 


fbïGoogIc 


i8o  us  l'inégalité 

celtiques,  il  y  a  des  motifs  d'admettre  des  excep- 
tions pour  d'autres  tribus. 

Hérodote  a  raconté  que  plusieurs  langages 
étaient  parlés,  à  une  époque  anté-hellénique ,  en-  ~ 
tre  le  cap  Malée  et  rOl3'inpe(i).  Le  texte  de  l'his- 
torien, peu  précis  en  celte  occasion,  se  prèle 
sans  doute  à  des  ambiguïtés.  Il  peut  avoir  voulu 
dire  qu'il  existait,  sur  cet  espace,  des  dialectes 
chananéens  et  des  dialectes  kymriques.  Toute- 
fois une  telle  explication,  n'étant  qu'liypothéli- 
que,  ne  s'impose  pas  inévitablement,  et  on  est 
autorisé  à  la  prendre  encore  dans  un  autre  sens 
non  moins  vraisemblable. 

Les  usages  religieux  de  la  Grèce  primitive 
offrent  plusieurs  particularités  absolument  étran- 
gères aux  habitudes  kymriques,  par  exemple, 
celle  qui  existait  à  Pergame,  à  Samos,  à  Olym- 
pie,  de  construire  des  autels  avec  la  cendre  des 
victimes  mêlée  de  monceaux  d'ossemeots  inci- 
nérés. Ces  monuments  dépassaient  quelquefois 
une  hauteur  de  cent  pieds  (s).  M'i  en  Asie,  chez 
les  Sémites,  ni  en  Europe,  chez  les  Celtes,  nous 
n'avons  rencontré  trace  d'une  pareille  coutume. 

(l)T.II,p.4(n,  note. 

(2)  PatuuÙM,  iii-8°,  Lipi.,  1885,  t.  U,  cbtp.  nu  :  Oljmpii 
«  qnidem  Jotîi  ar4  pari  interrallo  a  Pelopii  et  Jdhodm  ade 
«diital...  CoDgeita  ïlla  ett  e  cinere  «oUecta  ex  aduslia  liclima- 
«  mm  fémoribo).  Tali»  et  Pergami  ara  eit,  lalis  Samûe  Janonîi , 
«  Dibîlo  itia  qnidem  onutiar  quant  ïn  Altica  quoi  Rttd«*  appellanl 
m  focM.  Arn  otjmptc«  una  crepido ...  ambilmn  peragit  ceotoin  et 
a  amfdiiu  quinqne  el  nginlt.  > 
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En  i-evanche ,  ooub  la  tittuvons  chez  les  nations 
slaves.  Là,  il  n'est  pas  une  ruine  de  tempte  qnî 
ne  nous  montre  son  tas  de  cendres  consacré,  et 
souvent  même  ce  tas  de  cendres,  entouré  d'un 
mur  et  d'un  fossé,  Tornie  tout  le  sanctuaire  (l). 
Il  devient  ainsi  très-probable  que  parmi  les 
Aborigènes  kvmriques  il  se  mêlait  aussi  des 
Slaves.  Ces  deti\  peuples,  si  fréquemment  unis 
Fun  à  Paulre,  avaient  ainsi  succédé  aux  Finnois, 
jadis  parvenus,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
sur  ce  point  du  continent,  et  s'élaient  alliés  à 
eux  dans  des  mesures  différentes  (i). 

Je  ne  trouve  plus,  dès  lors,  impossible  que, 
dans  les  grandes  révolutions  amenées  par  la  pré- 
sence des  colons  sémites  et  des  conquérants 
arians'tilans,  puis  arians-liellènes,  des  fugitifs 
aborigènes,  de  race  slave,  aient  pu  passer  en 
Asie  à  différentes  époques,  et  y  porter,  dans  la 
Paphlagonie ,  le  nom  wende  des  Enètes  ou  He- 
nètes  (3).  Ces  malheureux  Pélasges,  Slaves,.  CeU 

(1)  Kehntein,  ovcr.  cilrf,  1. 1,  p.  236  e(  ptu. 

(2)  Les  Goltùwt  de  Mcrîficei,  de  création  iliTe,  m  (roHTeot  etec- 
•booduice  joH^n'eD  Serrie.  M.  Trojou  peaae  qn'il  but  en  laire  re- 
monler  l'épcH]ne  ta  y*  et  vi*  aiècle  de  notre  ère  Mulement.  En  tous, 
cet,  c'eti  m  nocte  de  conitructien  fort  SDliqne  et  toot  i  fut  lembU- 
blei  eux  (utelj  d'Oljai|jie  et  de  Semoa. 

(3)  Scbaffarik,  Slawiselie  AUtrthUmir,  1. 1,  p.  1S9.  —  Tite-Uve 
coDlient  ce  païuge  digne  de  remarque  :  k  Caiibui  deiode  Tariie 
Anlenoreni,  cum  multîtudine  BcDetum,  qpi  aeditione  ei  Paphlagonie 
pulii ,  et  ude*  et  duceni ,  rege  Pylsmene  ad  Tnijun  imiuo,  quore- 
btnl  B  —  Ui.  Otob.,  iD-8«,  Baiilee,  1740, 1. 1,  p.  8. 
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te»i  Ulyriena  ou  autnn,  mais  toujours  métis 
bbnçSf  attaqués  par  dfiH  forces  trop  copsid^ra- 
bles,  çt  SQuveat  as9«z  forts,  cepQnclaot,  pour 
nç  pas  accepter  uo  esclavage  absolu,  émi- 
graiçptde  tous  côl^,  se  faisaieat,  à  leur  tour, 
pillard?,  ou,  si  l'on  veut,  conquérants,  et  deve> 
liaieut  l' effroi  des  paya  où  ils  portaient  leur  bellï- 
queuse  misère. 

l4k  tfrre  italique  était  déjà  peuplée  de  leurs 
pareils ,  appelés,  comme  eux,  Pélasges  ou  Abori- 
gènest  reconnus  de  même  pour  éti-e  les  auteurs 
de  grandes  constructions  massives  en  pierres 
brutes  ou  imparfaitement  taillées,  voués  égale- 
ment aux  travaux  agricoles,  ayant  des  prophé- 
lesses  on  des  sibylles  toutes  pareilles,  enfin  leur 
ressemblant  de  tous  points,  et  c-onséquemmeut 
identifiés,  de  plein  droit,  avec  eux. 

Ces  Aborigènes  italioles  paraissent  avoir  a[>- 
partenu,  le  plus  généralement,  à  la  famille  cel- 
tique. Néanmoins  ils  n'étaient  pas  seuls,  non 
plus  que  ceux  de  la  Grèce,  à  occuper  leurs  pro- 
vinces. Outrtt  les  Rasèpes,  dont  le  caractère 
Klave  a  déjà  été  reconuu ,  on  y  aperçoit  encore 
d'autres  groupes  de  provenance  wende,  tels 
que  les  Véuèies  (i).  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  roo? 

(1)  HJNdote  l«i  conibnd  vee  le*  IltTrieH.  Leur  lerriuiire  t'é- 
Undait,  au  mi,  ja>)n'&  l'embaucbun  de  fEtscli,  et,  i  Tnaert,  jus- 
qu'au lunteun  qui  xonl  de  celle  r\iièn  lu  BacciglioTie.  0.  Huiler, 
th*  Sirutktr,  p.  134. 
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lirs  pour  i-efuser  à  Feslus  l'origine  illyrienne  dm 
Peligni  (i).  I..es'  Japyges,  venus  vers  l'ao  ii86 
Rvant  notre  ère,  et  établis  dans  le  8ud-«Bt  du 
royaume  de  Naptes,  semblent  avoir  appartenu 
a  la  même  famille.  De  sou  c6lé,  M.  W.  de 
Humholdt  a  donné  aussi  de  trop  bonnes  rai- 
sons, pour  qu'on  puisse  nier,  après  lui,  que  des 
populations  ibériennes   aient   vécu   et  exercé 

(1)  AlMfcMi.  omir.  oU4,  p.  85.  CtpuiMl,  Orida  nage  iMtta  u- 
lion  ptrmi  le)  tribug  ubines.  Lea  dcui  opinioai  peurent  m  loatenir, 
et  lei  Peligpi  n'ilre,  comme  la  plupart  Je;  Dalioiii  itrdiotea,  qaa  le 
réMiUt  4e  Bombran  mcUngei  où  At*  énigranli  illyrieiu,  pnbabl^ 
dtenl  lâbuniei,  aaroDl  eu  leur  pUce.  Pour  nitntrer  CMobÛD  Im 
traTwii ,  aaïqudi  donne  lieu  l'etbnograpbie  d'un  peuple,  lont  épi- 
oeoi,  et  doifcnl  tendre  pluldt,  d'abord,  i  concilier  qu'à  rejeter  lei 
lT«ditiMi*,  mAme  leiplumfiipsralei,  il  n'y  a  qu'i  éludisr  cB  que  T^ 
eil«  dit  deiJuifii,  lorsque,  tu  Uire  V,  ch.  u  dec  Bittoire»,  il  re- 
cherche leur  oripine.  Il  éiikimère  quatre  opluiont  :  la  première  lei 
(ut  venir  de  Crète ,  et  dériie  le  nom  de  Judaei  du  mnnl  Ida.  Ceux 
qu  lai  ftvai«itt  donne  (et  avii  ceDrondiisnl  loui  lei  habitants  «a  me 
tesLerace,  etleurientiiueiit,  juiU.p(riappoitBuiPbililtiM,  m  tioi»- 
nit  ineiact  eu  ca  qui  arait  Irait  aoi  Abnihimidei.  Lt  «ecande  opi- 
nion \a  fainit  Tenir  d'Expié ,  el  les  acEuiait  de  descendre  det  té- 
pieat  «pnUéï  da  ce  paji  qu'il!  iid'eetaîeni  de  Unr  mal.  En  lâit- 
Mnt  de  cité  le  trait  de  baïue  nationale  ,  il  n'j  a  rien  qva  de  irai 
dans  celte  atiertion.  Cependant  rtle  ne  détruit  pat  la  valeur  de  la 
tremime,  qui  fait  dei  hùtt  one  colonie  d'Ëtbiopiens.  Seulement 
Tacit*  parait  eolendre,  par  ce  mot,  de*  AbyfUDa,«ti«ma  wT«ai  [t.  t, 
p.  476}  que,  dana  la  plui  haute  auliqnité,  il  l'appliquait  aui  bommei 
de  l'Ainrie.  Cette  Térité  contribue  i  faire  agréer  du  même  coup 
la  ^m»l^iihlMt  opinion  «itia  par  l'biitMicn  romain  el  qui  dînait  lea 
iaifa,  AMmfriemi  d'origine,  lli  l'étaienl,  Mm  daule,  en  tanl((uaCiHl- 
déent.  JsD'ai  Touta  iei  quadonaernu  evBBqile  de  l'attention  NUta- 
nne  et  icmpuleuie,  de  la  réserve  prudent*  qui  deil  diriger  lei  élu- 
cidalioni  et  lurtout  lei  contluiiona  ctbnologi^ai. 
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une  assez  notable  influence  sur  le  sol  de  la  Pé- 
ninsule (i).  Quant  aux  Troyens  d*£née,  la 
question  eel  plus  difficile.  Il  semble  plus  que  pro- 
bable que  l'ambition  de  se  rattaclier  à  cette  sou- 
che épique  ne  vint  aux  Romains  qu'à  la  suite 
de  leurs  rapports  avec  la  colonie  grecque  de 
Cuuies,  qui  leur  en  fit  sentir  la  beauté. 

Voilà,  dès  le  début,  une  assez  grande  variété 
d'éléments  ethniques.  Hais,  de  tous  le  plus  ré- 
pandu, c'était  incontestablement  celui  desRytu- 
ris  on  des  Aborigènes,  reconnus  parles  ethno- 
graphes, comme  Catou.  pour  avoir  appartenu 
à  une  iseule  et  même  race. 

Ces  Aborigènes,  lorsque  les  Grecs  voulurent 
leur  imposer  un  nom  spécial  et  géographique, 
furent  qualifiés  d'abord  à! Àusoniens  (-j). 

Ils  étaient  composés  de  difTérenles  nations, 
tellesquelesOËnotrienSflesOsques,  les  Latins, 
toutes  subdivisées  en  fractions  d'inégale  puis- 
sance. C'est  ainsi  que  le  nom  des  Osques  ral- 
liait les  Samnites,  les  Lucaniens,  les  Aputiens, 
les  Calabrais,  les  Campaniens  (3). 

Mais,  comme  les  Grecs  n'avaient  noué  leurs 
premiers  rapports  qu'avec  l'Italie  méridionale, 


(1)  Voir  Prtifimg  itr  IMtrtwhtmgm  iibtr  die  U-batookMf- 
Hlipanittiê ,  p.  49.  -  H.  W,  de  HumiMkldt  UH  Aériitr  le  mot  mm- 
rut  ttiin,  de  l'eoikifa  fiwrtM,  Ibkt.,  p.  m  et  pan. 

(2)  0.  Huiler,  Dit  Elnulur,  p.  27. 
(3]  Ouer.  cité,  p.  iO. 
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le  lerme  d'-^usonien  ne  désignait  que  l'ensemble 
des  masses  trouvées  dans  celte  partie  du  pays^ 
et  le  sens  ne  s'en  étendait  pas  aux  habitants  de 
la  contrée  moyenne. 

J/appellation  qui  échut  à  ces  derniers  fut  celle 
AeSabeltiens  (i  ).  Au  delà,  vers  le  Nord, on  connut 
encore  les  Lalîiis ,  puis  les  Kasènes  et  les 
Umbres  (a). 

Cette  classitication,  tout  arbitraire  qu'elle 
est,  a  pour  premier  et  assez  grand  avantage  de 
restreindre  considérablement  l'application  du 
titre  vague  d'Aborigène.  En  toutes  circonstan- 
ces, on  croit  connaître  ce  qu'on  a  dénommé. 
On  mit  donc  à  part  les  peuples  déjà  classés ,  Au- 
soniens,  Sabelliens,Rasène3,  Latins  et  Umbres, 
et  on  fît  une  cat^orie  spéciale  de  ceux  qui  ne 
restèrent  Aborigènes  que  parce  qu'on  n'avait 
pas  eu  de  contact  assez  intime  avec  eux  pour 
leur  attribuer  un  nom.  De  ce  nombre  furent  les 
if)ques,  les  Volsques  et  quelques  tribus  de  Sa- 
bins  (3). 

Les  inconvénients  du  système  étaient  flagrants. 
Les  Samniles,  rangés  parmi  ie5  0sques,et  les 

(1}  Mommten,  Vnttr-ital.  DiaUkls,  p.  363. 

(3)  Ibidem.  Dont  In  Iroii  tubdiiiiionE  principtlei  toot  eMentiel- 
ItinCDt  celliqoei,  quant  an  nom  :  lei  Olotnbri ,  de  ol,  haultvr,  hsbi- 
toiiiit  lei  Alpet;  \etlicmbn,  àeU,b<u,  Utplainei  He  la  Tilléedu 
Pè;  let  rilombrl,Ae  toi,  li  rivage,  l'Ombrie  actuelle,  lor  l'Âdria- 

[3}  HommieB,  ouvr.  eUé,  p.  3U. 
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Otiques  eux-mêmes,  avec  toules  celles  de  leurs 
|>eiiplades  citées  plus  haut,  et,  ensuite,  les  Ma* 
uerlins  et  d  autres,  u'étaieuL  pas  étrangei-s  nui 
Sabetlieiis.  Ces  groupes  tenaient  à  la  souche  sa- 
bîoe.  Par  coaséquent,ilsavaieDtde8  afliDilés  cer- 
taines avec  les  gens  de  l'Italie  mo^fenoe,  et  tous, 
ce  qui  est  significatif,  avaient  émigré,  de  pi-oche 
en  proche,  de  ta  partie  septentrionale  des  looti- 
tagoes  Apenoioes  (  i).  Ainsi,  en  laissant  à  part  les 
Rasènes  et  en  reuiontaut  du  sud  au  nord  de  la 
IVninsule,  on  arrivait,  de  parentés  en  parentés, 
à  la  fi-oatièie  des  Unibres ,  sans  avoir  remarqué 
une  sotulion  de  continuité  dans  la  partie  domi- 
nante de  cet  enchainenient. 

On  a  dit  longtemps  que  les  Umbres  ne  da- 
tùent,  dans  la  Péninsule,  que  de  l'invasioo  de 
Bellovèse,  et  qu'ils  avaient  remplacé  nne  popu- 
lation qui  ne  portait  pas  le  même  nom  qu'eui. 
Celle  opinion  e&t  aujourd'hui  abandonnée  (*). 
Les  Umbres  occupaient  la  vallée  du  Pô  et  le  re- 
vers méridional  des  Alpes,  bien  aotérieureoient  à 
l'irruption  des  Kymris  de  la  Gaule.  Ils  se  ralla- 
çltaieut,  pai'  leur  race,  aux  nations  qui  ont  conti- 
nué à  être  nommées  aborigènes  ou  pélagiques, 
tout  comme  les  Osques  et  les  Sabeiliens  (^3),  et 

(!)  0.  Unller,  DU  Elnuker,  p.  45  el  pui. 
^)  0.  Huiler,  Dit  mrtuJur;  p.  58. 

^)  0.  Millier,  ouvr.  cité,  p.  56.  —  Abcken ,  p.  8Ï.  —  Mooua- 
len,  p.  206, 
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loéme  oD  les  reconoaissaii  pour  la  souche  d'où 
lesSsbins  étaient  dérivés,  et  avec  cea  deroien» 
les  Osques. 

Les  Umbres»  donc  *  étant  la  racine  même  des 
Sabins,  c'est-à-dire  des  Osques,  c'est-à-dire  en- 
core des  &uBoniens,etse  trouvant  ainsi  germains 
des  Sabelliens  (i)  et  de  toutes  lea  populations 
appelées  du  nom  peu  compromettant  d'Abori- 
gènes, on  serait,  par  cela  seul,  autorisé  à  afBrmer 
que  la  masse  entière  de  ces  Aborigènes,  descen- 
dus du  nord  ver«  le  sud»  était  de  race  umbri- 
que,  toujours  à  l'exception  des  Étrusques,  des 
Ibères,  des  Vénètes  et  de  quelques  Illyriens, 
Ayant  répandu  sur  la  Péninsule  les  mêmes  modes 
et  le  même  style  d'architecture,  se  r<^lant  sur  la 
même  doctrine  religieuse,  montrant  les  mêmes 
mœurs  agricoles,  pastorales  et  guerrières,  cette 
identififçatîon  semblerait  asiez  solidement  justi- 
fiée pour  ne  devoir  pas  être  révoquée  en  doute  (s). 

(1]  SnÎTml  Homnueii,  1m  tlphabeli  déeeuTerU  dam  la  Pravenca, 
le  Valaii,  le  Tjrol,  le  Stjrie,  «ont  plu  perenti  de  l'elpliebet  label' 
lien  que  da  toni  le*  entrei  de  l'Italie ,  e'eit-i-dva,  que  de  ceni  de 
rtirarie  pnfmaeiil  dite  et  de  ta  Cwmpaiùe  et  pliu  npprocbie 
dm  type  gMft^fckajqM.  Cependal  il  italilil,  entre  tonecei  epUatae 
d'tojtnre,  v^  cwecttre  coomiu.  •>>  HovaieB ,  Me  nord-^Êtmk^ 
•rtm  JIl*4M«,  p.  Stt.— Il mt  utile deee Mpertwici  à ee  qai  eiU 
dit  phii  hM  au  etpUicti  eeltiquei  m  ginéral.  Deu  uo  njel  n 
dUEcjle  elfi  eoKpltqiti,  le«  plwp«iiu  fût*  leperieal  M«taeU6- 
■ml  eecMn  p4nr  t'étHef  en  IMK  de  pream,  el  il  eet  ieidlipeno. 
Ut  de  piHi*eir  compter  (sr  f  «ttMitMV  iMBlwae  divL  leotanr. 

(X)  Voir  kl  «ntantéi  déwwbréw  pu  DwObubich ,  C*ltiea  U, 
1"  Abtli.,  p.  113  et  »«. 
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Cen'est  pas  assez,  cepeiidaut  :  l'exameD  des  idio- 
mes ilalioles,  autant  qu'on  le  peut  faire,  enlève 
encore  à  la  négalive  saderDière  ressource. 

Motnniseo  pose  en  fait  que  la  langue  des  Abo- 
rigènes offre  un  mode  de  structure  antérieur  au 
grec,  et  il  réunit  dans  un  même  groupe  les  idio- 
mes umbriques,  sabellienst  el  samnites,  qu'il  dis- 
tingue de  l'étrusque,  du  gaulois  el  du  latin.  Mais 
il  ajoute  ailleui'S  qu'enire  ces  six  familles  spé- 
ciales il  existait  de  nombreux  dialectes  qui ,  se 
pénétrant  les  ims  les  autres,  formaient  autant  de 
liens,  établissaient  la  fusion  et  réunissaient  l'en- 
semble (i). 

En  vertu  de  ce  principe,  il  corrige  sou  asseï^ 
tion  séparatiste,  el  afBrmeque  les  Osques  par- 
laient une  langue  très-parente  du  latin  (a). 

O.  iVluller  remarque,  dans  cette  langue  compo- 
site, des  rapports  frappants  avec  l'umbrique, 
et  le  savant  archéologue  danois  dont  je  viens 
d'invoquer  le   jugement  donne  leur    véritable 

())  Uonimteo,  out>r.  cité,  p.  36i. 

(2)  Ibiàtm,  p.  209.  —  Ojiici  au  Opiei.  Leur  Ungw  était  ancorc 
en  nwge  i  Rome  du»  cerUinei  pièces  de  th  j&lrc,  toiMnle  an*  aprèi 
le  début  de  l'ère  chrétienne.— Strabon,  V,  3,  6.  On  tronfe  à  Pom- 
pai dei  ioKriptiout  otquet,  et,  comme  l'emaielimmenl  de  11  lïUp 
ne  dite  que  de  l'en  79  aprè*  J.  C.  ,  on  pent  comprendre,  par  cet* 
■eol,  quelle  fbt  la  loogéTité  de  cet  idiome.  Pent41re  j  annit-il  griDd 
proBt  i  appliquer  lei  dialecte*  popoUirei  acioelf  de  l'Italie  an  dé- 
chiffrement dei  inicriptioni  locales.  On  arriferait  plu*  lùrement  i 
un  réanllal  qu'en  h  serTanl  du  latin  qui,  en  déGnitiTe,  fut  seulement 
la  langue  franque  ou  malaje,  l'hindouitaul  de  la  Péninsule. 
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sens  el  toute  leur  portée  à  ces  rappottx,  en  af* 
fiiinani  que  l'umbrique  est,  de  toutes  les  lan- 
gues llaliotes,  celle  qui  est  restée  le  plus  près  des 
sources  abongènes(i).  En  d'autres  termes,  l'cw- 
que,  comme  le  latin,  tel  que  nous  rofTrent  la 
plupart  des  monuments,  est  d'un  temps  où  les 
mélanges  elhaiqnes  avaient  exercé  une  grande 
influence  et  développé  des  corruptions  considé- 
rables, tandis  que  les  circonstances  géographi- 
ques ayant  permis  k  l'umbrique  de  recevoir 
moins  d'éléments  grecs  et  étrusques,  ce  dernier 
langage  s'était  tenu  plus  près  de  son  origine, 
et  avait  mieux  conservé  sa  pureté.  Il  mérite,  en 
conséquence,  d'être  pris  comme  prototype,  lors- 
qu'il s'agit  de  juger,  dans  leur  essence,  les  dia- 
lectes italioles. 

Nous  avons  donc  bien  conquis  ce  point  ca- 
pital :  les  populations  aborigènes  de  l'Italie,  sauf 
les  exceptions  admises,  se  rattachent  fondamen- 
talement aux  timbres;  et  quant  aux  Umbres,  ce 
sont ,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  des  émissions 
delà  souche kymrique,  peut-être  modiflées  d'une 
numière  locale  par  la  mesure  de  l'inrusion  finni- 
que  reçue  dans  leur  seiu. 

Il  est  diflicile  de  demander  à  l'umbrique  même 
une  confirmation  de  ce  fait.  Ce  qui  en  reste  est 

(1)  HiHQiiiien ,  ouvr.  eiU,  p.  SOS.  —  Cett  ponrqniH  il  tjoDte 
tum  qne  le  Toliqne  iTiit  de  plni  grands  rapport*  iiM  l'ambrique 
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trop  peu  de  clioBe,  el,  jusqu'ici,  ce  qn*on  en  r 
déchiffra  offre,  sans  doute,  des  racines  apparte- 
nant «u  groupe  des  idiomes  de  la  race  hlancheT 
mais  défigurées  par  une  influence  qui  n'a  pas 
encore  été  déterminée  dans  ses  véritables  carac- 
lères.  Adressons-nous  donc,  d'abord,  aux  noms 
de  lieux,  puis  h  la  seule  langue  italiole  qui  nous 
soit  pleinement  accessible,  c'est  le  latin. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  lieux,  l'étytnologîe 
du  mot  Ita/ie  est  naturellemenl  offerte  par  le 
celtique  talamkt  iellus,  la  terre  par  excell^tce, 
Saturnia  tellus,  Œnotria  tellus(i). 

Deux  peuplades  umbrtques,  les  Euganéens  et 
les  Taurisques,  portent  des  noms  purement 
celtiques  (a).  Les  deux  grandes  chaînes  de  mon» 
lagnes  qui  partagent  et  bornent  le  sol  italien , 
les  Apennins  et  les  Alpes,  ont  des  dénonaÎDa- 
tions  empruntées  à  la  même  langue(3).  Les  villes 
d'Alba,  si  nombreuses  dans  la  Péninsule  et 
toujours  de  fondation  aliorigène,  puisent  l'éty- 
mologie  de  leur  nom  dans  le  celtique  (4)*  Les 


(1)  DieUtabacli,  CMica  II,  t^  Abifa.,  p.  114. 

(1]  £M$>aN^M>, d'arum,  «au;  e'iuiant  lia riTtraini  d«t  Uc* d«La- 
guo,  Como  elGmrda.  Lm  Tiuritque*,  comme  UiTaurini,  tirent  lenr 
nom  de  (or,  MDnlaj7>u.  NicbDhr,  ponr  établir  un  lien  ïotîme  entre 
1m  Rltdtieni  et  ki  Kuinu,  incline  à  (ure  dw  Bvguéent  dei  Élnt- 
qne*.  lUis  il  n'eiprinie  cette  idée  que  timidement  et  comme  en- 
trilné  pu  le  buaiu  de  u  ciote.  Ramiieh*  GttchicUt,  |.  I,  y.  70. 

(3)  A  pM  gwin,  la  cm» ,  la  montage  bUncht. 

lit]  Alb  en  Alp,  NUnalitm,  ht  montagne,  ta  osBin»;  AUmtt^,  U 
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faits  de  ce  genre  sont  aboodanta.  Je  mé  borne 
à  en  indiquer  la  trace,  et  je  passe  de  préférence 
à  l'examen  de  qtielques  racines  kyniro>latines. 

On  remarque,  en  premier  lieu,  qu'elles  appar- 
tiennent à  cette  catégorie  d'expressions  formant 
l'essence  même  du  vocabulaire  de  tous  les  peu- 
ples, d'expressions  qui,  tenant  au  fond  des  ha- 
bitudes d'une  race,  ne  se  laissent  pas  aisément 
expulser  par  des  influences  passagères.  Ce  sont 
des  noms  de  plantes,  d'arbres,  d'armes.  Je  ne 
m'étonnerais,  dans  aucun  cas,  de  voir  les  dia- 
lectes celtiques  et  ceux  des  Aborigènes  de  l'Italie 
pOGséder  des  racines  semblables  pour  tous  ces 
emplois,  puisque,  mécne  en  mettantà  part  laques* 
tion  actuelle,  il  faudrait  toujours  reconnattre 
qu'issus  également  de  la  souche  blanche,  ils  ont 
assis  leurs  développements  postérieurs  sur  une 
base  unique.  Mais,  si  les  mêmes  mots  se  présen* 
leotuvee  les  mêmes  formes,  à  peine  altérées  dans 
le  celtique  et  dans  l'italiote,  il  devient  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  confesser  l'évideDce  de  l'identité 
d'origine  secondaire. 

Voyons,  d'abord,  le  vocable  employé  pour  dé- 

eootr^  montagneiue  de  l'Ëcoase  ;  VAlbanU,let  monUgoei  da  rU- 
ijng;  ilbamta,  une  partie  du  Cancue;  Albion,  ttU  aux  grandit 
falaitts,  el  le*  nombrenMi  tiIUb  A'Aliia,  plicéei  lar  dei  éminencei. 
On  coDBViwit  loui^  dana  le  I^irboDiMue ,  les  Ligurei  oIMefu»  et 
lei  AOAxci,  peuplée  denii-celtiqiiet.  Aib  ligniBe  également  Uctic  et 
dMM  U  nciiw  SçUmt.  -^  Comnlicr  DieEEnilMcb,  CdtiM  i,  p,  18, 
15,  et  (Mica  II,  !■<  Abth.,  p.  510,  6. 


fbïGoogIc 


ig«  DE  l'inégalité 

signer  le  ch^te.  C'est  un  sujet  digne  d'allenlion. 
Chez  les  Celtes  de  l'Europe  septentrionale,  chex 
les  Aborigènes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  cet  arbre 
jouait  un  grand  rôle,  et,  par  l'imporlaoce  reli- 
gieuse qui  lut  était  allribuée,  il  tenait  de  près 
aux  idées  les  plus  intimes  de  ces  trois  groupes. 

Le  mot  bi'elon  est  ckeingen,  qui ,  au  moyen 
de  la  permutation  locale  de  Va  eu  r,  devient 
chergen,  d'où  il  y  a  peu  de  chemin  jusqu'au  la- 
tin quercus. 

Le  moi  guerre  fournit  un  rapport  non  moins 
frappant.  La  forme  française  reproduit  presque 
pur  le  celtique,  queir.  Le  sabin  queir  le  garde 
tout  entier.  Hais,  outre  que  ce  mol,  en  celtique, 
a  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  il  a  ausai  celui 
de  lance.  En  sabin,  il  en  est  encore  de  même,  et, 
de  là,  le  nom  et  l'image  du  dieu  héroïque  Quiri- 
nus,  adoré  sous  l'aspect  d'une  lance  chez  les 
premiers  Romains,  vénéré  encore  chez  les  Fa- 
lisques,  qui  avaient  \ear  Pater  curis^  et  divinisé 
à  Tibur,  où  la  Junon  Pronuba  portail  l'épithète 
de  Citritis  oa  Qairitis(^i). 

Arm  en  breton,  airm  en  gaélique,  équivaut 
à  Varma  latin. 

Le  gallois  piU  est  le  \dX\a.piluin ,  le  trait  [i)* 


(1)  BaUiger,  MtM  sur  Kwut-Mythoiogi» y  1.  I,  p.  20;  t.  U, 
p.  127  et  pua. 

(2)  Et  Ift  MuMrit  pi'Iu.  —  A.  V.  Schiâgel ,  Inditeh*  BibUoUitk, 
1. 1,  p.  209.  —  D'ulleun,  HU.  Anfrecht  et  Kircfahof,  Dii  umM- 
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Le  bouclier,  scutum,  apparaît  dans  le  sgiatk 
gaélique;  ^diuSy  le  glaive,  dans  le  cleddyf  gal- 
lois et  le  cledd  gaélique  ;  l'arc,  arcus ,  dans  Var- 
chelte  breton  ;  ta  flèche,  sagitta ,  dans  le  saeth 
gallois,  le  j'o/^Afoc^ gaélique;  \e char,  currus,à9,ns 
le  car  gaélique  et  le  carr  breton  et  gallois. 

Si  je  passe  aux  Termes  d'agriculture  et  de  vie 
domestique,  je  trouve  la  maison,  casa,  et  l'erse 
cas;  aedes  et  te  gaélique  aite;  cella  et  le  gallois 
cdl;  sedes  el  le  sedd  du  même  dialecte.  Je 
trouve  le  bétail,  pecus,  et  le  gaélique  beo;  car  le 
bétail  par  excellence,  ce  sont  les  bêtes  boviites. 
Je  trouve  le  vieux  latin  bus,  le  bœuf,  et  ùo,  gaé- 
lique, ou  duA,  breton;  \e  bélier,  aries,  el  reitke, 
gaélique;  la  brebis,  ovis,  et  le  breton  ovein,  avec 
legallois  oen;  le  cheval,  equus,  et  le  gallois  echw; 
la  laine,  lana,  et  le  gaélique  olann,  et  le  gallois 
gwlan;Veau,  aqua,  et  le  breton  aguen,  et  le 
gallois  aiv;  le  tait,  lactum,  el  le  gaélique  lachd; 
le  chien ,  canis,  et  le  gallois  can;  le  poisson,  pi- 
scis,  et  le  gatlots  p/sg;  Vhuttre,  ostrea,  et  le  bre- 


(Chm  Sfr<Khd€i»km«ltr,  établûwnl  très-bien  le  rapport  de  l'um- 
hriqna  vtt  la  untcrit  «t  Iw  lengnet  de  b  race  bitache.  Voir,  LoM- 
bftr*,  p.  13  et  paca.  — Abeken  eiprîme  U  tnSme  opinioa  :  ■  Quant 

■  i  U  langoe  (umbriqne),  dit^il,  elle  eal  aussi  iacompréheiuible  au- 

■  jonrd'hai  que  l'élrniqae  ;  bien  qu'en  lanme  on  y  démêle  beau- 
a  conp  mieux  nue  aonche  grtequ»  pWmiftcw  [on  n'oublie  pas  qus 

■  poar  Abeken  ce  mol  coupoUeit  ijnonjmedep^lMfigtM).  L'uni- 
a  btiqu  MBible  être  nne  langue  ranr  de  l'oique  et  du  latia.  • 
Owr.  eiti,  p.  38. 

III.  I  1 
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toD  oistr;  la  c/iair,  caro,  et  le  gaèJique  cam,  qui 
présente  Vn  des  flexions  de  caro;  le  verbe  un- 
moler,  mactewe,  et  )e  gaélique  maetadk  ;  moutt- 
ter,  madère^  et  le  gallois  madrogî. 

Le  verbe  labourer,  arare^  et  le  gaélique  ra 
avec  les  deux  formes  galloises  aru  et  aredîg; 
le  champ ,  arvum^  avec  le  gaélique  ar  et  le  gal- 
lois arw;  le  blé,  hordeum ,  et  le  gaélique  eorma  ; 
la  moisson,  seges,  et  le  bT-eton  segall;  la  /2i«,  ^Aa, 
elle  gallois  ffa;  la  vigne,  vifis.  et  le  gallois 
gwydd;  Vavoitie,  avena,  et  le  breloii  havr^  ;  le 
froma^,  caseus,  et  le  gallique  caise,  avec  le  bre- 
ton casa;  butynun^  le  beurre,  et  le  gaélique  6a- 
/ar;  la  chandelle.,  candela,  et  le  breton  cantal; 
\e  hétrct  fagus ,  elVer^feagha,  avec  le  breton 
faot\faouenni\&  vipère,  vipera,  et  le  gallois  ^^■ 
per;  \e serpent, serpens,  et  le  gallois  sarff;  la  noix, 
nux,  et  le  gaélique  cnu,  exemple  notable  de  ces 
renversements  de  sons  fréquemment  subis  par 
les  monosyllabes,  dans  le  passage  d'un  dialecte 
à  un  autre. 

Puis  j'ëntimère  pèle  -  mêle  des  mots  comme 
ceux-ci  :  la  mer,  mare,  gaélique  muir,  breton  et 
gallois  mor  ;  se  servir,  uti ,  gaélique  usinnich  i 
l'homme,  vir,  gallois  gwir;  Vannée,  annus,  gaé- 
lique ann;  la  vertu,  gaélique /eu/Yj  qui  se  con- 
fond bien  avec  le  mot  Jbrtis,  courageux  (i);  le 

[I]  Ce  mol  fiart  te  rapproche  tnui  du  grec  ipn^  et  de  le  neiot 
Irpique  or.  Voir  I.  H,  p.  106. 
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fieuVBj  anmisy  gaélique  amka  ,  amhuin;  revenir, 
redire,  gallois  rketu;  le  roi,  rex,  gaélique  righ; 
mensis,  le  mois,  gallois  mis;  la  mort,  murn, 
gallois,  et  mourir,  mort,  breton  mar/tmiein.  Je 
lermitierai  par  pénates,  qui  n'a  pas  d'étyniologie 
ailleurs  qu'en  celtique  (i)  :  ce  mot  ne  se  dérive 
d'une  manière  simple  et  complètement  salisfai* 
santé  que  du  ^l\o\spenaf,  qui  veut  dire  e'/^fé,  et 
qui  a  pour  superlatif /w/w^/A,  Irès-élevt',  \ep/us 
élevé  Ç^). 

On  pourrait  étendre  ces  exemples  bien  loin. 
Les  trois  cents  mots  allégués  par  le  cardinal 
Mal,  au  tome  V  de  sa  collection  des  classiques 
édités  sur  les  manuscrits  du  Vatican,  Neraîent 
dépassés.  Cependant  c'en  est  assez,  j'en  ai  1» 
confiance,  pour  (i\er  toute  indécision   (3).  On 

(1)  Rien  ne  le  uarait  mieui  prouver  qne  li.  tecture  i)u  pattage 
où  Denj*  d'Halicaniaue  s'acharne  à  Irouiter  à  celle  déDominaliôn 
etfaDolt^qne  un  leos  qui  lui  échappe,  malgré  loua  sei  eJTorls ,  ainsi 
qn*à  Mt  commentai enrt.  —  C.  XLVII. 

(2)  l'anraia  pndeméiue,  et  peut-Slre  dû  donner  une  liiteterobla- 
lile  pour  lei  Kymris  greci,  et  monirer  le  grand  nombre  de  mots  cel- 
tique* demeurés  dans  Ici  dialecte?  de  l'UelJade;  mais  ce  soin  me 
paraît  saperûu.  Je  me  boroa  k  reOTojer  le  lecteur  au  vocabulaire 
de  H.  Kefersteia,  Ansiehitn,  etc.,  1,  II,  p.  5;  il  De  contient  pas 
moins  de  soiiante  pages,  et,  bien  qne  plniieur»  mots  gréco-gallois 
ou  gréco- lire  tons  j  soient  évidemment  d'impoHatioa  très-moderne  , 
le  fond  est  décisif  et  préwnle  un  tableau  plus  curieui  encore,  s'il  est 
{Miuible,  que  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  que  je  lais  ici. 

(3)  Je  ne  uuraîs,  cependant,  passer  sous  silence  Us  uoms  de  nom- 
bre: 


fbïGoogIc 


196  DE   l'inégalité 

peul  choisir  des  vei-bes  tout  aussi  bien  que  des 
substantifs  :  les  i-ësultals  de  l'examen  seront  les 
aiêmes,  et  lorsqu'on  découvre  des  rapporte 
aussi  frappauts,  aussi  intimes  entre  deux  lan- 
gues, que  d'ailleurs  les  formes  de  l'oraison  sont, 
de  leur  côté,  parfaitement  identiques,  te  procès 
est  jugé  :les  latins,  descendants,  en  partie,  des 
Umbres,  étaient  bien,  comme  leur  nom  l'indique, 
apparentés  de  près  aux  Galls,  ainsi  que  leurs 
ancêtres,  et,  partant,  les  aborigènes  de  l'Italie, 
non  moins  que  ceux  de  la  Grèce,  appartenaient, 
pour  une  forte  part,  à  ce  groupe  de  nations. 
Cest  ainsi,  et  seulement  ainsi,  que  s'explique 


qoatuor. 

ceilber. 

qQiaque , 

UI, 

cinq, 
cbuech. 

«plem, 

uith. 
ochd. 

10.  decem ,  deicb. 

Bofio,  je  no  ferai  plas  qn'une  dernière  obMTTaliiin  ;  dM  lieni  gê- 
néraut  paraittenttToir  uni  aswi  ëtroilement  |lei  Ungnei  primitÎTei 
de  tonte  l'Europe  occidmUle,  quelque  différenU  que  m  prétenlent, 
■ujonrd'hui,  l'un  de  l'autre,  l'ibère,  l'élruique,  leidialecteiildiotei 
et  lei  kyoïriqnei.  On  a  Tn  qoe  dei  règles  inalogne)  s'appliquent, 
dani  toutes  ces  langues,  k  la  permutatloD  des  consonnei.  Il  faut  ajoa- 
ter  qu'elles  pratiquaient,  arec  une  égale  (iicîlité,  le  renTersement  de* 
ajlUbes ,  li  familier  au  latin  et  qu'on  retrouve  dans  la  nnnière  d'é- 
crire indiffère  mment  Pratica  eM  Patrica,  nom  d'une  ville  aborigène, 
LanveUun  on  LaumJum,  ÂgtHditMm  ou  Agedittemn.  Les  dialectes 
ilavet  ne  sont  pas  moins  aptes  que  les  eelliques  à  cette  éTolotion. 
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cette  sorte  de  teinle  uoiforme,  celte  couleur 
terne  qui  couvre  également,  aux  âges  héroïques, 
tout  ce  que  nous  savons  et  pénétrons  des  faits 
et  des  actes  de  la  masse  appelée  pélasgique, 
comme  de  celle  qui  porte  son  vrai  nom  de 
kvmrique.  On  y  observe  une  pareille  allure 
grossière  et  soldatesque,  une  pareille  façon  de 
laboureur  et  de  pasteur  de  boeufs.  Quoi  !  c'est 
une  pareille  manière  de  s'orner  et  de  se  parer. 
Nous  ne  reti-ouvons  pas  moins  de  bracelets  et 
d'anneaux  dans  le  costume  des  Sabios  de  la 
Aome  primitive  que  dans  celui  des  Arvernes  et 
des  Boiens  de  Vercingetorix  (i).  Chez  les  deux 
peuples,  le  brave  se  montre  à  nous  sous  te 
même  aspect  physique  et  moral,  bataillant  et 
travaillant,  austère  et  sans  rien  de  pompeux  (a). 

(I)  Li*.  1-S9.  a  Valgo  Sabini  lareat  armillu  nugni  ponderii 
<  bnchio  laavo  gtannataujoe  mtgna  ipecM  aninili»  lulneriBt.  • 

(S)  Nîebuhr  ngnde  chei  le*  Aborigène*  de  l'Italie  cet  mage,  tout 
ifail  ébangBT  aux  race*  témitiqnet  el  «émîtitéet,  de  porter  de* 
DMOf  proprM  penDanenU ,  qui  mainteiuieiil  la  Dotion  géuédagriiDe 
d«  la  Gimilla.  Prabablemeat  il  en  éuit  aintî  chu  le*  premien  habU 
lanlf  blues  de  la  Grice ,  uatii  on  ne  paatède  pint  aucun  mojen  de 
l'en  aMorer.  Celte  conlume  fiitconierrée  pirlei  Romaiu. — Niebohr, 
Jtem.  Guchieht»,  I.  I,  p.  115.  —  Salverte,  Buai  rar  forigiae  tki 
«Mw  propnt  i'hOBimtt,  àt  f«npUa  »t  de  lieux ,  1. 1 ,  p.  187.  L'an- 
leor  de  ce  livre  paraît  croire  que  l'usage  det  nonu  propre*  penna- 
iMoli  cauB  *ert  le  111*  riècle  pour  n'èlre  reprit  qne  «en  le  i*  liicle. 
C'eil,  je  croit ,  une  opinion  erronée,  et  j'inciinerait  1  panier  qne  ja- 
laaii  rbabitndo  ne  fut  complilemeul  abandonnée  diai  let  coocfaei 
celtiqDei  deU  population.  Il  y  avait  i  Bordeaui  nnehmille  de  Pau- 
Uni  au  iT*  siècic.  Voir  Ëlie  Vinet,  l'Àntiqviti  de  Bowâtaut  et  <U 
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CepCDdaul  les  œuvres  des  AborigèDes  ita- 
liotes  furent  des  plus  cousidérables.  Il  n'y  a 
pas  dans  la  Péoiusule  de  vieille  ville  en  ruines, 
depuis  des  siècles,  où  l'on  ne  découvre  encore 
la  trace  de  leurs  mains.  Longtemps  on  a  même 
alliibué  aux  Etrusques  telle  de  leurs  œuvres. 
C'est  ainsi  que  Pise  (i),  Salurnia,  Agylla,  Al- 
sium,  très-aacienoeraenl  acquises  aux  EUsènes^ 
avaient  commencé  par  être  des  villes  kymriques, 
des  cités  fondées  par  tes  Aborigènes.  Il  en  était 
de  même  de  Cortone  (a). 

Bourg.  Bourdeaui,  petit  iD-4*,  lEtS4.  —  Notoni  en  puiut  qoe 
cette  hsbitude,  très-coaimode  et  Irèt-ilmpte,  de  cooterter  indéGni- 
ment  va.  descendiDti  te  nom  do  père ,  paraît  faire  partie  dei  iat- 
lincla  de  ptnueun  grau pei  jaunes.  LeiChinoii  la  praliqoent  de  toute 
antiquité  et  avec  une  telle  lénacité  que  cerlaÏDEi  famillei  originaîrei 
de  leur  pBj«,  (|iii  le  sont  transportée!  el  (liées  en  Arménie,  ont  bien 
pu,  en  changeant  de  langue,  oublier  leun  noms  primitits  ;  mail  atlei 
CD  ont  pria  de  locani  et  les  conserrent  fidèlement  in  milieu  d'vne 
population  qui  n'en  a  pas.  Ce  sont  le>  Orpéliaas,  le*  MamigOBéani, 
d'autre*  encore.  Au  Japon,  la  inè me  coutume  en*le,  et,  Caitplui  no- 
table encore,  elle  est  immémoriale  chei  les  Lapona  eoropéeiu ,  dm 
les  Etonnâtes  ,  le*  Ostiaks  ,  les  Baichkin.  —  SalTerte,  ouor.  àté, 
t.  I,  p.  153, 141  et  144. 

[1)  Oeui  ruioei  remarquables  sont  Teilrini,  la  plu*  anciaaw 
cité  tahine,  située  sur  une  manlagae  au-deuui  d'Amileraun.  On  j 
Irauve  des  restes  de  mura  gigantesque*  dont  les  bloca ,  extrait*  d'ua 
tnC  aaeei  tendre,  portent  des  marque*  d'une  taillé  groatière.  — 
Aheken,  Mitlel-IttUim,  etc  ,  p.  86  et  140. 

(2)  Abekeii,  Alilttt-ItaiUn ,  elc. ,  p.  12S.  Corlooe  préaenle  um 
tiii(;uUrité  remarquable.  Comme  d'autres  rillei  métiue*  el  wtre  au- 
tres Ttièbe* ,  elle  «tait  deux  légende*  :  l'une  prol>abtemeat  Ijtrbê- 
uienne,  qui  loi  attribuait  un  éponjme  grec  ;  poia  une  luire  plu* 
ancienne,  «t,  quoi  qu'eu  dite  Alwlten,  autNfacileiDeiilkjmrique  qoe 
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Dans  uu  autre  gearede  construction,  il  pa- 
rait certaio  que  la  partie  de  la  vtûe  Appienoe 
qui  va  de  Terracine  à  Fondi  était  d'or^ne  kym- 
rique ,  et  de  beaucoup  antérieure  au  tracé 
romain  qui  fit  entrer  ce  tronçoD  dans  un  pbn 
général  (i). 

Mais  il  n'était  pas  au  pouvoii-  des  races 
ilalioles  de  maintenir  en  rien  leur  pureté. 
Ibères,  Étrusques,  Vénètes,  lllyriens.  Celtes, 
engagés  dans  des  guerres  permanentes,  devaient 
tous,  à  chaque  instant,  perdre  ou  gagner  du  ter- 
rain. C'était  l'état  ordinaire.  Celte  situation  s'em- 
pirait par  TefTet  des  mœurs  sociales  qui  avaient 
créé,  sous  le  nom  de  Printemps  sacré^  une 
cause  puissante  de  coiiTusion  ethnique.  A  l'oc- 
casion d'une  disette  ou  d'un  surcroît  de  popu- 
lation, une  tribu  vouait  à  un  Dieu  quelconque 
une  partie  de  sa  jeunesse,  lui  mettait  les  armes 
à  la  main,  et  l'envoyait  se  faire  une  nouvelle  pa- 
Irie'aux  dépens  du  voisinage.  Le  dieu  patron 
était  chargé  de  l'y  aider  (a).  De  là  des  conflits 
perpétuels  qui,  enfin,  s'empirèrent  parl'eirpt  et 
le  contre>cotip  de  grands  événements  dont  la 
source  inconnue  se  cachait  fort  loin  dans  le 
nord-est  du  continent. 

ruène  ,  qui  en  biKil  le  lieu  où  atail  été  enterré  ce  pertoonige 
iBjJtJrieui  appela  l«  Nain ,  le  Nsnec;,  rojegeur.  Dionji.  Halic.  ,1, 
mil.  Abeken,  ouvr.  oiftf,  p.  2S. 

(1)  Abefcen,  riridnn,  p.  Ul . 

(S)  Dieni*.  Htlic,  Ant.  Rom  ,  1,  iti. 


fbïGoogIc 


son  Ot    L  INECVLITE 

De  tumultueuses  nalious  de  Gatls  transrhé- 
aans,  probablement  chassées  par  d'autres  Ga[|s 
que  dérangeaieut  des  Slaves  harcelés  par  des 
Arians  ou  des  peuples  jaunes,  firent  invasion 
au  delà  du  fleuve,  poussèrent  sur  leui-s  congé- 
nères, entrèrent  en  partage  de  leurs  territoires , 
et,  bon  gré  mal  gré,  se  culbutant  avec  eux ,  par- 
vinrent, les  armes  à  la  main,  jusque  sur  la  Ga- 
ronne, où  leur  avant-garde  s'établit  de  force  au 
milieu  des  vaincus.  Puis  ces  derniers,  mai  con- 
lenls  d'un  domaine  devenu  trop  étroit,  se  por- 
tèrent en  masse  du  côté  des  Pyrénées,  les  fran- 
chiient  en  longeant  les  côtes  du  golfe  de  Gas- 
cogne, et  allèrent  imposer  aux  Ibères  une  pres- 
sion toute  semblable  à  celle  dont  ils  venaient 
de  souffrir  eux-mêmes.  ' 

Les  Ibères,  à  leur  tour,  malmenés,  s'ébranlè- 
rent. Après  s'être  débattus  et  mêlés  en  partie  à 
leurs  conquérants,  voyant  leur  pays  insuffisant 
pour  sa  nouvelle  population,  ils  partirent,  non 
plus  seulement  Ibères,  mais  aussi  Cellibères, 
sortirent  par  l'autre  extrémité  des  montagnes, 
c'esl'à-dire,  parles  plages  orientales  delà  Médi- 
terranée,  et,  vers  l'an  1600  avant  noti-e  ère,  se 
répandirent  sur  les  parties  maritimes  du  Rous- 
silloii  el  de  la  Provence.  Pénétrant  ensuite  en 
Italie  pai-  la  càte  génoise,  se  montrant  en  Tos- 
cane, enBn  passant  partout  où  ils  purent  mettre 
le  pied,  ils  apprirent  à  ces  vastes  contrées  à  con- 
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naître  leurs  Doms  nouveaux  de  Ligures  et  de 
Sicules.  Puis,  coofoodus  avec  des  Âborigèoes 
de  diverses  peuplades  (i),  ils  semèreutau  loin 
UD  élément  ou  plutôt  une  combinaison  ethnique 
destinée  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'a- 
venir. Sous  plus  d'un  rapport,  ils  ajoutaient  un 
lien  de  plus  à  ceux  qui  unissaient  déjà  les  Ita- 
Ilotes  aux  populations  transalpines. 

Ce  que  leur  présence  occasionna  surtout,  ce 
furent  de  terribles  commotions  dont  toutes  les 
parties  de  la  Péninsule  éprouvèrent  le  contre- 
coup. Les  Étrusques,  repoussés  sur  les  provinces 
umbriques  y  subirent  des  mélanges  qui  proba- 
blement, ne  furent  pas  les  premiers.  Beaucoup 
de  Sabelliens  ou  de  Sabins,  beaucoup  d'Auso- 
nienseurent  le  même  sort,  et  le  sang  ligure  lui- 
même  s'infiltra  partout  d'autant  plus  avant  que 
la  masse  de  cette  nation  immigrante,  établie 
principalement  dans  la  campagne  de  Rome  (i), 
ue  put  jamais  se  créer  une  patrie. suffisamment 
vaste.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  prévaloir  contre 
toutes  les  résistances  qui  lui  étaient  opposées. 
Elle  se  contenta  de  vivre  a  l'élat  flottant  dans 
les  contrées  où  les  Aborigènes ,  comme  les 
Étrusques,  surent  se  ifiaintenir;  de  sorte  que  les 
Ijgures,  intrus   et  tolérés  en  plus  d'un    lieu  , 


(1)  0.  Kidler.  DU  ElnulMT,  p.  1 
(S)  0.  Mnller,  ibid.,  p.  10. 
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ue  purent  que  s'y  confoudre  avec  la  plèbe  (i). 

Tandis  qu'ils  supportaient  ainsi  les  consé- 
quences de  leur  origioe.eD  se  voyant  forcés, 
tout  envahisseurs  qu'ils  étaient,  de  rester  au 
rang  d'égaux ,  parfois  d'inférieurs  vis-à-vis  des 
nations  dont  ils  venaient  troubler  les  rapports, 
une  autre  révolution  s*opérait ,  mais  presque  en 
silence,  à  l'autre  extrémité,  à  la  pointe  méri- 
diooale  de  la  Péninsule.  Vers  le  x'  siècle  avant 
Jésus-Christ,  des  Hellènes,  déjà sémilisés,  com- 
mençaient à  y  établir  des  colonies,  et  bien  que 
formant,  compaiés  aux  masses  ligures  ou  si- 
cules,  un  contraste  marqué  par  leur  petit  nom- 
bre, on  les  voyait  déployer  sur  celles-ci  et  sur 
les  Aborigènes  une  telle  supériorité  de  civilisa- 
tion et  de  ressources,  que  la  conquête  de  tout 
ce  qu'ils  voudraient  prendre  semblait  d'avance 
leur  être  assurée. 

Ils  s'étendirent  à  leur  aise.  Ils  placèrent  des 
villes  là  où  il  leur  plut.  Us  traitèrent  les  Pélasgés 
italiotes  ainsi  que  leurs  pères  avaient  traité  les 
parents  de  ceux-ci,  dans  l'Hellade.  Ils  les  subju- 
guèrent ou  les  forcèrent  de  reculer,  quand  ils 
ne  se  mêlèrent  pas  à  eux,  comme  il  en  advint 
avec  lesOsques.  Ceux-ci,  atteints,  d'assez  bonne 
heure,  par  l'alliage  hellénique  sémitisé ,  portèrent 
témoignage  de  cette  situation  dans  leurs  mœurs 

(1)  Ibld.,f.  lletpMi. 
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comme  liau»  leur  lan^e.  Plusieurs  de  leurs  tri- 
bus cessèrent  d'élre,  à  pitipremeut  parler,  abo 
rigèoes.  Elles  offrîrenl  un  spectacle  anal(^ue  à 
celui  quepi-éseolèreut  plus  lard,  vers  le  mUieu 
du  II"  siècle  avant  oolre  ère ,  les  gens  de  la  Pro- 
vence soumis  à  l'hymeu  romain.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  formation  des  Osques  (i). 

Mais  la  plupart  des  itationspélasgiqueséprou- 
vèrent  un  (raitemeol  moins  heureux.  Cbassées 
de  leurs  territoires  par  les  colonisateurs  hellè- 
nesj  il  ne  leur  resta  que  l'alternative  de  se  por- 
ter sur  des  groupes  de  Sicules,  établis  un  peu 
plus  au  iiurd  dans  le  Latium  (i),  et  elles  se  mê- 
lèrent à  eux.  L'alliance,  ainsi  conclue,  se  ren- 
força graduellement  (S)  de  nouvelles  victimes 
des  colons  grecs.  A.  la  fîn,  cette  masse  confuse, 
ballottée  et  pressée  de  tous  côtés  par  des  rassem- 
blements rivaux  ,  et  surtout  par  des  Sabins,  de- 
meurés plus  Kymris  que  les  autres,  et,  par  con- 
séquent, supérieurs  en  mérite  guerrier  aux  Os- 
ques, déjà  sémitisés,  comme  aux  Sicules  demi- 
Ibères,  comme  aux  Rasènes  demi-Fbtnois,  cette 
■nasse  confuse,  dis-je,  recula  pied  à  pied,  et,  un 
millier  d'années  à  peu  près  avant  l'ère  cbré- 
tienue,  s'en  alla  chercher  un  refuge  en  Sicile. 

(I]  O.MuUer,  DU  Blnttk«r,  p.  iS. 
(2)  Ibidem. 

;5)  Ammien  Uarcclliu  ■rfinnu,  I,  IS,  9,  quo  lei  Alwrigàuet  du 
Utiaoi  Gtdicnt  do  Celui. 


fbïGoogIc 


ao4  DE  l'inégauté 

Voilà  ce  qu'on  sait,  ce  que  l'on  peut  voir  des 
plus  abciens  actes  de  la  population  primitive  de 
ritalie,  population  qui ,  en  général ,  échappe  à 
l'accusation  de  barbarie,  mais  qui,  à  l'instar  des 
Celtes  du  Mord,  bornait  sa  science  sociale  à  la 
recberche  de  l'utiltlé  matérielle.  Bien  des  guer- 
res la  divisaient,  et  cependant  l'agriculture  flo- 
rissait  cliez  elle,  ses  champs  étaient  cultivés 
et  productifs.  Malgré  la  difficulté  de  passer  les 
montagnes  et  les  Ëoréts,  de  traverser  les  fleu- 
ves, son  commerce  allait  chercber  les  peuples 
les  plus  septeritrionanx.  du  continent.  De  nom- 
breux morceaux  de  succin,  conservés  bruts  ou 
taillés  en  colliers,  se  Tencontrent  fréquemment 
dans  ses  tombeaux  (i),  et  Tideatité,  déjà  signa- 
lée, ainsi  que  ce  fail,  de  certaines  monnaies  ra-. 
sènes  avec  des  monnaies  de  la  Gaule,  démontre 
irrésistiblement  l'existence  de  relations  réguliè- 
res et  permanentes  entre  les  deux  groupes  (a). 

A  celte  époque  si  leculée,  les  souvenirs  eth- 
niques encore  récents  des  races  européennes, 
leur  ignorance  des  pays  du  Sud,  la  similitude 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  goàts,  devaient  ten- 
dre nécessairement  à  les  rapprocher  (3).  Depuis 

(1)  AbekcD,  UitiéT-lttUien ,  p.  S67.  —  Voir  la  dMcription  que 
fait  cet  aoteur  du  tamulua  d'Alginm. 

(2]  Abeken,  UiUer-ItalUn ,  p.  18t.  —  Ariitole  umre  qu'ona 
fonte  allait  d'Italie  dant  la  Celliqne  et  gd  Eipagne. 

(3]  Ti(e-Li*e  •  pu  Écrire  an  tujet  du  roi  Uéieiice  :  ■  Cœtg  opu- 
lento  lam  oppido  imperiliiu.  » 
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la  Baltique  jusqu'à  la  Sicile  (i),  une  civilisatioa 
existait  iocoinplète,  mais    réelle  et  partout  la 

(1)   «  Plut  je  mViftnee  prafaDdâmeal  dooi  l'ânliquiU ,  dit  Scluf- 
I  hrik ,  plui  je  demeure  conTsuca  de  le  fiuuelé  complèle  des  opi- 

■  nioDi  éoiiKf  et  refuei  juqn'ici,  tat  la  comparaiioD  de*  peuplei 
e  utiqiMi  da  nd  de  l'Eimpe  (dea  Grec*  et  dei  Homuiu)  sTec  ceux 

•  da  nord,  prùcipileniant  dei  riieraiiu  de  U  Vûtule  et  de  la  Balli- 

■  qae ,  comparùion  rpii  temblùl  con«iiiicre  ces  dernier*  de  tanra- 
«  prie ,  de  rudeiw  et  de  DÙière ,  et  rendre  inadmiitilile  toute  id& 
I  de  rdation»  commerciale»  entre  le*  deni  groupe*.  ■  —  Sebtffa- 

■  rik,  SlatoivAe  ÀUtrthtiaur,  1. 1,  p.  107,  noie  i .  —  Voici ,  tar  le 
b£iim  propoa,  un  jn^ment  de  Niebolir  :  «  Le*  Aborigènes  sont  dé- 
irpeiDt*  par  Salinité  et  Vii^le  comme  de*  sauTage*  qui  livùent 

■  par  bande*,  lan*  toi*,  tan*  agricnltare,  *e  nourriMant  de*  produit* 

*  de  la  chaue  et  de  bnib  laDTage*.  Cette  fa^on  de  parler  ne  parth 
<  être  qn'ane  pore  apécnlation  de*tinée  i  montrer  la  dâieloppeineBl 

■  graduel  de  l'homme,  depni*  la  radette  beitikle  jut^n'i  nn  état  de 

■  cnllnre  complète.  Ce>t  l'idée  que,  dan*  le  dernier  demi-tièele, 

■  on  a  resiasiée  jusqu'à  donner  ledâgaùl,  mu*  le  prèteite  defkirede 
«l'histoire  plûlssophiqae.  Oo  n'a  pa*  mime  oublié  U  prélendoe 

■  ori*^  îdiomatiqae  qui  nbaiste  les  bnnmei  an  niieau  de  rtnimal. 

■  Cett«  mélliode  a  fait  fortune ,  lartont  1  l'élrasger  (Niebnbr  veat 
a  din  en  France).  til«  s'appoie  de  myriades  de  récils  de  voyageur* 

■  MigneuMmenI  recueillis  par  ces  soi-disant  philosophes.  Hai*  il* 

■  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  n'eûsie  pas  an  seul  exemple  d'an  pen- 
I  pie  Téritablement  sauTage  qui  soit  passé  librement  k  la  ciriliiatiDn, 

■  et  que,  li  ail  la  culture  sociale  a  élé  imposés  du  dehors ,  elle  a  en 
«poarréaallatla  disparition  du  groupe  opprimé,  comme  on  l'a  in, 
a  récemment,  pour  les  Natticks ,  le*  Gnaranlt,  les  tribus  de  la  Non- 
«  fella-Califomîe ,  «1  le*  Hottantots  de*  Mission*.  Chaque  race  hn- 
•  maine  a  rev  <^^  ^b"  ^"^  caractère ,  la  lUrectioa  qu'elle  doit  sni- 
a  tre  et  son  empreinte  spéciale.  De  mèmii,  encore,  la  société  eiiste 
«avant  rhomme  isolé,  commele  dit  très -sagement  Arisiote;  le  toni 

■  «at  anlériaiir  i  k  partie  et  le*  auteur*  dn  *Tstftme  du  déTeloppe- 

■  ment  iDccettif  de  rburoanité  ne  Toienl  pas  que  l'homme  bestial 

■  n'est  qn'ane  créature  dégéDérée  ou  originairement  nn  demi- 
f  homme.  ■  ftomi.  GttekiAt»,  1. 1,  p.  121 . 
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même,  sauf  des  nuances  correspondantes  aux 
nuances  ethniques  découlant  des  hymens,  tpo- 
radiquement  contractés,  entre  des  groupes  issus 
des  deux  rameaux  blanc  et  jaune. 

Les  Tyri'hétiiens  asiatiques  vinrent  Irouhler 
celle  or^auîsalion  sanséclal.  et  aider  les  colonti 
de  la  Grande  Grèce  dans  la  tâche  de  rallier  l'Eu- 
rope à  la  civilisation  adoptée  par  les  peuples  de 
-  l'est  de  la  Méditerranée  (i). 


(1)  Lm  médMillei  grteqaet  de  la  plus  ancieDH  époque  priMutant, 
aiMi  fu  quelques  lUtUM  qui  «oalTeiiuaijotqu'à  aoiu,  ud  tfpefort 
4lraBge ,  complélemeut  différant  de  U  pbjiiomomie  beUéniqne ,  si 
que  l'on  ne  peut  attribner  qu'au  anciens  Félaigei.  Le  nei  ul  long, 
droil  et  pointn,  conrbé  en  dedaiu,  an  «lieu,  de  façon  que  l'ei- 
Irimilé  ta  reliie  légèrement,  Lei  pommettei  aonl  un  peu  MillaMlet; 
lea  jeni  meittrent  una  légère  tendance  i  l'abtiquilé;  la  boncbe  ett 
grande,  et  affecle  une  lorle  de  lonrire  aiogulier  qu'on  ponrratt 
dira  impitoyable.  La  tlle  e)l  oblongne ,  le  &ont  bai  et  »%»et  fojtiit, 
tana  exclare  u>e  certaine  ampleur  dei  (empaa.  Il  n';  a  pai  de 
doule  qne  ca  tjpe  est  pélagique.  Son  centre  piraltaioirélédant 
U  Samothraee  et  lei  paji  eoiironnanla,  i  Thasot,  Leie,  Orreriiia,  S»- 
Ijlma.  Lei  médaillei  de  Thaaot  FoITrenl  uni  à  la  repréteaUtian 
d'une  icèna  pballiqne  qui  hit  allniion,  «ant  doute,  i  quelque  iiadi- 
tien  d'enlèf  emeol  et  de  liolence  aMdegue  i  celle  dont  lei  Pélaagea 
tjrrbinieiu ,  cbuaéi  de  l'Allique ,  w  rendirent  coupablea  enTen  lea 
lemnei  hellteet  d'Albènea  au  milieu  dn  m*  liècla  arant  J.  C.  On 
U  cealemple  lar  lei  nailtes  moaaaiea  de  la  Tille  d«  Minene,  aor 
CtUea  d'Ëgine,  d'Areadie,  d'Argoa,dePotidée,  dePbaraaleipnit,  ea 
Ane  nr  celles  de  Gergitua ,  de  Hjiie,  d'Uarpagia,  de  Lampuque  ; 
enfin,  en  Italie,  aur  callea  de  Velia,  en  Sicile  sur  celles  Je  Syracuse, 
paa(-£tre  même  an  Eapagne  iar  une  médaille  d'argent  d'Obolco. 
Tant  ces  paya,  lanf  le  dernier ,  «ni  Été  hiitoriqu^aent  occapéa  par 
dei  popnlatioM  soit  ab«rigènea  ,  >oit  immigrées,  appartenant  aiu 
groupe»  pilasgique*,  el  tonlei  les  médaiUei  dont  il  eat  ici  queiiioa 
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CHAPITRE  V. 


tiM  KtmqiM  lyrrbiniBDS.  —  Rome  étnisqBe. 

Il  semble  peu  naturel,  au  premier  abord,  de 
voir  les  souvenirs  positifs  en  Étrurie  ne  remon- 
ter qu'au  commencemeni  du  x'  siède  avant  no- 
tre ère-  C'est  une  antiquité  en  somme  bien  mé- 
diocre. 

Celte  particularité  s'explique  de  deux  maniè- 
res qui  ne  s'excluent  pas.  Pour  premier  point, 
Tarrivée  des  nations  blanches  dans  la  partie  oc- 
cideolaledu  monde  est  postérieure  à  leur  appa- 
rition dans  le  sud.  Ensuite  le  mélange  des  blancs 
avec  les  noirs  adonné,  tout  d'abord,  naissance  à 
la  civilisation  qu'on  pourrait  appeler  apparente 
et  visible,  tandis  que  l'union  des  l)lancs  avec 

■I  qui  tnDcbent  de  lu  maniire  la  pliu  frappante ,  la  plut  iiiipottil)le 
à  méeoimaltre  t,iee  le  caractère  Iiellénique ,  qui  n'oal  riea  de  com- 
maa  utte  ta  régularité,  la  beauté ,  ippartienneut  loulca  k  la  plat 
ancienne  époque.  Ceriaînei  Kulptnre*  en  Sicile ,  remarquable!  pir 
Inir  Uïdenr,  l'j  peutent  rapporter;  miis  ce  qui  ne  laiue  paa  le 
moindre  doate  tur  cette  corrélation ,  ce  sont  les  tlutues  du  fronton 
d'Êgiae  et  quelquei  figures  italiotei  anté-romainSi.  —  Cabinet  à* 
8.  S.  M.  I*  gHUrailimmà»  Prokneh-OtUm. 
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les  Finnois  n'a  créé  qu'un  mode  de  culture  la- 
tente, cachée,  utilitaire.  Longtemps,  confondant 
les  apparences  avec  la  réalité,  on  n'a  voulu  re- 
connaître le  perfectionnement  social  que  là  où 
des  formes  extérieures  très-saillantes  accusaient 
moins  sa  présence  qu'une  nature,  qu'une  façon 
d'être  plus  ornée  dans  sa  manière  de  se  produire. 
Mais,  comme  il  n'est  pas  possible  de  nier  que 
les  Ibères  et  les  Celtes  aient  eu  le  droit  de  se 
dire  régulièrement  constitués  en  sociétés  civiles, 
il  faut  leur  reconnaître,  et,  avec  eus,  à  toute 
l'Europe  primitive  de  l'ouest  et  du  nord,  un 
rang  légitime  dans  la  hiérarchie  des  peuples  cul- 
tivés. 

Je  suis  loin  toutefois  de  traiter  avec  indiffé- 
rence ce  que  j'appelle  ici  question  de  forme^ 
et,  de  même  que  je  ne  prendrai  jamais  pour  type 
de  l'homme  social  l'industriel  consommé,  ou  te 
marchand  te  plus  habile  danssa  partie,  et  qne  je 
mettrai  toujours  au-dessus  d'eux,  mais,  certes,  à 
une  hauteur  incomparable,  soit  le  prêtre,  soit  le 
guerrier,  l'artiste,  l'administrateur,  ou  ce  qu'on 
appelleaujourd'hui  l'hommedu  monde,  etqu'on 
nommait,  au  temps  de  Louis  XIV,  Yhonnéte. 
iiomme;  comme,  de  même,  je  préférerai  tou- 
jours, dans  l'ordre  des  hommes  d'élite ,  saint 
Bernard  à  Papin  ou  à  Watt,  Bossuet  à  Jacques 
Cœur,  Lonvois,  Turenne,  l'Arioste  ou  Corneille, 
à  toutes  les  illustrations  financières,  je  n'appelle 
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pas  civilisation  active ,  civilisatioD  de  premier 
ordre,  celle  qui  se  couleole  de  végéter  obscuré- 
ment. De  donnant  à  ses  sectaleurs  que  des  salis' 
actions,  en  définitive ,  fort  incomplètes  et  par 
trop  humbles,  confinant  leurs  désirs  sons  une 
^bère  bornée, et  tournant  dans  cette  spirale  de 
perfectionnements  limités  dont  la  Chine  a  at- 
teint le  sommet.  Or,  tant  qu'un  groupe  de  peu- 
ples est  réduit,  pour  tout  mélange,  à  l'élément 
jaune  combiné  avec  le  blanc,  il  n'acquiert  dans 
les  qualités,  les  capacités,  les  aptitudes,  soit 
Boixtes,  soit  nouvelles,  que  cet  hjrmeu  procrée, 
rien  qui  l'attire  dans  le  courant  nécessaire  de 
l'élément  féminin,  et  lui  fasse  rechercher  la  di- 
vination de  ce  qu'il  y  a  de  transcendantalemeut 
utile  à  cultiver  les  jouissances  que  l'imagination 
pure  répand  sur  une  société. 

Si  donc  les  peuples  occidentaux  avaient  dû 
rester  bornés  à  la  combinaison  de  leurs  premiers 
principes  ethniques,  ï)  est  plus  que  probable 
qu'à  force  d'efforts,  ils  auraient  Soi  par  arriver 
à  UD  élat  comparable  à  celui  du  Céleste  Empire, 
sans  cependant  trouver  le  même  calme.,ll  y  avait 
déjà  trop  d'affluents  divers  dans  leur  essence ,  et 
surtout  trop  d'apports  blancs. Pour  cette  raison, 
le  despotisme  raisonné  du  Fils  du  Ciel  ne  se  se- 
rait jamais  établi.  Les  passions  militaires  au- 
raient, à  chaque  instant,  bouleversé  cette  société 
III.  t4 
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vouée  ainsi  à  une  culture  médiocre  e(  à  de 
loDgs  el  iuutîles  conflits. 

Hais  les  invasions  du  sud  vinrent  apporter 
aux  nations  européennes  ce  qui  leur  manquait. 
Sans  détruire  encore  leur  originalité,  cette  heu- 
reuse immixtion  alluma  l'ime  qui  les  fit  marcher, 
et  le  flambeau  qui,  en  les  éclairant,  les  conduisit 
à  associer  leur  existence  au  reste  du  monde. 

Deux  cent  cinquante  ans  avant  la  fondation 
de  Rome  (i),  des  bandes  pélasgiques  sémitisées 
pénétrèrent  en  Italie  par  la  voie  de  mer,  et  ayant 
fondé,  au  milieu  des  Élrusqaes  conquis  et  dorap- 
lés,  la  ville  de  Tarquinii.  en  firent  le  centre  de 
leur  puissance.  De  là  ils  c'éteodireol ,  de  proche 
en  proche,  sur  une  très^rande  partie  de  la  Pé- 
ninsule. 

Ces  civilisateurs,  appelés  plus  parlieulière- 
ment  Tyrrfaénieos  ou  Tyrséoiens  ,  venaient  de 
la  c6te  ionienne,  où  ils  avaient  appris  beaucoup 
de  choses  des  Lydiens,  auxquels  ils  s'étaient  al- 
liés (a).  Ils  apparurent  aux  yeux  de  Rasènes  cou- 

\i)  Cette  dtteetl  celle  d'O.  Muller.  Abeken  reporte  l'uriTée dei 
Tjrrhénienk  à  l'an  t90  tnnl  Rotoe.  —  Abeken  ,  Mitltl-lttàitH  w>r 
iêrZtUdtr  ramiuim  B^mehaft,  p.  SS. 

(S)  Lei  peiaturet  étnuqnei  montrent  cet  TjnUnieH  comb* 
■jant  ptrfutement  le  tjpe  iiUnc,  II*  rttiembleiit  aux  Cellet  el  au 
OMca ,  et  cette  retteinblanee  eil  d^aataet  plni  Millaale  que  l'on 
Tttit  mtUa  à  eai  lai  ancieni  Baaènea  aToe  tenn  datnret  et  kart 
TiMgea  de  mëtii  fiaDoii,  _  Abeken ,  ouvr.  cUi,  tabl.  IX  et  X. 
Dani  le  a'  7  da  U  labl.  Vil  on  ptut  coiulaier  ta  fuMon  de*  deni 
type.. 
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verts  d'armures  d'airain,  animant  les  combats 
du  son  des  Iroinpeltes,  ayaut  leç  flûtes  pour 
^;er  leurs  banquets,  et  important  une  fonne 
et  des  élkneatu  de  société  incoanus  partout 
ailleurs  qu'en  Asie  et  en  Grèce,  où  les  Sémites 
en  avaient  introduit  de  semblables. 

Au  lieu  d'imiter  les  constructions  puissantes 
mais  grossières  des  populations  iialiotes,  les 
nouveaux  venus,  plus  habiles  parce  qu'ils  étaient 
métis  de  nations  plus  cultivées,  apprirent  à 
leurs  sujets  à  bàiîr  sur  les  hauteurs,  sur  les  crêtes 
de  monti^nes,  des  villes  fortifiées  avec  un  art 
tout  nouveau,  des  refuges  inexpugnables,  aires 
redoutées,  d'où  la  domination  planait  sur  les 
contrées  environnantes  (i).  Les  premiers  dans 
l'Occident,  ils  taillèrent,  au  moyen  delà  règle  de 
plomb,  des  blocs  de  pierre  qui,s'encaBtrant  les 
uns  dans  les  autres  par  des  angles  l'entrants  et 
saillants  adroitement  ménagés  (a),  formèrent  des 
murailles  épaisses  et  d'une  solidité  dont  un  peut 

[1]  Ce  fat  probtblemaat  le  genre  de  njérits  i^  édaU  le  pini 
en  sm,  et  leur  Ttlol  le  mnioiii  de  TyrrMniem ,  dont  le  racine 
KmUe  ce  trnnTer  deni  le  mot  twi^tow,  fortifleatiim ,  et  démer, 
primitiTemeiil,  de  iwoulor,  rfWtNiMa»,  montagne.  — On  poorreit. 
dn  reeto,  tirer  elnti  det  hebitndet  arcbîieetiiralei  dw  difTirmifee  po- 
polKlîoiu  péUigiiiue»  cerlûu  oopi  ancore ,  on .  411  rebonr* ,  iûre 
lortir  ceni  ^e*  patiou  de  leur  féion  de  te  loger.  Oppidum,  U  bowç 
ouptrl,  Mreil  en  corrâetion  intime  aTec  1m  habitodei  iet  Optci, 
dea  OfffHw  el  arw,  la  forltrntt  ffmét ,  iTec  celui  dei  Argieni.  — 
Abeken,  omrr.  eiU,  p.  128-139. 

(f;   O.  HnDer,  I.  c. 

14. 
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juger  encore,  puisque,  en  plus  d'un  lieu,  elles 
ont  survécu  à  tout  (i). 

Après  avoir  ainsi  créé  des  fortifications  gigan* 
lesques ,  redoutables  à  leurs  sujets  autant  qu'aux 
peuples  rivaux  (a),  les  Tyrrhéniens  ornèrent  leurs 
villes  de  temples ,  de  palais ,  et  leurs  palais  et 
leurs  temples  de  statues  et  de  vases  de  terre 
cuite ,  dans  ce  qu'on  appelle  l'ancien  style 
grec,  et  qui  n'était  autre  qne  celui  de  la  c6te 
d'Asie  (3).  C'est  ainsi  qu'un  groupe  pélasgique  se 
trouvait  en  état,  par  ses  alliances  avec  le  sang 
sémitique,  d'apporter  aux  Rasènes  ce  qui  leur 
manquait,  non  pour  devenir  une  nation,  mais 
pour  )e  paraître  et  le  révéler  à  tout  ce  qui ,  dans 
le  monde,  teuait  te  même  rang. 

Il  est  probable  que  le  nombre  des  Tyniié- 
nieus  était  petit  en  comparaison  de  celui  des 
Rasènes.  Os  vainqueurs  parvinrent  donc  à  don- 
ner à  la  société ,  pour  le  plus  grand  honneur  de 
celle-ci,  ses  formes  extérieure8;cependantilsne 
réussirent  pas  à  l'entraîner  jusqu'à  une  assimila- 
tion complète  avec  l'hellénisme.  Ils  ne  le  pos- 
sédaient d'ailleurs  eux-mêmes  que  sous   nne 

(1)  IhU.,  p.  MO. 

(S)  Daa*  pliuieari  «ndroili ,  l«i  TjrrfarDÛai  4iùcnt  conitrwl 
leun  dameDrei  i  p*rt  de  celles  de>  TÙneo»  et  de  natniiTe  t  Unir 
BD  bride  )•  Tille  incienne.  Ainii  Fidedc  et  Veiei  animt  des  eiti- 
dallea  pUcÉea  en  dehon  de  lenn  mur».  —  Ahekeii,  oiiw,  rite, 
p.  13S. 

(3)  O.  Huiler,  I  11,  p.  M7. 
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dose  assez  faible,  n'étant  pas  Hellènes ,  mais 
seulement  Rymris ,  Slaves  ou  Illyriens  grecs. 
Puis  ils  s'accoittniodèrent  sans  peine  de  par- 
tager nombre  d'idées  essentielles  que  la  part  sé- 
mitique de  leur  sang  n'avait  pas  détruites  dans 
leur  propre  sein.  De  là,  celte  cootiauîté  de  l'es- 
prit utilitaire  chez  la  race  étrusque  ;  de  là,  cette 
prédoininance  du  culte  et  des  croyances  anti- 
ques sur  la  mythologie  importée;  de  là,  en  un 
mot,  la  persistance  des  aptitudes  slaves.  Le  gros 
de  la  Dation  resta,  sauf  peu  de  difTérences,  tel 
qu'il  était  avant  la  conquête.  Comme  cependant 
les  vainqueurs  se  trouvèrent,  malgré  leurs  con- 
cessions et  leurs  mélanges  ultérieurs  avec  la  po- 
pulation, marqués  d'un  cachet  spécial  dû  à  leur 
origine  à  demi  asiatique,  la  fusion  ne  fut  jamais 
complète,  et  des  tiraillements  nombreux  prépa- 
rèrent les  révolutions  et  les  déchirements. 

Les  Tyrrbéniens,  que  j'appellerai  aussi,  d'après 
leurs  titres,  les  Lars  (i),  les  Lucunions,  les  No- 
ùles,  car,  ayant  per'du  l'usage  de  leui'  langue  pri- 
mitive^  remplacée  par  l'idiome  de  leurs  sujets,  et 

(1)  Ce  mot  n'appartenaii  pai  i.  l'étrntqoa  proprement  dit.  Soit 
qa'il  lit  été  importa  pu-  lei  Tyrrhénieni  enx-mémet ,  toit  que  In 
ucienne*  tUiiDcet  dei  Rinâiiei  trec  letKjmria  italiotes  l'eimeot  mù 
ta  iutffi  aTtnt  l'arrÎTée  de»  immignnti  MiDqneori ,  ce  mot  était 
'  ealtiqne  :  c'eii  le  larth  que  l'on  retraoTe  dui  la  loird  écoHwt ,  et 
le  lord  angtai».  Il  e»t  ami  carieai  de  Toir  les  griod»  teigneur»  de 
l'empire  britaanique  glorifier  eociire  la  qualification  que  *e  doniiail 
le  Urib  PoTMiina. 
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s'étBDt  as&ez  mariés  à  ces  derniers,  ils  ne  consti- 
toèreot  bienlâl  plus  nne  nation  à  part,  les  no- 
bles, dis-je,  avaient  conservé  le  goAl  des  idées 
grecques,  et»  comme  un  moyen  d'r  satisfaire, 
Tarquinii  était  restée  leur  ville  de  prédilec- 
tion (i).  Celte  cité  servait  de  lien  à  des  coin- 
municatioQs  constantes  avec  les  nations  helléni- 
ques (a).  On  doit  donc  la  considérer  comme  le 
siégede  la  culture  nouvelle  en  Étf-urie,et  le  point 
d'appui  de  l'aristocratie  et  de  sa  puissance  (3). 

{i)  Tsrqaioii ,  bitia  »nr  no  rocker  ta  bord  de  U  llkrti ,  a'Jlul 
pM  une  TÎUe  murilime  ;  mail  Granicn ,  qui  lui  apparlenaît ,  lui 
«milda  |)«n.  —  AJMkan,  orner.  oU4 ,  p.  S6.  —  LoDgtoiapt aprèt 
la  cbute  de  rfitrurie  comma  nation  iaddpaiKUiiU,  Tarquiûi  am- 
■errait  encore  une  «Me»  grande  valeur  ponr  foamir  le*  floltea  to- 
maîiiei  de  toilet  à  Toile  lor»  de  la  MCoiidB  ^erra  pnni^e.  —  Lit. 

xx\tn,  is. 

(S)  Cas  relatient  étaient  intimai,  et  Tite-Lii*  a  pa  mettra  en 
aiant l'idée  (jue  la  maitondeTarqninaTaitDDe  origine heUéni^e. — 
Ce  roi  aijme  ,  au  dire  de  rfalatorien ,  aiait  contulté ,  par  dépntéi , 
l'orade  de  Delpbei.  —  Abekan  rignale  dai  traçai  uombremea  da 
Vrofluance  aiijrienne  daoi  lei  tubi,  lei  paintnrei  muralei  et  let 
omemenli  dei  tombeaui  i  une  époque  oit  celte  iuSueuce  ue  pou- 
Ttit  l'enercer  que  par  l'inUrmédiaire  dei  Hellènei.  —  Abden, 
oiH>f.  eiti,  p.  27i.  —  Je  ne  parie  pu  dei  BOBbreniei  prodncban» 
égyptiennat  qne  l'on  rencoolre  dam  les  kypogéea  étruiqnea;  ellei 
appartieDoenl  tootei  i  la  période  romaiDe  ayec  lei  monnmeuta  qui 
let  reufennent.  ~  /Mitem,  p.  268.  —  Dennii ,  DU  Stxdit  twd  fia- 
ft'ztliiiiM  Etrwitiu,  t.  1,  p.  U1I. 

(S)  Les  AitaaUi  itmMqtUs  d'où  le  Romain  Verriui  Fliccni  ataîl 
tiré  les  ëléments  de  lei  tibrt  rtrvm  mtmoria  dignarum  aŒnnaienl 
qm  le  lierai  Tarchoa  atail  fondé  Tarquinii ,  puis  lei  doujw  TÎUa* 
étmiquM  du  pays  plat,  et,  en  outre, tout  le  nontM  atnucum.  Tar- 
quinii était  donc  la  cité  btilorique  et  illuitra,  par  eicellence,  an 
jani  de  la  hmiJle  tjrrhénianBa,  ^  Abeken,  ohm*,  cité,  p.  SO. 
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Tant  que  les  Baiènes  avaient  été  abandonnés 
à  leurs  seuls  inslincis,  ils  n'avaient  pas  dû  être, 
pour  les  autres  nations  italiotes ,  des  rivaux 
partictilièrement  à  craindre.  Occupés  surtout  de 
leurs  travaux  agricoles  et  industriels,  ils  aimaient 
la  paix  et  cherchaient  à  la  maintenir  avec  leur 
voisinage.  Mais,  lorsqu'une  noblesse  d'essence 
beUiqueuse,  se  trouvant  à  leur  tête,  leur  eut 
distribué  des  armes  et  construit  de  nobles  for- 
teresses, les  Rasènes  furent  contraints  de  cher- 
f^faer  aussi  la  gloire  et  les  aventures  :  ils  se  jetè- 
rent dans  la  vie  de  conquêtes. 

L'Italie  n'était  pas  encore  devenue,  tant  s'en 
faut,  une  région  tranquille.  Aq  milieu  des  agi- 
tations iocessanles  des  Ilalioles  aborigènes, 
des  Iltyriens,  des  Ligures,  des  Sicules,  au  mi- 
lieu des  déplacements  de  tribus ,  causés  par  les 
envahissements  des  colonies  de  la  Grande  Grèce, 
les  Étrusques  s'emparèrent  d'un  r6le  capital. 
Us  pro6tèi«ot  de  tous  les  déchirements  pour 
s'éteodre  à  leur  convenance.  Ils  s'agrandirent 
aux  dépens  desUmbres  dans  toute  la  vallée  du 
P6  (i).  Conservant  ce  qu'avait  déjà  produit  l'in- 
dustrie de  ce  peuple  dans  les  trois  cents  villes 
que  l'histoire  lui  attribue  (2),  ils  augmentèrent 

1(1)  0.  Hall».  Dit  Êtnuktr,  p.  1». 

<l)  On  388.  Nom  MWMd^à.jMmrptKTi. tout  étMMHUtde 

Erfmtcis,  AiuéoUm,  atc„  I.  Il,  p.  313. 
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leurpropre  richesse  et  leur  imporlaoce.  Puis  (i% 
du  nord  tournant  leurs  armes  vers  le  sud  et  re- 
foulant sur  les  montagnes  tes  nations  ou  plutôt 
les  fragments  de  nations  réfractaires>  ils  s'éten- 
dirent jusque  dans  )a  Campanie  (s),  en  prenant 
pour  limite  occidentale  le  cours  inférieur  du 
Tibre.  Ainsi,  ils  touchaient  aux  deux  mers  (3). 
L'État  rasène  devint,  de  la  sorte,  le  plus  puissant 
de  la  Péninsule ,  et  même  un  des  plus  respecta- 
bles de  l'univers  civilisé  d'alors.  11  ne  se  borna 
pas  aux  acquisitions  continentales  :  il  s'empara 
de  plusieurs  ttes ,  porta  des  colonies  sur  la  c6te 


(1)  Dt  fondèreot  Adria  et  Speii*  entre  le  P6  at  l'Bbch.  —  0. 
Hnller,  oiwr.  eiU,  p.  140. 

(2)  0.  HuUar,  ouvr.  cttrf,  p.  l^S.—  Di  reelènnt  fart  loDglampi 
k  l'étil  de  f  nluance  prépondinDte  du»  cette  pronace ,  et  n'en  fo- 
rent chauéi  que  l'tn  332  de  Rome  pu  lei  Semmitat. 

(3}  11  eiitle  dea  nionninaali  <prhdDieiu  en  Cane  et  en  Sanlaigne. 
On  en  trouve  encore  lur  la  cAta  méridionale  de  l'Eipagne,  et  te  nom 
de  Tarraco,  Tarragone,  eat  trèa-Yraitemblahlenieat  on  indice  d'au- 
tant moini  ï  négliger  qne,  non  loin  deeetle  cité,  l'élèTe Suaaia,  qui 
rappelle  let  lillei  campaniennea  de  Sue«M,  Veaeia  et  Sinnean.  — 
Aiwkeo,  ouw.  ciU,  p.  129. —  Seulement,  je  ne  tnia  pat  ana»  cov 
vaincu  que  cet  auteur  de  l'origiae  tyrrhénienne  des  Stpotcri  iei 
fftganli  en  Sardalgna.  On  peat  let  revendiquer,  Mnt  grande  diffi- 
culté, pour  lea  Raaènea  de  la  première  formaltan,  en  pour  l«i  Ibi- 
rei. —  Bu  égard  àla  racine  Tur,  Tttrt ,  lutc,  il eil i  noter anni 
qu'on  la  relrouTe,  aujourd'hui  même,  cbei  lea  Albanaîi.  Entre 
Dnraiio  et  Aleiaio  on  connaît  une  Tille  appelée  Tupdnna  Doa  autre 
encore  eiiile  anx  enTironi  de  Kroja ,  dans  l'Albanie  méridionak, 

qui  elle-mime  le  nomme  T»9xifi£a,  et  lei  hahitanti  Ténoi Teîr 

Haliu.  ^OmetUelie  StNdbn ,  p.  3»,  SS5.  —  Cet  auteur  bit  détv 
w  ce  mot  de  ramante  muppi  eomrir,  w  préeifiUr,  d'od  mjpptx, 
1>  cMwnir,  r«ti>i)JiijMwr. 
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d'Espagae  (  i  ).  Puissance  marilime,  il  imita 
l'exemple  des  Phéniciens  et  des  Grecs  en  cou- 
vrant les  mers  de  navires  tout  à  la  fois  com- 
merçants et  pirates  (a). 

Avec  des  progrès  si  vastes,  les  Étrusques,  déj& 
métis  et  fortement  métis,  soit  qu'on  tes  envi- 
sage dans  leurs  classes  inTérieures,  soit  qu'on 
décompose  le  sang  de  leur  noblesse,  ne  s'étaient 
pas  soustraits  à  de  plus  nombreux  mélanges. 
Soumis  au  sort  de  toutes  les  nations  domina- 
trices, ils  avaient,  à  chacune  de  leurs  conquê- 
tes, annexé  à  leur  individualité  la  masse  des 
populations  domptées,  el  des  Umbres,  des  Sa- 
bins,  des  Ibères,  des  Sjcules, probablement  aussi 
beaucoup  de  Grecs,  étaient  venus  se  confondre 
dans  ta  variété  nationale,  en  en  modifiant  in- 
cessamment et  les  penchants  et  la  nature. 

A  t'inverse  de  ce  qui  a  lieu  d'oi'dinaire,  les 
altérations  subies  par  l'espèce  étrusque  étaient, 
en  général,  de  nature  à  l'améliorer.  D'une  part, 
le  sang  kj^mrique  ilaliole,  en  se  mêlant  aux  élé- 
ments rasèiies,  relevait  leur  énergie;  de  l'autre, 
l'essence  ariane  sémilisée,  apportée  par  les  Grecs, 
donnait  à  l'ensemble  un  mouvement,  une  ar- 
deur «  trop  faible  pour  le  jeter  dans  les  frénésies 
faelléDiques  ou  asiatiques,  mais  suffisantes  pour 

[1]  O.  HiiUer.  p.  109  tl  pa».;  p.  178. 
(S)  nid.,  p.  KH. 
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corriger  quelque  peu  ce  que  les  alliages  occi- 
dentaux avaient  de  trop  absolumeot  utilitaire. 
Maliieureuseiiient  ces  tcansformations  s'opé- 
raient surtout  dans  les  classes  inoyettoes  et 
basses,  dont  la  valeur  se  trouvait  ainsi  rap- 
prochée de  celle  des  familles  nobles,  et  ce 
n'était  pas  là  de  quoi  maintenir  l'équilibre  poli* 
tique  intact  et  la  puissance  aristocratique  incon- 
testée. 

Puis,  celle  grande  bigarrure  d'éle'meiits  ethni- 
ques créait  trop  de  mélanges  fragmentaires  et  de 
petits  gmupes  séparés.  Des  antagonismes  s'éta- 
blirent dans  le  sein  de  la  populatiou ,  pi^esque 
comme  en  Grèce,  et  janiaia  l'empire  étrusque 
ne  put  parvenir  à  l'unité.  Puissant  pour  la  oon- 
quéle,  doué  d'institutioiw  militaires  si  partîtes 
que  les  Romains  n'ont  eu,  plus  tard,  rien  de 
^ieiix  à  faine  que  de  les  copier,  tant  pour  l'oi^ 
ganîsation  des  légions  que  pour  leur  arme- 
ment, les  Étrusques  n'ont  jamais  su  coniseo- 
trer  leurgouveroemeni  (i).lts  en  sont  toujours 
restés,  dans  les  moments  de  crise,  à  la  ressource 
celtique  de  l'emùratitr,  VimperaUtr,  qui  gui- 
dait leurs  troupes  confédérées  avec  tin  pouvoir 
absolu,  mais  temporaire.  Hors  de  là ,  ils  n'ont 
réalisé  que  des  confédérations  de  villes  prînci- 

(1)  Lt  rojtnié  «liiUit  de  nom  chei  letËtruMpiM,  mai*  die  mti 
de  lui  une  megirintue  trèi-biM«neiit  eonititaée  ;  1  Teiea  elle  éltîl 
ilMtin.  —  NMnihr,  tUm.  fiMcUchte,  1. 1,  p.  83. 
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pales,  entraînant  les  cités  ioNriem-es  dans  l'or- 
bile  de  leurs  volontés.  Chaque  centre  politique 
ëlait  le  si^ge  de  quelques  grandes  races,  mal- 
tresses des  pontificats,  interprètes  des  lois,  di- 
rectrices des  conseils  souverains,  commandant  à 
la  guerre,  disposant  du  trésor  public.  Quand 
une  de  ces  familles  acquérait  une  prépondérance 
décidée  sur  ses  rivales,  il  y  avait,  en  quelque 
aorte,  royauté,  mais  toujours  entachée  de  ce 
vice  originel,  de  celte  fragilité  implacable,  qui 
Constituait,  en  Grèce,  le  premier  cbàliment  de 
la  tyrannie.  Pendant  longtemps,  il  est  vrai,  la 
prédominance  que  toutes  tes  cités  étrusques  s'ao 
cordaient  à  laisser  à  Tarquinit  sembla  corriger 
cequecette  constitution  Tédérative  avait  de  bien 
débile.  Mais  une  déférence  si  salutaire  n'est  ja- 
mab  éternelle  :  en  butte  à  mille  accidents ,  élit 
périt  au  premier  choc.  Les  peuples  gardent  plus 
longtemps  le  respect  pour  une  dynastie,  pour 
on  homme ,  pour  un  nom  que  pour  une  enceinte 
de  murailles.  On  le  voit  donc,  les  Tyrrhéniens 
avaient  implanté  en  Italie  quelque  chose  des 
vices  inhérents  aux  gouvernements  républicains 
du  monde  sémitique.  Néanmoins,  comme  ils 
n'eurent  pas  l'influence  de  modeler  complète- 
ment Tesprit  de  leurs  populations  sur  ce  type 
dangereux,  ils  ne  purent  détruire  une  aptitude 
finnoise  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  relever  : 
les  Étrusques  profeasaient  pour  la  personne  des 
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chefs  et  des  magistt-ats  un  respect  tout  à  Tait  il- 
limité (i). 

Ni  chez  leti  Ariaos,  ui  chez  les  Sémites  ,  il  ne 
se  i*eDcontra  jamab  lien  de  semblable.  Dans 
l'Asie  antérieure,  on  vénère  à  l'excès,  on  idolâtre, 
pour  ainsi  dire,  la  puissance;  on  se  tient  prêt  à 
en  supporter  tous  les  caprices  comme  des  cala- 
mités légitimes.  Que  le  maître  s'appelle  roi  ou 
patrie,  on  adore  en  lui  jusqu'à  sa  démence. 
C'est  qu'on  redoute  la  possibilité  de  la  con- 
trainte, et  qu'on  se  prosterne  devant  le  principe 
abstrait  de  la  souveraineté  absolue-  Quant  a  la 
personne  levètue  du  pouvoir  et  des  prérogatives 
du  principe,  on  n'en  fait  nul  cas.  Cest  une  no- 
tion commune  aux  nations  servîtes  et  aux  dé- 
magogies que  de  considérer  le  magistral  comme 
un  simple  dépositaire  de  l'autorité  qui,  du  jour 
où,  par  cessation  régulière  ou  bien  par  dépos- 
session violente,  il  est  jeté  hors  de' sa  chatte, 
n'eitt  pas  plus  respectable  que  le  dernier  des 
hommes,  et  n'a  pas  plus  de  droits  à  la  déférence. 
De  ce  sentiment  naissent  le  proverbe  oriental , 
qui  accorde  tout  au  sultan  vivant,  rien  au  sul- 
tan mort,  et  encore  cet  aiiome,  cher  aux  révo- 
lutionnaires modernes,  en  vertu  duquel  on  pré- 
tend honorer  le  magistrat  en  couvrant  l'homme 
de  bruyantes  injures  et  d'outrages  déclarés. 

(1)  0.  Hotter,  Dit  KtruMkrr,  p.  37S. 
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La  Dotion  étrusque,  toute  difTérentè,  aurait 
séTèrement  réprimé  chez  Aristophane  les  atta- 
ques contre  CléoD,  chef  de  l'Etal,  ou  contre 
Laroachus,  généi-al  de  l'armée.  Elle  jugeait  la 
personne  même  du  représentant  de  la  loi  comme 
tellemeot  sacrée,  que  le  caractère  augtisle  des 
fonctions  publiques  ne  s'en  séparait  pas,  ne 
pouvait  en  être  distrait.  J'insiste  sur  ce  point, 
car  cette  Ténération  fut  la  source  de  la  vertu 
que  plus  tard  on  admira,  à  juste  titre,  chez 
les  Romains. 

Dans  ce  système,  on  admet  que  le  pouvoir 
est,  de  soi,  si  salutaire  et  si  vénërabie,  qu'il  im- 
pose un  caractère  en  quelque  sorte  indélébile  à 
celui  qui  l'exercé  on  l'a  exercé.  On  ne  croit  pas 
que  l'agent  de  la  puissance  souveraine  rede- 
vienne jamais  régal  du  vulgaire.  Parce  qu'il  a 
participé  an  gouvernement  dçs  peuples,  il  reste 
à  jamais  au-dessus  d'eux.  Reconnaître  un  tel 
pHucipe,  c'est  placer  l'État  dans  une  sphère 
d'éternelle  admiration,  donner  une  récompense 
iocomparable  aux  services  qu'on  lui  rend ,  et  en 
proposer  l'exemple  aux  émulations  les  plus  do- 
bles.  Ainsi,  on  n'accepte  jamais  qu'il  soit  loisible 
d'ouvrir,  même  respectueusement ,  la  robe  du 
JQge,  pour  frotter  de  boue  le  cœur  de  celui  qui 
la  porte,  et  l'on  pose  une  infranchissable  bar- 
rière devant  les  emportements  de  cette  prétendue 
liberté,  avide  de  déshonorer  qui   commande. 
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pour  atTÎver  d'un  pas  plus  sur  à  déshonorer  le 

coitHnaDdemenl  même. 

Ija  nation  étrusque,  riche  de  soo  agriculture 
et  de  sou  industrie,  agraodie  par  ses  conquêtes, 
assise  sur  deux  mers,  commerçante,  iRaritime(i), 
recevant,  par  Tarquinii  et  par  les  frontières  da 
sud,  tous  les  avantages  inlellecluels  que  at 
constitution  ethnique  lui  permettait  d'emprunter 
à  la  race  des  Hellènes,  exploitant  les  richesses 
que  lui  valaient  ses  travaux  utiles  et  sa  puissance 
territoriale,  au  profit  des  arts  d'agrément,  bien 
que,  dans  une  mesure  toute  d'imitation  (a),  li- 
vide à  un  grand  luxe,  à  un  vif  entrainemenl 
sensuel  vers  les  plaisirs  de  tout  genre,  la  nation 
étrusque  faisait  honneur  à  Tllalie,  et  semblait 
n'avoir  à  craindre  pour  la  perpétuité  de  sa  puis- 
sance que  le  défaut  essentiel  d'une  constitution 
fédérative  et  la  pression  des  grandes  masses  de 
peuples  celtiques,  dont  l'énergie  pouvait  un 
jour,  dans  le  nord,  lui  porter  de  terribles  coups. 
Si  ce  dernier  péril  avait  existé  seul,  il  est  pro- 


[1]  Lai  Tjrrhdaitiis  exerçaient  en  grand  l«  pinterie,  «t  «ikM 
en  nUT  iea  flolUi  kum  «ootidirablM  pour  lutter  cenbe  1m  nll«* 
^ecquw.  lifiB  lUnaliotei  D'ooient,  i  caïue  d'eui,  tr«Ter«er  let  tamt 
occidenltlei  qu'aTec  dei  coaTHi  irmés.  —  Niebolir,  Am».  G*- 
«MAI»,  1.1,  p.  M.  —  L'Étruria  ifiit  condn  «lecCnlfctge,  du 
tniUt  de  DtTigttion  et  de  eomBierce  qui  lortaient  eacon  lenr 
plein  eflel  tu  tenip)  d'Arâtote,  ler*  430  de  Rame.  —  /Md.,  p.  89. 

(S)  Voir  penr  let  détail*  du  npporli  inteUectneli  du  Tjnlié- 
■itni  Vf«E  lei  Greci.  Niebntir,  AtM>.  OéteMMi,  t.  I,  p.  88. 
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bable  qu'il  eût  été  combattu  avec  avantage,  et 
qu'api-éii  quelques  essais  d'invasion  vigoureuse- 
ment déjoués,  les  Celles  de  la  Gaule  auraient  été 
contraints  de  plier  sous  l'ascendant  d'un  peuple 
plus  intelligent. 

I^a  variété  étrusque  formait  certainement , 
prise  en  messe,  une  nation  supérieure  aux  Kym- 
ris,  puisque  l'élément  jaune  y  était  ennobli  par 
la  présence  d'alliages,  sinon  toujours  meilleurs, 
en  fait,  du  moins  plus  avancés  en  culture.  Les 
Celtes  n'auraient  donc  eu  d'autre  instrument 
que  Ifiirnombre.  Les  Étrusques,  déj^  en  voie  de 
conquérir  la  Péninsule  entière,  avaient  assez  de 
forces  pour  résister,  et  auraient  facilement  rem- 
barré les  assaillants  dans  les  Alpes.  On  aurait  vu 
alors  s'accomplir,  et  beaucoup  plus  tôt,  ce  que 
les  Romains  firent  ensuite.  Toutes  les  nations 
italiotes,  enrôlées  sous  les  aigles  étrusques,  eus- 
sent franchi,  quelques  siècles  avant  César,  la  li- 
mite des  montagnes,  et  un  résultat  d'ailleurs 
semblable  à  celui  qui  eut  lieu,  puisque  les  élé- 
ments ethniques  se  seraient  trouvés  les  mêmes, 
eût  seulement  avancé  l'heure  de  la  conquête  et 
de  la  colonisation  des  Gaules.  Mats  cette  gloire 
n'était  pas  réservée  à  un  peuple  qui  devait  lais- 
ser échapper  de  son  propre  sein  un  germe  fé- 
cond, dont  l'énergie  lui  porta  bientôt  la  mort. 

Les  Étrusqnes,  pleins  du  sentiment  de  leur 
force,  voulaient  continuer   leurs  progrès.  Aper- 
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cevaol  (lu  cAt«  du  sud  les  éclatants  foyers  de 
lumières  que  la  colonisatioD  grecque  y  avait  al- 
lumés dans  tant  de  cités  magnifiques,  c'était  là 
que  les  confédérations  lyrrhénieones  cher- 
chaient surtout  à  s'étendre.  Elles  y  trouvaient 
l'avantage  de  se  mettre  dans  un  rapport  plus 
direct  que  par  la  voie  de  mer  avec  la  civilisation 
la  plus  parente.  Les  Lucumons  avaient  déjà  porté 
les  elTorts  de  leurs  armes  vers  la  Gampanie.  Ils 
y  avaient  pénétré  assez  loin  dans  Test.  A  l'ouest, 
ils  s'étaient  arrêtés  au  Tibre. 

Désormais  ils  souhaitaient  de  franchir  ce 
fleuve,  ne  fût-ce  que  pour  se  rapprocher  du 
détroit,  où  Cumes  les  attirait  tout  autant  que 
Vulturnum. 

Ce  n'était  pas  une  entreprise  facile.  La  rive 
gauche  était  longée  par  le  territoire  des  Latins, 
peuple  de  la  confédération  sabine.  Ces  hommes 
avaient  prouvé  qu'ils  étaient  capables  d'une  ré- 
sistance trop  vigoureuse  pour  qu'on  put  les  dé- 
posséder à  force  ouverte.  On  préféra,  avant  de 
s'engager  dans  des  hostilités  sans  issue,  user  de 
ces  moyens  à  demi  pacifiques,  familière  à  tous 
les  peuples  civilisés  avides  du  bien  d'autrui(i). 

[1]  Lm  popoltlioni  iUliotM  tontient  batneonp  k  ce  que  la  Ëlrn*- 
^■tf  na  puMMent  pu  le  Bente,  Il  j  anit  ea  nn  (raiU  antre  Im 
Lalini  el  Us  TyrriiéiiieDi  qni  en  ilipalait  la  débnie  :  ■  Pai  iU  eon- 
«  Tcnent  ot  BtroKi*  Ltt)iiiM{ne  flaTituAtbiiU,  ignein  nane  Tiberim 
(  TMMt,  hu*  au«l.  >  ~-  LIt.  I,  12. 
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Deux  avenliiriers  lalins,  bâtards,  (lisnil-on, 
de  la  itlle  d'un  chef  de  tribti ,  furent  les  insiru* 
ments  dont  s'arma  la  politique  rasène.  Rnmu- 
lus  et  Rémus,  c'étaient  leurs  noms,  accostés  de 
conseillers  étrusques  et  d'une  troupe  de  colons 
de  la  même  nation  ,  s'établirent  dantt  trois  hnur- 
gades  obscui-es,  déjà  existantes  sur  la  rive  gau- 
che du  Tibre  (i),  non  pas  au  bord  de  la  mer,  on 
ne  voulait  pas  faire  ud  port;  non  pas  sur  le 
cours  supérieur  du  fleuve,  on  ne  pensait  pas  à 
créer  une  place  de  commerce  qui  ralliât  plus 
tard  les  intérêts  des  deux  parties  nord  et  sud 
de  l'Italie  centrale,  mais  indilTéremmeni  sur  le 
point  qu'on  put  saisir,  attendu  que  le  résultai, 
pour  les  promoteurs  de  cette  fondation ,  n'était 
que  de  faire  passer  le  fleuve  à  leurs  établisse- 
ments. Us  s'en  remettaient  ensuite  aux  circons- 
tances pour  développer  ce  premier  avantage  (a). 

Comme  il  fallait  agrandir  lims  hameaux  des- 

(1]  Qnt  mérite  dèa  Ion  le  nom  de  «  Twatm  TiberimB  qae  lui 
donne  Virgile ,  Gtorg. ,  I,  499.  —  SuiTtnl  toute  probibiljlé  ,  Ift 
deax  jumeaui  u  i^uiloiiiièreDt  mu-  l'ATenlin  h  cAlé  d'oui  hiiurgade 
peuplée  de  Laiîns,  priitii  LalM,  qui  occupait,  aniérieurem^ ni,  le 
Janicnle.  —  Abeken,  Mitltt-Itatien  vor  der  Zeit  drr  rcemhehe» 
Ittmchaft,  p.  70.  — Un  autre  ilBblissement  latin  couronnsil  le 
lemiDel  du  Ptlaiin.  —  De>  Ëlnisquei  prirent  poneasion  plus  loril 
du  motu  Caliui,  —  Ibidem.  —  Tue,  Atm.,  IV,  6S. 

(2)  Denjt  dlI&licKrnEMe  remarque  que  plusieurs  liislorieni  ont 
appelle  Rome  «ne  fifle  tyrrhéniatne.  Cet  hiiloriens  maieitl  parfai- 
tement raisDD  de  le  faire ,  et  ils  exprimaient  une  lérité  incontesla- 
Ne,  «Ti^ît  ■pii(ïiiïaûniviia)ATûv5unP='9*'"'  Tuffuviîaitôiivilïoii 
bdp&iXav.  ■  —  1^  uii. 

m.  i5 
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tiaés  à  devenir  uoe  ville  «  les  deux  fondateurs 
appelèrent,  de  toutes  parts,  les  gens  sans  aveu. 
Ceux-ci,  trop  heureux  de  se  créer  des  foyers,  et, 
pour  la  plupart,  Sabios  ou  Sicules  errants,  for- 
mèrent le  gros  des  nouveaiu  citoyens. 

Mais  il  n'aurait  pas  été  conformeaux  vues  des 
directeurs  de  l'entreprise  de  laisser  des  races 
étrangères  s'emparer  de  la  tête  de  pont  qu'ils 
jetaient  dans  le  Lalium.  On  donna  donc  à  celle 
agglomération  de  vagabonds  une  noblesse  (oui 
étrusque.  On  reconnaît  sa  présence  aux  noms 
significatifs  des  Bamnes.  des  Luceres,  des  Ti- 
tîes{i}.  Le  gouvernement  local  porta  la  même 
même  empreinte  (a).  li  fut  sévèrement  aristo- 
cratique, et  l'élément  religieux ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  pontifical,  s'y  présenta  strictement  uni  au 
commandement  militaire ,  ainsi  que  le  voulaient 
les  notions  sémitisées  des  Tyrrbéniens,  si  diffé- 
rentes, sur  ce  point,  des  idées  galliques.  Enfin , 
le  pouvoir  judiciaire»  confondu  avec  les  deux 


(1]  0.  Huiler.  Dm  Etnuktr,  p.  381  et  pasi.  —  Celte  opinion 
■M  puait  SToir  tout  avantage  lar  celle  d'Abeiun,  qui  Toil  dau  lei 
Kamtiet  le*  habitant*  primitif*  du  Palatin,  dam  le>  iMOerei  ceux  da 
Cmliu*,  dans  lei  Tititi  ceux  du  Capitole.  —  Ovor.cUé,  p.  136. 
Le*  deux  opinion*  peuTent  du  reate  te  enucilier,  *i  l'on  admet  que 
lu  troî*  nomi,  égalamanl  étmiques,  ont  Été  donnai  non  pu  an  gro* 
de>  troi*  populalioDi,  mais  seulement  i  leurs  Doble*,  ce  qai  serait 
nne  couceptinn  parfaitement  confonDe  aux  idées  italiotei  et  tjrrbi- 
niennes.  —  0.  Moller,  owr.  ciU,  p.  381  et  put. 

(S)  Niebalir,  R<m».  GMcAteMi,  1. 1,  p.  181. 
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autres,  fut  Clément  remis  aux  mains  du  patri- 
ciat,  de  sorte  que,  suivant  le  plan  des  oi^anisa- 
leurs,  il  De  resta  à  la  disposition  des  rois,  sauf 
les  bribes  de  despotisme,  glandes  dans  les  mo- 
ments de  crise,  que  l'action  adininisli'ative(i). 
Si  le  gouvernement  s'institua  ainsi  tout  élrus- 
que,  la  forme  extérieure  de  la  civilisation,  et 
même  l'apparence  de  ta  nouvelle  cité,  ne  le  Tu* 
rent  pas  moins  (a).  On  construisit,  sous  le  nom 
de  Capitale,  une  citadelle  de  pierre  à  la  mode 
lyrrliénienDe,  on  b&tit  des  ^outs  et  des  monu- 
nieots  d'utilité  publique,  tels  que  les  populations 
latines  n'en  connaissaient  pas  (3).  On  érigfa,  pour 
les  dieux  importés,  des  temples  ornés  de  vases 
et  de  statues  de  terre  cuite  fabriquées  a  Fre- 
getlK(4)-  On  créa  des  magistratures  qui  portèrent 
les  mêmes  insignes  que  celles  de  Tar(|uîuii,  de 
Falerii,  de  Volterra.  On  prêta  à  la  ville  naîs- 


(i)  Niebabr,  Iham.  ^«feAtcAM,  1.1,  p.206.  —  Il  n'élaii  pu  in- 
difpaoHblB  ^«e  iei  mit  fiuKiri  aét  d«M  In  liUe.  Oa  1m  praniît 
Moun*  (M  1m  trannit ,  on ,  nieux ,  conme  ili  étaient  impwi*  ia 
ddM».  —  iMd.,  p.  215  et  2S0. 

^)  lit.  I.  —  (  Ue  baud  pciDitet  eoram  lenlenlûe  quibw  «t 

■  apfarilorM  et  hoc  gSDU*  «b  Etrotcii  Gnilimii  uade  hII*  curitû 
«  ûtàB  wga  pnBteiU  iwapla  e«t ,  nunMrum  qioque  tpMUD  diictam 

■  Ml  :  «t  iln  UboMM  Ëlrsuoi  quod,  ei  iluodacim  popalit  commw- 

■  niler  crMto  rage,  ûngnloi  liognli  popiili  leclore*  dedeiiat.  b 
(5)  O.  Huiler,  Di*Elnuk»r^  p.  1%). 

(4)  0.  IIdUu-,  Dû  Elnuker,  p.  247.  —  Voir,  lur  la  ttatne  de 
TnnniDi  de  FregelUe  qui  représeotail  un  Jupiter,  ce  qu£  dit  Bwlti- 
ger,  /dw»  xur  Knwlmytlioiogi»,  t.  II,  p.  193. 

■  5. 
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saote  les  armes,  les  aigles,  les  titres  militaires  (i), 
oD  lui  donna  eofio  le  culte(a),  et,  en  un  mol, 
Rooie  De  se  distingua  des  établissements  |>ure- 
menl  rasènes  que  par  ce  fait  intime,  irès-impor- 
taot  d'ailleurs^  que  le  gros  de  sa  population, 
autremeut  composa,  avait  beaucoup  plus  de  vi- 
gueur et  de  turbulence  (3). 

Les  plébéiens  n'y  ressemUaienI  nullement  à  la 
masse  pacifique  et  molle  jadis  soumise  par  les 
Tyrrhénîeos,  sans  quoi  les  colonisateurs,  plus 
heureux,  auraient  obtenu  de  leurs  savantes  com- 
binaisons les  résultats  qu'ils  s'en  pixMueltaienl. 


(1)  L>  luoiqne  trioBiphBle.  le  hâton  de  commiiidemeat  da  dicla- 
tmr,  enÎToire,  sarmouté  d'on  aigle,  leijeui  équeitrea,  etc.,  etc.  — 
0.  UnUer,  Mvr.  eitij  p.  t31.  —  iutqn'i  rexpuitiDii  des  roit,  le 
fjltèine  militaire.  &  Rome  et  en  Etrurie,  fui  absolnmeattemimediiit 
lei  détails  comme  dam  l'eniemble.  —  Ibidem,  p.  391 . 

(1)  Tite-Lîte  déclare  qu'oa  n'admit  qu'une  leule  dlTiaité  noo 
itnuque,  c'était  celle  de  la  TÎIIe  d'Albe  à  laquelle  lei  deiu  maltrei 
nominaui  de  la  ville  ataient  probablemeni  conserrâ  leur  dévotion 
natale.  «  Sacra  diii  aliii,  albano  rito,  gaeco  Herculi,  ut  ib  Etandro 

■  inftitila  eraat,  facIL  HiM  tum  «acra  Romalua  niia  ei  omaiboi  p«- 

■  regrina  (ueeepit.  ■  Lîf.  I.  —  Toutcfoii,  cette  wsertion  de 
l'biiloriea  de  Padoue  me  parait  ne  deTcir  pai  ttre  prtie  au  pied  de 
la  lettre.  Elle  t'applique,  uaa  doute,  aa  culte  officiel  Malemenl  ; 
car  il  est  biea  probable  que  le)  gens  de  race*  li  difet«e»  qui  pea~ 
plaient  Borne  araieut  conMrrâ,  dant  l'intérieui  de  leurs  maisom, 
Iwn  dmiiitii  oitioMlea.  Aiiui  se  prépara  la  Taate  confuiioii  dat 
colles  qui  dcTait  aToir  lieu  an  «etn  de  Rome  impénale. 

(^  l^rg.,C»or?.,Il,l68: 

Hk  gcou  acre  Tiniiii  Mirwn.  pubcugne  SdidUKi, 
AdnctumqiK  oulii  Liprtn,  VoIkouIk  irnlM 
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Il  y  avait  un  élément  de  trop  dans  celte  popu- 
lation plébéienne,  qu*on  avait  si  fort  mélangée, 
peut-être  avec  l'intenlion  de  la  rendre  faible  par 
le  défaut  d'homogénéité.  Si  ce  calcul  présida,  en 
effet,  au  mode  de  recrutement  adopté  pour  elle, 
on  peut  dire  que  les  précautions  de  ta  politique 
éti'usc{ueHllèrenl  tout  à  fait  contre  leur  espoir  de 
s'assurer  une  domination  plus  facile.  Ce  fut  pré- 
cisément ce  qui  inculqua  dans  le  jeune  établisse- 
ment les  premiers  instincis  d'émancipation  ,  les 
pi-emîers  germes  et  mobiles  de  grandeur  future, 
el  cela  par  une  voie  si  particulière,  si  bizarre, 
qu'un  fait  analogue  ne  s'est  pas  présenté  deux 
fois  dans  l'Iiistoire.    ■ 

Au  milieu  du  concours  de  ^ens  sans  aveu,  de 
toutes  tribus,  appelés  à  devenir  les  habitants  de 
la  ville,  on  avait  des  Sicules.  Celle  nation  mé- 
lisse et  errante  possédait  partout  des  représen- 
tants. Plusieurs  des  villes  de  l'Ëtrurie  en  comp- 
taient en  majorité  dans  leur  plèbe;  des  parties 
entières  du  Liitium  en  étaient  couvertes  ;  le  pays 
sabin  eu  renfermait  des  multitudes.  Ces  gens-là 
furent,  en  quelque  sorte,  le  fil  conducteur  qui 
amena  l'élément  hellénique,  plus  ou  moins  sémi- 
tisé,  dans  la  nouvelle  fondation.  Ce  furent  eux 
qui,  eu  mêlant  leur  idiome  au  sabin,  créèrent 
te  latin  proprement  dit,  commencèrent  à  lui 
donner  une  forte  leinture  grecque,  et  opposèrent 
ainsi  l'obstacle  le  plus  vigoureux  à  ce  que  Ulan- 
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gue  étrusque  passfll  jamais  le  Tibre  (i).  Ijc  nou- 
veau dialecle,  se  posant  comme  une  digue  de- 
vant l'idiome  envahisseur,  fut  toujours  considéré 
par  les  grammairiens  l'omains  comme  un  type 
dont  rosc|ue  et  lesabîn,  altérés  de  leur  valeur  pre- 
mière, étaient  devenus  des  variétés,  mais  qui  se  te- 
nait dans  un  dédaigneux  éloignenient  de  la  langue 
deftLucunionSjirdhée  d'idiome  barbare.  Ainsi  les 
Sicules,  en  tant  qu'habitants  plébéiens  de  Rome , 
ont  été  surtout  les  adversaires  du  génie  des  fon- 
dateurs, comme  Fimporlalion  de  leur  langue 
devait  être  le  plus  grand  empêchement  à  l'adop- 
lion  du  rasène. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  Taire  remarquer, 
sans  doute,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  antago- 
nisme organique,  instinctif,  entre  les  Sicules  et 
\es  Étrusques,  et  iiullemenl  d'une  lutte  ouverte 
et  matérielle.  Assurément  cette  dernière  n'aurait 
pas  eu  de  chance  de  succès.  Ce  fut  l'Étnirie 
elle-même  qui,  bien  malgré  elle,  se  chai^ea  de 
jeter  Rome  naissante  dans  la  voie  des  agitations 
politiques. 

La  petite   colonie  était,   depuis  son  premier 

(1)  0.  Hutter,  Dti  Ktnukir,  p.  60.  Il  eil,  en  effet,  trèt-nmar- 
quable  que  l'étniïque,  resié  lonjoura  pour  U*  Romaiiu,  et  mime  au 
lemp  dea  cnpereuri,  une  eepèce  de  langue  aacrée ,  o'ait  jamaii  pu 
M  répandre  chei  eux.  Cependant,  juaqua  vân  l'époque  de  Jnlea, 
lei  patficieni  l'appranuenl  et  ce  hisaieul  cas  fomioe  d'un  inilru- 
incnt  Je  clTiliaaliaD.  Plus  tard  elle  fut  abandonnée  aui  sugurei.  A 
aitcnn  moment  elle  n'avait  pu  devenir  populaire. 
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jour,  l'objet  des  haioes  déclarées  des  peuples  du 
Latium.  Bien  que  l'attrait  des  avaot^es  divers 
qu'elle  avait  à  offrir,  sa  construction  étrusque, 
son  organisation  du  même  cru  el  la  civilisation 
de  son  palriciat  eussent  porté  quelques  peupla- 
des assez  misérables,  les  Crustumini ,  les  Aptem- 
nnli,  les  Caeninenses  (r),  el,  un  peu  plus  tard,  les 
Albains,  à  se  fondre  dans  ses  hahilanls,  les  vrais 
possesseurs  du  sol  sabin  la  considéraient  de 
très*fnauvais  œil.  Ils  reprochaient  k  ses  fonda- 
teurs d'être  des  gens  de  rien,  de  ne  représenter 
aucune  nationalité,  et  de  n'avoir  d'autre  droit  à 
la  |>atrie  qu'ils  s'étaient  faite  que  le  vot  et  l'usur- 
pation. Ainsi  sévèrement  jugée,  Rome  était  te- 
nue en  dehors  de  la  confédération  dont  Amiler- 
tium  éttiit  ta  cité  principale,  et  exposée  sur  la 
rive  gauche  du  Tibre,  où  elle  se  voyait  isolée,  à 
des  attaques  que  Irès-probablement  elle  n'au- 
rait pas  eu  la  foi-ce  de  repousser,  si  elle  s'était 
trouvée  sans  soutiens. 

Dans  l'intérêt  de  son  salut ,  elle  se  rattachait 
de  toutes  ses  foices  à  la  confédération  étrusque 
dont  elle  était  une  émanation,  et,  quand  les  dis- 
cordes civiles  eurent  éclaté  au  sein  de  ce  corps  ' 
politique,  Rome  ne  put  songer  à  rester  neutre  :  • 


(1]  Lit.  1, 3â.  L«>  Sabini  de  T*lju«,  |ièru  det  fcmmei  enleviet, 
dat  Sabiitje  Rwliarw,  ne  l'ineorporèrenl  au  neniel  Alal  qu'aprèi 
I»  troii  tf  îIhm  que  je  «icM  de  nemmer. 
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il  lut  fallut  prendre  parti  pour  se  conserver  des 
amis  actifs  au  rnilieii  de  ses  périls. 

L'Élrurie  en  était  à  cette  phase  politique  oà  les 
races  civilisatrices  d'nne  nation  se  montrent 
abaissées  par  les  mélanges  avec  les  vaincus,  et  les 
vaincus  relevésqiielquejjeu  par  ces  mêmes  mélan- 
ges. Ce  qui  contribuait  à  hâter  l'arrivée  de  cette 
crise,  c'était  la  présence  d'un  trop  graud  nombre 
d'éléments  kymriques  plus  ou  moins  liellénisés, 
et  parfaitement  de  nature  et  de  force  à  contes- 
ter la  suprématie  aux  descendants  b&lards  de  la 
race  lyrrbéuienne.  Il  se  développa ,  en  consé- 
quence, dans  les  cités  rasènes  un  mouvement 
libéral  qui  déclara  la  guerre  aux  institutions  aris- 
tocratiques, et  prétendît  substituer  aux  préro- 
giilives  de  la  naissance  celles  de  la  bravoure  et 
du  mérite. 

C'est  lecaiactère  constant  de  toute  décompo- 
sition sociale  que  de  débuter  par  la  négation  de 
la  suprématie  de  naissance.  Seulement,  le  pro- 
gramme de  la  sédition  varie  suivant  le  degré  de 
civilisation  des  races  insurgées.  Chez  les  Grecs, 
ce  furent  les  riches  qui  remplacèrent  les  noWes; 
chez  les  Étrusques,  ce  furent  les  braves,  c'est- 
à-dire  les  plus  hardis.  Les  métis  raséno-tyrrbé- 
nleus,  mêlés  à  la  plèbe,  sujets  umbres,  sabins, 
samuiles,  sicules,  se  déclarèrent  candidats  au 
partage  de  l'autorité  souveraine.  Les  doctrines 
révolutionnaires  obtinrent  Icui-s  plus  nombreux 
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pai-lisans  dans  les  villes  tie  l'intérieur  où  les  an- 
ciens vaincus  abondaient.  Voisnii  parait  avoir 
été  le  principal  point  de  ralliement  des  nova- 
teurs (i),  tandis  que  le  centre  de  la  résistance 
aristocratique  s'établit  à  Tarquiiiii,  on  le  sang 
lyrrliénien  avait  conservé  quelque  force  en 
gardant  plus  d'homogénéité.  1^  pays  se  parta- 
gea entre  les  deux  partis.  Il  est  même  vraisem- 
blable que  chaque  cité  eut  à  la  fois  ui)e  majorité 
et  une  minorité  au  service  de  l'un  et  de  l'autre. 
Ce  (|ui  occupait  tout  le  nomen  etruscuin  eut  son 
retentissement  naturel  dans  la  colonie  translibé- 
rine,  et  Rome,  obéissant  aux  raisonsque  j'ai  dé- 
duites plus  haut ,  prit  fait  et  cause  dans  le  mou* 
vement. 

On  devine  déjà  pour  quel  ordre  d'idées  elle 
devait  se  prononcer.  Le  caractère  de  sa  popula- 
tion répondait  d'avance  de  ses  sympathies  libé- 
rales. Son  sénat  étrusque ,  d'ailleurs  mêlé  déjà 
de  Sabins,  n'était  pas  en  état  de  contenir  Topi- 

[1)  Syif  ut  Alteken ,  Im  riHei  principalement  tibénl««  uruent 
été  Arretium,  Volalame ,  RumII»  et  Clotitim  ;  et  einti  t'aipli^n»- 
rtlt,  poar  le  deniier  de  ce*  Ëlata,  la  promptitnde  stsc  laquelle  ion 
chef,  la  Itiih  Pcnenna ,  l'empreuui  de  coDchire  la  paii  ïTee  lei  R<h- 
nwD*  innirgés  contre  tel  Tuqninieiii ,  aprèt  l'Atrs  laine  ^raoDTOîr 
i  U  eommencer  par  un  intérêt  patrioUqne  opposé  i  tes  intéréta  de 
parti. —  Omvt.  cité,  p.  24.  —  Je  remarquerai,  en  poManl,  que  le 
nom  de  VolaterrK  e*t  latin  ;  lei  Ëtruaqaet  appelaient  cette  tille 
AIotAH,  ce  qui  ett  beaucoup  plu»  près  du  VtUetri  moderne.  C'est 
an  argument  de  plus  en  lateur  de  Pctnde  des  ancicus  idiomes  (le 
i'Ilalie  an  mojen  des  dialectes  locaux  oclueb. 
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nioti  générale  dan$  le  camp  de  Tarquinii(i). 
L'esprit  ambitieux  et  ardeot  des  Siciiles,  des 
Qiiirites  et  des  Albains  y  parlait  trop  haut.  La 
majorité  se  prononça  donc  pour  les  novateurs, 
et  le  roi  Servtus  Tultius  essaya  de  réaliser  la  ré- 
volution en  acheminant  Rome  vers  le  r^ime  des 
doctrines  anti-aristocratiques. 

T^  con<ititution  servienne  donna  satisfaction 
à  l'élément  populaire,  en  appelant  à  un  r6le  po- 
litiquetout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes  (a). 
On  demandait,  il  est  vrai,  au  membre  de  Vexer- 
citus  itrbanus  quelques  conditions  de  fortune, 
mais  non  pas  telles  qu'elles  constituassent  une 
limocratie  à  la  manière  grecque.  C'était  plutôt 
un  cens  dans  le  genre  de  celui  qui,  au  moyen 
âge,  était  exigé  des  boui^eois  de  plusieurs  coid- 
raunes. 

Le  but  n'était  pas,  dans  ce  dernier  exemple, 
de  créer  chez  le  citoyen  des  garanties  de  puis- 
sance ou  d'iufluence,  mais  seulement  de  mora- 
lité politique.  Çliez  les  plébéiens  de  Roma-Qui- 
rium ,  il  s'agissaïl  de  moins  encore  :  on  ne  vou- 
lait qu'obtenir  des  guerriers  qui  fussent  en  état 
de  s'armer  convenablement  et  de  se  sufBre  à 
eux-mêmes  pendant  une  campagne. 

Cette  ot^anisation,  soutenue  par  tes  sympa- 


(1)  0.  Muller,  Dit  EtruiUr,  p.  316. 

(2)  Niebuhr,  Rmm.  GtKhiehie,  1. 1,  p. 
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lliies  générales,  ne  piil  cependant  que  s'asseoir  à 
côlé  des  tnslilulions  tyrrliénieiines;  elle  ne  pat^ 
vint  pas  à  les  renverser.  Il  y  avait  encore  trop 
de  force  dans  la  façoD  dont  était  combiné  l'é- 
léraent  militaire  et  sacerdotal  avec  la  puissance 
juridique.  L'attaque  d'ailleurs  ne  fut  pas  d'assez 
longue  durée  pour  briser  le  faisceau  et  arracher 
le  pouvoir  aux  races  nobles.  On  y  serait  parvenu 
peut-être  en  recourant  aux  violences  d'un  coup 
de  main.  Il  parait  qu'on  ne  voulut  pas  user  de 
ce  moyen  contre  des  hommes  que  le  pontificat 
révélait  d'un  caraclère  sacré.  Ce  que  les  sociétés 
bien  vivaces  haïssent  davanlage,  c'est  l'impiété, 
et  évitent  te  plus  longtemps,  c'est  le  sacrilège. 

Servini  Tullitis  et  ses  partisans,  manquant 
donc  de  ce  qu'il  eût  fallu  pour  vaincre  com- 
plètement leur  noblesse  étrusque ,  se  cunlenlè- 
rent  de  placer  le  code  militaire  nouveau  auprès 
de  l'ancien,  laissant  aux  progrès  de  leur  cause  dans 
les  antres  cités  rasènes,  le  soin  de  fournir  ta  pos- 
sibilité d'aller  plus  loin.  Ces  espérances  fureot 
trompées.  Bientôt  l'opposition  libérale  en  Ëtni- 
rie,  battue  par  le  parti  aristocratique,  se  trouva 
réduite  à  la  soumission.  VoUinii fut  prise,  et  un 
des  chefs  les  plus  éminents  de  la  révolte,  Cœ- 
lius,  ne  se  trouva  d'autre  ressource  que  de  fuir, 
d'aller  chercher  quelque  part  un  asile  pour  ses 
plus  chauds  pariisans  et  pour  lui-même. 

Cet  asile,  quel  pouvait-il  être,  sinon  la   ville 
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élrasqiie  qui,  après  Volsinii,  avait  nioDlr^  le 
plus  de  dévouement  à  la  rëvolulioii,  el  dâ  irè»- 
probablemeiit  à  sa  posîlioti  lerritoriale  exceii- 
iriqiie,  à  son  isolement  au  delà  du  Tibre,  d'en 
pousser  le  plus  loin  les  doctrines  et  d'en  appli- 
quer le  plus  ouvertement  les  idées?  Rome  vit 
ainsi  accourir  Maslama,  Cœlius,  el  leur  monde; 
et  le  tuscus  vi'cus ,  devenant  le  séjour  de  ces 
bannis  (i),  agrandit  encore  l'enceinte  d'une  ville 
qui,  au  point  de  vue  de  ses  fondateurs  aristo- 
cratiques, comme  à  celui  de  ses  réformateurs 
libéraux,  était  une  espèce  de  camp  ouvert  à  tous 
ceux  qui  cherchaient  nne  patrie,  et  voulaient 
bien  la  prendre  au  sein  de  la  nt^alion  de  tontes 
les  nationalités. 

Mais  l'arrivée  de  Mastarna ,  non  moins  que  la 
réforme  de  Servius  Tullius  l'a),  ne  pouvaient  être 
des  faits  indiiTérents  à  la  réaction  victorieuse. 
Les  Lucumons  n'étaient  pas  disposés  à  souf- 
frir qu'une  ville  fondée  pour  leur  ouvrir  le 
sud-onest  de  l'Italie  devint  une  sorte  de  place 
d'armes  aux  mains  de  leui-s  ennemis  intérieurs. 
Les  nobles  de  Tarquiniise  chargèrent  d'étouffer 


(1)  0.  Uuller.p.  116elpui. 

(2)  L'ongiae  Itline  de  Serfiai,  l'uiurpatioiipar  laqnells  il  luc- 
eiikit  i  )■  dymttie  éinvqtie ,  la  fi^ii  donl  il  flattait  )m  întérélt  po- 
pulaire) le  rendaient  trit-propre  i  rallier  et  à  prot^er  toatet  let 
idées  hoatilsB  i  la  luprématie  tjrrhénicDUC.  —  DioDj*.  Halic,  4, 
t-XL. 
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l'esprit  de  s^ition  dans  sod  dernier  asile.  Cory- 
phées du  parti  qui  avait  créé  lïi  civilisation  et  Ja 
gloire  nationales,  ils  en  étaient  restés  les  repré- 
sentations ethniques  les  plus  purs  et  les  agents 
les  plus  vigoureux.  Ils  devaient  à  leurs  relations 
plu6  constantes  avec  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure 
de  surpasser  les  autres  Étrusques  en  richesse  et 
en  culture.  C'était  à  eux  d'achever  ta  pacification 
en  détruisant  Tœuvre  des  niveleurs  dans  la  ce- 
louie  transtibérine. 

Ils  y  parvinrent.  La  constitution  de  Servius 
TuUius  fut  renversée,  fancieu  régime  rétabli.  I^ 
partie  sabine  dti  sénat  et  la  population  mélan- 
gée formaot  la  plèbe  rentrèrent  dans  leur  état 
passif  (i  ),  r6le  où  la  pensée  étrusque  les  avait  toth- 
jours  voulu  contenir,  et  lesTarquiniens  se  pro- 
clamèrent les  arbitres  suprêmes  elles  régulateurs 
du  gouvernement  restauré.  Ce  fut  ainsi  que  le 
libéralisme  vit  se  fermer  sou  dernier  asile  (a). 

On  ne  sait  trop  l'historique  des  luttes  ulté- 


(1)  DioDj*.  Hilic,  Antiq.  Rom.,  XLII  XLIII.  U  sénat  fut  re- 
iMMfctd,  et  lu  pirat.  Dominé)  par  Tullint,  cfau«é<.  Lu  plébiieoi 
KBirèrant  lUiii  lenr  condition  d«  nolliti  primitiTS. 

(S)  A  ce  moment  le 'parti  qni  conduiuit  Ju  affairu  k  Tanjuinii 
K  Iroiin  lrè«-[ort  daui  tout  le  nom«n  tinucum  11  tenait  d'au 
cilé  M  capitale  et  Rame,  puîi  Veiei,  ùere ,  Gabii ,  Tiuculum,  An- 
tinm,  et,  ao.  lud,  l'appujait  *ur  lei  ajaipalhiesde  Cjuigi,  colonie 
iMllénique  qui  ne  pouTait  pai  Toir  lans  plaiiir  dei  effort*  si  louleou 
pour  mainlenir  la  cÎTÏItMtion  liniitigée  dau  la  Pioiiuuls.  —  AJw- 
ktB,  ONTT.  cUé,  p.  24. 


fbïGoogIc 


938  VR    l'inégalité 

rieiires  de  ce  p»ili  dans  le  reale  du  teri-itoife  ra- 
sène.  Il  est  cepenaant  certain  qu'il  releva  la  léte 
après  un  temps  d'abalteinent.  I^s  causes  eth- 
niques qui  l'avaient  suscité  ue  pouvaient  que 
devenir  plus  exigeantes  à  mesure  que  les  races 
siijelles  gagnaient  en  impurlance  par  l'exlinction 
graduelle  du  saitg  lyrrhénien.  Toutefois,  la  race 
rasène  du  fond  national  étant  de  valeur  médio- 
cre, il  eût  fallu  beaucoup  de  temps  pour  que  le 
résultat  ë^alitalre  s'opérât,  même  avec  Tappoinl 
des  vaincus,  Uuibres,  Samnites  et  autres.  De 
aorte  que  la  résistance  aristocratique  avait  des 
cliaoces  de  se  prolonger  indéfînimenl  dans  les 
villes  anciennes  (i). 

'  Mais  précisément  l'inverse  de  celte  situation 
M  i-encontrail  k  Rome.  Outie  que  les  nobles 
étrusques ,  natifs  de  la  ville ,  même  appuyés  par 
les  Tarquinieos,  n'étaient  qu'une  minorité,  ils 
avaient  contre  eux  une  population  qui  valait 
infiniment  plus  que  la  plèbe  rasène.  La  compres- 
sion ne  pouvait  étreque  difTicilement  maintenue. 
Les  idées  de  révolution  continuaient  à  prendre 
UD  développement  irrésistible  en  s'appuyant  sur 

(I)  Cm)  m  qai  fot«n  effet,  el,  mémetu  teinpi  de  la  guerre  d'An» 
mb*l,  le  gaaTernemiDt  de  ti  plopart  de*  eiU*  £tni«quei  était  retté  en- 
tier duM  lei  mtiiM  de  la  noMeiM,  noD  pu  toutefou  lani  rériittaeet. 
—  Niefcnhr,  ftam. G«fClkicfttr,  t.!,  p.  SI  —  Volnaii,  la  rille démo- 
cratique par  eieeirénce,  réottit  1  miintenir  nne  adminiitration  réro- 
Intionnure  «ntre  Im  maint  de  U  plUie,  depnia  la  eampagoe  de  Pjr- 
rbui  jaiqD'i  la  première  ^erre  punique.  —  Onn"-  dlé,  1.  I,  p.  82, 
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les  idées  dlDdépendaDce,tit,  uiijoaroii  l'autre, 
inévitablement,  Rome  allait  secouer  le  joug.  Si, 
par  un  conp  du  sort,  PopuloDÏa,  Pise  ou  toute 
antre  ville  étrusque,  possédant  jusqu'au  fond  de 
ses  entrailles,  non-beulement  dn  sang  tyrrhé- 
nien,  mais  surtout  du  sang  rasène,  avait  réussi 
dans  sa  campagne  contre  les  idées  aristocrati- 
ques, l'usage  que  la  cilé  victorieuse  aurait  Unit 
de  son  triomphe  se  serait  borné  à  changer  sa 
coDstitu'tion  politique  intérieure,el,  dureste,  elle 
serait  restée  fidèle  à  sa  race  en  ne  se  séparant  pas 
delà  patrie  collective ,  en  continuant  à  tenir  au 
nomea  etmacum. 

Rome  n'avait, elle,  aucun  motif  pour  s'ari^er 
à  ce  point.  Précisément  les  raisons  qui  la  pous- 
saient si  chaudement  dans  le  parti  libéral,  qui 
lui  en  avaient  fait  appliquer  les  théories,  qui 
t'avaient  désignée  pour  servir,  en  quelque  sorte, 
de  seconde  capitale  à  la  révolution,  ces  raisons- 
là,  par  leur  énergie,  ta  conduisaient  bien  au  delà 
d'une  simple  réforme  politique.  Si  elle  ne  goûtait 
pas  la  domination  des  Lars  et  des  Lucumons,  c'é- 
tait, avant  tout,  parce  que  ceux-ci,  avec  les  meil- 
leurs droits  de  se  dire  ses  fondateurs,  ses  éduca- 
teurs, ses  maîtres,  ses  bienfaiieurs  (i),  n'avaient 

(1]  Dam  U  guerre  de  Romaliu  eonlre  lei  EJabint  de  Qnirïam,  le 
rot  rMttÛB  kTait  dlé  onTertemeDt  louleno  pir  nne  innée  étnu^iM 
mt  U  comm&Ddemeiit  d'un  Iucudiod  de  Solonlan;  celui-ci  atui 
perligé  l'agloritë  »ee  lui.  —  Dîonp.  Halic,  AfUiq.  Jl«n.  ,S, 
XXXVll. 
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pas  celui  d'ajoiiler  <|ii'ils  étai«ol  ses  concitoyens. 
Dans  la  débilité  de  ses  premiers  jours,  elle 
avait  ti-otivé  un  grand  pioBt,  une  véritable  né- 
cessilé  à  se  faire  protéger  par  eux  :  mais,  pour- 
tant, son  sang  ne  s'était  pas  fondu  avec  le  leur, 
leurs  idées  n'élaienl  pas  devenues  les  siennes, 
ni  leurs  intérêts  ses  intérêts.  Au  fond,  elle  était 
Sabine,  elle  était  sicule,  elle  était  hellénisée, 
puis  encore  elle  était  séparée  géographique- 
ment  de  l'Étrurie  :  elle  lui  était  donc,  en  fmit 
étrangère,  et  voilà  pour-quoi  la  réaction  des 
Tarquiniens  ne  pouvait  avoir  là  qu'un  temps  de 
succès  plus  court  que  dans  les  autres  villes, 
réellement  étrusques,  et  pourquoi  l'aristocratie 
tyrrhénienne  une  fois  renversée,  on  devait 
s'attendre  à  ce  que  Rome  se  précipitât  dans  les 
nouveautés  fort  au  delà  de  ce  que  souhaitaient 
les  libéraux  de  l'Ëtrurie.  Bien  plus,  nous  allons 
voir,  tout  à  l'heure,  la  ville  émancipée  revenir 
sur  les  théories  libérales,  source  première  de 
sa  jeune  indépendance,  et  rétablir  l'aristocratie 
dans  toute  sa  plénitude.  Les  révolutions,  d'ail- 
leurs, sont  remplies  depaieilles  surprises. 

Ainsi  Rome ,  après  un  temps  de  soumission 
aux  Tarquiniens  ,  réussit  à  accomplir  un  soulè- 
vement  heureux   (i).  Elle  chassa  de  ses  mu- 

{i]  La  (tonnDatioo  dei  Tirquinieni  trait  été,  malérielleiDeiil  par- 
knl,  OD  ne  peut  phu  henrease  pour  Home.  Ces  nobles  pleiot  de 
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railles  ses  domioaleurs,  et  avec  eux,  cette  partie 
du  sénatqui,  bien  que  née  dans  la  cité,  partait 
la  langue  des  maîtres,  et  se  vantait  d'êlre  de 
leurparentage.  De  cette  façon,  l'élément  lyrrlié- 
nien  disparut  à  peu  près  de  sa  colonie,  et  n'y 
exei-ça  plus  qu'une  simple  influence  morale.  A 
dater  de  celte  époque,  Rome  cesse  d'élre  un 
instrument  dirigé  par  la  politique  étrusque 
coDlre  l'indépendance  des  autres  nations  ita- 
lîotes.  La  cité  entre  dans  une  phase  où  elle 
va  vivre  pour  elle-même.  Ses  rapports  avec  ses 
fondateurs  tourneront  désormais  au  profit  de  sa 
grandeur  et  de  sa  gloire,  et  cela  d'une  façon  que 
ceux-ci  n'avaient  certainement  jamais  soupçon- 
née. 

ffaiBrtnieDibMncoupeiiilMlIie.  IIijanientiiaparlélacanïlruclioD 
enpierrci  qnadringnlairei  mm  cimenl.— Abekeii,  tmvr.  cité,  p.  141 . 
—Ils  tTiient  étendu  tet  fortificaiioni  en  KgrtiidiiMnt  son  cnceinta. — 
0.  Mollcr,  ovvr.  ciU,  p.  Itt.-Ili  j  tnienl  fait  tiair  dei  ariiuni 
Unie*  de  toatei  let  nllei  d'Élrnrie.  —  Lit.  I  :  ■  Ftbrit  ondiqae 
«  Birarift  «ccilii.  »  —  Ils  naienl  placé  Rome  k  U  IAI«  de  U  cnnK- 
dération  Ulioe,  déirate  de  bit  par  la  chute  d'AJba  Longs.  —  Ab«- 
kn,  oHDT.  eiU,  p.  SS.  —  III  tTsicnt  même  augmeBU  rette  con- 
lidération  en  j  rénniiiaDt  i]DWtitte-«ept  *illet  DDDTellei,  tant  en 
dtçl  qa'an  deli  du  Tibre.  —  IbUtm.  —  Enfin,  dei  ciléi  tellei  qne 
Grccii  etSigoiaanientété  fosdéei,  oadu  maiiui  agrandie»  par  eui. 
ItODie  fit  donc  nne  trèt-manTaiw  affaire  Aki  le  premier  moment  où 
n  *épajilion  d'avec  Tarquinii  fiit  coniommée.  —  L'ogatre  entière  de 
l'habileté  tjrrhénienne  l'ëcmola,  dn  reile,  en  même  tempi.  La  con- 
tUéntioa  fat  dîiMnte  et  le  parti  arialocraliqne  trii-afiibli  dan* 
twle  retendus  de  la  dorobaiion  étraïqae.  — O.   HoUer,  outr. 

dw,  p.  a*. 

III.  i6 
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CHAPITRE  V. 


J'ai  déjà  indique  que,  si  l'aristocralie  étrusque 
avait  conservé  sa  prépondérance  dans  ta  Pénio- 
sule,il  ne  serait  arrivé  rien  autre  que  ce  qui 
s'est  produit  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Rome.  Tarquinii  aurait  absorbé  à  la  longue  les 
indépendances  des  autres  villes  Tédérées,  et,  sea 
éléments  de  pression  sur  les  peuples  voisins, 
comme  sur  ceux  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de 
la  Grèce,  de  l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique, 
étant  les  mêmes  que  ceux  dont  Rome  disposa 
plus  lard ,  le  résultat  final  serait  demeuré  iden- 
tique. Seulement  la  civilisation  y  aurait  gagné 
de  se  développer  plus  tôt. 

Il  ne  faut  pas  M  le  dissimuler  :  le  premier 
effet  de  l'expulsion  des  Tarquinîens  fut  d'abais- 
ser considérablement  le  niveau  social  dans  l'in- 
grate cité  (i). 

(1)  0.  MoUtf.  £>i«  Artufar,  p.  9t».  Lm  pommumm  da  Bmm 
l'urêuiaat  i  ce  momaat  tu  Jukok.  Elle  trait  perdu  tout  le  nria. 
Sflrriai  nùt  partagé  le  peuple  en  trente  trilxii  ;  il  n'en  rettait  fdM 
(piB  tingt  en  271  de  la  tiIU.  —  Abaken,  ««or.  tiU,  p.  SS. 
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Qui  possédait  la  sci«Dce  sous  loules  ses 
formes,  politique,  judiciaire,  militaire,  reli- 
gieuse, augurale?  Les  Dobles  étrusques  et  presque 
personne  avec  eux.  C'étaient  eux  qui  avaient 
dirigé  t:es  grandes  coastruclions  de  la  Rome 
royale  dont  plusieurs  survivent  encore,  et  qui 
dépassaient  de  si  loin  tout  ce  qu'où  pouvait 
voir  dans  les  capitales  rustiques  des  autres  na- 
tions ilalioles.  C'étaient  eux  qui  avaient  élevé 
les  temples  admirés  du  premier  âge,  eux  encore 
qui  avaient  fourni  le  rituel  indispensable  pour 
radoralion  des  dieux.  On  en  tombait  si  bien 
d'accord  que,  sans  eux,  la  Rome  républicaine 
ne  pouvait  ni  construire,  ni  juger,  ui  prier. 
Pour  f%lte  dernièra  et  importante  fonction  de 
la  vie  domestique  autant  que  sociale,  leur  con- 
cours resta  toujours  teltemeni  nécessaire  que, 
même  sous  les  empereurs,  quand  depuis  long- 
temps il  n'y  avait  plus  d'Étrurie,  quand  depuis 
des  siècles  les  Romains,  absorbés  par  les  idées 
grecques,  n'apprenaient  plus  même  la  langue, 
oi^ne  vénérable  de  l'ancienne  civilisation,  il 
fallait  encore,  pour  maints  emplois  du  sanc- 
tuaire, se  confier  à  des  prêtres  que  la  Toscane 
instruisait  seule  (i).  Mais,  au  dernier  moment, 

(I)  Tm.,  ^•M.^Xl.iSi  cRtfa)it(aa«diM)dtM«*dMuitt«in 
1  Itali»  dûcipliM  fer 


rripabHca  tanponbiii  ■ 


<  IM ,  (jUMiiDi    mtaita  redintcfntu  cmiMonUi  «t  U  potlavam 
16. 
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il  ne  s'agissait  que  de  rites: sons  la  Rome  répu- 
blicaine, il  s'agissait  de  loiit.  En  chassant  les 
fondateurs  de  l*Ëtal,  on  arraclia  les  éléments 
les  plus  essentiels  de  la  vie  publique,  et  on  n'eut 
d'autre  ressource,  après  s'élre  assez  félicité  de 
la  liberté  acquise,  que  de  s'accommoder  de  la 
misère  et  d'en  faire  l'éloge  sous  le  nom  de  vertu 
austère.  Au  lieu  des  riches  étoffes  dont  s'élaient 
habillés  les  seigneurs  de  la  Rome  royale,  les 
patriciens  de  la  Rome  républicaine  s'envelop- 
pèrent dans  de  grossiers  savons.  Ko  lieu  de 
belles  poteries,  de  plais  de  inélal,  entassés  sur 
les  tables,  et  pleins  d'une  nourriture  somp- 
tueuse, ils  n'eurent  plus  qu'une  rude  vaisselle, 
mal  fabriquée  par  eux-mêmes,  où  ils  s'offri- 
rent leurs  pois  chiches  et  du  lard.  En  place  de 
maisons  bien  ornées(i),  ils  durent  se  contenter 
de  métairies  sauvages,  où,  parmi  les  porcs  et 
les  poules,  vivaient  les  consuls  et  les  sénateurs 

«  rtdiat  kabitu  ;  primaretqua  Elrnris ,   «poola  aut  ptlrnm  roini- 

■  nonun  ùapulau  ratinuiite  Kientiuii  lut  in  famitiu  propaguM  ; 
<  quod  nuDc  sagaim  Seri,  public*  cire*  bonu  4rtea  cocordia  el  quia 
a  eilenue  snpentitionea  i*le<c«nt  :  el  l»ta  quidui  in  pnEfena 
«  ornnia;  tti  benignitali  Daum  §ratiam  reicrendan ,  m  rite»  la- 
«  cronun,  inler  ambigua  culli,  per  proipera  oblilarailur.  — Fac- 
a  lum  ei  co  teDahucoiuultuiii ,  fidereut  ponlificet  quK  relinenda 

■  firmandaque  aruipicam.  > 

(1)  On  dei  grieb  le*  jdiu  TÏoleDta  de  1*  p^mlalka  ramanie  con- 
tra Tarqnin  la  Snpeite  était  qu'il  eaplofui  la  pUba  à  coDiIroûe 
de*  palais,  dea  templai  et  det  porliquei  «Un  d'embdlir  ta  tUt*.  — 
DioBji.  Uiiùi.,  Antiq.  Rom.,  i,  XLIV,  LXI,  etc. 
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qui  se  louaieol  judicieusement  d'une  pareille 
vie,  faule  de  pouvoir  l'échanger  contre  une 
meilleure.  Bref,  pour  faire  comprendre,  pai'  un 
seul  trait,  combien  la  Rome  républicaine  était 
au-dessous  de  son  aînée,  qu'on  se  rappelle  que 
lorsqueaprès  l'invasion  des  Gaulois  la  ville  in- 
cendiée fut  rétablie  par  Camille,  on  avait  si  bien 
oublié  les  nécessités  d'une  grande  capitale,  que 
l'on  rebâtit  les  maisons  au  hasard  ,  et  sans  tenir 
aucun  compte  de  la  direction  des  égouts  cons- 
truits par  les  fondateurs.  On  ne  savait  plus 
sème  l'existence  de  la  cloaca  maxiina  (i).  Cest 
que,  grâce  à  ces  mœurs  farouches,  si  admirées 
depuis,  les  Romains  de  cette  époque  étaient 
fort  au-dessous  de  leurs  pères,  et  tout  autant 
que  leur  bourg  l'était  de  la  ville  régulière  fon- 
dée  jadis  par  la  noblesse  étrusque. 

Voilà  cependant  la  civilisation  partie  avec 
le  bagage  des  Tarquiniens.  Kul-on  au  moins  la 
liberté,  je  dis  cette  liberté  dont  les  rêves  des 
classes  moyennes  d'Étrurie  avaient  cru  déposer 
le  germe  dans  le  système  de  Servius  Tullius?  J'ai 
laissé  entrevoir  qu'il  n'en  fut  rien,  et,  en  effet, 
il  n'en  pouvait  rien  être. 

Une  fois  les  Tyrrhéniens  chassés,  la  popula- 
tion se  trouva  composée  en  grande  majorité  de 
Sabins,  gens   i-udes,    austères,  belliqueux,  et 

(I)  0.  Huiler,  Di>  Eirvttur,  p.  2ttO, 
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c|ui,  très-susceptibles  de  se  dévelap|>er  dans  le 
sens  matériel,  très-capables  de  résistaDce  contre 
les  agressions,  très-aptes  à  imposer  leurs  notioas 
par  ta  Torce,  n'étaient  pas  disposés  à  céder  du 
premier  coup  leurs  droits  de  suprématie  aut 
Sicules  plus  spirituels,  mais  moins  vigoureui, 
aux  EVasénes  descendants  des  soldats  de  Mas- 
lama,  bref,  au  chaos  de  tant  de  races  qui  avaient 
des  représentants  dans  les  rues  de  Rome  (i).  De 
sorte  qn'après  s'élre  débarrassés  de  la  partie 
étrusque  de  la  nation,  les  libéraux  se  trouvè- 
rent avoir  sur  les  bras  la  partie  sabine,  et 
celle-ci  fut  assez  forte  pour  attirer  à  elle  tout  le 
pouvoir. 

Suivant  l'esprit  des  blancs,  l'amour  et  le  culte 
de  la  famille  étaient  très-forts  chezies  Sabins, 
et,  pour  être  mal  vêtus,  mal  nourris  et  assez 
ignorants,  les  nobles  de  celte  descendance  n'é- 
taient pas  moins  arislocrâtiqueiiieot  inspiré» 
que  les  Lucuraons  les  plus  orgueilleux.  Les 
Valériens,  les  Fabietis,  les  Claudiens,  tous  de 
race  sabiue,  ne  souffrirent  pas  que  d'autres  que 
leurs  égaux  partageassent  avec  eux  les  soins  du 
gouvernemeol,  et  la  seule  satisfaclioD  qu'ils 
laissèrent  aux  plébéiens  fut  d'abolir  celle  royauté 
qu'eux-mêmes  auraient  difficilement  soufferte. 
Du  reste,  ils  s'ingénièrent  à  imiter  de  leur  mieux 

(1)  0.  Hulter,  ibiitm,  |i.  SM. 
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les  maîtres  dépossédés  eo  concealrant  sous 
leurs  mains  jalouses  toutes  les  prérogatives  so- 
ciales (i). 

Ils  n'étaîeat  pourtant  pas  daus  celte  position 
de  supériorité  complète  où  les  Tyrrhéniens, 
Pélasges  sémitUés»  s'étaient  trouvés  vis-à*vîs 
des  Rasènes,  de  sorte  que  tes  plébéiens  ne  re- 
connurent pas  très-ex  pli  cil  ement  la  légitimité 
de  leur  puissance,  et  n'en  supportèreDt  le  joug 
qu'en  murmurant.  L'embarras  ne  se  bornait 
pas  là:  eux-mêmes,  pour  peu  qu'ils  fussent 
illustres  et  puissants,  gardaient  des  splendeurs 
de  la  royauté  un  souvenir  secret  qui  leur  faisait 
souhaiter  le  pouvoir  suprême,  et  redouter  que 
fies  rompétiieurs  ne  le  saisissent  avant  eux,  de 
sorte  que  la  république  commença  sa  carrière 
avec  toutes  les  difiRcultés  que  voici  : 

Une  civilisation  très-abaissèe; 

Une  aiistocratie  qui  voulait  gouverner  seule; 

Un  peuple,  tourmenté  par  elle,  qui  s'y  re- 
fusait (a)} 

L'usur|iatif)ii  imminente  chez  un  noble  quel- 
conque ; 

(f  )  O.  Huiler,  owr.  eiU,  p.  SOi. 

(S)  Lif.  1  :  t  CÎTiU*  Mcum  iptt  diicon  iateilinD  iuter  patrct 
«  plebemqne  Qigrabat  odio .  maxime  proplcr  ii«im  ob  m  atitiuim. 
■  FrEmebiDl  m  Toris  pro  libertate  et  imperio  dimic>Dlei,  demi  a 
«  ciiifaiu  ciptoi  et  opprettoi  esse  :  tutioremque  in  belle  quam  in 
Il  (Wce,  ialer  hoilet  qium  inter  eÎTe»,  tibertatein  plebit  eue.  ■  — 
Tac,  Àma.,  VI,  16  :  ■  Saiu  Teint  Drbi  beoebre  malum,  tt  Mdilio- 
«  Biin  diKOrdiaramqiK  ereberrinu  canu.  b 
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La  révolte  iiod  moins  imminente  dans  la 
plèbe; 

Des  accusations  perpétuelles  conti-e  tout  ce 
qui  s'élevait  au-dessus  du  niveau  vulgaire  par  le 
talent  ou  les  services; 

Des  ruses  iocessanles  chez  les  gens  d'en  bas 
pour  renverser  ceux  d'en  haut  sans  employer  la 
force  ouverte. 

Une  telle  situation  ne  valait  rien.  La  société 
romaine,  placée  dans  de  telles  conditions,  ne 
subsistait  qu'à  l'aide  d'une  compression  perma- 
nente de  tout  le  monde;  de  là  un  despotisme 
qui  n'épargnait  personne,  et  cette  anomalie  que, 
dans  un  État  qui  fondait  son  plus  cher  principe 
sur  l'absence  du  gouvernement  d'un  seul,  qui 
proclamait  son  amour  jaloux  pour  une  l^alité 
émanant  de  la  volonté  générale,  et  qui  déclarait 
tous  les  patriciens  égaux,  le  régime  ordinaire  fut 
l'autorité  d'un  dictateur,  sans  Immes,  sans  con- 
trôle, sans  rémission,  et  empruntant  à  son  ca- 
ractère soi-disant  transitoire  un  degré  de  vio- 
lence hautaine  inconnu  à  l'administration  de 
tout  monarque  avoué. 

Au  milieu  de  la  terrible  éruption  des  fui-eurs 
politiques,  on  est  cependant  surpris  de  voir 
cette  Rome  ainsi  faite  qu'elle  semblait  une  of- 
frande à  la  discorde,  ne  pas  repi'ésenter  ce  qu'on 
a  observé  chez  les  Grecs.  Si  la  passion  du  pou- 
voir y  touriuenle  toutes  les  têtes  ,  c'est  une  pas- 
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sion  qui  tend  chez  les  ambilieui^  patridens  ou 
plébëieus,  h  s^emparer  de  la  loi  pour  lui  donner 
une  forme  r^ulatnce  cooséquenle  à  telle  et 
telle  notion  de  l'utile,  mais  on  n'a  pas  le  spec- 
tacle répugnant,  si  constamment  étale  sur  tes 
places  publiques  d'Athènes,  d'un  peuple  se 
ruant  en  forcené  dans  les  horreurs  de  l'anar- 
chie, avec  une  sorte  de  coDscience  de  cette  ten- 
dance abominable.  Ces  Romains  sont  honuéles, 
cesont  des  hommes;  ils  comprennent  souvent 
mal  le  bien  et  donoenl  ii  gauche,  mais  au  moins 
est-il  évident  qu'ils  croient  alors  marcher  à 
droite.  Ils  ne  manquent  ni  de  désintéressement 
ui  de  loyauté  (i).  Examinons  la  question  dans 
le  détail. 

Les  patriciens  se  supposent  un  droit  natif  à 
gouverner  l'État  exclusivement. 

Ils  ont  tort.  Les  Étrusques  pouvaient  réclamer 
cette  prért^tive;  les  Sabios,  non,  car  il  n'y  a 
pas  de  leur  côté  de  supériorité  ethnique  bien 
clairement  prouvée  sur  les  autres  Italiotes  qui 
les  entourent  et  qui  sont  devenus  leurs  natio- 
naux. Tout  au  plus,  les  Fabiens,  les  grandes  fa- 
milles possèdent-elles  un  degré  de  pureté  de 
plus  que  la  plèbe.  En  le  concédant ,  on  ne  peut 
encore  supposer  ce  mérite  assez   tranché  pour 

(t)  Voir  duw  TiM-LiTe  la  Tiolenle  iDHrrMtiAn  apanée  par  1m 
eooMilt  P.  Servilini  cl  Ap.  Claadiui,  et  l'alTaire  du  mont  Sacré.  — 
U*.  I. 
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cooférer  )e  pouvoir  du  civilisateursur  le  peuple 
vaincu  et  dominé  (i).  Il  n'y  avait  pas,  dans  la 
Borne  républicaine,  deux  races  placées  sous  des 
rapports  inégaux ,  mu»  uniquement  un  groupe 
plus  nombreux  que  les  autres.  Ce  genre  de  hié- 
rarchie était  de  nature  à  disparaître  assez  promp- 
tement.  La  défaite  du  palriciat  romain  ne  fut 
donc  pas  une  révolution  anormale  et  violant  les 
lois  ethniques,  mais  un  fait  malheureux  et  inop- 
portuot  comme  l'est  constamment  la  chute  d'une 
aristocratie. 

La  lutte  des  partis  grecs  tourna  constamment 
autour  des  ihéoriesextrémes.  Les  riches  d'Athè- 
nes ne  tendaient  qu'à  gouverner  eux-mêmes, 
qu'à  absorber  les  avantages  de  l'autoiilé;  le  peu- 
ple d'Athènes  ne  visait  qu'à  la  dilapidation  des 
caisses  publiques   par  les  mains  de  l'écume  dé- 

(1)  D£«  lé  tempi  dot  roii .  il  j  tiût  eu  de*  modifieitiMU  trèt- 
imporUntei  daui  U  coiutitation  ethaique  du  patriciat.  Tvijiiia 
l'Ancien  j  stuI  appela  lout  l'ordre  dquestre  en  mane.  —  Nie- 
Inhr .  Rcrnn.  Guehiclitt ,  t  I ,  p.  230.  —  De  série  qu'au  premier* 
jours  de  la  ripubliqua ,  let  plébiiani  étaienl  fondât  i  te  eaïuidérer 
comme  dn  même  nang  ou  d'un  ung  égal  en  valeur  i  ceini  de  leurt 
gouvemaDl».  Bien  mieux,  beaucoup  de  bmillet  plébéienne!  rÎTali- 
•Ment  de  noblesce  reconnue  itcc  lei  plat  fiiree  maitoni  «énalorîalM, 
elToraiaienl.  rénniei  1  Tordra âquealre.nnaclaïae en ré«liUari*tocra- 
lique ,  aTide  de  Hitir  les  rmploii ,  et  lonlefoii  forcée  de  faire  canta 
conuDuae  avec  la  plèbe.  —  Ibid.,  t.  I,  p.  S7S.  —  Beaucoup  de 
maiiona  plébéieooea,  comme  les  Uarciani,  lei  Uamiliena,  lee  Pa- 
pt«t»,  la*  GUiem,  les  Uarracinient,  m  Iroufaient  dans  lei  mlmw 
rapport)  Tir-à-nt  du  palriciat ,  où  furent  k  Veniie,  d*m  lef  lemp» 
mndemei,  lei  nobln  de  lerre-ffrme  ti»-B''rit  de>  noble*  de  S.  Mare. 


fbïGoogIc 


DES    RACU   HOUAINZS.  sSl 

mocralique.  Quant  aux  gens  imparliaux,  ils  ima- 
gioaient  des  doctrines  toutes  littéraires,  toutes 
d'imagioatioD  ,  et  voulaient  'solidifier  des  rêves 
pour  corriger  des  faits.  Dans  tous  les  partis ,  à 
tous  les  points  de  vue ,  on  oe  désirait  que  table 
rasetetlatradition^rbistoirene  oomplaient  pour 
rien  sur  un  sot  où  le  sentiment  du  respect  était 
absolument  inconnu. 

On  n'aurait  aucun  droit  de  s'en  étonner.  Avec 
r^renage  ethnique  qui  faisait  le  fond  de  la  so- 
ciété athénienne,  avec  celle  dissolution  complète 
de  la  race  qui  réunissait,  sans  avoir  jamais  pu 
les  fondre,  les  élémenls  les  plus  divers,  avec 
celle  prédominance  ,  surtout  ,  de  l'élément 
spirituel  mais  insensé  des  Sémites,  c'était  bien 
là  ce  qui  devait  arriver.  Une  seule  chose  sur- 
nageait au  milieu  de  l'anarchie  des  notions  po- 
litiques, l'absolalisme  du  pouvoir  incarné  dans 
le  mot  de  patrie. 

Hais,  à  Rome,  il  en  fut  très-difTéremment,  et 
les  partis  eurent  nécessairement  d'autres  allures. 
Les  races  étaient  surtout  utilitaires.  Elles  possé- 
daient un  sens  pratique  étranger  à  l'imaginatioD 
grecque,  et  toutes  comprenaient ,  à  travers  les 
passions  engagées  dans  la  défense  de  ce  qu'on 
supposait  le  vrai  bien  de  l'État,  une  égale  hor- 
reur pour  l'anarchie.  C'est  ce  sentiment  qui  les 
rejeta  bien  souvent  dans  la  ressource  estrême 
de  la  dictature;  car,  nalivemenl,  il  faut  le  i-econ- 
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naître,  elles  ëuient  sincères ,  et  beaucoup  plus 
que  les  Grecs ,  quand  elles  prolestaient  de  leur 
baine  pour  la  tyrannie.  Métisses  de  blanc  et  de 
jaune,  elles  avaient  le  goût  de  la  liberté,  et,  mal- 
gré les  sacrifices  en  ce  genre,  presque  perma- 
nents, que  les  nécessités  du  salul  social  leur  im- 
posateat ,  on  peut  encore  trouver  la  marque  de 
leur  esprit  natif  d'indépendance  dans  le  r61e  que 
le  sentiment,  appelé  par  eus  aussi  t amour  de  la 
patrie,  jouait  au  milieu  de  leurs  vertus  poli- 
tiques. 

Otte  passion  vive,  comme  cliez  les  ustions 
helléniques,  n'avait  pas  le  même  despotisme  cas- 
sant. La  délégation  que  la  pallie  Patsail  à  la  loi 
de  ses  pouvoirs  donnait  au  culte  des  Romains 
pour  cette  divinité  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  i-égulier,  de  bien  aulrem^it  grave,  et,  en 
somme,  de  plus  modéré.  La  patrie  régnait  sans 
doute,  mais  ne  gouvernait  pas,  et  nul  ne  son- 
geait, comme  chez  les  Grecs,  à  justifier  les  capri- 
ces des  factions,  leurs  énormités  et  leurs  exac- 
tions en  les  couvrant  de  ce  mot  unique  :  la 
volontédela  patrie  (i).  La  loi ,  pour  les  Grecs, 


(1)  Rien  ne  le  montre  mieux  que  !■  grande  commotion  citile  qui 
)>orta  lei  plébéjeng  i  le  retirer  sur  le  moût  Stcré,  en  Uiuuit  iaaa  U 
Tille  lei  patricien!  nec  laart  clieatt  et  lean  etclaTU.  Tonte  celle 
•fftire  eit  admireblemenl  eipotée  dans  te*  ctuKt  et  m  conduite  pir 
Niehuhr.  —  Rtem.  Gtachichtf ,  t.  1 ,  p.  4)4.  —  C'etl  un  de»  mor- 
reauilei  plu* remarqiiahle*  qui  aientjtmtiiéléécriliiur  l'antiquilé. 
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faite  et  défaite  tous  les  jours,  et  coostainment 
«1  nom  du  pouvoir  supérieur,  la  loi  n'avait  ni 
prestige,  ni  autorité,  ni  force.  Au  conlraîre,  à 
Rome,  la  loi  ne  s'abrc^eait  pour  ainsi  dire  ja- 
mais; elle  était  toujours  vivante,  toujours  agis- 
sante, on  la  rencontrait  partout,  elle  seule  or- 
donnait, el,  de  fait,  la  patrie  restait  à  son  état 
d'abstraction ,  et  n'avait  pas  le  droit,  bien  que  très- 
bonorée,  de  s'engouer  tous  tes  malins  de  quel- 
que mauvais  révolutionnaire  nouveau ,  comme 
cela  n'avait  lieu  que  trop  souvent  sur  le  Pnyx. 
Il  n'est  rien  de  mieux  pour  comprendre  ce 
que  c'était  que  Vomnipotence  de  la  lot  dans  la 
société  romaine,  que  de  voir  le  pouvoir  des  con- 
ventions augurâtes  se  perpétuer  jusqu'à  la  Bn  de 
la  république.  Quand  ,on  lit  qu'au  temps  de 
Cicéron,  l'annonce  d'un  prodige  météorologique 
suffisait  encore  pour  faire  rompre  les  comices 
et  lever  la  séance,  alors  que  les  hommes  politi- 
ques se  moquaient  non-seulement  des  prodiges, 
mais  des  dieux  même ,  on  trouve  là  certainement 
DO  indice  irrécusable  d'un  grand  respect  pour  la 
loi,  même  jugée  absurde  |,i). 

L'iU*alioa  de  k  peaiée ,  eoniina  »i  juitegie,  en  donnant  au  tljle  do 
grand  Ilûtorien  nne  beanti  inattendue,  le  fait  échapper  celte  fait  au 
jngenient  d'ailleurt  équitable  de  U.  Hacaulay  :   a  Niebubr ,  a  man 

■  «ko  Thould  han  been  Ibe  fini  itrïlar  of  hii  time ,  if  hii  talent 
t  far  eammanicating  thonghti  bad  beme  anj  proporlion  to  bit  ta- 

■  l«nl  Eor  înTeiligatiBg  ihem.  »  —  Layt  of  AiKtml  Botn,  préface. 
(t)  II.  d'Bclutein,  Reclurehet  hUlor^9^ter  turVhvnuMiUprimi' 
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Les  Romaitis  furent  ainsi  le  premier  peuple 
d'Occident  qui  sut  faire  tourner  au  profit  de  m 
stabilité,  en  même  temps  qne  de  sa  liberté,  ces 
sortes  de  défauts  de  la  législation  qui  «ont  oa 
organiques  ou  produits  par  les  changemenls 
survenus  dans  les  mœurs.  Ils  constatèrent  qu'il 
j  avait  dans  les  constitutions  politiques  deux 
éléments  nécessaires,  l'action  réelle  et  la  comé- 
die, vérité  si  bien  reconnue  et  exploitée  depuis 
par  les  Anglais.  Ils  surent  pallier  les  inconvé- 
nients de  leur  système  par  leur  patience  à  cher- 
cher et  leur  habileté  à  découvrir  les  moyens  de 
paralyser  les  vices  de  la  législalion,  sans  loucher 
jamais  à  ce  grand  principe  de  vénération  sans 
bornes  dont  ils  avaient  fait  leur  palladium,  mar- 
que évidente  d'une-raison  saine  et  d'une  grande 
profondeur  de  jugement. 

Enfin  rien  de  tout  ce  qu'on  pourrait  accumuler 
d'exemples  ne  rendrait  plus  claires  les  diffé- 
rences de  la  liberté  grecque  et  de  la  romaine 
que  ce  simple  mot  :  les  Romains   étaient  des 

(ftw,  a  peint  iTec  «accii  rimmoltilité  dM  idMi  romkiiiM.  Sea  ptro- 
Im  l'idreiteat  turtout  à  l«  relipon ,  m*»  on  pent  mh  difficulté  en 
fair*  ripptiMtioD  i  U  loi.  ■  Tuidii  qaa  non*  lifoiu ,  dît  cet  Acri- 
<  Ttin ,  dui  nue  plu  on  moint  faeimuM  ioeoBiAqueiMa  de  dm 
«  oeuTre*  et  de  noi  peniéei  ,  lei  ricoi  peuple*  poniMiast  l'eaprit  de 
■  coMéquence  tonrenl  jiuqu'ni  deraiire*  Lmitet  defebiorde..,, 
e  Seul*  lei  Greu  ont  pu  l'afEranehir  juaqu'i  un  certain  peiat  de 
«  cette  tyrannie  dans  leurt  tempi  religieui  même  ;  jamaû  lei  Be- 
«main*,  eieliTei  ibiolui  de  leun  ritet  et  du  {orum  tacri.  ■  — 
P.  S3. 
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bonames  positifs  et  pratiques,  les  GrecB  des  ar- 
tistes; les  Romains  sortaient  d'une  race  mile, 
les  Grecs  s'étaient  féminisés;  et  c'est  pourquoi 
les  Romains  italiotes  purent  conduire  leurs  suc- 
cesseurs, leurs  héritiers  au  seuil  de  l'empire  du 
monde  avec  tous  les  mojens  d'achever  la  con- 
quête, tandis  que  les  Grecs,  au  point  de  vue 
politique,  n'eurent  que  la  gloire  d'avoir  poussé 
la  décomposition  gouvernementale  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller  avant  de  rencontrer  la  barba- 
barie  ou  la  servitude  étrangère. 

Je  reviens  à  l'examen  de  l'état  ethnique  du 
peuple  de  Rome  après  l'expulsion  des  Étrusques 
et  à  l'étude  de  ses  destinées. 

Les  Sabins  étaient,  nous  l'avons  reconnu, 
la  portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  in- 
fluente de  celle  nationalité  de  hasard.  L'aristo- 
cratie sortait  d'eux,  et  ce  furent  eux  qui  dirigèrent 
les  premières  guerres.  Ils  ne  s'y  épargnèrent  pas  ; 
oelte  justice  leur  est  due  (i).  £n  leur  qualité  de 
rameau  kymrique,  ils  étaient  natureUement  har- 
dis. Ils  se  portaient  aisément  aux  entreprises  mi- 

(1)  XXXI. 


Nor  ton,  nor  «ife,  mr  linb.  nor  GTr, 
la  tlw  brmn  diji  of  dUI. 

XXXII. 
Ttïn  noH  vu  or  »  p*rlj  i 
nta  ill  wfCB  br  Iha  iUt«,  Oc. 

MumIt''  ^y*  t/jbuUnt  lliHii.  AnMiu. 
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lilaires.  Ils  liaient  très-propres  à  présider  aux 
périlleux  travaux  d'iioe  république  qui  ne  voyait 
guère  autour  de  son  territoire  que  des  haines, 
ou,  à  tout  le  moins,  des  malveillances. 

Ou  ne  l'a  pas  oublié  :  les  Romains,  bleu  que 
de  race  italiote  et  sabîne,  étaient  l'objet  de 
la  violente  animadversion  des  tribus  latines. 
Celles-ci  ne  trouvaient  dans  ce  ramas  de  guer* 
riers  que  des  renégats  de  toutes  les  nationalités 
de  ta  Péninsule,  des  geus  sans  foi  ni  loi,  des 
bandits  qu'il  fallait  exterminer,  et  d'aulatit  plus 
détestables  qu'ils  étaient  des  proches  parents. 
Tous  ces  peuples,  ainsi  animés,  étaient  sous  les 
armes  contre  Rome,  ou  prêts  à  s'y  mettre. 

Autrefois,  du  temps  des  rois,  la  confédération 
étrusque  avait  constamment  pris  fait  et  cause 
pour  sa  colonie;  aiais,  depuis  l'expulsion  des 
Tarquiniens ,  l'amitié  avait  fait  place  à  des  senti- 
ments tout  différents  (i).  Ainsi,  n'ayant  pas  plus 
d'alliés  sur  la  rive  droite  du  Tibre  que  sur  la 
rive  gauche,  Kome,  malgré  son  courage,  eût  suc- 
combé, si  la  diversion  la  plus  heureuse  n'avait 
été  faite  en  sa  faveur  par  des  masses  puissantes 

(1)  Lm  Tirqninieni  sembleut  avoir  mime  nn  inoineiit  nllié  cob- 
tre  les  Romaiiu,  renégats  ds  l'Ëtrnrie,  juiqu'aai  lilla*  libénlM, 
Clniinm  par  cieniple.  —  Li<r.  I  :  «  Inceutiu  Tarquiniui  DOa  do- 
«  lore  Mlum  ttutn  tii  irritnm  cadeatii  ipei ,  led  eliam  odk»  int* 
«  que  ...  bellum  aperte  nioliendum  ratn* ,  circDmire  tupplei  Etra- 
<  rite  urbea;  orare  maiimB  Vcienlea  Tarquinieiuui|ae,  ne  ae  arlam 
a  quiJtwi  unguinis  ...  périra  li 
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qui,  certes,  ne  soogeaieot  pas  à  elles;  et  ici 
vient  se  placei'  une  de  ces  grandes  périodes  de 
l'histoire  que  les  iolerprètes  religieux  des  anna- 
les humaines,  tels  que  Bossuel,  ont  coutume  de 
considérer  avec  un  saint  respect  comme  le  ré- 
sultat admirable  des  longues  et  mystérieuses 
combinaisons  de  la  Providence. 

Les  Galls  d'au  delà  des  Àtpes,  faisant  un  mou- 
vement agressif  hors  de  leur  territoire,  inondè- 
rent tout  à  coup  te  nord  de  l'Italie,  asservirent 
le  pays  des  Urobres,  et  vinrent  présenter  la  ba- 
taille aux  Étrusques  (i). 

Les  ressources  diminuées  de  la  confédération 
raaéne  suffirent  à  peine  à  résister  à  des  antago- 
oistes  si  nombreux,  et  Home^  quitte  de  son  prin- 
cipal adversaire,  prit  autant  de  loisirs  qu'il  lui 
en  fallût  pour  répondre  à  ses  ennemis  de  la  rive 
gauche. 

Elle  réussit  :  elle  les  abaissa.  Puis,  lorsque,  de 
ce  cÀté ,  ses  armes  lui  eurent  assuré,  non-seule- 
ment le  repos,  mais  la  domination,  elle  mit  à 
profit  les  embarras  ioexiricables  oîi  les  efforts 
des  GalIs  plongeaient  ses  anciens  maîtres,  et,  les 

(1]  O.  Mnller,  ouor.  eiU,  p.  iOU.  —  Gel  utenr  bit  Irèl-bien 
rtHortir  la  oécessilé  où  m  troutèrent  le*  Ëtroiqaea,  p*r  mite  de 
l'ÛTUioD  galliqne  ,  de  uAét»  lei  agnndiHementt  de  Rune.  Il  1m 
SMrtre  fi>rc<«  de  laiucr  prendre  Viiei,  de  voir,  lan*  ;  iaterrenir,  It 
MHiniuian  de<  Salnni ,  dei  Lttini  et  de*  (hqaN,  e(  cependant  wr- 
ftnt  de  ruBpart  1  ce  cruel  HtaI  contre  lea  ennemii  i]ni  lei  d^(o- 
ititjkt  eu-Dimes. 

IIL  17 
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preiiaiit  à  dos,  remporta  sur  eux  des  triomphes 
qui,  sans  cette  circonstance,  eussent  probable- 
ment été  mieux  disputés  et  fort  incertains. 

Tandis  que  les  Étrusques,  culbutés  dans  I» 
nord  par  les  agresseurs  sortis  de  la  Gaule, 
fuyaient  en  bandes  effarées  jusqu'au  fond  de  la 
Campanie(i),]'armée  romaine, avec  toute  son  or- 
donnance et  son  attirail  jadis  imités  de  ses  vic- 
times d'aujourd'hui,  passait  le  fleuve  et  faisait  sa 
main  mv  ce  qui  lui  convenait.  Elle  n'était  pas 
l'alliée  des  Gaulois,  heureusement,  car,  n'ayant 
pas  à  partager  le  butin,  elle  le  gardait  tout  entier; 
mais  elle  combinait  de  loin  ses  entreprises  avec 
les  leurs,  et,  pour  mieux  assurer  ses  «>up8,  ne 
les  assenait  qu'en  m^me  temps.  Elle  y  trouva  en- 
core un  autre  pro6t. 

Les  Tyrrhéniens-Rasènes,  assaillis  de  toutes 
parts,  défendirent  leur  indépendance  aussi  long- 
temps que  faire  se  put.  Mais,  lorsque  le  dernier 
espoir  de  rester  libres  eut  disparu  pour  eux,  il 
leur  fellut  raisonnablement  peser  à  quel  vain- 
queur il  valait  mieux  se  rendre.  Les  Gaulois,  on 
ne  saurait  trop  insister  sur  cette  vérité  mécon- 
nue, n'avaient  pas  agi  en  barbares,  car  ils  ne 
l'étaient  pas.  Après  s'être  abandonnés,  dans  la 
premièi'e  ardeur  de  l'invasion,  à  saccager  des 
cités  umbriques,  ils  avaient  à  leur  tour  fondé 

fl)  0.  Muller,  ouvr.  ciU,  y.  164. 
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des  villes,  comme  Milan,  Hantoue  et  autres  (i). 
ItsavaicDl  adopté  le  dialecte  des  vaincus,  etfprtv-' 
bablemeni,  leur  manière  de  vivre.  Cependant,  en 
somme,  ils  étaient  étrangers  au  pays,  avides, 
arrogants,  brutaux.  Les  Étrusques  espérèrent 
sans  doute  un  sort  moins  dur  sous  la  domina* 
tion  d'un  peuple  qui  leur  devait  la  vie.  Oo  vît 
donc  des  cités  ouvrir  aux  consuls  leurs  cita- 
delles, et  se  déclarer  sujettes*,  quelquerois  alliées 
du  peuple  romain  (a).  C'était  le  meilleur  parti 
à  prendre.  Le  sénat,  dans  sa  politique  sérieuse 
et  froide,  eut  longtemps  la  sagesse  de  ménager 
Tot^ueil  des  nations  soumises. 

Uue  fois  l'Étrurie  annexée  aux  possessions  de 
la  république ,  comme  les  nations  les  plus  voisi- 
nes de  Rome  avaient,  pendant  ce  temps,  subi  le 
méine  sort  les  unes  après  les  antres,  le  pins 
fort ,  le  plus  difBcile  du  lltème  romain  se  trouva 
hit ,  et,  quand  l'invasion  gauloise  eut  été  rejelée 
loin  des  mura  du  Capitc^e,  la  conquête  de  ta 
Péninsule  tout  entière  ne  fut  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps  pour  les  successeurs  de  Camille. 
A  ta  vérité,  s'il  avait  alors  existé  dam  l'Ocà- 


(I)  0.  Hidler,  p.  139. 

[2]  IbU-,  p.  128-130.  Le  dernier  aoupir  de  l'Élrurie  indépen- 
dinle  fut  recueilli  par  le  codidI  Harcins  Philippus,  qui  trioniplu  ta 
1r3i  de  Rome.  CependaDt  la  nalionaKU  m  naintinl  juiqn'au  tempi 
it  Sjili.  Ce  diclalear  î>ooda  le  p«;i  de  celoaici  idiDitiito.  Céiar 
CMtÎDiM,  OetoTe  acheia ,  et  le  mc  de  Pérotue  mil  la  iceau  i  U  di»- 
ptriioD  de  U  race.    - 
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dcQt  une  nation  ëoei^qne,  issue  de  la  race 
ariane,  les  destinées  du  monde  eussent  été 
différentes:  on  eût  vu  bientôt  les  ailes  de  l'ai- 
gle tomber  brisées  ;  mais  la  carie  des  États  con- 
temporains ne  nous  montre  que  trois  cat^ories 
de  peuples  en  situation  de  lutter  avec  la  répu- 
blique. 

t°  Les  Celtes.  —  Brennus  avait  trouvé  sod 
maître,  et  ses  bandes,  après  avoir  dompté  les 
Kymris  métis  de  l'Umbrie  et  les  Rasènes  de  l'I- 
talie moyenne,  avaient  dû  s'en  tenir  là.  Les 
Celtes  étaient  divisés  en  trop  de  nattons,  et  ces 
nations  étaient  chacune  trop  petites,  pour  qu'il 
leur  rat  loisible  de  recommencer  des  expéditions 
considérables,  la  migration  de  Bellovèse  et  de 
Sigovèse  fut  la  dernière  jusqu'à  celle  des  Hetvé- 
tiens  au  temps  de  César. 

a"  Les  Grecs. — Comme  natioDalité  ariane. 
Us  n'existaient  plus  depuis  longtemps,  et  les 
brillantes  armées  de  Pyrrhus  n'auraient  pas  été 
en  état  de  faire  une  trouée  au  milieu  des  redou- 
tables bandes  kymriques  vaincues  par  les  Ro- 
mains. Que  prétendre  contre  les  Italiotes? 

3**  Les  Carthaginois. — Ce  peuple  sémitique, 
appuyé  sur  l'élément  noir ,  ne  pouvait,  dans  au- 
cune supposition,  prévaloir  contre  une  quantité 
moyenne  de  sang  kymrique. 

La  prépondérance  était  donc  assurée  aux 
Romains.    Ils    n'aiiraienl    pu  la  perdre   que  si 
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leur  lerritoire,  au  lieu  d'élre  situé  dans  l'occi- 
denl  du  raonde,  les  avait  faits  voisins  de  la  civi- 
lisation brahmanique  d'alors,  ou,  encore,  s'ils 
avaient  eu  déjà  sur  les  bras  les  populations 
germaniques    qui    ne  vinrent   qu'au  v'  siècle. 

Tandis  que  Rome  marchait  ainsi  à  la  ren- 
contre d'une  gloire  immense  en  s'appuyant  sur 
la  force  respectée  de  ses  constitutions,  les  crises 
les  plus  graves  s'accomplissaient  dans  son  en- 
ceinte,  je  ne  dirai  pas  sans  violences  maté- 
rielles, car  il  y  en  eut  beaucoup,  mais  sans 
destruction  des  lois.  L'émeute  triomphante  ne 
fit  jamais  que  modifier,  et  jamais  ne  renversa 
l'édifice  légal  de  fond  en  comble,  de  telle  sorte 
que  àe  palrictat  si  odieux  à  la  plèbe,  dès  le  len- 
demain de  l'expulsion  des  Étrusques,  subsista 
jusque  sous  les  empereurs,  constamment  dé- 
testé, constamment  attaqué,  affaibli  par  de  per- 
pétuelles atteintes,  mais  point  assassiné  :  la  loi 
ne  le  souffrait  pBs(i). 

<'jes  luttes ,  ces  querelles  avaient  pour  causes 
véritables  les  modifications  ethniques,  subies 


(1)  Jes'ai  pu  bcioin  d'ajoater  que  le  patricmt  «ubiùla,  miii 
■MM  pu  Im  nte%  wMei  ubinu,  Mnf  nu  bien  pelil  nombre.  Ellei 
(nient  grulnellenuBt  rempluéu  par  det  bunillei  plibéiennu.  Sou 
Tiltire,  Gdlu  ponnit  dire  ifec  yinti  dan*  U  >énat  ;  «  Duiincloa 
€  lenala»  et  eqnitnm  cennu,  mm  quia  dkxrti  Molwa ,  led  al  loeii, 
a  ordinibai ,  dignttionUini  lotblanl  et  aliii  que  ad  requieRi  animi 
■  ani  «alnbiitatem  corpornm  partolnr.  ■  —  Tacil.,  Aim,.  11,  33. 
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sans  cesse  par  la  population  urbaine,  et  pour 
modérateur,  la  parenté  plus  ou  moins  lointaine 
de  tous  les  affluents;  autrement  dit,  les  institu- 
tions se  modifiaienl  parce  que  la  race  variait  « 
mais  elles  ne  se  transformaient  pas  du  tout  au 
tout ,  elles  ne  passaient  pas  d'un  extrême  à 
l'autre,  parce  que  ces  variations  de  race,  n'étant 
encore  que  relatives,  tournaient,  à  peu  près, 
dans  le  même  cercle.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  oscillations  perpétuelles  ainsi  entretenues 
dans  l'État  ne  fussent  pas  senties  ni  com- 
prises. Le  patrictat  se  rendait  parfaitement 
compte  du  tort  que  les  incessantes  adjonctions 
d'étrangers  causaient  à  son  influence,  et  il  prit 
pour  roafiime  fondamentale  des'5  opposer  au- 
tant que  possible,  tandis  que  le  peuple,  au  con- 
Iraire,  également  éclairé  sur  ce  qu'il  gagnait  en 
nombre,  en  richesses,  en  savoir,  à  tenir  grande* 
ouvertes  tes  portes  de  la  cité  devant  des  nou- 
veaux venus  qui ,  repousses  par  la  noblasse, 
n'avaient  rien  à  faire  qu'à  s'adjoindre  à  lui,  le 
peuple ,  la  plèbe,  se  montra  partisan  déclaré  des 
gens  du  dehors  (i).  Elle  aspira  toujours  à  les 
attirer,  et  rendit  ainsi  éternel  le  principe  qui 
avait  jadis  rorlifté  la  cité  naissante,  et  qui  con- 
siatait  à  inviter  au  festin  de  ses  grandeurs  tous 

(1)  AmédM  Tliûrrf,  Uitt.  tU  la  Gaula  nw  l'adnin.  rsm. ,  (,  t. 
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lea  vagabonds  du  monde  connu  (i).  Comune 
l'univers  d'alors  était  infirme,  Rome  ne  pou- 
vait manquer  de  devenir  la  seoline  de  toutes 
les  maladies  Bociales(a). 

Celle  soif  immodérée  d'agrandissement  aurait 
paru  monstrueuse  dans  les  villes  grecques,  car 
il  en.  résultait  de  terribles  atteintes  aux  doc- 
trines d'exclusivité  de  la  patrie  (3).  Des  mul- 
titudes toujours  offrant,  toujours  prêtes  à 
conférer  le  droit  de  cité  à  qui  le  soubaitail, 
n'avaient  pas  un  patriotisme  jaloux.  I^es  grands 


(1)  sNe  vana  urbis  magniludo  euet,  adiïcieuds  mnltitudiiiii 
•  cmM,  ...  locan  qui  nnnc  Mplus  dMcendenlibus  inter  ilaoi  locoi 
■  «*t,  AtsUua  aperit.  Eo  «i  CaitiEDis  populis,  (urba  omoit ,  liiie  dii- 
a  crimiDS,  tiber  an  lerru)  cuat,  avids  iiOTarum  rerum  pcrfu(;i(.  b 

—  Liv.  I  :  l'horreur  que  les  gens  de  tous  les  ordres  prirenl  de 
M*>bouBC  heura  pour  ]e  nariage  rl^lier  ne  contrilwa  goôre 
nunat  que  la  guerre  à  détruira  la.  popaladon  de  aoucbe  îlaliote,  £n 
151  STUlt  J.  C,  Q.  HélelluB  Uacédonicus,  ceneeur,  parte  plainte 
■nx  sëaatenra,  et  nn  décret  engage  les  cilof  cns  i  renoncer  au  céli- 
bat. Ce  M  fut  pu  la  leni  rffoit  de  la  loi ,  et  ancuD  s'eut  de  laeeèi . 
Zumpl,  ouvr.  ctf^,  p.  2K.  — 11  tau!  encore  teoir  campte  de  l'oaiige 
qui  permettait  aux  parenli  d'etposer  lenra  eofanli ,  cauae  puistanle 
de  d^pDlatîon.  , 

(2)  En  principe,  de*  ntojeBaseult  (MBvaient  entrer  liaDi  lei  lé- 
giona.  Lon  de  la  aecaDda  guerre  punique  on  j  admit  des  affranchis. 

—  Marin*  j  rafut  indittinctamenl  tau*  le*  prolélaires.  —  ZampI, 
«MOT.  efU,  p.  S3atï7. 

(3)  Denji  d'HaUcarnaiM  fkil  retMrtir  la  différence  des  points  de 
«M  tieUiniqne  et  Toroain,  et  donne,  comme  de  juste  chez  nn  homme 
de  MB  lemp* ,  tonte  louange  et  tout  avaniage  à  la  méthode  qtii  lui 
■*iit  conféré  i  lui-mSme  son  rang  de  citoyen,  —  .^nfi'ii.  Rom.,  S, 

xvu. 
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bistoneos  des  siècles  impériaux,  ces  pao^- 
ristes  si  fiers  des  temps  anciens  et  de  leurs 
mœurs,  ne  s'y  trompent  nullement.  Ce  qu'ils 
célèbrent  dans  leurs  m&les  et  emphatiques  pé- 
riodes sur  l'antique  liberté,  c'est  le  patricien 
romaiD ,  et  non  pas  jamais  l'homme  de  la 
plèbe  (i).  Lorsqu'ils  parlent  avec  adoration  de 
ce  cilbyen  vénérable  dont  les  années  se  sont 
écoulées  h  servir  l'État,  qui  porte  sur  son  corps 
les  cicatrices  de  lanl  de  batailles  gagnées  contre 
les  ennemis  de  la  majesté  romaine,  qui  a  sacii- 
fié  Don-seulement  ses  membres,  mais  sa  for- 
tune,  celle  de  sa  famille,  et  quelquefois  ses 
enfants ,  et,  quelquefois  même,  a  tué  ses  fils  de 
sa  propre  main  pour  un  manquement  aux  lois 
austères  du  devoir  civique;  lorsqu'ils  représeo- 
tent  cet  homme  des  anciens  âges,  honoré  jadk 
de  la  robe  triomphale,  une  ou  deux  foiâ  consul, 
questeur,  édile,  sénateur  héréditaire,  et  prépa- 
rant de  eette  même  main  qui  ne  trouva  jamûs 
trop  lotirde  l'épée  et  la  lance,  les  raves  de  son 
souper  (a),  puis,  avec  cette  rectitude  de  juge- 
ment,  cette  froide   raison  si   utile  à   la  rëpu- 

(1)  D  me  fant  pu  t'y  nipvndre  lonqa'on  lit  diot  Tuila  :  «  Ip- 
■  lur,  TfifM  ciTiUda  tUto,  whil  luqiuin  priici  «t  iotegri  vww: 
•  offlnet ,  ainU  «qnalitata ,  jun  principii  «dipecttn.  »  —  Jmh., 
1.  1,  4.  —  CeUe  igaliU ,  e'«it  l'ifUiU  palriciuM  <pii  n'a  ^u  dm 
ipittrienn  cl  pu  d*  buIItm. 

(»)  
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blîque»  calculant  les  inl^réts  de  ses  prêts  usu- 
raires,  d*aQleurs  m^risant  les  arts  et  les  lettres, 
et  ceux  qui  les  cultivent ,  et  les  Grecs  qui  les 
aiment  :  ce  vieillard ,  cet  homme  vénérable,  ce 
cîioyeD  idéal ,  ce  n'est  jamais  qu'un  palriclen , 
qu'un  vieux  sabîn.  L'homme  du  peuple  est,  au 
contraire,  ce  personnage  actif,  hardi,  intelligent, 
rusé ,  qui ,  pour  renverser  ses  chefs ,  cherche 
d'abord  à  leur  enlever  le  monopole  judiciaire, 
y  parvient ,  non  pas  par  la  violence  ,  mais  par 
l'inâdélité  et  le  vol;  qui,  exaspéré  de  l'éner- 
gique résistance  des  nobles,  prend  enfin  le  parti, 
noo  de  lés  allaquer,  la  loi  ne  le  vent  pas,  et  il 
faudrait  les  tuer  tous  sans  espoir  d'en  faire  cé- 
der UD  seul ,  mais  le  parti  de  s'en  aller  pour  ne 
revenir  qu'après  avoir  commenté  avec  profit  la 
fable  des  membres  et  de  Cestomac.  Ijt  plé- 
béin  romain,  c'est  un  homme  qui  n'aime  pas 
la  gloire  autant  que  le  profit  (i),  et  la  liberté  au- 


Cua  l*rt  fna^i. 

Hor.,  Od.  I.  I3.3v 
(1)  U  M  lut  pu  pwdn  de  ma  un  Mil  înrtui,  qwod  il  l'agit  do 
k  \am»  italiolc ,  l'eiprit  proiradémant  nlilîUire  de  m  populatin. 
Lci  loii  canecnuMt  Im  débiteon,  l'nrarc,  la  partage  da  butin  el  de* 
l«nN  eoDqniaaa,  Toilà  le  ftad ,  imU  l'amatiel  de  wi  coHtitgtMuif, 
et  Ict  eanMa  riellai  de  phM  d^ua  ds  Mi  tgiUdoBi  pditiqie*. 
—  Niebu]ir,acm.  GmcUcM*,  1.1,  p.  594  et  pa». ;  t.  Il,  p.  23. 
S3t,5tO,  eic. 
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tant  qiie  ces  avantages;  c'est  le  pr^paratear  des 
grandes  conquêtes,  des  grandet;  adjonctions  par 
l'extension  du  droit  civique  aui  villes  étran- 
gèiett  ;  c'est,  en  un  mol ,  le  politique  pratique 
qui  comprendra  plus  lard  la  nécessité  du  régime 
impérial,  et  se  trouvera  heureux  de  le  voir 
éclore,  écliangeant  volontiers  Tlionneur  de  se 
gouvernei',  et  lemonde  avec  soi ,  pour  les  mé- 
rtles  plus  solides  d'une  administration  mieux 
ordonnée.  I^es  écrivain»  à  grands  senlim^ils 
n'ont  jamais  eu  lit  moindre  intention  de  louer 
ce  plébéien  toujours  égoïste  au  milieu  de  son. 
amour  pour  l'humanité ,  et  si  médiocre  dans  ses 
grandeurs. 

Tant  que  le  sang  italiote,  ou  même  gaulois, 
ou,  encore,  celui  de  U  Grande  Grèce,  se  trouvè- 
rent seuls  à  satisfaire  les  besoins  de  la  politique 
plébéienne,  en  affluant  dans  Rome  et  dans  les 
villes  annexées,  la  constitution  républicaine  et 
aristocratique  ne  perdit  pas  ses  traits  princi- 
panx.  Le  plébéien  d'origine  sabine  ou  samnite 
désirait  l'agrandissement  de  son  r61e  sans  vou- 
loir abroger  complètement  le  régime  du  patri- 
ciat,  dont  ses  idées  ethniques  sur  la  valeur 
rdative  des  familles,  dont  ses  doctrines  raison- 
nables en  matière  de  gouvernement  lui  laisaient 
appréciei'  les  irremplaçables  avantages.  I^a  dose 
de  sang  hellénique  qui  se  glissait  dans  cet  nnial- 
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§ame  avivait  le  tout,  et  n'avait  pas  eucoreréuasi 
à  le  dominer. 

Après  le  coup  d'éclat  qui  termina  les  guerres 
puniques,  la  scène  cbaogea.  L'ancien  sentiment 
romain  commença  à  s'altérer  d'une  manière  no- 
table :  je  dis  s'altérer,  et  non  plus  se  modifier. 
Au  sortir  des  guerres  d'Afrique ,  vinrent  les 
guerres  d'Asie.  L'Espagne  était  déjà  acquise  à  la 
république.  La  Grande  Grèce  et  la  Sicile  tombè- 
rent dans  son  domaine,  et  ce  que  l'hospitalité 
intéressée  du  parti  plébéien  (i)  Bt  désormais  af- 

{1]  Am.  Thierry ,  la  Gavl*  tous  l'adminUtratioit  romaine ,  I*r 
troduct.,  1. 1,  p.  62.  (  Il  lerait  injutle  ,  san*  doute,  de  faire  peser 
«  tar  lea_bommeB  da  parti  patricien  tout  l'odieux  de  cei  altomina- 

■  IriM  eieèt  (Im  r^an  de  Venii  at  ileie*  parailt).  Le  parti 

■  po|itilure  ne  poiudail  assurémeiit  dî  Ijgil  de  déùatérefwnent  ni 

■  tant  de  tertu;  maia,  cemma  les  accasatioDs  contre  les  tdIb  palilic» 

■  et  les  réclamatians  en  hT^nr  deg  proTfneïaui  Borlîrent  presque 
c  lotqMm  de  w*  rang*,  canme'iTprDmaUBit  betoconp  de  réForm**, 
«  que  l'appui  qu'il  avait  prèle  aui  Italiens  araot  et  depuis  la  guem 
«  sociale  inspirait  conrinoce  en  sa  parole,  Jes  provinces  s's Hachèrent 
a  à  hii.  Elles  lui  reudirenl  promesses  peur  promesses ,  espérance 
«  fOar  es|>4nnee.  Il  se  forma  entre  elUi  et  les  agilalenn  des  dcH- 
«  aien  temps  de  la  répobli^o  des  liens  analogues  à  ceux  qui 
a  ataienl,  un  siècle  auparavant,  compromis  les  aIjiéB  latins  dans  le* 

■  entreprises  des  Gracques.  Ou  peut  se  rappeler  aTec  qnel  héroïsme 

■  l'Espagne  adupla  el  ddfendit  de  son  sang  Iw  derniers  clie6  dn. 

■  parti  de   Marins.   Calilina  lui-mâote  psrrinl  à  enrôler  sous  sim 

■  drapeau  la  proTÎnce  ganloiae  Cisalpiae,  et  àéji  il  entraînait  quel- 
a  que*  parties  de  la  Transalpine ,  réduites  aussi  en  province.  »  — 
Le  parti  démocratique  i  Rome ,  ontre  qu'il  tendait  maentiellerneBl 
à  la  dtstruclion  de  la  ferme  républicaine,  résultai  qu'il  obtint, 
était  aussi  avec  ferveur  ce  que  la  phraséologie  moderne  appellerait  le 
parti  d€  rélrangrr. 
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fluerdaos  la  ville,  ce  ne fiit  plus  du  sang  celtique 
plus  ou  moins  altéra,  mais  des  élétneota  sémi- 
tiques ou  sémitisés.  La  corruption  s'accumula 
i  grands  flots.  Rome ,  entrant  en  communion 
étroite  avec  les  idées  orientales,  augmentait,  avec 
le  nombre  de  ses  éléments  constitutifs,  la  diffi- 
cullé  déjà  grande  de  les  amalgamer  jamais,  De 
là,  tendances  irrésistibles  à  l'anarchie  pure,  au 
despotisme,  à  l'énervement,  et, pour  conclure, 
à  la  barbarie;  de  là,  haine  chaque  jour  mieux 
pi-ononcée  pour  ce  que  le  gouvernement  an-i 
cien  avait  de  stable,  de  conséquent  et  de  réflé- 
cbi. 

Rome  Sabine  avait  été  marquée,  vis-à-vis 
de  la  Grèce,  d'une  originalité  tranchée  dans  aa 
physionomie;  désormais  ses  idées,  ses  mœurs, 
perdent  graduellement  celte  empreinte.  Elle  de- 
vient à  son  tour  hellénistique,  comme  jadis  la 
Syrie,  l'Egypte ,  bien  qu'avec  des  nuances 
particulières.  Jusqu'alors,  bien  modeste  dans 
toutes  les  choses  de  l'esprit,  quand  ses  armes 
commandaient  aux  provinces,  elle  s'était  souve- 
nue avec  déférence  que  les  Étrusques  étaient  la 
nation  cultivée  de  l'Italie,  et  elle  avait  persisté 
à  apprendre  leur  langue,  à  imiter  leurs  arts,  à 
leur  emprunter  savants  et  prêtres,  sans  s'aper- 
cevoir que,  sur  beaucoup  de  points,  l'Étrurie 
répétait  assez  mal  la  leçon  des  Grecs,  et  d'ailleurs 
que  les  Grecs  eux-mêmes  traitaient  de  suranné 
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et  de  bors  de  mode  ce  que  les  Étrusques  conti- 
nuaient à  admirer  sur]a  foi  des  modèles  anciens. 
Graduellement  Rome  ouvrit  les  yeux  à  ces  yé-* 
rites,  elle  renia  ses  antiques  habitudes  vis-à-vis 
des  descendants  asservis  de  ses  fondateurs.  Elle 
ne  voulut  plus  entendre  parler  de  leurs  mérites, 
et  prit  un  engouement  de  parvenue  pour  tout  ce 
qui  se  taillait,  se  sculptait,  s'écrivait,  se  pensait 
ou  se  disait  dans  le  fond  de  la  Méditerranée. 
Même  au  siècle  d'Auguste,  elle  ne  perdit  jamais, 
dans  ses  rapports  avec  la  Grèce  dédaigneuse, 
celte  humble  et  niaise  attitude  du  provincial 
devenu  riche  qui  veut  passer  pour  connaisseur. 

Mummius,  vainqueur  des  Corinthiens,  expé- 
diait tableaux  et  statues  à  Rome  en  signifiant 
aux  voituriers  qu'ils  auraient  à  rem|Jacer  les 
chefs-d'œuvre  endommagés  sur  la  route.  Ce 
Mummius  était  un  vrai  RomaÏD  :  un  objet  d'art 
n'avait  pour  lui  que  le  prix  vénal.  Saluons 
w  digne  et  v^oureux  descendant  des  confédérés 
d'AmiterDum.  H  n'était  pas  dilettante,  mais  avait 
la  vertu  romaine,  et  on  ne  riait  que  tout  bas 
danslesvillesgrecciuesqu'ilsavait  si  bien  prendre. 

Le  latin,  jusqu'alors,  avait  gardé  une  forte 
ressemblance  avec  les  dialectes  oaques  (1).  II 
inclina  davantage  vers  te  grec,  et  si  rapidement 

(1)  Le  liTrc  de  Uùer  priunte  eelta  Térîté  duu  un  jour  Triimeat 
fnpfîut.  —  ViMT  Huer,  LaUtnUdtt  ÂnlhoiogU. 
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qu'il  varia  pi'eaque  avec  chaque  généi-alioii.  Il 
n'ya  peut-être  pas iTesempled'uneinobîliléflassi 
extrême  dans  un  idiome,  comme  ii  n'y  en  a  pas 
non  plus  d'un  peuple  au»i  constamment  modifié 
dans  soD  sang.  Entre  le  langage  des  Douze  Tables 
et  celui  que  parlait  Gicéron ,  la  diftérence  était 
telle  que  te  savant  orateur  ne  pouvait  s'y  recon* 
naître.  Je  ne  parle  pas  des  chants  sabios, 
c'était  encore  pis.  Le  latin,  depuis  Ennius,  liut  à 
honneur  de  mettre  en  oubli  ce  qu'il  avait  d'ila- 
lique. 

Ainsi ,  pas  de  langue  vraiment  et  uniquement 
nationale,  un  engouetBent  de  plus  en  plus  pro- 
noncé pour  ta  littérature,  tes  idées  d'Athènes  et 
d'Alexandrie,  des  écoles  et  des  professeurs  hellé- 
niques,  des  maisons  à  l'asiatique,  des  meubles 
syriens,  le  dédain  profond  des  usages  locaux: 
voilà  ce  qu'était  deTenue  !a  ville  qui,  ayant  cona- 
mencé  par  la  domination  étrusque,  avait  grandi 
sous  l'oligarchie  sabine  :  le  moment  de  la  démo- 
oratie  sémitique  n'était  pas  loin  désormais. 

La  foule  entassée  dan«  tes  rues  s'abandon- 
nait tout  entière  à  l'étreinte  de  oet  élément. 
L'Âge  des  institutions  libres  et  de  b  légalité 
allait  se  clore.  Ij'époque  qui  succéda  fut  cdie  dea 
coups  d'État  violents,  des  grands  massacres,  des 
grandes  perversités,  des  grandes  débauches.  On 
se  croit  liansporté  à  Tyr,  aux  jours  de  sa  déca- 
dence ;  et  en  effet ,  avec  un  plus  ]{rai)d    espace 
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aréal,  la  silualion  est  pareille  :  un  eontlit  des 
races  les  plus  diverses ,  ne  pouvant  parvenir  à  se 
mélange,  ne  pouvant  se  dooiiDer,  ne  pouvant 
pas  transiger,  el  n'ayant  de  choix  possible  qu'en» 
Ire  le  despotisme  et  l'anarchie. 

Dans  de  pareils  monients,  les  douleurs  publi- 
ques trouvent  souvent  un  théoricien  illustre 
pour  les  comprendre  et  pour  inventa-  un  sys- 
tème supposé  capable  d'y  mettre  fin.  Tantôt  cet 
homme  bien  intentionné  n'est  qu'un  simple 
particulier.  H  ne  devient  alors  qu'un  écrivain 
de  génie  :  tel  fut,  chez  les  Grecs,  Platon.  H  cher- 
cha un  remède  aux  maux  d'Athènes,  et  offrit, 
dans  une  langue  divine,  un  r^umé  de  rêveries 
•dmiiables.  D'autres  fois^  oe  penseur  se  trouve, 
par  sa  naissance  ou  par  les  évéDemenis,  placé  à 
la  {£te  des  afiaires.  Si^  attristé  d'une  situation 
tellemeDi  désastreuse.,  il  est  d'un  oalurel  hoti' 
néle,  il  voit  avec  trop  d'horreur  les  maux  el 
les  ruines  acfnimulées  sous  ses  pas,  pour  accep- 
ter l'idée  de  les  agrandir  encore,  il  reste  im- 
puissant. De  telles  gens  sont  médecins,  non 
chirurgienii ,  et,  comme  Ëpaminoudas  et  Philo- 
poemen,  ils  se  couvrent  de  gloire  sans  rien  ré- 
parer. 

Mais  il  apparut  une  fois,  dans  l'histoire  des 
peuples  en  décadence  ,  un  homme  màfemeni  in- 
digné de  l'abaissement  de  sa  nation,  apercevant 
d'un  coup  d'œiL  peiçant,  à  traveni  leti  vapeurs 
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des  fausses  prospérités,  l'abîme  vei'S  lequel  la 
démoralisation  générale  traînait  la  fortune  publî' 
que,  et  qui,  mattre  de  tous  les  moyens  d'agir, 
naissance,  richesses,  talents,  illustration  person- 
nelle, grands  emplois,  se^trouva  élre,  en  même 
temps,  fort  d'un  naturel  sanguinaire,  déterminé 
à  ne  reculer  devant  aucune  ressource.  Ce  chirur- 
gien, ce  boucher,  si  l'on  veut,  ce  scélérat  au- 
guste ,  si  on  le  préfère ,  ce  Titan ,  se  montra  dans 
Rome  au  moment  où  la  république,  ivre  de 
crimes,  de  domination  et  d'épuisement  triom- 
phal, rongée  par  la  lèpre  de  tous  les  vices,  s'en 
allait  roulant  sur  elte-méme  et  vers  Fabyme.  Ce 
fut  Lucius  Cornélius  Syila. 

Véritable  patricien  romain,  il  était  pétri  de 
vertus  politiques  (i),  vide  de  vertus  privées;  sans 
peur  pour  lui,  pour  les  autres;  pour  les  autres 
pas  plus  que  pour  lui,  il  n'avait  de  faiblesse. 
Un  but  il  saisir,  un  obstacle  à  écarter,  une  vo- 
lonté à  réaliser,  il  n'apercevait  rien  en  dehors. 
Ce  qu'il  fallait  briser  de  choses  ou  d'hommes 
pour  faire  pont  n'entrait  pas  dans  ses  calculs. 
Arriver,  c'était  tout,  et,  après,  reprendre  Fessor. 

Les  dispositions  impitoyables  de  son  sang,  de 
sa  race,  s'étaient  d'ailleurs  fortifiées  à  l'odieux 

[I)  Dion.  Csu.,  But.  rom.,  Uimb.  CUIXCL,  ia-foL,  1. 1,  p. 
47,  bagm.  CXVU.  —  o  Aùiit  (i;OUa«)  n  o&v  xeurai  tuvAnnt  Av  m 
•  n  T^i(i(>a{  Tfiv  iivSpMiasv  swi&iv ...  •  —  Dion  Cauii»  e*l  on  écn- 
ttia  tràt-iUmocntiquG  El  fort  eancaii  du  dicUlcur. 
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coDiact  de  ce  Boldat  que,  dans  la  personne  bes> 
(iile  de  Marins,  le  parti  populaire  opposait  à  ses 
desseins, 

Sylla  nVtait  pas  allé  chercher  dans  les  lhéori« 
idéales  le  plan  du  régime  régénérateur  qu'il  se 
proposait  d'imposer.  Il  voulait  simplement  res- 
taurer en  son  entier  la  domination  patricienne, 
et,  parce  moyen,  rendre  l'ordre  avec  la  dis- 
cipline à  la  république  ratTerraie.  Il  s'aperçut 
bienlAt  que  le  plus  difficile  n'était  pas  de  mettre 
eu  déroute  les  émeutes  ou  même  les  armées  plé^ 
béiennes,  mais  bien  de  trouver  une  aristocratie 
digue  de  la  grande  tÂche  qu'il  voulait  lui  livrer. 
11  lui  fallait  des  Fabius,  il  lui  fallait  des  Horaces; 
fl  eut  beau  les  appeler ,  il  ne  les  fil  pas  sortir  de 
ces  maisons  luxueuses  où  résidaient  leura  ima^- 
ges,  el,  comme  il  ne  reculait  devant  rien,  il  vou- 
lut recréer  tes  nobles  qu'il  ne  trouvait  plus. 

On  le  vit  aloi-s,  plus  redoutable  à  ses  amis 
qu'à  ses  rivaux,  tailler  et  retailler  d'un  bras  ïmpi' 
toyableTarbre  de  la  noblesse  romaine.  Pourrendre 
la  virilité  à  un  corps  appauvri,  il  6t  tombei'  les  tê- 
tes par  centaine!»,  ruina,  exila  ceux  qu'il  ne  mit 
pas  à  mori,  et  traita  avec  la  dernière  férocité, 
bien  moins  tes  gens  de  la  pl^ ,  francs  ennemis, 
que  les  grands,  obstacles  directs  de  ses  desseins 
par  leur  impuissance  à  les  servir.  A  foi-ce  de  re- 
ceper  le  vieux  tronc,  il  s'imaginait  en  tirer  des 
boui^eons  nouveaux,  porteuts  d'autant  de  stic 
III.  iB 
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que  ceux  d'auU^fois.  Il  espérait  (|u' après  avoir 
élagué  left  branches  iodigues,  il  l'éussirait,  à 
force  d'eiïrayer,  à  Taire  des  hraves,  et  qu'ainsi 
la  démocratie  recevrait  de  sa  main,  pour  être 
matée  à  jaioais,  des  chefs  inflexibles  et  des  mat- 
irea  résolus. 

Il  serait  dur  d'avoir  à  recoaiiaitre  qae  de  tels 
moyens  se  soient  li-ouvés  bons.  Lui-oièoie  il 
eesaa  de  le  croire.  Au  beul  d'une  longue  car- 
rière, après  des  efforts  dont  l'intensité  se  me- 
sure aiii  violences  qu'ils  accumulèrent,  Sylla, 
désespéfant  de  l'avenir,  triste,  épuisé,  décou- 
ragé, déposa  de  lui-même  la  haehe  de  la  dicta- 
ture, et,  se  résignant  à  vivre  inoccupé  au  mtlieir 
de  cette  population  patricienne  ou  plébéienne 
que  sa  vue  seule  faisait  encore  frémir,  il  prouva 
du  ntoins  qu'il  n'était  pas  un  ambitieux  vut-  . 
gaire,  et  qu'ayant  recoiiDt»  l'inanité  de  ses  espé- 
rances, il  ne  tenait  pas  à  garder  du  pouvoir 
stéi-Ue.  Je  n'ai  pas  d'éloges  à  donner  k  Sylla, 
mai»  je  laisse  à  ceux  que  ne  frappe  pas  d'une 
respectueuse  admiration  le  spectacle  d'un  tel 
homme  échouant  dans  une  telle  entreprise,  le 
soin  de  lui  repro^er  ses  excès.. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  qu'il  réassît.  Le'  peuple 
qu'il  voulait  ramener  aux  roosors  et  à  la  disci- 
pline des  vieux  âges,  ne  ressemblait  eo  rien  au 
peuple  républicain  qui  les  avait  pratiquées. 
Pour  s'en  convaincre,  Il  sufBl  de  comparer  les 
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élénaents  ethniques  des  temps  de  Cmoinnatus  à 
ceux  qui  exislaienl  i  tVpoqne  où  vécut  le  grand 
dictateur. 

THIM  DB  rtSClKNATUS  TBHM  DE  SlhLX. 


I  Grae»  dft  ta. 
Gnndc  Grèce 
et<el»8id1e. 


S  J  Sicula. 

r  Qa«lqii«s  Htllè- 


1  l-  Trés-fâi- 
|bl«  q»9«rt 
l>éiniilqur. 


1  Mmile*  d'Asie. 
IsémilM  enùi. 


lu    priucipe 


Impossible  de  ramener  dans  un  même  cadre 
deux  nîilinns  qui,  sous  le  même  nom,  se  res- 


(1)  Quand,  iodi  Néron,  il  fut  queitioa  «u  Unàt  de  reitreindre  Ick 
droili  dis  iffruicliii,  oa  reaconlri  beaucoap  d'oppoiitioni  baiéei  mr 
da  ni(oni  irèt-digiies  d'Slre  npport£«i  ici  coDime  «Tenx  com-- 
pleb  àe  !•  part  dei  patricien)  :  <  Diiserebatiir  contra  paaeoriiai 
«  enlpam  ipiii  erilioMm  e«e  dtbere ,  nihil  uninnornni  jyrî 
m  derogudam  ;  qulppa  Uls  Fntom  id  corpat  ;  bine  plermnqoe 
«Iribni,  decDriu,  miniilcria  magistratibot  et  itcerdotibni ,  ca- 

■  hortea  eli*ni  in  orbe  conscriplat  ;  et  plorimii  equilnm,  pleriiqne 
c  leiwtaribin,  non  aliiiade  originem  trabi.  Si  wpararentnr  libertini, 

■  manifeftam  fore  penoriam  ingennoram,  ■  —  Tac. ,  Atm. ,  XID, 
T7.  —  Déjà  du  terop»  de  Gcéron,  l'uiage  l'éUit  introduit  d'offran- 
clïr  un  MclaTe  aprèa  ùt  u»  de  boni  serric«s  et  de  bonne  conduite. 
A  dater  de  la  mfime  époque,  un  Romain  de  la  cIum  riche  te  rainîl 
■>  demr  em  meunurt  de  éonaw  la  liberté  i  lonte  )■  maiioa ,  el 
Pepinioa  pnUîqne  eonridérait  cet  acte  comme  une  affairt  de  c«m- 
riesce.  —  Zumpt,  loc.  «il,,  p.  30.  —  Il  me  eenble  bien  difRcik  dm 
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semblaient  si  jjeu  (i).  Toulel'oia  l'équité  n'est 
pas  au&si  sévère  pour  Tceuvre  de  Sylla  que 
le  fut  son  auteur.  Le  dictaleur  eut  raison  de 
perdre  courage,  car  il  compara  son  résultat  à 
ses  plans.  Il  n'en  avait  pas  moins  donné  au  pa- 
iricial  une  vigueur-  factice,  renforcée,  il  est  vrai, 
par  la  terreur  qui  paraivsait  le  parti  contraire, 
et  la  répulilique  lui  dut  plusîeui-s  années  d'exis- 
lencequ'etle  n'aui-ait  pas  eues  sans  lui.  Après  la 
mort  du  réformateur,  l'ombre  cornélienne  pro- 
tégea encore  quelque  temps  le  sénat.  ]-:He  se 
dressait  derrière  Cicéroi),  lorsque  ce  rhéteur, 
devenu  consul ,  défendait  si  maigiemeut  la 
cause  publique  contre  les  audaces  emportées 
des  factions.  Sylla  réussit  d<jnc  à  entraver  la 
course  qui  entraînait  Rome  vers  d'incessantes 
Iransfonnalious.  Pi^ut-ètre,  sans  lui,  l'époque 
qui  s'écoula  jusqu'à  la  mort  de  César  n*aurail>elle 

ue  pan  canclure  de  ces  bili  que  la  décadeaca  de  l'etcliTage  daiu  loul 
pajs  eit  corre*puiidaiita à  la  conruiion  des  racei,  et  rétulte  directe- 
ment de  la  pareoU  de  plui  en  plM  proche  entre  le*  maîtrei  et  le* 
•erTÎteuri. 

(1)  Diaya  d'Kalicaraaue  rend  (rès-bien  compte  de  celte  siluatien 
et  dï  Mi  ccntéqueacei  :  ■<  Al  Bi  tûv  pccpEôpuv  tni|i.i^ai ,  Si'  &;  4  iroXi; 
•I  «gJJià  lûv  àp]t«>B>v  ini-niftutuiTuv  à:!ti\iaSi,  aù>  ]lffâ''if  ijitotta-  xal 
-  B(IÛ|ui  [«V  Toùro  JHii).oi;  iv  tivai  iriiui  Ta  lExora  ioyiaa|UïOi; ,  «ûç  oOx 

■  éxai  UtSop&Epùftri,  'Onixoû;  te  intoàiia[Jiii,  xai  HiponCi;.  xai  SsuvÏtov, 
>  itai  Tv^voO;,  xai  BptTriau;,  "OiiEpucûv  ti  xai  Aitùui  ,  xai   'ISi)pwv, 

•  xal  RiXtûv  ou/yiK  jiupidia^,  SM  ti  icpô;  to[;  [!pi];iivaic  iïvn,  ta  \ài 

•  AC  cOdK  'iTaXicr;,  ta  E^i(  Itipart  à^y|ijtfa  t&ntùy  fiu^Ca  ian,  oOt«  A[m- 

•  •ikutata.,  ol>tt  6|iodiEtita  -  ù;  lAni  fuià;  oOri  JiaiTSv,  xai  picf  mr"-'''"^ 

•  «varapK/.Srnae,  ix  noaûn];  iigtfuvla;  ico/iià  taù  mclaiaii  xM)lou  Tfli:  né' 

■  liUK  vuziLùaai  tlxAt qv.  ■  —  Antiq.  fbm.,  I,  L^XXIX. 
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été  qu'un  enchaînement  bien  plus  lamentable 
encore  de  proscriplions  et  de  brigandages , 
qu'une  lulle  perpétuelle  entre  des  Antoine  et 
des  Ijépide  prématurés,  écrasés  dans  l'œuf  par 
sa  farouche  intervention. 

Voilà  la  part  à  lui  faire;  mais  il  est  incontesta- 
ble que  le  plus  terrible  génie  ne  peut  arrêter 
bien  longleoips  l'action  des  lois  naturelles,  pas 
plus  que  les  travaux  de  l'homme  ne  sauraient 
-empêcher  le  Gange  de  faire  et  de  défaire  les 
lies  éphémères  dont  ce  fleuve  peuple  son  Ht 
spacieux(i). 

Il  s'agît  maintenant  de  contempler  Rome  avec 
ta  nouvelle  nationalité  que  les  attuvions  ethni- 
ques lui-ont  donnée.  Voyons  ce  qu'elle  devint 
quand  un  sangde  plus  en  plus  mêlé  lui  eut  im- 
primé avec  un  nouveau  caractère  une  nouvelle 
direction. 


(11  Niebulir  l'indigne  contre  1m  écriraiiu  roodeniM  qui ,  prélen- 
àêaK  tigiMler ,  m  tu*  sitole  de  Rouie ,  l'tiitlence  de  TMiiona  patri- 
ciennet  <ki)i  cet  État,  onblîent  ou  ignorent  que  Sylla  fut  1»  dernière 
«ipreuîoD  légilintede  cet  ordre  d'idées.  —  Niebulir,  Ram.  G*- 
seMtMe,  t.  i,  p.STS. 
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CH4PITRK  VII, 


Depuis  la  conquéle  de  la  Sicile  jusqu'assez 
avant  dans  les  temps  cliréliens,  l'Italie  n'a  pas 
cessé  de  recevoir  de  nombreux,  d'innombrables 
apports  de  rélëoqent  séniili(]i)e,de  telle  façon  que 
le  sud  entier  fut  hellénisé  et  que  le  courant  des 
races  asiatiques  remontant  vers  le  fiord  ue  s'ar 
réta  que  devant  les  invasions  germanique?  (i)> 
Mais  le  mouvement  de  recul,  le  point  où  s'arrê- 
tèrent les  alluvions  dn  sud  dépassa  Rome.  Celte 
ville  alla  toujours  perdant  son  caractère  primi- 
tif. Il  y  eut  gradation ,  san^  doiile,  daps  c^tte 
déchéance ,  jamais  temps  d'arrêt  véritaUe.  L'e*- 
prtt  sémitique  étonna  sans  rémission  son  ri- 
val. Le  génie  romain  devint  étrianger  au  pre- 
mier instinct  italiote,  et  reçut  une  valeur  où 
l'on  reconnaît  bien  aisément  l'influence  asiati- 
que. 

(t)  LcR  darnièret  immigraliDiu  helléoittiqtiM  demie  rojaunade 
N*plM,  la  Sicile,  li  Uue  Italie  iaiitI>Tianline>  et  tnbtt.  Bn  1461, 
t932  «1 1744,  il  vint  eacore  dei  Albanaig  an  Sicile  et  «n  Calibra, 
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Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  moins  signKi' 
caliv«s  manireslations  de  cet  esprit  importé  U 
naissauce  d'une  littérature  marquée  d'un  sceau 
particulier,  et  qui  menlait  à  l'instinct  iielîote 
déjà  par  cela  seul  qu'elle  existait. 

Ni  les  Étrusques,  je  l'ai  dit,  ni  bucune  tribu 
de  la  Péninsule ,  pas  plus  que  les  Galls,  n'avaient 
eu  de  véritable  littérature;  car  on  ne  saurait  ap- 
peler ainsi  des  rituels,  des  traités  de  divination, 
quelques  chants  épi4|ues  servant  à  Conserver  les 
souvenirs  de  l'histoire,  des  catalogues  de  faits, 
des  satires,  des  farces  Irivialet  dont  la  malignité 
des  Fescennins  et  des  Atellans  amusaient  les 
rires  des  désœuvrés.  Tonles  ces  nations  ulîlitai> 
res,  capables  de  comprendre  au  point  de  vue 
social  et  politique  le  mérite  de  la  poésie,  n'y 
avaieDl  pas  de  tendance  naturelle,  el,lant  qu'elles 
n'étaient  pas  fortement  modifiées  par  des  mélanges 
lémitiques,  elles  manquaient  des  facultés  néces- 
laires  pour  rien  acquérir  dans  ce  genre  (i). 
Ainsi  ce  ne  fat  que  lorsque  lesang  hellénistique 
domina  les  anciens  alliages  dans  les  veines  des 

(1)  DjAii.  Halicirii.,  Anliq.  Rom.,  1.  LXXUI.  —  •  nilarà;  (ùv 
■  oCv  «&n  auYTP>f*ùî  o^'"  iii^i^f^nfoi  i'^rl  Tui^atun  sûii  (U  -  tu.  naïoiiâv 

•  (uvTOi  iÔTUv  tv  iipai;  tiliiH;  otaCofiivuv,  ksiarâ:  Tk;  jiafcÙjMn  àvt- 

•  TF™^  ■  —  Sant  me  bire  le  cbunploo  de  la  confiince  npileuie 
d'Enniui  dani  uq  propre  mérite,  je  uiû  tout  diipmé  i  croire  atec 
lui  qu'iTuit  le  tempi  où  il  te  mil  à  écrire ,  en  cbercbant  )'imit«tion 
dei  chefs- d' (BU *ri!  grect ,  il  j  «nil  dei  chaoli ,  mais  pa«  de  powie 
dani  le  Latinin  '  a  Qaain  neque  Mowrum  icnpnla»  quiiqium  lape- 
nr«t,  N««  dicti  alndioiiiw  erat.  n 
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Latins,  que  de  la  plèbe  la  plus  vile,  ou  de  la 
boui^eoisie  la  plus  humble,  exposée»  surtout  à 
l'actiou  des  apports  séoiitisës,  sortirent  les  plus 
beaux  génies  qui  ont  fait  la  gloire  de  Rome. 
Certes,  Mucius  Scévola  aurait  tenu  en  bien  petite 
estitne  l'esclave  Plaute,  le  Afaolouan  Vii'gile  et 
Horace,  Vénusien,  l'iiomme  qui  jetait  son  bou- 
clier à  la  bataille  et  en  racontait  l'anecdote  pour 
faire  rire  Poiupëius  Varus  (i).  Ces  hommes 
étaient  de  grands  esprits,  mais  non  pas  des  Ro- 
mains ,  k  partei'  chimie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  littérature  naquit,  et  avec 
elle  une  bonne  part,  sans  contredit,  de  l'illus- 
tration oatiooale,  et  la  cause  du  bruit  qu'a  fait 
le  reste;  car  on  ue  disconviendra  pas  que  la 
masse  sémitisée  d'où  sont  sortis  les  poëtes  et  les 
historiens  latins  dût  à  son  impureté  seule  le 
talent  d'écrire  avec  éloqueuce,  de  sorte  que  ce 
sont  les  doctes  emphases  des  bâtards  collatéraux 
qui  nous  ont  mis  sur  la  voie  d'admirer  les  hauts 
faits  d'ancêtres  qui,  s'ils  avaient  pu  reviser  et 
consulter  leurs  généalogies,  n'auraient  rien  eu  de 
plus  pressé  à  faire  que  de  renier  ces  respectueux 
descendants  (a). 


(<) 


l»)  Voir,  Il 
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Avec  les  livres,  te  goâtdu  luxeetderélëgaiice 
liaient  de  nouveaux  besoins  qui  lénioif;naieDt 
aussi  des  cbaugements  survenus  dans  la  race.  Ca- 
ton  les  dédaignait,  mais  il  y  mettait  de  l'afTecla- 
tîon.  N'en  déplaise  à  la  gloire  de  ce  sage,  les  pré- 
tendues vertus  foniaines  dont  il  se  parait  étaient 
plus  consciencieuses  encore  chez  les  antiques 
patriciens,  et  louterois  plus  modestes  (i  ).  De  leur 
temps,  il  n'était  pas  besoin  d'en  faire  parade 
pour  se  singulariser;  tout  le  monde  était  sage 
à  leur  manière.  Au  contraire,  après  avoir  reçu 
le  sang  de  mèrea  orientales,  et  d'afîraochis  grecs 
ou  syriens,  le  marcband,  devenu  cbevalter,  riche 
de  son  traûc  ou  de  ses  extorsions ,  ne  compre- 
nait rien,  pour  sa  pari,  aux  mérites  de  l'auslé- 
rilé  primitive.  Il  voulait  jouir  en  Italie  de  ce  que 
ses  ancêtres  méridionaux  avaient  créé  chez  eux, 
et  il  l'y  transportait.  Il  poussa  du  pied  sous  sa 
table  le  banc  de  bois  où  s'était  assis  Deotalus; 
il  remplaça  de  (elles  misères  par  des  Itts  de  ci-> 
tronnier  incrustés  de  nacre  et  d'ivoire.  Il  lui 
fallut,  comme  aux  satrapes  de  Darius,  des  vases 

Uat  snira  ellei  et  Irt  hûtoirei  grecques,  Niebahr,  AiEtn.  Guchkhtti 
I.  U,  p.  1  et  pus.  —  La  méthode  heUéDique  offre  la  b'amitioii  dei 
ifOfiet  kindouei  et  |>erMiic> ,  complètement  nalles  KUi  le  rapport 
de  ta  chronologie  et  de  l'eitctilude  malérielle,  aux  faitei  ililiotei  qui 
n'anieai,  au  contraire,  que  ce*  deui  qualités. 

(I]  Poljbe  read  justice  entiire  i  l'aTarico  iordide  de  l'etpril  ro- 
nuia  :  •  'AkUï;  yàf  oùSti<  oitivi  Ktum  t3v  lïJwv  {ncopxàvtbiv  Uùv 
riW..  ■  —  Fragm.,  libr.  XXXU,  c.  «. 
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d'ai^ent  el  d'or  pour  cootenir  les  vins  précieux 
doDl  se  rosissait  son  iatempérance,  et  des  plats 
de  cristal  pour  servir  Les  sangliers  farcisr  les  oi- 
seaux rares,  les  gibiers  exotiques  que  dévorait 
sa  fastueuse  gloutonoerie.  Il  ne  se  couteota  plus, 
pour  ses  demeures  parliculièi'es ,  des  coustruc- 
ttODS  que  les  gens  d-auLrefois  eussent  trouvées 
assez  splendides  pour  hébei^er  les  dieux  ;  il 
voulut  des  palais  immenses  avec  des  colonna- 
des de  marbre,  de  granit,  de  porphyre,  des 
BlatueB,  des  obélisques,  des  jardins,  des  basses- 
cours,  des  viviers(i),etau  milieu  de  ce  luxe,  afin 
d'animer  l'aspect  de  tant  de  créations  pittores- 
ques, Luculliis  faisait  circuler  des  multitudes 
d'esclaves  désœuvrés ,  d'affranchis  et  de  parasites 
dont  la  servilité  bassement  luléressée  n'avait  rien 
de  commun  avec  le  dévouement  martial  el  la 
sérieuse  dépendance  des  clients  d'un  autre  ige. 
Mais,  au  milieu  de  ce  débordement  de  splen- 
deurs, persistait  une  souillure  singulière  qui,  pour 
l'opinion  même  des  coolemporaîus  ,  s'allachait 
à  tout,  enlaidissait  tout.  1  ^  gloire  el  la  puissance, 
le  pouvoir  de  faire  des  profusions  et  la  volonté 
de  s'y  abandonner  appartenaieitl,  la  plupart  du 
du  temps,  à  des  gens  înconuiis  la  veille  (1).  On 

(1)  ■  Quid  enim  premium  prohibera  el  priwnm  ad  moran  rtâ- 
(  dera  «gp^diarT  VillaruniDe  )n6nila  «patia?  Eamilitrani  numaroa 
«et  natioDea?  argeoti  et  auri  pondatT  nrii  tabnlaruinqDe  laira' 
«  calai  »  —  Tac.,  Ann.,  UI,  53. 

(2}  Am.  Thierry ,  laGavksom  tadm.rom.  lntrod.,t.l,p,itti. 
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ue  savait  d'où  sortaient  tant  d'opuWols  person- 
nages (i),  et  lour  à  tour,  &oit  que  ce  fussent 
tes  flatteurs  ou  les  eqvieux  qui  piiHasseiit,  oo 
pi-était  à  Ti'iiualciun  la  plus  illustre  ou  la  plus 
iiniBOode  origine  (2).  Toute  cette  brillaute  so- 
ciété était,  en  outre,  uo  ramas  d'igqorauls  ou 
d'imilaleurs.  Au  fond,  elfe  n'inventait  rien ,  et 
tirait  tout  ce  qu'elle  savait  des  provinces  hellé- 
niques. Les  innovations  qu'elle  y  mêlait  étaient 
de4  altérations,  non  des  emhellissenients.  Elle 
s'habillait  à  la  grecque  pu  à  la  phrygienne,  se 
coiffait  de  la  mitre  persaiie,  osait  même,  au 
grand  scandale  des  louaugeuis  du  temps  passé, 


(1)  PetKm. ,  Snfyr.,  XXXVU  ;  ■  Uior ,  inquit ,  Triowlehiaûa, 

■  ForhuitU  tppelUtur ,   qiue  nnumo*  modio  melilnr.  *  —   a  Ipie 

■  ne*dl  quid  habest  adeo  uplutus  [Liiclmto;)  ett.  ■  —  ■  Argea- 
«  tnin  in  boatfwii  illiai  plui  jacet  quini  quitquam  ïd  forlouii  hal>«t. 

■  FanBîa  «ero  bâte  I  iâib^  1  ma  ne  heroile*  puto  decmatun  par- 
a  tMH  etM  que dommnn  luiun  uotiI,  etc.,  etc.  n  XXXVlU  :  aR«- 
a  liquM  autem  coUibertoi  ejus  care  contemnai  ^  Tslde  iuccotI  suât. 

■  Videi  ilUn  qui  in  imo  ma*  reeumbil  ^  Hodie  gua  oetiogenta  pot- 
«  ti^  ;  de  nihilo  crevit;  »ol«b#t  collo  iq^do  nio  ligoa  poiiwf .  » 

(2)  &m.  Tbierr;,  tUd.,  1. 1,  p.  208.  s  Cette  DouTelie  lociâié  qui 
•  *e  romiaît  alor» ,  et  qui,  en  IUlie,  depui»  la  guerre  sociale,  ne  s« 
a  recrplaît  phia  que  ptnni  le«  affrauchii.  n  II  n'j  a  rien  d'étannaot 
à  t«  que  de*  boiunet  de  cetta  étoffe  répétaa«n<  Tolonliert  aifc  Tri- 
Dulcioa  :  ■  Amici  et  lerri  hominea  gunt,  et  aque  unum  lactem  lû- 
berant.  ■  — Pelron.,  Satjir.,  LXKl.  Ils  n'en  étaient  pu  meilleun 
paor  cela ,  et  n'en  écriTaienI  pai  moini  sur  la  parte  de  leur  maigan 
MMuoe  ce  infime  financier  1  «  Tout  tsctavt  qui,  tara  ma  permit- 
tio»,  sortira  d'ici,  recetra  c«aI  ceufs.  n  Qniiquig  gerrus  gine  domi- 
■•M  joMU  bru  MÎerit,  ascîpiel  pligat  uentum. --•  Petran.,  Salyr., 
XXVIU. 
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porter  des  caleçons  à  )a  mode  asiatique  sous  une 
toge  douteuse;  el  tout  cela  qu'était-ce?  Des  em- 
prunts à  rhell^nisme;  et  quoi  de  plus?  Rien,  pas 
même  les  dieux  nouveaux,  les  Isis,  les  Sérapis, 
les  Astàrté,  et,  plus  tard,  les  Mitfara  et  les  Elaga- 
bal  que  Rome  vit  s'impalroniser  dans  ses  tem- 
ples. 11  ne  perçait  de  tous  côtés  que  ce  sentiment 
d'une  population  asiatique  transplantée,  appor- 
tant dans  le  pays  qui  s'imposait  à  elle  les  usages, 
les  idées,  les  préjugés,  les  opinions,  les  ten- 
dances, les  superstitions,  les  meubles,  les  us- 
tensiles, les  vêtements,  les  coifTures,  les  bijoux, 
les  aliments,  les  boissons,  les  livres,  les  tableaux, 
les  statues,  en  un  mot,  toute  l'existence  de  la 
pairie. 

Les  races  italiotes  s'étaient  fondues  dans  celle 
masse  amenée  par  ses  défaites  sur  le  sein  des 
vainqueurs  que  son  poids  achevait  d'étouffer; 
ou  bien  les  noble»  Sabinij,  mécoiinus,  croupis- 
saient dans  les  plus  obscurs  bas-fonds  de  la 
populace,  mourant  de  faim  sur  le  pavé  de  la 
ville  illustrée  par  leurs  ancêtres.  Ne  vît-on  pas 
les  descendants  des  Gracques  gagner  leur  paiu, 
cochers  du  cirque  (  i  ^,  et  ne  fallui-il  pas  que  les 
empereurs  prissent  eu  pitié  la  dégradante  abjec- 
tion où  le  patriciat  étHil  tombé?  Par  une  loi,  ils 

(1)  Am.  Tliierry,  Uitt.  de  la  GauU  soiu  l'<»jmiiititr.  nm,,  t.  I, 
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rerns«i-ent  aux  mali-ones  issues  des  vieilles  là- 
milles  le  droit  de  vivre  de  prostitution  (i). 
Du  reste,  la  terre  d'Italie  elte-méme  était  traitée 
comme  ses  iudigènes  par  les  vaincus  devenus 
tout-puissants.  Elle  ne  comptait  plus  parmi  les 
régîoiisdignesde  nourrir  les  hommes.  Bile  n'avait 
plus  de  métairies,  nii  n'y  traçait  plus  de  sillons, 
elle  ne  produisait  plus  de  blé  (a).  C'était  un  vasie 
jardin  semé  de  maisons  de  campagnes  et  de  châ- 
teaux de  plaisance.  On  va  voir  bientôt  le  jour 
où  il  fut  même  défendu  aux  llaliotes  de  porter 
les  armes  (3).  Mais  ne  devançons  |)as  les  temps. 

Lorsque  l'Asie,  prédominant  ainsi  dans  la 
population  de  la  Ville,  eut  enBn  amené  la  né- 

(1)  ■  Eodem  aano,  gr&TÎbui  Huatui  decretii  libido  Eeniiiaruin 
a  coercila ,  caulumqpe  ne  qumlum  corpore  bceret  cui  itui  ,  aut 
a  pater  aut  marilu»  eque*  rominot  riiiuel.  Nun  Viitilia,  (iretorîa 
a  Ounilift  gsnita,  liceolièoi  itupri  apud  .«dihi  fnlgaieral.  »  — 
TacU.,  ^iM.,U,89. 

(S)  ■  Al ,  hercule ,  nemo  refert  quod  lulta  eitams  opii  indiget 

■  quod  lita  popaii  romani  per  iacerta  mBrii  et  tempestaluoi  qnoli' 
•  die  «ohriliir,  ac,  niai  proTineiaruincopiBetdoDiiBiti  el  Mmliûet 

■  Bgrii  lubTenerint,   noilK  no*  icilieet  neinora    noitmquc   ville 

■  tnebunlurl  •  —  Tac.,  Jnn.,  Ill,  tU. 

[3)  Dani  la  guerra  FlaTienoe,  Antontui  traita  bien  dédaigneuM- 
oaent  tel  prétorien*  Ijcencié*  par  Vitalliui  el  rccndllii  par  lui,  lora- 
qne,  leur  rappelant  qu'ili  étaient  néa  en  Italie ,  k  la  différence  iet 
légiontiairei  de  •on  amiée,  Germaini  au  GauloU,  il  le>  appelle  pa- 
gani,  portant.  —  Hi*l.,lH,t*.  Ce  fut  dam  cette  garde  ipéciale 
qaï  ne  quittail  jamait  lei  réaideocet  impérialei  et  jiorUit  Tort  peu 
le*  armei,  que  lei  Italiotea  continuèrent  eDcore  nn  certain  tempi  i 
•enir  ;  mui,  à  la  fin,  le*  enpereun  le  laaièrent  d'eux,  et  le*  rempla- 
rirenl  par  de  Trais  toldati  IsTéi  dan*  le  nord. 
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CMsilé  prochaine  dti  goiivernemetit  d'un  maître, 
Gésar,  pour  illostrer  d'habiles  loisirs,  s'en  alla 
conquérir  la  Gaaie.  Le  succès  de  son  entreprise 
em  des  conséquences  ethniques  tout  opposées  à 
celles  des  autres  giien-es  romaines.  Au  lieu  d'a- 
mener des  Oaiilois  en  Italie,  la  conquête  en- 
traîna surtout  des  Asiatiques  au  delà  des  Alpes , 
et,  bien  qir'uncertain  nombre  de  femilles  de  race 
celtique  ait,  d^u  is  lors,  apporté  leur  sang  i  l'é- 
pouvantable tobu-bohu  qui  se  mélangeait  et  se 
battait  dans  la  métropole,  cette  immigration  tou- 
jours reslreiote  n'eut  pas  une  importance  propor- 
tionnée à  celle  des  colonisations  sémîtisées  qui 
furent  jetées  Ji  travers  les  provinces  transalpines. 

La  Gaule,  la  proie  future  de  César,  n'avait 
pas  retendue  de  fa  France  actuelle,  et,  entre  an- 
tres différences,  le  sud-est  de  ce  territoire,  ou, 
suivant  l'expression  romaine,  le  Province,  avait 
dès  longtemps  subi  le  joug  de  la  république, 
el  n'en  faisait  plus  réellement  partie. 

Depuis  la  victoire  de  Marina  sur  les  Cimbres 
et  leurs  alliés,  la  Provence  et  le  Languedoc 
étaient  devenus  le  poste  avancé  de  l'Italie  contre 
les  agressions  du  Nord  (i).  Le  sénat  s'était  laissé 
aller  à  cette  fondation  d'autant  plus  aisément  que 
les  MasMlioles ,  avec  leurs  colonies  diverses, 
Toulon,  Antibes,  Nice,  n'avaient  rien  épargné 

(1)  Am.  Thinry,  la  Oauk  m»  taémimitlr.  nm.  IMnd.,  1. 1. 
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pour  Jiii  eo  prouver  riililité.  Ils  espéraient  ga- 
gner, à  cette  nouveauté,  un  repos  plus  prorond 
et  uoe  extension  notable  de  leur  coDimcrce. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  non  plus  que  les  popii- 
lalioDS  originairement  j^océennes,  mais  très^ë- 
mitisées,  étibtie*  à  l'emboucbuie  du  Rhône  el 
dans  les  environs,  n'aient  modifia,  à  la  longue, 
les  populations  galliques  et  ligures  de  leur  voi»' 
nage  immédiat  en  se  mélanl  à  elles.- Ii«s  tribus 
de  ce»  contrées  ^tparaissent  dès  lors,  comme  les 
moins  énergiques  de  toute  lewr  parenté. 

Les  hommes  d'Élat  romains  avaient  annexé 
solidement  tous  ces  territoires  au  domaine  de 
la  républiqne,  en  y  envoyant  des  colonieii,  en 
y  établissant  des  légionnaires  vétérans,,  en  y 
faisant  naître,  pour  tout  dire,  une  multitude 
aussi  nouvelle,  aussi  rcNnaine  qbe  possible.  C'é- 
taity  certes,  le  meilleur  moyen  de  s'en  rendre 
maîtres  à  jamais. 

Hais  avec  quels  éléments  créa-t-'On  ces  gens- 
de  ia  Province,  ou,  comme  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes,  ces  véritables  Romaina?  Denu  siècles 
pltM  t6t,  on  aurait  pu  composer  leur  sang  d'un 
mébmgc  italiote.  Désormais ,  le  mélange  ilaliofer 
lui-même  étant  presque  absorbé  dans  lesapporl» 
sémilisés ,  ce  fut  surtout  de  ces  derniers  que  se 
forma  la  nouvelle  population.  On  y  mélu,  en 
foule,  d'anciens  soldats  recnités  en  Asie  ou  en 
Grèce.  Ceux-ci  vinrent  avec  leurs  familles,  dé- 
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posséder  les  habitants  du  sol ,  leur  prendre  leur 
chaumière  et  leurs  cultures,  et  essayer,  avec 
cette  fortune  conquise,  de  fonder  pour  l'avenir 
souche  d'honnêtes  gens.  On  donna  aux  villes 
gauloises  une  physionomie  au»i  romaine  que 
possible;  on  défendit  aux  habitants  de  conserver 
ce  que  les  pratiques  druidiques  avaient  de  trop 
violent;  on  les  força  de  croire  que  leur  dieux 
n'étaient  autres  que  les  dieux  romains  ou  grecs 
défigurés  par  des  noms  barbares ,  et,  en  mariant 
les  jeunes  Celtes  aux  filles  des  colons  et  des  sol- 
dats, -en  obtint  bientôt  une  génération -qui  au- 
rait rougi  de  porter  les  mêmes  noms  que  ses 
ancêtres  paternels  et  qui  trouvait  les  appella- 
tions latines  bien  plus  belles. 

Avec  les  groupes  séniilisés  attirés  sur  le  sol 
gallique  par  l'action  directe  du  gouvernement, 
il  y  eut  encore  plusieurs  classes  d'individus 
dont  le  séjour  temporaire  ou  l'établissement 
fortuit  et  permanent  vinrent  contribuer  à  Iraos- 
former  le  sang  gallique.  Les  employés  militaires 
et  civils  de  la  république  apportèrent,  avec  leurs 
mœurs  faciles,  de  grandes  causes  de  renouvelle- 
ment dans  la  race.  Les  marchands,  les  spécula- 
leurs  arrivèrent  aussi  ;  ceux  qui  faisaient  le  com- 
merce d'esclaves  ne  se  rendimii  pas  les  moins 
actifs,  et  la  déroule  morale  des  Galls  fut  aciievée, 
comme  l'est  aujourd'hui  celle  des  indigènes  de 
l'Amérique,  par   le  contact   d'une   civilisation 
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inacceptable  par  ceux  à  qui  elle  ëiait  offerte,  tant 
que  leur  sang  restait  pur,  et  partant  leur  întelli- 
grace  fermée  aux  uotious  étrangères. 

Tout  ce  qui  était  romain  ou  méli«  romain 
devint  mattre  absolu.  Les  Celtes,  on  bien  s'en 
all««nt  chercher  des  mœurs  analogues  aux  leurs 
chez  leurs  parents  du  centre  des  Gaules,  ou  bien 
tombèrent  dans  la  foule  des  li-aTailleurs  ruraux, 
espèce  d'hommes  que  Ton  supposait  libres,  mais 
qui,  en  réalité,  menaient  la  vie  d'esclaves.  En  peu 
d'années,  la  Province  se  trouva  aus»  bien 
transBgurée  et  sémitisée  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui la  villed'Algerélre  devenue,  après  vingt 
ans,  une  ville  française. 

Ce  que  désormais  on  appela  Gaulois  ne  dési' 
goa  plus  un  Gall,  mais  seulement  un  habitant 
du  pays  possédé  autr-efois  par  les  Galls,  de 
même  que,  lorsque  nous  disons  un  Anglais, 
nous  n'entendons  pas  indiquer  un  fils  direct 
des  Saxons  i  longues  barbes  rouges,  oppres- 
seurs des  tribus  bretonnes,  mais  un  homme 
issu  du  mélauge  breton,  frison,  anglais,  da- 
nois, normand,  et,  par  conséquent,  moins 
Anglais  que  métis.  Un  Gaulois  de  la  Province 
représenta,  h  prendre  tes  choses  au  pied  de  la 
lettre,  le  produit  sémitisédes  éléments  les  plus 
disparates;  un  homme  qui  n'était  ni  Italiote,  ni 
Grec,  ni  Asiatique,  ni  Gall,  mais  de  tout  cela 
un  peu ,  et  qui  portait  dans  sa  nationalité  formée 
!"•  .,  '9 
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d'éléments  iocoDcilùUfls ,  cet  eiprit  léger,  or 
caractère  effacé  et  changeant,  etigmate  de  toutes 
les  races  dégénérées.  Ufaomme  de  la  provinc* 
était  peut-étre  le  spécimen  le  plus  mauvais  de 
tous  les  alliage»  opérés  dans  le  sein  de  la  fasioD 
romaine;  il  se  montrait,  entre  atitres  exemples , 
trèfr-inférieur  aux  populations  du  littoral  hispa- 
nique. 

CellesH}!  avaient  au  moins  plus  d'houM^^ 
néité.  Le  fond  ibère  s'était  marié  avec  un  ap- 
port Irèft-puissant  de  sang  directement  sémitique 
eu  la  dose  des  éléments  mélanienfi  était  Torte. 
Au  fond  des  provinces  que  les  invasions  an- 
ciennes avaient  rendues  celtiqnes ,  l'aptitude  à 
embrasser  la  civilisation  heltéoisée  resta  toajours 
fiiiblet  mais,  sur  le  littoral ,  le  penchant  con- 
traire se  trouva  irès-marqué.  Les  colonies  im- 
plantées par  les  Romains,  venant  d'Asie  et  de 
Grèce,  peut-être  encore  d'Afrique,  irouvèreoC 
assez  facilement  accueil,  et,  tout  en  gardant  un 
caractère  particulier  que  lui  assuraient  les  mé- 
langes ibères  et  celtiques,  déposés  au  fond  de 
sa  nature,  le  groupe  d'Espagne  se  haussa  sur 
un  degré  honorable  de  la  civilisation  romaiM- 
sénHtiqne  {t).  Même  à  un  certain  moment,  on 
le  verra  devancer  l'Italie  dans  la  voie  littéraire. 


(1)  An.  Thintj,  la  eavle  «mu  TadnKitM.  rom.  imné.,  1 1, 
p.  met  |)u*^  166,311. 
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par  celto  raiaon ,  qiie  le  voûioag«  de  l'Afrique  » 
«Q  reaouvelaDt  ipiwvHininent  la  pariie  mêla* 
ni<DDe  de  soD  easei)o«,  le  pou$sa  vigourouse* 
weDt  dans  cette  voie.  Rien  doqc  de  Burpi«nast 
à  i^que  l'Espagne  du  sud  fût  un  pays  sufxrienr 
à  la  proviDce>  et  toaioiint  sa  préséance  auaai 
longtemps  que  la  civilisation  sémitisée  «ut  la 
haute  main  dans  le  monde  occidental. 

Mais*  de  ce  que  la  Qaule  romaine  se  s^ilii- 
ttitf  le  sang  celtique,  k>in  de  servir  à  reptifler 
ça  que  l'essence  féminine  asiatique  apportait 
d'«scc8sifdaas  la  Péninsule  italique,  était  oblrgét 
•u  contraire,  de  fuir  devant  sa  puiftsanca,  et 
celle  fuUe-là  ne  devait  jamais  finir  (i). 

(1)  À  cette  épi>{ne,  il  ne  fwX  plui  gain  parler  de  Dtlioni  celtU 
qoei  indépendaDlet  «u  delà  du  Rtiu.  Par  coiuéqueiit,  U  race  de* 
Kjnrii  n'occupait  [diu,  avec  h  lilwrtd  pliu  ou  noini  complète,  que 
UGanlean-daiM»  de  la  Provipce,  l'Heliitie  et  letlleeBritaitniqiiu^i 
Tootet  CM  contrée!  étaient  cerlainemeDl  fort  penpléet,  nui»  elle*  oe 
fMTiMit  antrar  mi  ovapHaiioB  *aiM  ea  «apport  aie*  l'Eupin. 
Ilnaa  Mnla  oaaptail  pour  la  «leiH  deux  inilliMii  d'baliiUila. 
Al*^adHBMa«Ml600#IO,  KS  mwi(  J.  G.  J^walam  pewlut  U 
Még*  de  TttM  perdit  1,100,0(X1  penoonea,  et  «T.ttOOayaal  èii 
I Militât  eu  eselaTeg*  par  leaRomaiiif ,  eatt*  mullilnda,  qui  repré- 
■•Ntall  d'aiUavrt  1  p«a  prêt  le  pepriaHoa  de  tante  1*  iadée  ,  dott 
être  eanridérée  comnie  ayaot  formé,  aTtnl  U  pierve  ,  1,990,000  à 
1,300,000  liMi  pour  cette  Irteppelite  {trovineoi  I^'Empire,  aiuii  \fit 
AnIaDin*,  comptât  160  mîUÙM  d'tmet,  et  Gilibu,  pMir  la  mima 
«pO^iw,  >'cH  aMriku  qw  WT  i  l'Ewape  Mtiir*.  Il  n'y  aiail  dme 
«MMM  frepottÎM  anlta  U  steiatanee  que  pa|a>ûf*t  offrir  Ua  aa- 
tiau  geIKqât*  «t  l'énergie  aun^riqoa  dêat  Borna  diepofait  contrt 

dlei Veir  Eunpt,  dan*  I»  aUmatrn  *  VAtu^Jmi*  du  tcitmm 

*  BtrUn,  ISU,  p.  20. 
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César  donc,  ayant  ponr  point  d'appui  la 
Province  complétemenl  românisée  (r),  entreprit 
et  condaisit  à  bien  la  conquête  des  Gaules  su- 
périeures. Lui  et  ses  successeurs  continuèrent  à 
tenir  les  Celtes  sous  les  pieds  de  la  civilisatioo 
du  sud.  Toutes  les  colonies,  en  si  grand  nombre^ 
qui  s'abattirent  sur  le  pays ,  devinrent  de  véri- 
tables garnisons,  agissant  vigoureusement  pour 
la  diffusion  du  sang  et  de  la  culture  asiatiques. 
Dans  ces  municipes  gaulois  où  tout«  depuis  la 
langue  ofBcielte  jusqu'aux  cosluoies,  jusqu'aux 
meubles,  était  romain,  où  l'indigène  était  tel- 
lement considéré  comme  un  barbare  que  ce 
pouvait  être  un  sujet  de  vanité  pour  un  grand 
que  de  devoir  te  jour  à  l'intrigue  de  sa  mère 
avec  un  homme  d'Italie  (i)  ;  dans  ces  rues  bor^ 
dées  de  maisons  à  la  mode  grecque  et   tstine. 


(1)  On  inTgnIa,  loui  le*  empereora,  on  mol  ipéciil  pour  oxpriawr 
l'euMiiible  faéMn^ène  da  l'uninn  roluia  :  ta  fnl  mIiû  de  rtmiûmiU, 
TonKmiUu  ;  on  l'oppouil  à  Ik  baÊi>aria ,  qui  comprenait  toota  iM 
nitÎDiu,  Mit  du  rad  ,  loii  du  nord ,  MÎt  de  l'Aiie ,  loil  da  l'Banpt, 
letParihei  comme  le>  Germain*,  liTant  en  dehon  de  celle  coob- 
•ùm.  —  Voir  Amid.  Thierry,  £fiit.  d»\a  GaHteMHi  rgitwiiiiitrrt. 
rvm.  lntrod.,t.  I.  p.  199. 

(3)  Am.  Thierrj,  BM.  dt  la  Goui*  rouf  fadmtfiùlr.  rtpm.,  I.  L 
p.  13.  —  Tu.,  Hitt.,  IV,  SS  :  ■  Sabiniu,  raper  imitam  TuiiUtem, 
«  Utm  itirpit  glorU  incendebalnr  :  proinam  louD  Dito  Julio ,  per 
•  Gdiiu  bellonti,  corpwe  elqite  «1(1110110  placiÙHe.  >  Ce  qni  rea- 
àûi  celte  préteation  encore  plui  btun^  ,  e'e*t  que  Sabimu  a»  h 
lauùt  valoir  quo  ponr  laire  mieoi  lenlir  m»  drMli  i  dirifer  une 
iotvrrtclion  coDire  la  puitMsce  romain*. 
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persooDe De s'élounait  de  voir,  gai-daut  le  pays 
et  cii'culaol  partout,  des  légionnaires  nés  ea 
Syrie  ou  en  Egypte,  de  la  cavalerie  catapliracte 
recrutée  chez  les  Tbessaliens,  des  troupes  lé- 
gères arrivant  de  Numidie,  et  des  frondeurs 
baléares.  Tous  ces  guerriers  exotiques,  au  teint 
cuivré  de  mille  nuances x>u  même  noirs,  pas- 
saient Incessamment  du  Rhin  aux  Pyrénées,  et 
modifiaient  la  race  à  tous  les  degrés  sociaux. 

Tout  en  démontrant  l'impuissance  du  sang 
celtique  et  sa  |>a&sivité  dans  l'ensemble  du 
monde  romain ,  il  ne  faut  pas  pousser  les 
choses  trop  avant,  et  méconnaître  l'inflaence 
conservée  par  la  civilisation  kymrique  sur  les 
instincts  de  ses  métis.  L'esprit  utilitaire  dea 
Galls,  bien  qu'agissant  dans  t'ombre,  qui  ne  lut 
est  d'ailleurs  que  favorable,  continua  à  croître 
et  il  soutenir  l'agriculture,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. Pendant  toute  la  période  înipénale,  la 
Gaule  eut  dans  ce  genre,  mais  dans  ce  genre 
aeuljde  perpétuels  succès.  Ses  étoffes  communes, 
ses  métaux  travaillés,  ses  cbars,  continuèrent  à 
jouir  d'une  vogue  générale.  Portant  son  iulel- 
Jigence  sur  les  questions  industrielles  et  mer- 
cantiles, le  Celte  avait  gardé  et  même  perfec- 
tionné ses  antiques  aptitudes.  Par-dessus  tout, 
il  était  brave,  et  l'on  en  faisait  aisément  un  bon 
soldat,  qui  allait  tenir  garnison  le  plus  ordinai- 
rement en  Grèce,  dans  la  Judée,   au  bord  de 
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l'BupbrAte.  Sur  aCê  diFfêrents  points,  il  se  bê- 
lait à  la  population  iodigène.  Mais  \h ,  en  fait  de 
<lâH>rdre,  tout  ^tait  opéré  depuis  longtemps,  et 
UD  peu  plus ,  un  peu  moins  d'alliage  dans  ces 
nMssesiononibrabtes,  n'était  pas  pour  clianger 
lieo  à  leur  incobérence,  d'une  part,  à  la  prédo- 
tbinaoce  foncière  des  éléments  mélanisés,  de 
Taulre. 

On  n'oubliera  pas  que  Ce  n'est  qu'épisodique- 
■oent  si  je  paHe  ea  ce  moment  de  la  Gaule ,  et 
seulement  pour  expliquer  cbdament  son  sang 
n'eut  pas  d'action  pour  empécbel'  Route  et  Flta- 
He  de  m  sémittser.  Pat*  la  même  occasion ,  j'ai 
montré  œ  que  Cette  province  elte-métne  était 
devenue  après  sa  conquête.  Je  rentre  dans  le 
oouraot  du  grand  fleuve  romain. 

lies  races  italiotes  pures  n'existaient  donc  plus, 
i  l'époque  de  Pompée  en  Italie  :  le  pays  était  de- 
venu jardin.  Cependant,  quelque  temps  ei>core, 
les  Muhitudes  jadis  vaincues,  gloi-ifîées  par  leUf 
déftile,  n'osèrent  pas  proposer  pour  le  gouver- 
nement de  )'univer«,  des  liomraes  nés  dans  leurs 
pays  déshonorés.  L'ancienne  force  d'impulsion 
subsistait,  bien  que  n>ouranle,  et  c'était  sur  le 
sol  sacré  par  la  vicloii%,  qu'oit  s'accommodait 
encore  de  cliercbei-  le  roatlre  universel.  Comme 
les  institutions  ne  découlent  jamais  que  de  i'état 
ethnique  des  peuples,  celte  situatînti  doit  être 
^en  assise  avant  que  )es  institutions  s'étaMi»ent 
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et  «urtoHt  se  complèient.  ^«dis  l'Iialiç  a'avaU 
obtenu  le  droit  de  cité  ronavioe  qus  longtemps 
«près  FiovasioD  coaiplèle  de  Rome  par  les  Ita- 
liotes.  Ce  ue  fut  égalemeut  que  lorsque  le  dé- 
sordre le  plus  complet  daos  la  ville  et  la  Péoin- 
8ul«  eut  eflaoé  l'ioflueDoe  de  leurs  population» 
oatiouales  que  las  provioees  furent  admises  en 
masse  aux  droits  civiques ,  ei  que  l'on  vit  l'A- 
rabe au  fond  de  son  disert,  le  fiatave  dans  sav 
inaraic^  s'intituler,  mai»  sans  trop  d'oi^eJl»  «^ 
toyen  roqiain. 

Néanmoins,  avant  qu'on  eo  fût  làt  fit  <i)ttt 
t'^lat  des  faits  eût  été  confessé  par  celui  de  la 
loi,  l'incohérence  ethnique  et  la  disparitioq  d^a 
race*  italiotM  s'étaient  déjà  affichées  dans  l'acta 
le  plus  considérable  que  pût  amener  la  poli- 
liqueJedU,  dans  le  choix  des  empereui^. 

Poui'  une  société  arrivée  au  njéme  point 
que  l'agglomération  assyrienne»  la  royauté  per- 
sane et  le  despotisme  oiacédouien ,  et  qui  pa 
cherchait  plusque  la  lrauqiiillité,et,  autant  qu« 
poMÎble,  la  stabilité,  on  peut  être  étonné  qi^ 
J'empire  n'ait  pas,  dés  le  premier  jour,  accepté 
le  principe  de  l'hérédité  monarchique.  Certaî- 
iiement ,  ce  n'est  pas  le  culte  d'une  liberté  trop 
prude  qui  l'en  tenait  d'avance  déf^oûlé.  Ses  ré- 
pugnances provenaient  de  la  même  source  qui 
avait    ailleurs  empêché  la   domination   «ur  le 
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moode  grëccMisiatique  de  se  perpétuer  dans   la 

femilie  du  fils  d'Oljmpias. 

Les  royaumes  Dinivites  ei  babylonieDs 
avaieDl  pu  inaugurer  des  dynasties.  Ces  États 
liaient  diriges  par  des  conquérants  étrangers 
qui  imposaient  aux  vaincus  une  certaine  forme, 
en  se  passant  de  tout  assentiment,  et  ainsi  la 
loi  constitutive  n'était  pas  assise  sur  un  com- 
|H«mis,  mais  bien  sur-  la  force.  Ce  fait  est  si 
vrai  que  les  dynasties  ne  se  succédaient  pas  au- 
trement que  par  le  droit  de  victoire.  Dans  la 
monarchie  persane ,  il  en  fut  de  même.  La  so- 
ciété macédonienne,  issue  elle-même  d'un  pacte 
oitre  les  diverses  nationalités  de  la  Grèce,  et 
englobée  dès  son  premier  pas  dans  l'anarchie 
des  idées  asiatiques,  ne  fonctionna  pas  d'une 
manière  aussi  aisée  ni  aussi  simple.  EJIe  ne  put 
fonder  rien  d'unitaire  ni  même  de  stable,  et, 
pour  vivre,  elle  dut  consentir  îi  éparpiller  ses 
forces.  Toutefois  son  influence  agit  encore  assez 
fortement  sur  les  A«atiques  pour  déterminer 
la  fondation  des  différents  royaumes  de  la  Bac- 
triane,  des  Lagides ,  des  Séleucides.  Il  y  eut  là 
des  dynasties,  sans  doiile  médiocrement  régu- 
lières, quant  à  l'observation  domestique  des 
droits  de  successibililé,  mais  du  moins  inébran- 
lables dans  la  possession  du  lr6ne,  et  respectées 
de  la  race  indigène.  Cette  circonstance  fait  bien 
voir  à  quel  point  étaient  reconnus  la  supréma-< 
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tie  «ibnique  des  vainqueurs  el  les  droils  qui  en 
ilÀ»ulaieiit. 

C'est  doDc  un  fait  inconteslable  que  l'é]é- 
menl  macédoDieB^arian  parveoait  à  maioteair 
eo  Asie  sa  supériorilé,  et,  bieu  que  fort  corn- 
battu  et  même  annulé  sur  la  f^upart  des  points, 
demeurait  capable  de  produire  des  résultat* 
pratiques  d'une  assez  notable  importance  (i). 

Hais  il  n'en  pouvait  être  de  même  chez  la» 
Romains.  Puisqu'il  n'avait  jamais  existé  au 
monde  de  nation  romaine,  de  race  romaine,  U 
o'j  avait  jamais  eu  non  plus,  pour  la  cité  qtû 
ralliait  le  monde ,  de  race  paisiblement  prédo* 
minante.  Tour  à  tour,  les  Étrusques,  mêlés  au 
sang  jaune,  les  Sabios  dont  le  principe  kymrique 
était  moins  brillamment  modifié  que  l'esseoce 
ariane  des  Hellènes,  et  enfin  la  tourbe  sémi- 
tique avait  gagné  le  dessus  dans  la  population 
urtiaiDe.  I^s  multitudes  occidentales  étaient 
vouement  réunies  par  l'usage  commun  du  la- 
lin;  mais  que  valait  ce  latin,  qui  de  l'Italie 
avait  débordé  sur  l'Afrique,  l'Espagne,  les 
Gaules  et  le  nord  de  l'Europe,  en  suivant  la 
rive  droite  du  Danube,  et  la  dépassant  quek|iie> 
fois?  Ce  n'était  nullement  le  pendant  du  grec, 
même   corrompu,    répandu    dans  l'Asie  Anté- 

(1)  L'heUénime  »ui  encore  wtei  d'indiTidunlité  pour  qoe  Im 
Mcocidet  fatcent  aroanét  par  fanatimne  religieux  à  perticiiter  In 
hid,  —  Vvir  Bntligar,  otwr.  cU*,  U  I,  p.  38. 
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rieure  jusqu'à  la  BactnaD«,  et  mènie  jusqu'au 
Pendjab;  c'était  à  peioe  l'ombre  de  la  laugne 
de  Tacite  ou  de  Ptine;  un  idiom«  élastique 
connu  aotts  le  nom  de  Ungua  nutica,  ici  ee 
CMifondant  avec  l'osqtie,  là  s'appariant  avec 
IcH  restes  de  l'uinlHiqDe,  plus  loin  empruntant 
au  celtique  et  des  mots  et  des  formes,  et,  dans 
la  boache  des  gens  qui  visaient  à  la  politesse 
du  langage,  se  l'approchant  le  plus  possible  du 
grec.  Un  langage  d'une  personnalité  si  peu  exi- 
geante convenait  admirablement  aux  détritus  de 
toutes  nations  forcées  de  vivre  ensemble  et  de 
cbouir  UD  mojien  de  communiquer.  Ce  fut  pour 
ce  motif  que  le  latin  devint  la  langue  univer- 
selle  de'  l'Occident,  et  qu'en  même  temps  oo 
aura  toujours  quelque  peine  à  décider  s'il  a 
expulsé  les  langues  indigènes,  et,  dans  ce  cas, 
l'époque  où  il  s'est  substitué  à  elles,  ou  bien 
s'il  s'est  borné  à  les  corrompre  et  à  s'enrichir 
de  leurs  débris.  La  question  demeure  si  obs- 
cure qu'on  a  pu  soutenir  en  Italie  cette  thèse, 
vraie  sous  beaucoup  de  rapports,  que  la  langue 
moderne  exista  de  tous  temps  parallèlement  au 
langage  cultivé  de  Cicéroo  et  de  Virgile. 

Ainsi  cette  nation  qui  n'en  était  pas  une,  cet 
amas  de  peuples  dominé  par  un  nom  commun 
mais  non  pas  par  une  race  commune,  ne  pou- 
vait avoir  et  n'eut  pas  d'hérédité  raonarcbiquei 
et  ce  fut  pluiM  même  le  hasard  qu'une  eonsé- 
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qacnce  des  principes  ethniques  qui,  en  melUnt 
pour  le  dibut,  le  commandement  dan»  la. 
&iiiiUe  des  Juks  cC  tes  maisons  ses  parentes, 
conféra  à  une  sorte  de  dynastie  trop  imparfidts , 
noiis  issue  de  ia  Ville ,  les  premiers  honneurs 
du  potiToir  alnda.  Ce  fut  bssard,  car  rien  n'ea* 
pécbait,  dsns  kes  dernièns  «suées  de  la  répu- 
blique, qu'un  Bwltre  d'exlnctioD  ilaliole,  oa 
■MatiqiiCi  ou  africaine,  fit  valoir  avec  saccès  les 
droha  du  génie  (i).  Aussi,  ni  1«  conquérant  des 
Gaules,  ni  Auguste,  ni  Tibère,  ni  aaeun  éea 
CcMTS,  ne  sougoa-t-it  un  instant  au  rôle  de  mo- 
tMrque  héréditaire.  Vaste  ootnme  était  l'einpipe, 
on  n'aurait  pas  reDOOnii  à  dix  lieues  de  ilome,  on 
u'aarait  ni  adaiis  ui  compris  l'illustration  d'une 
race  ssinne,  et  bien  moins  'encore  let  droits 
uDîvvrsciB  que  fies  partisans  eussent  prétendu 
■en  fair«   détxmler.  En  Asie,  au   conlnaire,  on 

(i)  La  population  noble  iuliote  cammeDEt  i  dispirallre  de  RoDift 
*«n  la  Mccnde  guerre  puoique.  EdS20  b..  J.  C,  dtui  aos  btui( 
P«ttrerign  dei  ^tostiMéa ,  le  tttt  >n«it  donué  ÏT0,S13  cit»jein  m- 
MiU.£ii304,  a  DlyeoawtpluaqBe  214,000;  Mpandant &,00Q 
mcUtei  aTtiant  été  affranchii  pour  pouvoir  iitre  incorporés  duw 
lii  légioD).  —  Zumpl,  ouvr.  cité,  p.  15.  —  Aprii  la  guerre ,  il  w 
tnina  qne  hait  léf^on*  iTsienl  été  anéanties  i  Cannei  et  deux  aulrea, 
(M*  Im  lAiit  JUKotn,  «i  bitn  mnmcrftn  'damhforèt  Utana,  qi'il 
•>n  mil  écbkppi  que  An  faemniM-  On  cnnUa  cm  ^de*  tttrîMwl 
•B  uojni  d'itnMgtm,  tt  iet  fnaittm  plâiAetnm  i'anciaraK  exItM- 
lion  paitirent  an  lénat  et  dam  Tordra  équeiire.  —  AHlMt ,  p.  H, 
Ot  YBïl  k  ^ael  ftàm  iM  -mîllti  nniMini  ^Wigise  «iMne  deTSwal 
tin  denotiM  nrai  panni  Im  palrieieM  an  tempt  dA  preariin 
Cénn. 
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coDDaiftsait   encore   les  vieilles   souch«    ou- 

cédoiiienneSf  et    oo    ne   leur  contestait    ni   la 

gloii-e  supérieure,   ni  les  prérogatives  domina- 

li-ices. 

Le  principal  ne  fut  donc  pas  une  dignité 
fondée  sur  les  prestiges  du  passé,  mais,  au  con- 
traire, sur  toutes  les  nécessités  matériellesdu  pré- 
sent. Le  consulat  lui  apporta  son  contingent  de 
force»;  la  puissance  tribunitienne  y  adjoignit  sec 
droits  énormes;  la  préture,  la  questure,  le  censo- 
ratjtesdinëi-enles  fonctions  républicaines  vinrent 
tour  à  tour  se  fondre  dans  cette  masse  d'attri- 
butions aussi  hétérogènes  que  les  masses  de 
peuples  sur  lesquelles  elles  devaient  s'exercer  (i), 
et  quand,  plus  tard,  on  voulut  joindre  le  brillant, 
l'imposant  à  l'utile  comme  couronnement  né- 
cessaire ,  on  put  décerner  au  maître  du  monde 
les  honneurs  de  l'apothéose,  on  put  en  faire  un 
dieu  (a),  mais  jaiuais  on  ne  parvint  à  introniser 
ses  nis  nés  ou  à  naître  dans  la  possession  r^u- 
lière  de  ses  droits.  Amasser  sur  sa  tête  des 
nuages  d'honneurs,  faire  fijuler  à  ses  pieds 
rhumatiité   prosleniée,    concentrer    dans     ses 


(1)  ■  . . .  PotMtatem  tribi»iiti4m. .  ,li  lainiDi  lu 

•  Anguitui  rapperil ,  □«  ragii  tut  dicttlorit  oomen  umnwrtt 

•  tain«u  appclIftlioM  diqut  «Btart  impeiû  pisaniiianl.  > — T 
4im.^  m,  S6. 

(2)  «...  CniKlm  )(^iun  et  nugtstnluiuB  manen  û  m  tnl 
■  princepi. . .  >  —  Tac.,  Jmi„  XI,  5.  —  Soel-,  Dont.,  13  :  i 
niniu  et  Dm»  nmter  rie  Geri  jnbet.  ■ 
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mains  tout  ce  que  la  science  politique,  la  hié- 
rarchie religieuse,  la  sagesse  administrative,  la 
discipline  militaire  avaient  jamais  créé  de  forces 
pour  plier  les  volontés  ;  ces  prodiges  s'accom- 
plirait, et  nulle  rédamatioD  ne  s'éleva;  mais 
c'était  à  un  homme  que  l'on  prodignait  tous  ces 
pouvoirs,  jamais  à  une  famille,  jamais  à  une 
race.  Le  sentiment  universel,  qui  ne  recon- 
naissait plus  nulle  part  de  supériorité  ethnique 
dans  le  monde  dégénéré,  n'y  aurait  pas  con- 
senti. On  put  croire  un  instant,  sous  les  pre- 
miers Anionins,  qu'une  dynastie  sacrée  par  ses 
bienfaits  allait  s'établir  pour  le  bonheur  du 
monde.  Caracalta  se  montra  soudain,  et  le 
monde,  qui  o'avatt  été  qu'entraîné,  non  encore 
convaincu ,  reprit  ses  anciens  doutes.  La  dignité 
impériale  resta  élective.  Cette  fortne  de  com- 
mandement était  décidément  la  seule  possible, 
parce  que,  dans  cette  société  saos  principes 
fixes,  sans  besoins  certains,  enfin,  en  un  mot, 
qui  dit  tout,  sans  homogénéité  de  sang,  on  ne 
pouvait  vivre,  quoiqu'on  en  eût,  qn'en  laissant 
toujours  la  porte  ouverte  aux  changements,  et 
en  prêtant  les  mains  de  bonne  grâce  à  l'insta- 
bilité (i). 

(1)  On  dit  bMBC«op  qM  ca  tool  1m  gnenwi  qui  troablMl  k 
waKwDM  det  peuplM,  l«i  ruoèauit  Tan  l'i^nonuice  et  let  MBpè- 
ebcnt  de  m  créer  nii«  îdie  jnifE  d«  lann  tMioiiu.  Or,  dapnii  It  ba- 
UiUe  d'Aetinm  juiqn'i  la  mort  d«  Commode,  tl  n'y  ani  dani  l'hU- 
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Bien  ne  démontre  mieux  la  variabilité  elli* 
nique  de  l'empire  ronMin  que  le  dialogue  des 
empereurs.  D'abord ,  et  par  le  hasard  assez  an* 
dinaire  qui  mit  le  génie  soUs  le  front  d'un  patri- 
cien démocrate,  les  premiers  princes  sortirent 
de  la  race  sabine.  Comment  le  pouvoir  se  per^ 
pétua  un  temps  dauR  l«  cercle  de  leurs  alIiaDoes, 
sans  qu'une  hérédité  réelle  pût  s'établir  jamais^ 
c'est  oe  que  Suétone  raconte  avec  perfeclioo. 
T^es  Jules,  lesClaudes,  les  Nérons  eurent  ebA- 
cun  leur  jour,  puis  bientAl  ils  disparurent,  et 
la  famille  italiote  des  Flavius  ies  remplaça.  Elle 
s'effaça  promptement ,  et  il  qui  iit-elle  place?  A 
des  Espagnols.  Après  les  Espagnols,  vinrent  dca 
Africains,  après  les  Africains,  dont  Seplime  Se- 
v«i-e  se  montra  le  héros,  et  l'avocat  Hacrinus 
le  représentant,  non  le  plus  fou,  mais  le  plus 
vil ,  parurent  les  Syriens  bientAl  supplaetés  par 
de  nouveaux  AfHcaius,  remplacés  à  leur  tour 
par  un  Arabe,  détr6o«  par  un  Panoooieo.  i« 
ne  pousse  pas  plus  loin  la  série,  et  je  me  coii' 
lente  de  dire  qu^après  le  Pannouien,  il  y  eut 
de  tout  sur  le  trône  (i)  impérial,  sauf  un  homme 
de  famille  urtKiine. 

rieur  da  l'empire  d'entre  levée  de  boDclien  que  le  lutte  dei  n»* 
TÎeiu  contre  Vilelliui.  La  prcipérité  metérielle  fut  très-grande; 
iMi«kpEnroirre*Uiniig(iiier,«erd*iMiwMN*Unw,  qtl'iatil- 
ligen»  Miionale  «il*  lo^win  ^MiMiit.  -~  Vpir  Am-  Thîfrj* 
H<MD*^d«JaGwlrwwJ'mtaHMilnUw>/WHHW,4.  Ufi**- 

m  Am.  ThUnj,  la  OMii*  fOM  iMmwitffMlwa  remam».  In- 
troduction, I.  I,  p.  t63  et  put. 
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Il  faut  considérer  encore  la  manière  dont  le 
monde  romain  s'y  pi'enait  pour  foriuei*  l'esprit 
de  nés  lois(i}.  Le  demandaitôl  à  l'ancteD  ins- 
tinct, je  ne  dirai  pas  romain,  puisqu'il  n'y  eut 
jamais  rien  de  romain ,  mais  du  moins  étrusque 
ou  italique?  Nullement.  Puisqu'il  lui  fallait  uns 
l^islalion  de  compromis,  ii  alla  la  cherdier 
daus  le  pays  qui  offrait,  après  la  ville  éternelle, 
la  population  la  plus  rnélangée  :  sur  la  côte  ay< 
Tienne r  el  il  entoura,  avec  raison  du  reste,  de 
toute  son  estime  l'école  d'où  sortit  Papinien. 
£a  fait  de  religion,  i)  avait  dès  longtemps  été 
large  dans  ses  vues  (a).  La  Rome  républicaine, 
avant  de  posséder  un  panthéon,  s'était  adressée 
à  tous  les  coins  de  la  «erre  poar  se  procurer 

ft)  CttK  tnmft  désiré  an  rade  Ëbbli  sar  mv  principe  anitaire.  It 
monnit  trop  tAt  pour  réalÎMr  md  projet.  —  Am.llierry ,  ta  Gavlt 
JMfr«bnM«lr.  mn.  /nfrod. ,  1. 1,  p.  73.  —Je  crois  auul  qae  le- 
ttIKf»  n'ai  éUif  pn  encore  nriyé.  Il  anrftît  bd  i  Ttincre  dei  réiii- 
tnwi^,  nn  peu  phii  tard,  n'eiiilèrent  plni. — Voir  Am.  Tliierr;, 
BM.  d*  la  Oauh  tam  Tadm.  nm.  Introd.,  1. 1 ,  p.  2S3  et  pan.  — 
Snigay,  enehlehf*  dra  nmbchn  Brchta  Im  MutelaHer,  1. 1, 
p.  II«I|M>|.  €  THt-iproBiptemeiit ,  remarque  l'illustre  éerÏTain,  le 
■  Jnil  tmBBa  eena  tfttre  mimé  Jun  rentable  esprit  créateur. 

•  W  fvaiHl*  jurtMomnltea  de  l'époipie  da  Caractila  et  fAleiajidre 

•  fcmtt  peu  prix  Im  derdtpra  qni  nenl  pu  répandre  la  Tie  dant 

•  tatectrâM.  >  Cette  opinioii  est  encore  trop (iTorable. 

W  L'Aoanemnit  ite»  répaMicaîna  peu  idéaKites  de  la  Rome  u- 
Inm  ifavnt  pu  dft  èfre  médiocre  en  Toyant  Annibal  metlre  en 
**MA  contre  etn  de«  ^oH  lli£alog;îqaei.  Le  Carthagiuoi»  le  pré- 
NMk  «a  ap&tre  4e  ttilytla,  et,  an  nom  de  cette  diiinité  cbananéenaa, 
il  éilna«ait  les  terapleittaliotea  et  faiwit  fondre  lea  idole*  de  métal, 
—  Voir  Bottiger,  Knn  ittr  ■Kwut-Mvtholoait,  1. 1,  p.  S9. 
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des  dieux  (i).  Il  viut  un  jour  où,  dans  ce  vaste 
éclectisme,  on  eut  encore  peur  de  s'élce  mis 
trop  à  l'étroit,  et,  pour  ne  pas  sembler  exclusir, 
on  inventa  ce  mot  vague  de  Providence^  qui  est , 
en  eflet,  chez  des  nations  pensant  difTéremmeDt 
mais  ennemies  des  querellés ,  le  meilleur  à 
mettre  en  avant.  Tfe  signifiant  pas  grand'chose, 
il  ne  peut  choquer  personne.  T^  Providence 
déviai  le  dieu  officiel  de  l'Empire  (a). 

Les  peuples  se  trouvaient  ainsi  méoagésau' 

(1)  H.  Am.  Thiorrj  Klicite  chindemcst  Adrian  de  dk  qna,  daoa 
«M  lojïge*  perpétneli  k  travert  l'Empire,  le  louriile  «dmiiiùlra- 
lenr  étudiait  toale*  lei  religiotu,  «t,  pour  bien  ea  pénâtrer  l'eipril  al 
1m  nérilM ,  M  (uMil  riréler  tout  leon  mjitirei  en  agréuit  lonlei 
lenn  iniliationi.  —  La  Gauif  vmt  Cfxlfiijfiitfr.  nm.  /ulrod.,  I.  1, 
p.  173.  —  PétroDe ,  Sotyr.  XVIl,  dit  excellemment  :  «  Nmln  re- 

■  gio  tun  protentibiu  pieu  ait  namioibu*,  ut  Etciliut  poHÎt  deom 

■  qium  hominem  inTenire.  s 

(2)  AtuI  l'intentioa  da  le  Prooidmca ,  qui  offrait  cet  kTanfaiga 
politique  de  ne  trancher  lucune  question,  lei  Greci  «imilitéi  «TÙent 
<prooTé  le  mime  beioin  que  lei  Romeini  et  pour  let  mteui  mb- 
Ni ,  de  réunir  lei  cultai  reconnu!  deni  la  tphère  de  l'action  politi- 
que ;  mats,  au  lien  de  les  accepter  également ,  il*  afaient  cbarehé 
querelle  i  tons.  Deux  rhétenn,  Charai  et  Lampiacns,  s'éUient  fait 
forts  de  réduire  tous  les  mjlhei  au  pied  d'une  explication  ntionnalle. 
Efhémère  généraliu  celte  méthode,  et  il  n'y  eut  plu  pour  lui  daw 
le«  récita  diTin*  que  dai  Euti  fort  ordinaire!  ou  mal  comprit  on  di- 
flgnrét  ;  enfin ,  i  ion  aris ,  toutat  le»  religiont  rapotaient  tur  de* 
malenteiidni  de  la  natore  la  plus  mesquine.  Il  avait  décomert  qna 
Cadmot  était  un  cainnier  du  roi  de  Sidou,  qui  t*élait  enfui  en  Béo- 
lia  a*ec  Haimouia,  joueute  de  flùle  de  ce  méroe  monarque.  —  Bot- 
tiger,  /deen  nr  K^mtt-MyiYaÀo^,  1. 1 ,  p.  1S7  et  pass.  —  L«  grand 
écuail  de  l'éiliémëriime  c'ett  d'avancer  det  explicationt  qui  onl 
autant  besoin  de  premea  que  let  faiu  qo'ili  prennent  à  partie. 
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tant  que  possible  dans  leurs  inléréts,  dans  leurs 
croyances,  dans  leurs  notions  du  droit,  dans 
leur  répugnance  à  obéir  toujours  aux  mêmes 
noms  étrangers;  bref,  U  semblait  qu'il  ne  leur 
manquât  rien  en  fait  de  principes  négatifs.  On 
leur  avait  donné  une  religion  qui  n'en  était  pas 
une,  une  législation  qui  n'appartenait  à  aucune 
race,  des  souverains  fournis  par  le  basard  ,  et 
qui  ne  se  réclamaient  que  d'une  force  momen- 
tanée. Et,  cependant,  que  Ton  s'en  fût  tenu  là 
en  fait  de  concessions,  deux  points  auraient  pu 
blesser  encore.  ï^e  premier,  si  l'on  eût  conservé 
a  Rome  les  anciens  trophées  :  les  provinciaux  y 
auraient  ravivé  le  souvenir  de  leurs  défaites; 
le  second  ,  si  la  capitale  du  monde  était  restée 
dans  les  mêmes  lieux  d'où  s'étaient  élancés  les 
vainqueurs  disparus.  Le  r^ime  impérial  comprit 
ces  délicatesses  el  leur  donna  pleine  satisfaction. 
L'engouement  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique pour  le  grec ,  la  littérature  grecque  et  les 
gloires  de  la  Grèce,  avait  été  poussé  jusqu'à 
l'extrême.  Au  temps  de  Sylla,  il  n'y  avait  homme 
de  bien  (|ui  n'affeclât  de  considérer  la  langue 
latine  comme  tin  patois  grossier.  On  parlait 
grec  dansJes  maisons  qui  se  respectaient.  Les 
gens  d'esprit  faisaient  assaut  d'atlicîsme,  et  les 
amants  qui  savaient  vivre  se  disaient  dans  leui-s 
rendez-vous  ^urf^  jioi>  au  lieu  d'amma  mea  (i). 


(1)  Pitrone,  Satyr. ,  XXXVU  :  «Nniic  oec  qaid  n 
III.  af 
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Api-ès  l'empire  établi,  cet  helléaisme  alltf 
se  TeDforçant;  Néron  s'ea  fit  le  fanatique.  Les 
héros  antiques  de  la  ville  furent  considéré» 
comme  d'assez  tristes  hères,  et  on  leur  préféra 
tout  haut  le  Macédonien  Alexandre  et  les  moin- 
dres porte-glaives  de  THelIade.  11  est  vrai  qu'un 
peu  plus  tard,  une  réaction  se  fit  en  faveur  de» 
vieux  patriciens  et  de  leur  rusticité;  mais  on 
peut  soupçonner  cet  enthousiasme  de  n'avoir 
été  qu'une  mode  littéraire;  il  n'eut  du  moins 
pour  oi'gaoes  que  des  hommes  fort  éloquents 
sans  doute,  mais  très-étrangers  au  Ijatium,  l'ES' 
pagDol  Lucain,  par  exemple.  Comme  ces  louan- 
geurs inattendus  ne  purent  déranger  les  préoc- 
cupations générales,  le  courant  continua  à 
pousser  vers  les  illustrations  grecques  ou  sémi- 
tiques. Chacun  se  sentait  plus  attiré,  plus  inté- 
ressé par  elles.  Ce  que  le  gouvernement  fit  de 
mieux  pour  complaire i  ces  instincts,  fut  ac- 
compli par  Seplime  Sévère,  lorsque  ce  grand 
prince  érigea  de  riches  monuments  à  la  mé- 
moire d'Annibal,  et  que  son  fils  Antonin  Cara- 
calla  dressa  à  ce  même  vainqueur  de  Cannes  et 
de  Tréhie  des  statues  -  triomphales  en  grand 
nombre  (i).  Ce  qu'il  faut  admirer  davantage, 
c'est  qu'il  en  remplit  Rome  même.  Tai  dit  ait- 

•  iu  colum    «biil   et   Trimilchioiiit    tipanU   Ml    (là   vovtâ).   • 
(1)  Am.  Thierry,  la  Gaviê»ouil'aiiminittr.  rom.  Inlrodicl.,  l.l, 
f.  187  et  put. 
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leurs  que  si  Cornélius  ScipioQ  avait  été  vaincu 
àZama,  la  victoire  n'aurait  pu  cependant  chan* 
ger  l'ordre  naturel  des  choses,  et  amener  les 
Carthaginois  à  dominer  sur  les  races  ilaliotes. 
De  même ,  le  triomphe  des  Romains,  sous  l'ami 
de  Ijelius,  n'empêcha  pas  non  plus  ces  mêmes 
races,  une  fois  leur  œuvre  accomplie,  de  s'en- 
gloutir dans  l'ëlëment  sémitique,  et  Carthage, 
la  malheureuse  Carthage,  une  vague  de  cet 
océan,  put  savourer  aussi  son  heure  de  joie 
dans  le  triomphe  collectif,  et  dans  l'outrage 
posthume  appliquésur la  joue  de  la  vieille  Rome. 
II  semble  que  le  joue  où  les  simulacres  ver- . 
tnoulus  des  Fabius  et  des  Scipions  virent  le 
borgne  de  la  Numidie  obtenir  son  marbre  au 
milieu  d'eux ,  il  ne  dut  plus  se  trouver  dans  tout 
l'empire  un  seul  provincial  humilié  :  chacun 
de  ses  citoyens  put  librement  chanter  les 
louanges  des  héros  topiques.  Le  Gétule,  le 
Maure  célébra  les  vertus  de  Masînissa,  et  Jugur* 
tba  fut  réhabililé.  Les  Espagnols  vantèrent  les 
incendies  de  Sagonle  et  de  Numance,  tandis  que 
le  Gaulois  éleva  plus  haut  que  les  nues  la  vail- 
lance de  Vercingétorix.  Personne  n'avait'  désor- 
mais à  s'inquiéter  des  gloires  urbaines  insultées 
par  ces  gens  qui  se  disaient  citoyens ,  et  le  plus 
piquant,  c'est  que  ces  citoyens,  romains  eux- 
mêmes,  métis  et  bâtards  qu'ils  étaient  à  l'égard 
de  toutes  les  vieilles  races ,  n'avaient  pas  plus  de 
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droits  à  s'approprier  les  mérites  des  héros  bar- 
bares dont  il  leur  plaisait  de  se  réclamer,  que 
dehoDDirles  grandes  ombres  patriciennes  du 
Latium  (i). 

Reste  la  question  de  suprématie  pour  la  Ville. 
Sur  cet  artide ,  comme  sur  les  autres ,  le  monde 
de  vaincus,  abrité  sous  les  aigles  impériales,  fut 
parfaitement  traité. 

Ijes  Étrusques ,  constructeurs  de  Rome ,  dV 
valent  pas  eu  la  prévision  des  hautes  destinées 
qui  attendaient  leur  colonie.  Ils  n'avaient  pa» 
cboisi  son  territoire  dans  la  vue  d'en  Taire  le 
centre  du  monde,  ui  même  d'en  rendre  l'abord 
Facile.  Aussi,  dès  le  règne  de  Tibère,  on  com- 
prit que,  puisque  l'administration  impériale  se 
chargeait  de  surveiller  les  intérêts  universels  des 
nations  amalgamées,  il  fallait  qu'elle  se  rappro- 
chât des  pays  où  la  vie  était  le  plus  active.  Ces 
pays  n'étaient  pas  les  Gaules,  nulles  d'influence; 
n'étaient  pas  l'Italie  dépeuplée  :  c'était  l'Asie,  on 
la  civilisation  croupissante  mais  générale,  et  sur- 
tout l'accumulation  de  masses  énormes  d'habi- 
tants, rendaient  nécessaire  la  surveillance  inces- 


(1)  Lai  gêna  réfléchii  m  râadaianl  bien  oomple  de  celle  indigiité 
dea  popuUtioDi  nouTettei  vi(4-Tii  de  la  gloire  det  uicîeMiei  :  <  Cn, 

■  PîMii,' aceoMDt  iudirectemeDl  Oamuiiicut,  luirepracba  d'ainr,  i 
a  la  hoQle  du  noia  romaio',  monlré  trop  de  bieaTeilltDce ,  dihi  pour 

■  les  Athëniem,   éleiati  par  Uni  de  dé«a)tres,   mai»  pour  r^cniue 
«  dei  Mliont  «iDilatanit  remplaeia.  ■  —  Tac.,  Atm.,  UjSCt. 
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sanle  de  l'autorité.  Tibère,  pour  ne  pas  rompre 
du  premier  coup  avec  les  aocienoes  Iiabitudes, 
se  conlenla  de  s*^lablir  à  l'extrémité  de  la  PéDin- 
siile.  Il  y  avait  alors  plus  d'un  siècle  que  le  dé- 
nouemeot  des  grandes  guerres  civiles  et  les 
résultats  solides  de  la  victoire  ne  s'acquéraient 
plus  là,  mais  en  Orient,  ou,  à  tout  le  moins,  en 
Grèce. 

Néron,  moins  scrupuleux  que  Tibère,  vécut 
le  plus  possible  dans  la  terre  classique,  si  douce 
à  ce  terrible  ami  des  aris.  Après  lui,  le  mouve- 
ment qui  entraînait  les  souverains  vers  l'est  de- 
vint de  plusen  plus  fort.  Tels  empereurs,  comme 
Trajan  ou  Septime  Sévère,  passèrent  leur  vie  à 
voyager;  tels  autres,  comme  Héliogabale,  visi- 
tèrent à  peine  et  en  étrangers ,  la  ville  éternelle. 
Un  jour,  la  vraie  métropole  du  monde  fut 
Antioche.  Quand  les  affaires  du  Nord  prirent 
une  importance  majeure.  Trêves  devint  la  rési- 
dence ordinaire  des  chefs  de  l'État.  Milan  en 
reçut  ensuite  le  titre  ofRciel,  et,  cependant,  que 
devenait  Borne?  Rome  gardait  un  sénat  pour 
jouer  dans  les  affaires  un  r6le  triste,  passif  et 
tel  qu'un  grand  seigneur  imbécile ,  produit 
adultérin  des  affranchis  de  ses  aïeules,  mais  pro- 
t^é  par  les  souvenirs  de  son  nom  ,  peut  encore 
ravoir.  De  fait,  ce  sénat  servait  à  peu  de  choses. 
Quelquefois,  quand  on  y  songeait,  on  le  priait 
de  reconnaître  les  empereurs  issus  de  la  volonté 
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des  légioDB.  Des  lois  formelles  interdisaient  aux 
membres  de  la  curie  le  luéiier  des  armes,  et 
comme  d'aulreslois,  en  apparence  bienveillantes , 
excluaient  tous  les  Italiotes  du  service  militaire 
actif,  ces  honnêtes  sénateurs,  qui  d'ailleurs  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  pères  conscrits 
des  temps  passés  (i),  n'auraient  pas  rencontré 
de  soldats  qui  les  connussent,  s'ils  avaient  voulu, 
de  force,  se  faire  chefs  d'une  armée.  Réduits  pour 
toute  occupation  à  la  plus  médiocre  intrigue, 
ils  ne  trouvaieut,  dans  le  monde,  personne 
qu'eux-mêmes  pour  croire  à  leur  importance. 
Quand)  par  un  malheur,  quelque  prince  les  em- 
ployait  dans  ses  combinaisoDSf  leur  autorité 
d'emprunt  ne  manquait  jamais  de  les  conduire  à 
quelque  abyme.  Malheureux  hommes,  parvenus 
de  hasard,  vieillards  sans  dignité,  ils  aimaient 
encore  à  parader  dans  leurs  séances  oiseuses. 


(1)  «litdMB  dicboi  in  noincrnin  pttricionim  idtciTÎt  Cmar 
■  (CUndia))  TetutiMimom  qaemqut  «  «enata  tnt  qnibaa  clari  p»- 
K  Mntei  foenuil;  pancùjamTelîquii  familianim  qnu  Romola*  qm- 
ajomin  e(  L.  Brutoi  minoraiD  gentium  ■ppellaterant;  exhiDilii 
«  Bliam  qiuB  dicUtor  Cietar  lege  Ctuia  et  princcps  Anguitut  legt 
<  Seoia,  loblegere.  »  —  Tac.,  Âmt.,  XI,  S9.  —  CUude  Tenait  de 
déclarer  que,  l'antique  coutume  de  la  république  élanl  de  «'adjoindra 
toua  lei  chebdes  peuplei  cooquii,  leaGauloù  pouTaïent  Être  refiu 
dam  le  aénal,  et  il  j  anit  admit  lei  Eduens.  —  tbidtm,  24.  Il  est 
i  remarquer  que  lei  plu  rieille*  maitODa  de  Rome,  lei  plua  Uloitrei 
ataient  à  peine  lii  centi  ans  de  darie ,  et  ou  en  comptait  bien  pen 
qai  fbuent  dam  ce  c«i ,  tant  la  fUiioo  dei  racei  ilaliolei  a«ait  Hé 
rapide. 
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combiouit  des  périodes  et  jouant  k  l'éloqueDce 
du»  ces  jours  terribles  où  l'empire  n'apparte- 
ntit  qu'aux  poignets  vîgoureui. 

Ces  sénateurs  impuissants  auraient  pu  s'avouer 
UD  défaut  de  plus,  qui,  plus  tard  du  reste,  leur 
porta  grand  préjudice,  ce  fut  leur  aHeclation 
de  goûts  littéraires,  quand  personne  autre  ne  se 
souciait  plus  de  savoir  ce  que  c'était  qu'un  livre. 
Rome  comptait  parmi  ses  illustralioos  civiles 
des  amateurs  très-prétentieux;  mais,  sur  ce  point 
encore,  Rome  n'était  plus  le  champ  fécond  de 
Il  littérature  latine.  Avouons  aussi  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été. 

A  compter  tous  les  beaux  génies  qui  ont  illus- 
tré les  Muses  ausonienneSf  poêles,  prosateurs, 
historiens  ou  philosophes,  depuis  le  vieux  £d- 
nitts  et  Plante,  peu  sont  nés  dans  les  murs  de 
la  ville  ou  appartiiirent  à  des  familles  urbaines. 
Cétait  une  sorte  de  stérilité  décidée,  jetée  comme 
une  malédiction  sur  le  sol  de  la  cité  guerrière, 
qui  pourtant,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
accueillit  toujours  noblement  et  d'une  façon 
conséquente  au  génie  utilitaire  du  premier  es- 
prit italique,  tout  ce  qui  put  rehausser  sa  splen- 
deur. Ënnius,  Livius  Andronicus,  Pacuvius, 
Plaute  et  Térence  n'étaient  pas  Romains.  Ne 
l'étaient  pas  non  plus  :  Virgile ,  Horace ,  Tite- 
Live,  Ovide,  Vitruve,  Cornélius  Népos ,  Catulle, 
Valérius  Flaccus,    Pline.    Encore  bien  moins. 
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cette  pléiade  espagnole  venue  à  Rome  avec  ou 
après  PortiusJLatro,  les  quatre  Sénèque,  le  père 
et  les  trois  fils,  Sextilius  Heoa,  Slalorius  Viclor, 
SeDecion,  Hygio,  Columelie,  Pomponius  Mêla, 
Silîus  Italiens,  Quintilien,  Martial,  Plorus,  Lu- 
caiti,et  une  longue  lisle  encore  (i). 

Les  puristes  urbains  trouvaient  toujours  quel- 
que chose  à  redire  aux  plus  grands  écrivains. 
Ceux  de  ces  derniers  qui  venaient  d'Italie  avaient 
de  trop  la  saveur  du  terroir,  qui  rendait  leur 
style  provincial.  Ce  reproche  était  plus  mérité 
encore  par  les  Espagnols.  Toutefois  la  vogue 
de  personne  n'en  était  diAtinuée,  et-le  mérite, 
quoi  qu'on  en  ait  dit  depuis  cent  ans  chez  nous, 
était  tout  aussi  reconnu  chez  les  poètes  de  Cor- 
doue  que  s'ils  avaient  écrit  justement  comme 
Qcéron.  Nous  ne  pouvons  trop  juger  la  portée 
des  critiques  adressées  au  Padouan  Tiie-Live , 
mais  nous  sommes  parfaitement  en  mesure  de 
constater  la  vérité  de  celles  qui  poursuivaient 
lesSéiièque  et  Lucainet  Sill us  Italiens.  Ces  cri- 
tiques se  rattachent  trop  bien  au  sujet  de  ce  li- 
vre pour  n'en  pas  toucher  un  mot.  On  accusait 
donc  l'école  espagnole  d'afficher  à  uu  degré  cho- 
quant ce  que  je  nomme  le  caractère  sémitique, 
c'est-4i-dire  l'ardeur,  la  couleur,  le  goût  du  gran- 


(1)  Aju.  Tfaierrj,  la  Gavft  sout  iadminittration  romaine,  1. 1, 
p.  200  a(  pus. 
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diose  poussé  jusqu'à  l'emphase,  et  une  vigueur 
d^énërant  en  mauvais  goût  et  eo  dureté.- 

Acceptons  toutes  ces  attaques.  Od  a  remarqué 
déjà  combien  elles  étaient  méritées  par  le  génie 
des  peuples  mélanisés.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
les  repousser  quand  il  s'agit  des  œuvres  de  ce 
génie  sur  le  sol  espagnol,  car  on  ne  perd  pas  de 
vu«  que  nous  observons  ici  une  poésie  et  une 
littérature  qui  ne  florissaient  dans  la  péniusule 
ibérique  que  là  uù  il  y  avait  du  sang  noir  large- 
ment infusé,  c'est-à-dire  sur  le  littoral  du  Sud. 
£d  conséquence^  retouroant  le  fait  pour  le  faire 
entrer  dans  le  raog  de-  mes  démonslratious , 
j'observe  de  nouveau  combien  la  poésie,  la  lit- 
térature,, sont  plus  fortes,  et  en  même  temps  plus 
défectueuses  par  exubérance,  partout  où  le  saog 
mélanien  se  trouve  abondamment,  et,  suivant 
cette  veine,  il  n'y  a  qu'à  passer  jusqu'à  la  pro- 
vince qui  marqua  le  plus  dans  les  lellies  après 
l'Espagne,  ce  fut. l'Afrique  (i  ). 

Là,  autour  de  la  Caribage  romaine  ,  la  culture 
de  l'imagination  et  de  l'esprit  était  une  habitude 
et,  pour  ainsi  dire,  un  besoin  général.  Le  philo- 
sophe Annaeus  Cornutus,  né  à  Leplis,  Septiinius 
Sévérus,  de  la  même  ville,  l'Adrumétain  Salvius 
lulianus,  le  Numide  Cornélius  Fronton,  précep- 
teur de  Marc-Aurèle,  et  en&n  Apulée,  élevèrent 

(1)  Am.  Thierrr,  laGauk  tous  Cadmîahtr.  rom.  Introd.,  t.  I, 
f.  182  «I  feqq. 
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au  plus  haut  point  la  gloire  de  l'Arrique  dans  la 
période  palenae,  tandis  que  l'Église  militanie 
dut  à  cette  contrée  de  bien  puissants  et  bien  il- 
lustres apologistes  dans  la  personne  des  Tertul- 
lien ,  des  Minulius  Félix,  des  saint  Gyprien,  des 
Arnobe,  des  l^aclance,  des  saint  Augustin.  Chose 
plus  remarquable  encore  :  quand  les  inTasioDs 
germaniques  couvrirent  de  leurs  masses  r^énë- 
ratrices  la  face  du  monde  occidental,  ce  fut  sur 
les  points  où  l'élément  sémitique  restait  fort  que 
les  lettres  romaines  obtinrent  leurs  derniers  suc- 
cès. Je  nomme  donc  cette  même  Afrique,  cette 
même  Cartbage,  sous  le  gouvernement  des  rois 
vandales  (r). 

Ainsi,  Rome  ne  fut  jamais,  ni  sous  l'empire,  ni 
même  sous  la  république,  le  sanctuaire  des  muses 
latines.  Elle  le  sentait  si  bien  que,  dans  ses  pro- 
pres murailles,  elle  n'accordait  à  salaugue  natu- 
relle aucune  préférence.  Pour  instruire  la  popu- 
lation  urbaine,  le  fisc  impérial  entretenait  des 
grammairiens  latins,  mais  aussi  des  grammairiens 
grecs.  Trois  rhéteurs  latins,  mais  cinq  grecs,  et, 
en  même  temps ,  comme  les  gens  de  lettres  de 
langue  latine  trouvaient  des  honneurs  et  un  sa- 
laire et  un  public  partout  ailleurs  qu'en  Italie, 
de  même  les  écrivains  helléniques  étaient  attirés 
et  retenus  k  Rome  par  des  avantages  pareils  : 

(1)  Hcyer,  Lattmùchê  Ànthotogit,  t.  11. 
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témoin  Ptiitarque  de  Cliéronée,  Arrieo  de  Nico- 
médie ,  Lucien  de  Samosate ,  Hérode  Atticui  de 
Marathon,  Pausaniasde  Lydie,qui,  tous,  vinrent 
composa  leurs  ouvrages  et  s'illustrer  aux  pieds 
du  Capilole. 

Ainsi,  à  chaque  pas  que  nous  faismis,  nous 
nous  enfonçons  davantage  dans  les  preuves  accu- 
mulées de  celte  vérité  que  Rome  n'avait  rien  en 
propre,  ni  religion,  ni  lois,  ni  langue,  ni  littéra- 
ture, ni  même  préséance  sérieuse  et  efTective,  et 
c'est  ce  que  de  nos  jours  on  a  proposé  déconsi- 
dérer sous  un  point  de  vue  favorabje  et  d'ap- 
prouver comme  une  nouveauté  heureuse  pour 
ta  civilisation.  Tout  dépend  de  ce  qu'on  aime  et 
cherche,  de  ce  qu'on  blâme  et  réprouve  (i). 


(1)  SiTignj ,  Geicfiichtt  à«i  nemiscken  BKlitet  im  Mittelalter,  ■ 
Irb-bien  exprûnd  l'opiDion  nncienne  en  la  raiioDDaDl  :   a  Lonque 

•  Kone  étadt  pclHe,  dit  cet  homme  éminanl,  it  iju'clle  rtngâait  noix 

•  N  dépendsDCe  ijuelquei  cités  italiotes   par  l'oclroi  de  gon  droit 

■  ciiique,  on  pouTait  lappoter  entre  ce*  demiàrei  et  la  fille  cooqué- 

■  rante  nne  sorte  d'égalité ,  et  e'eit  «nr  celte  notion  que  repoM  U 

■  cowtilBlkm  libre  de  c«*  viUei.  Uaii,  lonqne  l'empire  le  fut  étendu 
(  nr  trois  parties  du  monde,  cette  égalité  cesia  complètement,  de 
I  lorte  qae  la  liberté  locale  dut  diminuer.   Vint  ensuite  la  presiioa 

•  de  radminittratioD  impériale,  qui,  en  imposant  parfont  un  même 

■  riitan  d'obéisMDce,  fit  dispartttre  pen  k  peu  les  différancea  qoi 

•  enitaieot  entre  l'Italie  et  lei  proTinces.   Ia  Péniasule,  jadis  la 

■  partie  ih  territoire  la  plus  htoriï^e,  pertiit'de  ta  valenr  iiidiTÎ- 

■  dndle,  le«  terrai  autrefois  conquises  se  relerËrent  quelque  feu, 

•  p*iii  eafln  tout  l'aMraa  ettMinble  dans  nn  affaiblistemeDt  inoura- 

•  bit.  Pour  Rome  même,  cM  énerrement  est  de  tonte  éTidence...  » 
—  T.  I,  p.M. 
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Les  détracteurs  de  la  période  impériale  foDt 
remarquer,  de  leurc6té,  que,  sur  toute  la  face  du 
monde  romain  depuis  Auguste,  aucune  indivi- 
dualité illustre  ne  ressort  plus.  Tout  esleflacé; 
plus  de  grandeur  honorée,  plus  de  bassesse  flé- 
trie; tout  vit  en  silence.  Les  anciennes  gloires 
ne  passionnent  que  les  déclamateurs  rhétortciens 
à  l'heure  des  classes;  elles  n'appartiennent  plus 
à  personne,  et  les  têtes  vides  seulement  peuvent 
prendre  feu  pour  elles.  Plus  de  grandes  Tamilles; 
toutes  sont  éteintes,  et  celles  qui,  occupant  leur 
place,  essayent  de  jouer  leur  rôle,  sorties  ce  ma- 
lin de  la  tourbe,  y  rentreront  ce  soir  (i).  Puis 
cetleantiqiie  liberté  patricienne  qui,  avec  ses  in- 
convénients, avait  aussi  ses  beaux  et  nobles  càtés, 
c'en  est  fini  d'elle.  Personne  n'y  songe,  et  ceux- 
là  qui ,  dans  leurs  livres,  balancent  encore  devant 
son  souvenir  un  encens  théorique,  recherchent, 
en  bons  courtisans,  l'amitié  des  puissants  de 
l'époque,  et  seraient  désolés  qu'on  prit  au  mot 
leurs  regrets.  Eu  même  temps,  les  nationalités 
quittent  leurs  insignes-  Elles  vont  les  unes  chez 
les  autres  porter    le    désordre    de    toutes  les 

(1)  An.  Thierr;  ,  la  Gaula  umt  Vadmimittr.  rom.  lutroi..  1. 1, 
p.  181  ;  «Le  p&rti  dei  idéei  répubUcaiaei  ei  ariitocrmtiqiiei  n'eal 
■  même  bientôt  plai  pour  cheTs  que  dei  bomiUM  nouTCAui  ;  ni  C«r- 
a  buloD,  ni  P^etu)  Tbratéas ,  ni  Agricoli,  ni  Helvidina,  n'«pputiii- 
a  rtfit  k  l'ancien  patiicitL  Dèi  le  Mcond  (iècle ,  et  uirtoat  ta  ii«i- 
«  sième,  les  fiunilles  sénatoriale»  éldent  ponr  h  plupart  étraDgèm 
«  i  l'IiiiUe.  . 
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notions  sociales,  elles  ne  croient  plus  en  elles- 
mêmes.  Ce  qu'elles  ont  gardé  de  personnel,  c'est 
la  soif  d'empêcher  l'une  d'entre  elles  de  se  sous- 
traire à  la  décadence  générale. 

Avec  l'oubli  de  la  race,  avec  l'extiactioD  des 
maisons  illustres  dont  les  -exenaples  guidaient 
jadis  les  multitudes,  avec  le  syncrétisme  des 
théologies,  sont  venues  en  foule,  non  pas  les 
{^nds  vices  personnels,  partage  de  tous  les 
temps,  maiâ  cet  universel  relâchement  de  la 
morale  ordinaire,  cette  incertitude  de  tous  les 
principes,  ce  détachement  de  toutes  tes  indivi- 
dualités delà  chose  publique,  ce  scepticisme  tan- 
tôt riant,  tantût  morose,  indifféremment  porté 
sur  ce  qui  n'est  pas  d'intérêt  ou  d'usage  quotidien, 
enGn  ce  dégoût  eHrayé  de  l'avenir,  et  ce  sont  là 
des  malheurs  bien  autrement  avilissants  pour  les 
sociétés.  Quant  aux  éventualités  politiques,  in- 
terrogez la  foule  romaine.  Plus  rien  ne  lui  répu- 
gne, plus  rien  ne  l'étoune.  I>s  conditions  que  les 
peuples  homogènes  exigent  de  qui  veut  les  gou- 
verner ,  elles  en  ont  perdu  jusque  l'idée.  Hier 
c'était  un  Arabe  qui  montait  sur  le  trône,  demain 
ce  sera  te  fouet  d'uu  bei^er  paunonien  qui  mè- 
nera les  peuples.  Le  citoyen  romain  de  la  Gaule  ou 
de  l'Afrique  s'en  consolera  en  pensant  qu'après, 
tout  ce  ue  sootpas  là  ses  aflaires^.que  le  premier 
gouvernant  venu  est  te  meilleur,  et  que  c'est  une 
organisation  acceptable  que  celle  où   son  fils. 
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sinon  lui-même,  peut  à  son  tour  devenir  Vem- 
pereur. 

Tel  était  le  sentiment  général  au  m'  siècle,  et, 
pendant  seize  cents  ans,  tous  ceux,  païens  ou 
chrétiens,  qui  ont  réfléchi  à  cette  situation  ne 
Tont  pas  trouvée  belle.  Les  politiques  comme 
les  poètes,  les  historiens  comme  tes  moralistes, 
ont  déversé  leurs  mépris  sur  les  immondes  po- 
pulations auxquelles  oa  ne  pouvait  faire  accepter 
un  autre  régime.  C'est  là  le  procès  que  des  es- 
prits d'ailleurs  éminents,  des  hommes  d'une  éru- 
dition vaste  et  solide  s'efTorcent  aujourd'hui  de 
faire  reviser.  Ils  sont  emportés  il  leur  insu  par 
une  sympathie  hien  naturelle  et  que  tes  rappro* 
chements  ethniques  n'expliquent  que  trop. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  tombent  d'accord  de 
l'exactitude  des  reproches  adressés  aux  multi- 
tudes de  l'époque  impériale;  mais  ils  opposent 
à  ces  défauts  de  prétendus  avantages  qui,  à  leurs 
yeux,  les  rachètent.  De  quoi  se  plaint-on?  du 
mélange  des  religions?  Il  en  résultait  une  tolé- 
rance universelle.  Du  relâchement  de  la  doctrine 
officielle  sur  ces  matières  ?  Ce  n'était  rien  que 
l'athéisme  dans  la  loi  (i).  Qu'importent  les  effets 
d'un  tel  exempte  partant  de  si  haut  ? 


(1)  Tikire  mil  émit  cette  miiima  lonle  modanie  :  «Dtonun 
«  injariu  diii  c«ra.  *  —  T«eiL,  Âim.,  Ut.  1,  73.  —  Citait  i  pre- 
pot  de  la  lai  aur  Im  crimes  da  làie-inijeité,  dont  il  cherebdil  i 
étendre  le«  «ffeU,  ood  poar  lei  dieux,  mii*  pour  Inl. 
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A  c«  point  de  vue,  l'avilissement  et  ia  destruc- 
tion des  grandes  familles,  voire  même  des  tradi- 
tions nationales 'qu'elles  conservaient,  sont  des 
résultats  acceptables.  Les  classes  moyennes  du 
temps  n'ont  pu  manquer  de  bien  accueillir  cet 
holocauste  quand  on  l'a  jeté  sur  leursautels.  Voir 
des  homcnes  héritiers  des  plus  augustes  noms, 
des  homines  dont  les  pères  avaient  donné  à  la 
patrie  mille  victoires  et  mille  provinces,  voir  ces 
hommes,  pour  gagner  leur  vie,  réduits  à  porter  la 
balle  et  à  faire  les  gladiateurs  ;  voir  des  matrones, 
nièces  de  Collatin,  réduites  au  pain  de  leurs 
amants,  ce  ne  sont  pas  là  des  spectacles  à  dédai- 
gner pour  les  Bis  d'Habinas  pas  plus  que  pour  les 
counns  de  Spartacus.  La  seule  ditTérence  est  que 
leTabricaDt  de  cercueils  mis  en  scène  par  Pétrone 
désire  en  arriver  là  doucement  et  sans  violence, 
tandis  que  la  bête  des  ergastules  savoure  mieux 
la  nisère  qu'elle-même,  en  personne,  a  faite, sur- 
tout si  elle  est  ensanglantée.  Un-  État  sans  no* 
blesse,  c'est  le  rêve  debien  des  époques.  Il  n'im- 
porte pasque  la  nationalité  y  perde  ses  colonne», 
son  histoire  morale^  ses  archives  :  tout  est  bien 
quandlavanitéde  l'homme  médiocre  a  abaissé  le 
ciel  à  la  portée  de  sa  main. 

Qu'importe  la  nationalité  elle-même  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  pour  les  différents  groupes  humain» 
perdre  tout  ce  qui  peut  les  séparer,  les  dilTéreo- 
cier?  A  ce  titre,  en  effet,  l'ége  impérial  est  une 


fbïGoogIc 


3aO  UR  l'inégalité 

des  plus  belles  périodes  que  l'Iiumantl^  ait  jama» 

parcourues. 

Passons  aux  avantages  e(Teclifs.  D'abord^  dil- 
oD,  une  administi'alion  régulière  et  unitaire.  Ici 
il  faut  examiner. 

'  Si  l'éloge  est  vrai,  il  est  grand  ;  cependant  on 
peut  douter  de  son  exactitude.  J'entends  bieQ 
qu'en  principe  tout  aboutissait  à  l'empereur, 
que  les  moindres  oftîciers  civils  et  militaires 
devaient  attendre  hiérarchiquement  l'ordre  des- 
cendu du  trône,  et  que,  sur  le  vaste  pourtour 
comme  au  centre  de  l'Étal,  la  parole  du  souverain 
était  censée  décisive.  Mais  que  disait-elle,  celte 
parole,  et  que  voulait-elle?  Jamais  qu'une  seule  et 
même  chose  :'de  l'aident,  el,  pourvu  qu'elle  en 
obtint,  l'intervention  d'en  haut  ne  prenait  pas 
souci  de  l'administration  intérieure  des  proviu- 
ces,  des  royaumes,  à  plus  forte  raison  des  villes  et 
des  boui^ades ,  qui,  oi^anisées  sur  TancieD  plan 
municipal,  avaient  le  droit  de  n'être  gouvernées 
que  par  leur  curie.  Ce  droit  survivait,  énervé  à  la 
vérité,  parce  quête  caprice  d'en  haut  en  trou- 
blait en  raille  occasions  l'exercice,  mais  il  existait 
seul,  privé  de  bien  des  avant^es  et  oiTrant 
tous  les  inconvénients  de  l'esprit  de  clocher. 

Les  écrivains  démocratiques  font  grand  éclat 
du  titre  de  citoyen  romain  conféré  ii  l'univers 
entier  par  Antonin  (^âracalia.  J'en  suis  moins 
enthousiaste.  La   plus  belle  prérogative  n'a  de 
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valeurque  lorsqu'elle  D'est  pas  prodiguée.  Quand 
lotit  le  monde  est  illualre,  personne  ne  l'est  plus, 
et  ce  fut  ainsi  qu'il  en  advint  à  ta  cohue  innom- 
brable des. citoyens  provinciaui  (i). 

Tous  ils  furent  astreints  à  pajer  l'impôt,  tous 
ils  devinrent  passibles  des  peines  que  la  juris- 
prudence impériale  appliquait  ;  et,  sans  souci  de 
ce  qu'eût  pensé  de  cette  innovation  le  civis  ro' 
mâ/ioj. d'autrefois,  on  les  soumettait  à  la  torture 
quand  s'en  présentait  la  moindre  tentation  \an* 
diqne.  Saint  Paul  avait  dû  à  sa  qualité  civique 
réclamée  à  propos  un  traitement  d'honneur; 
mais  les  confesseurs,  les  vierges  de  la  primitive 
Église,  bien  que  décorés  du  droit  de  cité,  n'en 
étaient  pas  moins  menés  en  esclaves.  C'était  dé- 
sormais l'usage  commun.  L'édit  de  nivellement 
put  donc  plaire  un  jour  aux  sujets,  en  leur 
montrant  abaissés  ceux  qu'ils  enviaient  naguère; 
mais,  pour  eux,  il  ne  les  releva  pas  :  ce  fut  sim- 
plement une  grande  prérogative  abolie  et  jetée  à 
Teau  (3). 

Et  quant  aux  sénats  municipaux,  maîtres^  soi- 
disant,  d'administrer  leurs  villes  suivant  l'opi- 

(1)  Hia  M  Catcbufépir  k  «Huliliitioii  de  CarMall»  dtu  1« 
Mftia  d'ulmmiitatioii  d«t  lillei ,  incun  aTutege  noaTCSD  ne  fut 
ntawlsit,  et  Sengnj  n';  tperteit  qn'nne  ihnirie  érolnlim  de  TéM 
pwioMil  dei  goatVTit*.  —  GmcM«M«  du  rmmUchit  KmUm  im 
MUUIaUw,  t.  I,  p.  69. 

(1)  Pmv  ii*ea  ciler  qu'un  example ,  Toir  ce  que  dit  Saitene  dt 
rednnwtntioD  fiMDÛèrc  de  VetpwieB.  VMf.  M. 

III.  ai 
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nion  de  la  localité,  leur  Solicité  o'élait  pas  doit 
plus  si  grande  qu'on  te  donne  îi  croire  (i).  Je 
veux  que,  dans  les  petites  affaires,  leur  action 
demeurât  assez  libre.  Il  ne  iaut  pas  l'oublier^ 
ausriitût  qu'il  s'agissait  des  demandes  du  fisc, 
plus  de  délibération,  pas  de  raisonnements, 
bourse  délî^  !  Or  en  demandes  étaient  fréqueD* 
le» et  peudiacrètes(»).  Pour  quelques  empereurs 

[1]  Conaulter  tor  l'or^DiiitTaB  muaicipila  penduit  l'époque  ûd- 
pAriih,  l'fHtMt*  dti  droit  mtmMjMl  m  Frtmc»,  par  M.  Rajunurd, 
Paru,  1829,  S  toi.  »-8°,  «iVHittoir»  criUttit  du  potteoir wm>kt- 
jml  m  Franct,  par  C.  Leber,  Parii,  1829,  iD-8°.  —  Bien  qae  apé- 
tMement  deilinéa  i  l'eiameD  dei  iDsIilutioni  gallo-romuuea,  cet 
4hx  0UTra|M  ranfumeiit  an  graad  nombre  d'obiMrctioiH  gjnfett- 
la*.  H.  lUfnouard ,  homme  da  nbiiiel  al  d'origHW  protançala,  mI 
on  ftitmirateDr  enlhouiÎMla  des  idéei  «t  dei  procédés  romaiai. 
H.  Leber  ,  irudit  d'jo  immeoM  uToir,  maii  en  même  temp*  admi- 
ÉMtrttMir  pMiqiM,  et  né-  dm*  ma  proriDce  nwiiu  complélémcol 
roDuniaée  que  H.  Bafnouan),  est  infinimeat  plut  pradent  dani  lai 
élogei,  et  tourent  cette  prudence  *a  jutqa'&a  bllme.  Ce  lonl  deoi 
ouvrage*  cnrieni,  bien  que  le  wcond  Mil  lupérienr  au  premier.  l'en 
ai  baau4«i9  mé  dau*  ee*  pagei  ;  naii  comiae,  «laABBreyaameDt,  je 
ne  lai  ai  paa  mm  lea  jeai ,  je  inii  ridnk  4  citer  de  louTenir.  — 
SaTÏgnj  ,  G*Khicht*  det  ramUchm  AachlM  if»  MitltlalUr,  10-8°, 
Heidelberg,  tSlS,  1  I,  p.  18  et  pais. 

^  h  n'aaerait  ici  me  noatrar  aoin  léfire  ,  qoaiqae  je  puime  la 
Mmblar  beaucoup,  qu'un  écrivain  dont  te  lecoun  m'iUit  aMeIina^ 
tendu  dani  une  lutte  contre  de*  opinion*  dont  U.  Amédée  Thierry 
eit  le  principal  propagateur.  Je  T*is  me  coarrir  de  son  autorité  bien 
pniiaaale  «n  «Me  raaconlN.  Vatci  e*  qu'il  dit  :  «  Soo*  la  prétaite 
•  hanain  dcfnlifiar  lemondad'un  titre  latteur, ml  AntaBiri ap^eh 
m  dan*  laa  éâUb  da  wm  de  eilafeits  romaiiM  lea  iribaMirM  d* 

■  l'empire  ramaiil ,    ces  homnea  ^n'an  conad  pnnnit  légdeaMat 

■  torturer ,  battre  de  conpt ,  écrater  de  conte  et  d'impMa.   AiMi 

■  fst  dteentie  hpuiasanaa  de  o*  titra  anlMfcii  iarietaUe,  et  detaat 

■  lequel  a'arrêtail  ta  ^ntniùa  la  ^ndhealAe;  aâaN  péril ea  tien 
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ifuif  dana  ui^  long  princip^r,  trouvèrent  le  loisir 
(le  r^Ier  leur  appétit ,  combien  n'en  vit-oo  pas; 
daraatage  qui,  pressés  de  s'asseoir  à  la  table  du 
monde,  n'eurent  que  le  temps  d'y  dévorer  ce 
que  leurs  maina  purent  saisir?  Et  encore,  parmi 
le»  princes  favorisés  d'un  beau  règne ,  combien 
y  en  eut-<il  que  des.  guerres  presque  iocessantes 
ne  forcèrent  pas  de  dévorep  la  substance  de 
leurs  peu|des?  Ët>  enfin,  parmi  les  pacifiques, 
combien  encore  en  peut-on  citer  dont  les  pUis 
belles  années  ne  se  soient  passées  à  diriger  les 
meilleures  ressources  de  l'empire  contre  les  flots 
d'usurpateurs  sans  cesse  renaissants,  qui,  de 
leur  câté,  emportaient  aux  villes  tout  ce  qui 
était  à  prendre  ?  Le  fisc  ne  fut  donc  presque  ja- 
mais,  excepté  sous  les  Antooins,  en  dîspositiott 
de  rfiéiMiger  ses  exigeoees;  et  ainsi  les  magistrats 
municipaux  avaient  pour  priocipale  fonction, 
pour  pré€K»;upation  première,  de  jet^r  de  l'argiSQt 
dans  les  caisses  impériales,  ce  qui  Atail  beau- 
coup au  mérite  de  leur  quasi-indépendance  sur 
le  reste,  ou  plutôt  la  réduisait  à  néant. 

Le4écurion,  le  sénateur,  les  vénérables  mem- 
bres de  la  curie,  comme  ils  s'intitulaient,  car  ces 
gens-là,  descendus  de  quelques  méchants  affran- 
chis, de  marchands  d'esclaves,  de  vétérans  co* 

■  aide  MDfegsrdequi  bûait  reculer Im bourreaux  :  JtmitcitoDtn 
*  fwnow.  •  ÂDgniliii  Tbîerrj,  Dix  am*  i'étttdt»  hittarU^t,  id-13, 
Puû,  1816,  p.  188. 
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Ionisés,  tranchaient  du  patricien  et  du  viem 
Quirite,  n'étaient  pas  toujours  en  mesure  de  re- 
mettre à  l'agent  du  âsc  la  quote-part  que  celui- 
ci  avait  ordre  d'exiger.  Voler  n'était  rien,  il 
fallait  percevoir ,  et  quand  la  commune  était 
épuisée,  à  bout  de  voies,  ruinée,  les  citoyen» 
romains  qui  la  composaient  pouvaient  sans  doute 
être  bàtonnés  jusqu'à  extinction  de  force  par  les 
appariteurs  et  gardes  de  police  de  la  localité, 
mais  en  espérer  des  sesterces,  c'étah  illusoire. 
Alors  l'oFRcier  impérial,  victime  lui-même  de  ses 
supérieurs,  n'hésitait  pas  longtemps.  Il  faisait,  à 
son  tour,  appel  k  ses  propres  licteurs,  et  deman- 
dait sans  façon  aux  vénérables,  aux  illustres  sé- 
nateurs de  parfaire  sur  leurs  propres  fonds  la 
somme  à  lui  nécessaire  pour  établir  ses  comptes. 
I..es  illustres  sénateurs  refusaient,  trouvant  l'exi- 
gence mal  placée,  et  alors,  mettant  de  c<Mé 
tout  respect,  on  leur  infligeait  le  même  traite- 
ment ,  les  mêmes  ignominies  dont  ils  se  mon- 
traient si  prodigues  envers  leurs  libres  adminis- 
trés (i). 

Il  arriva  de  ce  régime  que  bient6t  les  curiales, 
désabusés  sur  les  mérites  d'une  t(^e  qui  ne  les 

(1)  ScvigBf,  GvchicMe  det  rtxmitdim  A«cMt  im  MUMaUtr, 
1. 1,  p.  25.  —  CerUini  digniUiref  det  cnrîei  mniiiciptlet  jonbuicBt 
d'hanreoi  prÏTiléges  au  point  de  rue  dei  peinei  corparcBei,  «la- 
f  uelU*  il)  n'éUieDt  pu  ulreîali  comme  leur*  coUëgnet  ;  intb,  m 
rennche ,  on  était  en  droit  da  leor  iiapoMr  de  plu  fuiM  ameadw. 
—  Ibid.,  f.  71. 
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garantissait  pas  des  meurtrissures,  &iiguÀ  de 
siéger  daas  un  capitole  qui  ne  préservait  pas 
leurs  demeures  des  visites  domiciliaires  et  de  la 
spoliation,  épouvantés  des  menaces  de  l'émeute 
qui,  sans  se  préoccuper  de  rechercher  les  lé- 
gitimes objets  de  sa  colère-,  se  ruait  sur  eux,  tris- 
les  instruments,  ces  misérables  curiales  s'ac- 
cordèrent à  penser  que  leurs  honneurs  étaient 
trop  lourds  et  qu'il  valait  mieux  préférer  une 
existence  moins  en  vue,  mais  plus  calme.  Il  s'en 
trouva  qui  émigrèrent,  et  allèrent  s'élabhr ,  sim- 
ples citoyeDS,  dans  d'autres  villes.  Quelques-uns 
entrèrent  dans  la  milice,  et  quand  le  christianisme 
fut  devenu  religion  légale,  beaucoup  se  Srent 
prêtres. 

Hais  ce  n'était  pas  le  compte  du  fisc.  L'empe- 
reur rendit  donc  des  lois  pour  dénier  «ux 
curiales,  sous  les  peines  les  plu«  sévères,  le  droit 
d'abandonner  jamais  le  lieu  de  leurs  fonctions. 
Peut-être  était-ce  la  première  fois  que  des  mal- 
heureux étaient  cloués,  de  par  la  toi,  au  pilori  des 
graudeurs  (i).  Puis,demémeque,pourabBisseret 

(f  )  Voir,  poor  U  iHaaliai  qiuui-arùtùcraiique  de  l'ordo  dscurio- 
MMR  (MU  lei  emperenn,  SftTÎgnj,  GtKhiehU  it*  ronnùcke»  RtehtM 
•M  MitMùUir,  1. 1,  p.  2i  et  wqq.  An  même  lien,  le  détail  de  li  lie 
nrâéiilile  dv  nriile.  L'enlenr  que  je  cite  e*t  d'tTÎi  que  ritn  ne 
pevtdoiuier  une  plot  joite  idje  de  la  déeojnpoailloD  tnUrienre  de 
l'Eut  MOI  lei  priDcipati  cliritieiu  que  le»  coulitutioiu  tbé(Klo*iBtt- 
M*  >j*Bt  Inûl  an  curiei  mnDiEipalei.Non-MiilemeQl  lu  eorielei  ne 
«mibieni  pat  l'ttre ,  mai*  ili  pr^ftraieot  Riéme  le  lertage,  et  II  fallait 
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avilir  le  sëoat  de  Rome,  on  avait  iaterdità  se»  mem- 
bres lemi^tier  de  la  guerre,  de  même,  pour  conser- 
ver au  fisc  les  sénateurs  proviDctaux  et  TexplDÎ- 
lation  de  leurs-fortunes,  on  défendk  à  ceus-là 
de  se  faire  soldats,  et  par  exteDsion  de  quitter  ta 
profession  de  leurs  pères,  et,  par  exlensioD  en- 
oore,  la  même  loi  fut  appliquée  aux  autres  ci- 
toyens de  l'empire;  de  sorte  que,  par  le  pl«$ 
singulier  concoura  de  ooaveoances  politique!, 
le  mOD^  romafa,  qui  n'avait  plus  de  races  difTé- 
rentes  à'isblerlesunesdes  autres,  fit  ce  qu'avaieet 
'é^orët^  te  brahmaBisme  «tlesacerdoce  ëg^ien  ; 
il  prÀeodit  créer  des  castes  béréditaires,  lui,  le 
rrai  génie  de  te  oonfusion!  Mais  il  «st  des  mo- 
ments où  la  nécessité  du  salut  force  les  États 
comme  les  individus  aux  plus  monslroeases  in- 
Coneéquences. 

Voilà  les  curiales  qui  ne  peuvent  4lre  ni  sol-> 
dats,  ni  mai-chands,  ni  grammairiens,  ni  marins; 
ils  ne  peoventdtre  que  curiales,  ely  tyrannie  [Jas 
monstrueuse  au  milieu  de  la  ferveur  passionnée 
du  christtanianw  naissant, en  vit,augmnd  mépris 
de  la  conscience ,  la  loi  empécber  ces  misérables 
d'entrer  dans  les  ordres  sacrés,  toujours  parce 

une  toi  pour  leor  fermer  ce  nfnge.  Oa  ea  Tint  nânu  à  cette  étrttgt 
mtourca  de  caïuhiiiner  des  geni  pouratiivia  pour  crkne  i  l'Mrt  de 
dicDriani.  A  te  vérité,  un  décret  impérîtl  rettretguit  l'nMge  deeetic 
nm^ièrc  pinalité  an  chètiment  dm  ecclâ«i»tiiiiin  indiçiws ,  ei  da 
iniRttirn  qui,  par  tlebeté,  l'étaienl  loaitriiti  lai  ordm  de  le«* 
àuh.  —  Sivign],  loc.  cit. 
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■qœ  le  fisc  teoaDl  en  eux  le  pieilleur  de  sep  gagea, 
ne  voulait  pas  .les  Uc^er  (i). 

De  pareilles  extrémité^  ne  sauraie^it  se  ^r^r 
duïre  chez  des  nations  où  uo  géuie  ethnique  tuv 
peu  ooble  soufUe  encore  vs  inspiratiops  aux 
muliiiudes.  La  hoote  en  reioa>|>e  tout  .eiMiè*;er 
noD  pas  sur  les  gouTernenieals,  que  l'aviliiuç- 
nient  des  peuples  coutraint  d'y  avoir  rccpura, 
oiais  sur  ces  peuples  défgènéré^  {i).  Çe^xs)'  e^'afi- 
coiBiziodaienl  de  vivre  spus  ce  joug.  Ov  CQpnut  à 
la  vérité ,  dans  le  monde  roiiiaiu,  «quelques  imoft- 
rpctions  partielles ,  causées  pArl't^cès  des  inauf  ; 
«lis  ces  bagauderies,  stimulées  par  la  «haïr  isn 
révolte  et  ne  s'appuyant  sur  rien  4e  géuéreiu,, 
ne  fureal  loujcoirs  qu'un  surcroit  de  fléaux , 
qu'une  occasion  de  pillages,  de  massacres,  de 

(1)  Tacite  a  pu  mettre  atec  toute  Tjritë  ce*  mol!  dan*  li  Euuclie 
fàitûtài»:  <  Aliii  ^cbIiImm,  ignonnlia  ifiperit  romani,  Uaiptrta 
«MM  *ii|iptieîa,  ueicia  tribota.  ■  —Ann.,  1. 1,  SO. 

(S)  Au  milieu  de  mi  déclamaliont,  toajouri  débiorable*  k  la  pui*- 
■Bce  uprlnM,  Tacite  «e  laiue  aller  nne  foi*  i  on  lÎDgolier  aveu.  Il 
MMMte  qa'aprti  aroir  é|»é  1m  délibiratiau  dn  titul ,  TlMra  allait 
l'aueoir  dan*  on  angle  d»  prétoire  et  Ai*iitait  au  jogeiuenli  ;  pnii 
il  ajoute  :  e  Bien  de*  arrêts  par  l'effet  de  la  préaeuce  furent  rendu* 
■  centrairenient  aux  iutriguBS ,  idi  prières  dei  pnlisBiiti  ;  mail  tan- 
«  dit  qw  réqnité  était  «aine ,  la  liberté  le  perdait.  ■  —  Jtm.,  I, 
7S.  —  La  liberté  de  quoi?  La  liberté  de  £iire  pendre  t'ionouDt  et 
de  miner  le  panne  ?  Quand  une  oatiou  eu  ett  an  point  de*  Romain* 
der^vpire,  le  premier  de  te*  beaoio*,  c'eit  un  maître;  nn  maître 
hhI  peat  loi  énier  de*  ceHTukiaiia  iaceMaalea.  Le  génie  de  Ti))4>e 
Hi^léait  à  la  kontM*e  iwptie  du  léofl  et  du  peuple  ;  u  fér*cité 
iHùii  tout  le  moim  eacuiée  par  l'ab)»cli<Hi  laiigiwuirede  l'un  «I 
d«  l'antre.  Ce  qu'il  iniit  raliii  k  peineja  pitié,  «I  il  e^l  laBtdtHt» 
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Tif>ls,d*iDceadie.  Les  majorités  n'eo  apprenaient 
TexplosioD  qu'avec  une l^tUmehotTeur,el,la  ré- 
volte QDe  fois  ëtoufTée  dans  le  sang ,  chacun  s'ea 
félicitait,  et  avait  raison  de  le  faire.  Bientôt,  n'y 
songeant  plus,  on  continuait  à  souffrir  le  plus 
patiemment  possible;  et  comme  rien  ne  se  prend 
plus  vite  que  les  mœurs  de  la  servitude,  il  devint 
bientôt  impossible  aux  gens  du  fisc  d'obtenir  le 
payement  des  impôts  sans  recourir  à  des  violen- 
ces. Les  Curiales  ne  tiraient  rien  as  leurs  admi- 
nistrés les  plus  solvables  qu'en  les  faisant  assom- 
mer, et»  à  leur  tour,  ils  ne  lâchaient  guère  que 
sur  reçu  de  coups  de  verges.  Morale  particulière 
très-comprise  en  Orient,  où  elle  forme  une  sorte 
de  point  d'honneur.  Même  en  temps  ordinaire 
et  sous  des  prétextes  d'utilité  locale,  les  curiales 
ep  arrivèrent  à  dépouiller  leurs  concitoyens,  et 
les  magistrats  impériaux  les  en  laissaient  libres, 
trop  heureux  de  savoir  où  trouver  l'argent  au 
jour  du  besoin. 

Jusqu'ici,  j'ai  admis  trèa-béuévolemeDt  que 
les  gens  de  l'empereur  se  tenaient  immaculés  de 
la  corruption  générale  j  mais  la  supposition  était 
gratuite.  Ces  hommes  avaient  tout  autant  de 
rapacité  que  les  anciens  proconsuls  de  la  répu- 


mtotgé  iU*uilage  ilei  hommei  qsi  n'euHCot  pu  mériti  de  h  ptrt 
cfllto  riOnisQ  empreinte  dn  pliu  profond  dégofit,  al  qui  lui  échip- 
p*it  chtqac  foit  qu'il  (ortiil  d«  •énil  :  «  0  hantiiM  ad  ier*itiiteit 
ptnloil  •— Ttc.^fM.,  ni,  65. 
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Uîque.  De  plus^  ils  étaient  bien  autrement  notn- 
breui,  et  quand  les  provinces  épuisées  préten- 
daient réclamer  auprès  du  midtre  commun,  on 
peut  juger  si  lachose  était  facile.  Tenant  l'admi- 
nistration des  postes  impériales,  dirigeant  une 
police  nombreuse  et  active,  ayant  seuls  le  droit 
d'accorder  des  passe-ports,  lestyrans  locaux  ren- 
daient presque  impossible  le  départ  de  manda- 
taires accusateurs.  Si  tontes  ces  précautions 
préalables  se  trouvaient  déjouées ,  que  venaient 
biredans  le  palais  du  prince  d'obscurs  provin- 
ciaux, desservis  par  tous  les  amis,  par  les  créa- 
tures, les  prolecteurs  de  leur  ennemi  ?  Telle  Tut 
l'administration  de  la  Rome  impériale,  et  bien 
que  je  concède  aisément  que  tout  le  moude  y 
jouissait  du  titre  de  citoyen,  que  l'empire  était 
gouverné  par  un  chrf  unique,  et  que  les  villes, 
maîtressesdeleurrégimeintérieur,pouvaieni  s'in- 
tituler à  leur  gré  autonomes,  frapper  monnaie, 
se  dresser  des  statues  et  tout  ce  qu'on  voudra , 
je  n'en  comprends  pas  davantage  le  bien  qui  en 
résultait  pour  personne  (i). 

(t)  Lu  magiatralarei  tocaies  étuanl,  ta  priacipe,  dM[ieiiiilric«i 
mfrtmM  da  droit  *iir  (eut  leur  tanitoire;  iiuu),ailut,eUei  n'em- 
lûeat  fM  U  juguBCnt  en  prcmiira  îiutance  ;  l'^ipa)  n  tuMit  aux 
olEcûrt  îinpdrUiii ,  et  mtme  etlei  n'appliquaient  leur  jnridictioD 
que  dtnt  1m  afbirea  minimet  ne  ddpauuit  pa*  une  ceiiaine  •omme. 
Lm  coBteitalion*  entre  Im  citii ,  entre  le*  autottlé*  d'une  nbiv 
nlle ,  le  jagement  au  criminel,  etc.,  resiortaient  dei  triboncui  dn 
MUTereiD.  —  Savign;,  GetehichU  iei  ramiseltm  RtMtt  lO)  HitUl- 
tittr,  i.  I,  p.  38  et  leqq. 
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Le  luprérae  éloge  *ire»é  à  oe  système  n>- 
niaÏD ,  c'est  doDc  d'avoir  été  ce  qu'on  Demme 
régulier  «t  unitaire.  J'ai  dit  de  quelle  régulante  ; 
YoyoïH  maintenant  de  queUe  unité. 

Il  ne  BufBt  pas  qu'un  pays  art  un  maître  uni- 
que pour  que  le  fractionnement  et  ses  iooon- 
vémentB  en  soieiit  baonis.  A  ce  titre,  l'ancienoe 
adminîstraiiondelaFnince  aurait  été  unitaire,  œ 
<|ui  'n'est  l'avis  de  personne.  Unitaire  égalemeM 
M  fât  montré  l'empire  de  Darius,  aulre«liosp 
foit  contredite,  et,  à  oe  prix^là,  ce  qu'on  avait 
connu  sous  telle  monarchie  assyrienne,  était 
aussi  de  runîté.  La  réunion  desdroits souv«rams 
sur  une  seule  tête,  cen'estdoncpasascez;iifout 
que  l'actioD  du  pouvoir  se  répande  d'une  ma~ 
«ière  normale  jusqu'aux  dernières  extrémités  du 
«orps  politique;  qu'an  même  souffle  circule 
dans  tout  cet  être  et  te  fasse  tantôt  mouvoir, 
tantM  dormir  dans  un  juste  repos.  Or,  quand 
4es  contrées  les  plus  diverses  s'administrent 
(^lacune  d'après  les  idées  qui  leur  conviennent, 
ne  relèvent  que  financièrement  et  militairement 
d'une  autorité  lointaine,  arbitraire,  mal  ren- 
seignée, il  n'y  a  pas  là  cobéaion  véritable, 
-amalgame  réel.  C'est  une  concentration  approii- 
mative  des  forces  politiques,  si  l'on  veut  :  ce  n'est 
pa»  de  l'unité. 

Il  eat  encore  une  condition  indispensahle  poitr 
que  l'unité  s'établisse  et  témoigne  du  mouve- 
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ment  r^ulier  qui  est  ion  principal  mérite;  c'«Bt 
que  le  pouvoir  suprême  coit  sëdenlaire,  tou> 
jours  présent  sur  un  point  désigué,  et  de  ta  fasse 
divei^er  sa  sïUlicitude  par  des  moyens,  par  deB 
voies,  autant  que  possible,  uniformes  sur  les 
villes  et  les  provinces.  Alors  seulement,  les  ins- 
titutioDS,  bonnes  ou  mauvaises,  fonctionnent 
comme  une  machine  bien  montée.  Les  ordres 
cifoulent  avec  facilité ,  et  le  temps ,  ce  grand  et 
iodispeasable  agent  de  tout  oe  qui  se  fait  de  aé^ 
rieux  dans  le  monde,  peut  être  calculé,  mesuré 
et  employé  sans  prodigalité  inutile,  comme  aussi 
■ans  pardmooie  désastreuse. 

Cette  condition  manqua  toujours  à  Toq^î.- 
satîoo  impériale.  J'ai  montré  comment  la  fia- 
fart  det  maîtres  de  rÉtat  HvaietH,  dès  le  prin>- 
oipe,  abandonné  Rome,  pour  se  fixer  tanlM  ii 
l'extrémité  méridionale  de  l'Italie,  tantôt  danstles 
territoires  asiatiques,  tantôt  au  nord  des  Goules, 
tandis  que  d'autres  voyagèrent  fpendant  toute  la 
durée  de  leur  règne.  Que  pouvait  être  une  ad- 
ministration dont  les  agents  ne  savaient  oii 
trouver  sûrement  le  cbef  <le  qoi  énnnait  leur 
pouvoir,etdont  ils  étaient  censés  n'exécnter que 
les  ordres?  Si  l'empereur  s'était  constamment 
tenu  à  Anlim^e,  il  aurait-  laUu,  sans  doute, 
beaucoup  de  temps  pour  faire  'parvenir  aes  tas- 
tvuctk»ns  aux  prétoires  de  Cadix  ,  de  Trêves  «u 
de  rile  de  Bretagne; cependant,  ù  tout  prendrey 
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ou  aurait  pu  calculer  sur  cet  éloigoemenl  la 
constitution  de  ces  provinces  lointaines,  l'éten- 
due de  ta  responsabilité  accordée  aux  magis- 
trats pour  les  régir  et  les  défendre  :  on  serait 
parvenu  ainsi,  tant  bien  que  mal,  à  leur  don- 
ner une  organisation  régulière. 

filais,  quand  un  messager  pai-ti  de  Paris  ou 
dltalica  pour  prendre  des  ordres,  arrivait  lente- 
ment à  Antioche,  et  apprenait  là  que  l'empe- 
reur était  parti  pour  Alexandrie;  que,  le  manda- 
taire provincial  parvenu  dans  celle  ville,  un 
nouveau  départ  t'amenait  à  Naples,  el  ponvait 
l'entraîner  an  delà  du  EUiin  vers  les  limitée 
décumates,  en  quoi,  je  le  demande,  une  telle 
oi^anisation  avait-elle  le  caractère  unitaire? 
L'afBrmer,  c'est  soutenir  l'absurde;  l'empereur 
devait  laisser,  et  laissait  en  effet ,  à  riiiitiatîve 
du  préfet  et  des  généraux  une  indépendance 
d'action  d'où  résultaient  tes  conséquences  les 
plus  graves,  tant  pour  la  bonne  administration 
du  territoire  que  pour  les  plus  hautes  ques- 
lions,  l'hérédité  impériale,  par  exemple. 

Si  le  gouvernement  avait  été  unitaire,  ses 
forces  vives  étant  rassemblées  autour  du  trône, 
c'eût  été  à  la  cour  même  du  prince  décédé  que 
la  capacité  de  succession  aurait  été  débattue;  il 
n'en  était  nullement  ainsi.  Quand  l'empereur 
mourait  eu  Asie,  son  héritier  se  révélait  parfailc- 
menl  en  lllyrie,  en  Afrique  ou  dans  l'Ile  de  Bre- 
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lagoe,  suivant  que ,  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
provinces,  il  s'improvisait  un  souverain  qui  avait 
su  rattacher  à  sa  cause  plus  d'intérêts,  et  qui 
■iosi  jouissait  d'un  pouvoir  plusétendu.  Chaque 
grande  circonscription  de  l'État  possédait  dans 
n  ville  principale  une  cour  en  miniature  où  le 
pouvoir,  tout  délégué  qu'il  fût,  prenait  les  al- 
lures d'une  autorité  suprême  et  absolue ,  dispo- 
sait de  tout  en  conséquence,  et  interprétait  les 
lois  mêmes,  allant  jusqu'à  confisquer  l'impôt, 
sans  souci  du  trésor.  Je  ne  nie  pas  que  la  foudre 
du  dieu  mortel,  du  héros  souverain  n'écIatAt 
quelquefois  sur  la  tête  des  audacieux;  pourtant, 
dans  la  plupart  des  cas,  ce  n'était  qu'après  une 
longue  tolérance  d'où  naissait  l'excuse  de  l'abus. 
D'ailleurs  il  n'était  pas  eitrémement  -rare  que 
le  magistrat  récalcitrant,  renvoyant  la  foudre 
d'où  elle  était  partie  et  se  déclarant  empereur 
lui-même,  ue  démontrât  le  ridicule  de  ce  fan- 
tôme d'unité  monarchique  qui  cherchait,  sans 
y  parvenir,  à  embrasser  et  à  féconder  un 
monde  soumis  par  son  seulaccahlement.  Ainsi,  ; 
je  ne  saurais  rien  accorder  de  tout  ce  qu'on  ré- 
dame désormais  de  sympathie  théorique  et  de 
louanges  pOur  l'époque  impériale.  }e  me  borne 
à  être  exact,  c'est  pourquoi  je  termine  en 
avouant  que  si  le  r^me  inauguré  par  Auguste 
ne  fut  en  lui-ntême  ni  beau,  ni  fécond,  ni 
louable,  il  eut  un  genre  de  supériorité  bien  pré- 
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férable  encore;  c'est  qu'en  face  des  poputatioM 
miilliples  tomUes  au  pouvoir  des  aï^cs,  il 
était  le  seul  poisiblc.  Tout  les  elToits,  il  lei  6t 
pour  gouveruer  avec  rabon  et  hcHaoeiir  la 
masses  qui  lui  étaieut  confiées.  11  échoua.  La 
Êiiite  u'en  fut  pas  à  lui  i  qu'elle  retombe  aurces 
populations  ellet-mémes. 

Si  le  gouvernement  fit  sa  religion  d'une  for- 
mule  tbéolc^ique  sans  valeur,  d'un  mot  cooi* 
plétement  vide  de  sens,  je  l'en  absous.  Il  y 
avait  été  contraint  par  ia  nécessité  de  rester 
impartial  entre  mille  croyances.  Si,  abolissant 
dans  SCS  tribunaux  d'appel  les  Ugislalions  lo- 
cales, il  leur  substitua  une  jurisprudence  édec- 
tique  dont  Im  trois  bases  étaient  la  servilitét 
FaihéisHoe  et  Téquit^  ap[m>ximative,  c'est  qnll 
s'était  senti  dominé  par  la  même  n^essité  de  dî- 
vellement.  S'il  avait,  enfin,  soumis  ses  procédés 
d'administration  à  une  balance  conpli«faé«,  re- 
Ucbée,  mal  équilibrée  entre  la  mollasse  et  h 
violence,  c'est  que,  dans  l'int^ligenc»  des  masse* 
sujettes ,  il  n'avait  pas  tronvé  fie  scoow-s  pour 
étayer  op  régime  plus  noble.  Nulle  part  n'existait 
di^sormais  la  moindre  trace  d'aucune  corapré- 
bcnsion  des  defoirs  sérieux.  Les  gouvernés  n'é- 
baient  engagés  à  rien  avec  les  gouvernants  :  ^t* 
il  donc  accuser  le  chef,  la  tête  de  l'empire,  de  rioi- 
puissance  du  corps  (■)?  ses  défauts,  ses  vices, 

(1)  a  Toutt  nation  a  le  gowentmmt  qu'Me  mérité.  De  )M(a« 
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se^  faiblesses ,  ses  criMutés,  ses  oppressions,  ses 
défaillaDoes,  et,  de  nouveau,  ses  eaivremeDU  fu- 
rietix  dd  dotninatioD ,  ses  efforts  inseoBés  pour 
faire  descendre  le  ciel  sur  la  terre,  et  ie  mettra 
«ous  les  pieds  de  son  pouvoir  que  persouDfl 
D'imagioait  jamais  assez  éoorme,  assez  divinisé, 
entouré  d'assez  de  prestige ,  assez  obéi,  qui,  avec 
tout  cela,  ne  pouvait  parvenir  k  se  doDOM* 
simplement  l'bérédité,  toutes  ces  folies  ne  pro< 
venaient  d'autre  chose  que  de  l'épouvantaUe 
anarchie  ethnique  dominant  cette  société  de 
décombres. 

Les  mots  sont  aussi  impaissants  »  la  rendre 
que  la  pensée  à  se  la  figurer.  Essayons  pourtant 
d'en  prendre  une  idée  en  récapitulant  à  grand» 
traits  les  principaui ,  seulement  les  principaux 
alliages  auxquels  avaient  abouti  les  décadences- 
assyrienne,  ^yptienne,  grecque,  celtique,  car- 
tha^ttoiae,  étrusque,  et  les  coloniiations  de 
l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de  l'Ulyrie;  car  c'est 
bien  de  tous  ces  détritus  que  l'empire  romain 
était  formé.  Qu'on  se  rappelle  que  dans  chacun 
des  centres-  que  j'indique  il  y  avait  déjà  des  fu* 
sioos  presque  iBDombrables.   Qu'on   ne  perde 

c  (MmiOM  0I  «m  loagae  cxpérimi»  ptjée  bitn  cbM-,  ta'oet  eon- 

■  VMBN^e  caMe  vérilé  coiBin*  d'an*  prapoHtioii  et  miAJaMtiqaM. 

■  Toata  Im  Nt  donc  iiiMil*  tA  ntae  funeMe  (qnelqne  oiMBeate^ 

■  ^iH»  pdlu»4lr*  «■  iH«-iiidÉM) ,  fi  la  aatiM  ifatt  pu  digne  de 
«  le  loi  et  Mt«  peor  le  M.  d  ->  Le  eomie  ie  Heiflre  ,    Mtret  ri 

mt,  1.1,  p.  HS. 
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pàg  de  vue  que  si  la  première  alliance  du  noir 
et  du  blanc  avait  donné  lé  type  chamitique, 
rindividualité  des  Sémites,  des  plus  anciens  Sé- 
mites, avait  résulté  de  ce  triple  hymen  noir, 
blanc  et  encore  blanc ,  d*où  était  sortie  nne  race 
[  spéciale;  que  cette  race,  prenant  un  autre  apport 
d'éléments  noirs,  ou  blanc,  ou  jaune,  s'était, 
dans  la  partie  atteinte,  modifiée  de  manière  à 
former  une  nouvelle  combinaison.  Ainsi  à  l'in- 
fini; de  sorte  que  l'espèce  buniaine,  soumise  k 
une  telle  variabilité  de  combinaisons  ue  s'était 
plus  trouvée  séparée  en  catégories  distinctes.  Elle 
l'était  désormais  par  groupes  juitaposés,  dont 
l'économie  se  dérangeait  à  cbaque  instant,  et 
qui,  changeant  sans  cesse  de  conTormation  phy- 
sique, d'instincts  moraux  et  d'aptitudes,  pré- 
sentaient un  vaste  ^renage  d'individus  qu'au- 
cun sentiment  commun  ne  pouvait  plus  réu- 
nir, et  que  la  violence  seule  parvenait  à  faire 
marcher  d'un  même  pas  (i).  J'ai  appliqué  à  la 

(1)  DuM  M  pèlo-mèla  1m  élânantt  leptaolriontin  étaieal  moiii* 
nombreox  lUU  douta  tpu  ceai  qnî  proTcnûent  dei  régimi  méri- 
AouJm.  Il*  méritent  panrtuit  d'être  renarqné»  ploi  qn'on  ne  Vm 
ftitjniqa'icL  Bea«co«ip  d'eMlifeedence  «rende  étaient  réptndtu  t» 
Italie  comme  eaGricebienaTaiit  ledeniier  liicle  de  la  répnUifoe. 
Let  Domt  doDDèi  ani  penonnagei  tanilei  par  lei  paëtea  de  la  mhi- 
f  elle  comédie  et  par  l'école  Utiae  de  Plauta  et  deTénnee,  en  font  M. 
On  peut  anui  attribuer  i  dei  Slarei  romanitéi  etrlaiiMt  ÎDicriptieM 
graTéei  inr  de*  tombai  oa  nir  de*  înttcvmaBtt  que  Momrown  et 
Leptiai  (tnt  citée»,  et  que  M.  WoUaaki  a  interprétée*  d'une  maaiêra 
eiacle  par  le  da*a.  la  eroii  tcutoment  qne  Nonnn»en ,   romm* 
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période  impérialeje  nom_  Hp  n^mitir^uf  }i  r)^ 
faut  pas  prendre^  root  comme  indiquant  une 
vaTigte~EumaiDe  identique  à  celle  qui  résulta 
des  anciens  mélanges  child^Rn»  fit,  tïhatni?^" 
J'Ëii  seulement  prétendu  indiquer  que,  dans  les 
multitudes  répandues  avec  la  fortune  de  Rome 
slîfluutn  lt!rcCfiil;ïees"s6ùmîsès  aux  Césars ^  )a^ 
màjeorp'paftie  ^lâil  altecifeêyiin  alliage  plgjS.QU 
moins  grand  Je  sang  noir,  et  rqprq^çpfajr  fljppjj 
à  3^ês'(legres  loRois,  une  çpmbinaisop.,  npupas 
^uîvalente,  mais  analogue  à  la  fu6ioii.séiQitîq.ii£. 
Il  serait  impossible  de  trouver  assez  de  noms 
pour  en  marquer  les  nuances  innombrables  et 
douées  pourtant,  chacune,  d'ime  individualité 
propre  que  l'instabilité  des  alliances  combinait 
à  tout  moment  avec  quelque  autre.  Cependant, 
comme  l'élément  noir  se 'présentait  en  plus 
grande  abondance  dans  la  plupart  de  ces  pro- 
duits, certaines  des  aptitudes  fondamentales  de 
l'espèce  mëlanienne  dominaient  le  monde,  et 
l'on  sait  que  si ,  contenues  dans  de  certaines  li- 
mites d'intensité,  et  appariées  avec  des  qualités 
blanches,  elles  servent  au  développement  des 
arts  et  aux  perfectionnements  intellectuels  de  la 
vie  sociale,  elles  se  montrent  peu  favorables  n 
la  solidité  d'une  civilisation  sérieuse. 

11.  Woliiuki ,  ■Itribne  une  toliquilÉ  beaucoup  trop  haute  à  e»t 
■ODonieDlt  iTùllean  eurleni  en  eni-inémei.  —  Voir  Hommieii 
Dta  uuttr-iUiliitluit  DialtkU,  etWoliDiki.  Seltrifldmkmalt  d*r 

III.  aa 
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Mais  l'égrenage  des  races  n'almulissatt  pas 
UDtquemenl  à  rendre  iin(>oisible  un  gouverne- 
ment  régulier,  en  détruisant  les  instincts  et  les 
aptitudes  générales  d'où  seulement  résulte  la 
stabilité  des  institutions;  cet  état  de  choses  at- 
taquait encore,  d'une  autre  façon  ,  la  santé  nor- 
maie  du  corps  social  en  Taisant  éclore  une  foule 
d'individualités  pourvues  fortuitement  de  trop 
de  forces,  et  exerçant  une  action  funeste  sur 
l'ensemble  des  groupes  dont  elles  faisaient 
partie.  Comment  la  société  serait-elle  restée 
assise  et  tranquille  quand,  à  tout  instant,  quel- 
que combinaisan  des  éléments  ethniques  en 
perpétuelle  pérégrination  et  fusion  créait  eti 
haut,  en  bas,  au  milieu  de  l'échelle,  et  plus 
souvent  en  bas  qu'ailleurs,  paroe  que  là  il  y  a 
plus  de  place  pour  les  appariemmts  de  hasard , 
des  individualités  qui  naissaient  armées  de  fa- 
cultés aaser.  puissante*  pour  agir,  chacune  dans 
un  sens  différent,  sur  leurs  voisins  et  leurs 
contemporains? 

Dans  left  époques  où  les  races  nationales  se 
combinent  hat-monieusement,  les  hommet  déta- 
lent jettent  un  plus  vif  éclat  parce  qu'ils  sont  plus 
raresi  et  ils  sont  plus  rares  parce  que,  ne  pouvant, 
issus  qu'ilssonl  d'une  masse  homogène,  que  re- 
produire des  aptitudes  et  des  instincts  très- 
répandus  autour  d'eux,  leur  distinction  ne  vient 
pas  du  disparate  de  leurs  facultés  avec  celles 
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des  autres  hommes,  miiis  bien  de  l'opulence 
plus  grande  dans  laquelle  ils  possèdent  les  mé- 
rites généraux.  Ces  créatures-là  sont  donc  bien 
réellefneDt  grandes,  et  comme  leur  pouvoir 
sapérieur  ne  consiste  qu'à  mieux  démêler  les 
voies  naturelles  du  peuple  qui  les  entoure,  elles  ' 
sont  comprises,  djes  sontsuivies  et  font  faire, 
non  pas  des  phrases  brillantes,  non  pas  même 
toujours  de  très-illustres  choses,  mais  des  choses 
utiles  à  leur  groupe.  IjB  résultat  de  cette  concor- 
dance parfaite ,  intime  du  génie  ethnique  d'un 
bomaie  supérieur  avec  celui  de  la  race  qu'il 
guide,  se  manifeste  par  ceci,  que  si  lé  peuple 
est  encore  dans  l'âge  héroïque,  le  chef  se  coih 
fond  plus  tard ,  pour  les  annalistes,  avec  la-po- 
pulalion,  ou  bien  la  pt^ulation  avec  le  chef  (i). 
C'est  ainsi  que  l'on  parte  de  l'Hercule  Tyrîèn 
•eiil  sans  mentionner  les  compagnons  de  ses 
voyages*  et,  au  rebours,  dans  les  grandes  migra- 
tions, on  a  oublié  généralement  le  nom  du 
guide  pour  né  se  souvenir  que  de  celui  des 
masses  conduites.  Puis,  lorsque  la  lumière  de 
l'histoire,  devenue  trop  intense,   empêche  de 

[i]  Ainsi  le*  récit»  iiijtli<Jngiqiiei  de  U  Grèce  parient  de»  «iploiu 
fHttcnk  Mit*  junaii  mentîoDtier  let  compagnoaf  ,  e(  les  cheh  de 
dîHniiti  ^nplM  Toyigtnn  ne  lonl  latrea  que  la  penonnïfleatioii 
dai  iwlioni  eilw-inlinM  ;  Ltck  oh  Ttchtk ,  rainDt  Im  té^ndMj  a 
dirige  lei  exploit*  àei  Lecki,  Sutp  ceui  de*  Souabei ,  Saineat  ceai 
des  Shou,  Franco*  cem des  Pnnkt ,  etc.  —  SchnKrik,  Staivùcli* 
jOTrOnlnitT,  t.  l,  p.  VSH. 
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telles  confusions,  on  a  loujours  bien  de  la  peine 
il  distinguer  dans  les  actions  et  Les  succès  d'un 
souverain  éminent,  ce  qui  constitue  son  œuvre 
personnelle  de  ce  qui  appartient  à  l'intelligence 
de  sa  nation. 
'  A  de  pareils  momeuis  de  la  vie  des  sociétés, 
il  est  très-diffîeile  d'être  un  grand  homme, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  d'être  un  homme 
étrange.  L'homf^énéiié  du  sang  s'y  oppose,  et 
pour  se  distinguer  du  vulgaire  il  faut,  non  pas 
être  autrement  fait  que  lui ,  mais,  au  contraire, 
en  lui  ressemblant,  dépasser  toutes  ses  propor- 
tions. Quand  on  n'est  pas  très-grand,  on  se 
perd  loujours  plus  ou  moins  dans  la  multitude, 
et  les  médiocrités  ne  sont  pas  remarquées, 
puisqu'elles  ne  font  que  reproduire  un  peu 
mieux  la  physionomie  commune.  Ainsi ,  les 
hommes  d'élite  demeurent  isolés  comme  le  sont 
des  arbres  de  haute  futaie  au  milieu  d'un  taillis. 
Ija  postérité  les  découvrant  de  loin  dans  leur 
stature  immense,  tes  admire  plus  qu'elle  ne 
fait  leurs  analogues  à  des  époques  où  les  prin- 
cipes ethniques  trop  nombreux  et  mal  amalga- 
més font  sortir  la  puissance  individuelle  de  faits 
complètement  difTérenls. 

Dans  ces  derniers  cas,  ce  n'est  plus  unique- 
ment parce  qu'un  homme  a  des  facultés  supé- 
rieures qu'il  peut  être  déclaré  grand,  il  n'existe 
plus  de  niveau  ordinaire;  les  masses  n'ont  plus 
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uDe  maDière  uniforme  de  voir  et  de  sentir. 
C'est  doDc  tantôt  parce  que  cet  homme  a  saisi 
un  c6lé  saillant  des  besoins  de  son  temps,  ou 
bien  même  parce  qu'il  a  pris  son  époque  à 
rebours,  qu'il  se  rend  glorieux.  Dans  la  pre- 
mière alternative,  je  reconnais  César;  dans  la 
seconde,  Sylia  ou  Julien.  Puis,  à  la  faveur  d'une 
situation  ethnique  bien  composite,  des  my- 
riades de  nuances  se  développent  au  sein  des 
iostincts  et  des  facultés  humaines;  de  chacun 
des  groupes  formant  les  masses ,  sort  nécessai- 
rement une  supériorité  quelconque.  Dans  l'état 
homt^ène,  le  nombre  des  hommes  remarqués 
était  restreint;  ici ,  au  sein  d'une  société  formée 
de  disparates,  ce  nombre  se  montre  tout  k.  coup 
très-considérable,  bigarré  de  mille  manières', 
et  depuis  le  gi-and  guerrier  qui  étend  les  bornes 
d'un  empire  jusqu'au  joueur  de  violon  qui 
réussit  à  faire  grincer  d'une  manière  acceptable 
deux  notes  jusque-là  ennemies,  des  légions  de 
gens  acquièrent  la  renommée.  Toute  cette  cohue 
s'élance  au-dessus  des  multitudes  en  perpé- 
tuelle fermentation,  les  tire  à  droite,  les  lire  » 
gauche,  abuse  de  leur  impossibilité  fatalement 
acquise  de  discerner  le  vrai,  même  d'avoir  une 
vérité  au-dessus  d'elles,  et  fait  pulluler  les  causes 
de  désordre.  C'est  en  vain  que  les  supériorités 
sérieuses  s'efforcent  de  remédier  au  mal  :  ou 
bi(!D  elles  s'éteignent  dans  la  Igtte,  oif  bien  elles. 
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ne  parvîeDuenr,  au  prix  d'efforts  surhumaios  , 
qu'à  bilirune  digue  momeataoëe.  A  peine  ODt- 
elles  quitté  la  place- que  le  flot  ae  désenchaîne 
et  Mn'porte  leur  ouvrage. 

Dans  la  Rome  sémitique,  les  natures  gran- 
dioses ne  manquèrent  pas.  Tibère  savait,  pou- 
vait, voulait  jet  faisait.  Vespasieu,  Marc-Aurèle  , 
Trajao,  Adrien,  je  compterais  eo  foule  les  Césars 
dignes  de  la  pourpre,  mais  tous,  et  le  grand 
Septime  Sévère  luî-mêDW,  se  reconnurent  im- 
puissants à  guérir  le  mal  ioeurable  et  rongeur 
d'une  multitude  incc^érenle,  sans  instincts  ni 
penchants  définis,  rebelle  à  se  laisser  diriger 
longtemps  vers  le  même  but ,  et  pourtant  afib- 
mée  de  direction.  Trop  imbécile  pour  rien  com- 
prendre d'elle-même,  et  d'ailleurs  empoisonnée 
par  les  succès  des  corjrphée»  infijnes  qui,  se 
faisant  un  public  d'abord,  un  parti  ensuite,  ar- 
rivaient à  la  fin  oii  il  plaisait  au  ciel  :  plusÏMirs 
à  d'éflaioents  emplois,  le  plus  grand  nombre  à 
la  plantureuse  opulence  des  délateurs ,  pas  assez 
à  réchafaud.  Il  faut  eucore  distinguer  dans  ces 
supériorités  subalternes  deux  classes  exerçant 
une  action  fort  différente  :  l'une  suivait  la  car- 
rière civile,  l'autre  prenait  la  casaque  militaire, 
et  entrait  dans  les  camps.  Je  oe  saurais  faire  de 
de  celle-là,  au  point  de  vue  social,  que  des 
éloges  (  I  ). 
(1)  On  m'objccUr*  lei  perturbationt  que  \n  riiollei  mililtires 
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Ëa  <efTet ,  la  nécessité  unique ,  pour  ooe  servir 
Ue  l'expreflfion  d'uo  aolique  {^ant  de«  Celtes  (i) 
n'admet  pour  les  armées  qu'un  seul  mode  d'or* 
I^Disatlon,  le  classementhiérarchtqueet  ïohé'u- 
saoce.  Dans  quelque  ^tat  d'anarchie  ethoique 
que  se  trouve  uu  corps  social ,  dè&  qu'une  armée 
existe,  il  faut  sans  biaiser  luilabser  Dsllerègle  iava- 
riable.  Pour  cequicoDcerne  le  reste  de  l'or^iuifinkc 
politique ,  tout  peut-éire  en  question.  Ou  y  dou- 
tera de  tout  i  on  essayera ,  raillera ,  conspuera 
tout;  maiSf  quant  à  l'armée,  elle  restera  isolée  au 
milieu  4^  l'État,  peut-être  qifiuvaise  quant  à  son 
bu^  principal,  mais  toujours  plus  énergique  que 
so<i  entourage,  immobile»  pomme  un  peu[^ 
faciicemeut  homogène.  Un  jour,  elle  sera  la  seule 
partie  saine  et  partant  agi&satite  de  la  nation  (a). 

■mentriDliouTeiitdaoi  l'Emptre.  Je  répondrai  que  l'armée,  pouvant 
tOBt,  «boM  lonTent,  et  que  c'aaf  li  hd  iBcant^Btent  4e  l'omnipo- 
Udm;  dmîi  je  nnioie  bu  ipecUcle  mime  de  cea  comnotioiM,  fv 
exemple ,  ta>  lutlea  aangUnU  des  légions  de  Germanie  contre  len 
FbTÏeiu  duu  Rome ,  pour  qn'on  ail  i  le  conTaincre  que  lei  soldtt* 
Mutai,  OMlgrt  lanr  brutalité,  bien  eapërieur)  ea  toDte  muHère  1  la 
popnlalioD  cirile.  le  n'ea  tpux  pofir  gage  qyfi  leur  biune  fidélité 
i  ViteUio*.  —  Tac,  Hùt.,m. 

(1)  La  Villem arqué,  Chantt  popvlairei  lit  la  Br»la0ne,  t.l,  p.l. 

(S)  Tsatafin»  rarmée  n'aon  de  nérit*  réel,  outre  ane  plu»  grande 
(ubordination,  ce  qui  est  aprèi  tout  une  valeur  aégtlJTe,  tout  indii- 
pMiaable  ({u'elle  noit ,  que  ai  elle  eat  composée  do  meilleurs  élé- 
BCBt)  ethnique!  que  le  eorpa  eocial  auquel  elle  prête  âon  appui. 
Ceti  préciMment  ce  qui  arriva  pour  les  légions  de  Rome,  ainai  que 
jej'eipoie  en  lieu  vlile,  |)em&«e,  e»  notre  Isqipa.  Icslroupea  m»Ht- 
cfaouei  sont  Gerlfioamenl  supérieurea  au  populetiont  etùnniies; 
nais,  cmome  ellas  lonl  uiaii  recrutées  un  pea  trop  paimicai  pof» 
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C'est  dire  qu'après  beaucoup  de  mouvement ,  de 
cris,  de  plaintes,  de  chants  de  triomphe  étou(r<fs 
bientôt,  sous  les  débris  de  l'édifice  légal  qui,  saes 
cesse  relevé,  sans  cesse  s'écroule,  l'armée  finit 
par  éclipser  le  reste,  et  que  les  masses  peuvent 
se  croire  encore  quelquefois  aus  temps  heureux 
de  leur  vigoureuse  enfance  où  les  fonctions  les 
plus  diverses  se  réunissaient  sur  les  mêmes  tètes, 
le  peuple  étant  l'armée,  l'armée  étant  le  peuple.  Il 
n'y  a  pas  tïxtp  à  s'applaudir,  toutefois,  de  ces 
faux  semblants  d'adolescence  au  sein  de  la  ca- 
ducité ;  car,  parce  que  l'armée  vaut  mieux  que  le 
reste,  elle  a  pour  premier  devoir  de  contenir, 
de  mater,  non  plus  les  ennemis  de  la  patrie, 
mais  ses  membres  rebelles,  qui  sont  les  masses. 
Dans  l'empire  fomain ,  les  légions  furent 
ainsi  la  seule  cause  de  salut  qui  empêchât  la 
civilisation  de  s'engloutir  trop  vite  an  milieu  des 
convulsions  sans  cesse  déterminées  par  le  désor- 
dre ethnique.  Ce  furent  elles  seules  qui  fourni- 
rent les  administrateurs  de  premier  rang,  les 
généraux  capables  de  maintenir  le  bon  ordre, 
d'étouffer  les  révoltes,  de  défendre  les  frontières, 
et,  bref,  ces  généraux  étaient  la  pépinière  d'où 
sortaient  les  empereurs,  la  plupart  assurément 
moins  considérables  encore  par  leur  digniléque 

klJMii,  l«ar  tairile  niiUlaire  Imitu  betuconp  i  déurer.  Ce  qn'it  }  > 
d'aicellcut  dana  !■  loi  àet  cimpa  ne  auirait  nenlrtlim  que  dut  at 
■*  conajquencea  dei  nMêugw. 
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par  leurs  lalentfl  ou  leur  caractère.  La  raison  eu 
est  trBDsparente  et  facile  à  pénétrer.  Sorlis  pres- 
que tous  des  rangs  inférieurs  de  la  milice,  ils 
étaient,  parla  vertu  de  quelque  grande  qualité, 
montés  de  grade  en  grade,  avaient  dépassé  le 
niveau  commun  par  quelque  heureux  effort,  et, 
portés  aux  alentours  du  dernier  et  plus  sublime 
degré,  s'étaient  mesurés  avant  de  le  franchir 
avec  des  rivau:^  dignes  d'eux  et  sortis  des  mêmes 
épreuves.  Il  y  eut  des  exceptions  à  la  règle  ^ 
mais  je  liensle  catalogue  impérial  sous  mes  yeux, 
et  je  ne  me  laisserai  pas  dire  que  la  majorité  des 
noms  ne  confirme  pas  ce  que  j'avance. 

L'armée  était  donc  non-seulement  le  dertaier 
refuge,  le  dernier  appui,  l'unique  flambeau, 
l'âme  de  la  société,  c'était  elle  encore  qui,  seule, 
fournissait  les  guides  suprêmes,  et  généralement 
les  donnait  bons.  Par  l'excellence  du  principe 
étemel  sur  lequel  repose  toute  organisation  mi- 
litaire, principe  qui  n'est  d'ailleurs  que  l'imita- 
tion imparfaite  de  cet  ordre  admirable  résultant 
de  l'homogénéité  des  races  ,  l'armée  faisait  tour- 
ner à  l'avantage  général  le  mérite  de  ses  supé- 
riorités de  premier  rang,  et  contenait  l'action  des 
autres  d'une  manière  encore  profitable  par  l'in- 
fluence de  la  hiérarchie  et  de  la  discipline.  Mais, 
dans  l'ordre  civil,  il  en  était  tout  autrement  :  les 
choses  ne  s'y  passaient  pas  si  bien. 

I.à,    un  homme,  le   premier   venu,  qu'une 
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combinaison  fortuite  des  principes  ethniques 
accumulés  daus  sa  famille  rendait  quelque  peu 
supérieur  à  son  père  et  à  ses  voisins,  se  mettait 
le  plus  souvent  è  travailler  dans  un  sens  étroit 
et  égoïste,  indépendant  du  bien  social.  Les 
professions  lettrées  étaient  naturelletneot  U 
tanière  où  se  lafHssaient  ces  ambitions,  car,  là, 
poui-  captiver  l'attention  et  agiter  le  monde,  il 
n'est  besoin  que  d'une  feuille  de.  papier,  d'un 
cornet  d'enci'e  et  d'un  médiocre  bagage  d'étu- 
des. Dans  une  société  forte,  un  écrivain  pu  un 
orateur  ne  se  mettent  pas  eu  crédit  sans  être 
d'une  haute  volée.  Personne  ne  s'arréteraL  à 
écouler  des  massacres,  car  tout  le  rnoofle  a  sur 
chaque  ehoM  le  même  parti  pris  et  vit  dans  unt 
atmosphère  intellectuelle  plus  ou  moins  déticale, 
mais  toujours  sévère,  il  n'en  ett  pas  de  Bi<^ai> 
aux  temps  des  dégénératioos.  Chacun  ne  sachant 
que  croire,  ni  que  penser,  ni  qu'admirer,  écoute 
volontiers  celui  qui  l'interpelle,  et  œ  n'est  plus 
mémece  que  dit  l'histrion  qui  plaît,  c'est  comme 
ii  te  dit,  et  uou  pas  s'il  le  dit  bien  ,  mais  s'il  k 
présente  d'une  manière  nouvelle,  et  pas  menu 
nouvelle  mais  bizarre,  et  pas  toujours  bizarre, 
seulement  inattendue.  De  sorte  que,  pouroble- 
ujr  les  bénéfices  du  mérite,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  avoir,  il  suffit  de  l'affirmer,  tant  on  a  affaire 
à  des  esprits  appauvris,  eugourdis,  dépravé», 
hébétés. 
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A  Rome,  depuis  dea  siècles  et  à  l'image  de  la 
(îrèoc  croupissante,  elle  aussi,  dans  la  période 
sémitique,  la  carrière  de  tout  adolescent  sans 
fortune  et  sans  courage  était  celle  du  gramnaai- 
rieu.  Le  métier  consistait  à  composer  des  pièces 
de  vers  pour  les  riches ,  à  faire  des  lectures  pu- 
bliques, à  prêter  sa  plume  aux  factums,  aux 
pétitions,  aux  mémoires  destinés  aux  curiales, 
voire  aux  préfets  des  provinces.  Les  téméraires 
risquaient  des  libelles,  au  risque  de  voir  quelque 
jour  leur  dos  et  leur  muse  ressentir  la  mauvaise 
humeur  d'un  tribunal  peu  littéraire  (i).  Beau- 
coupencore  se  faisaient  délateurs.  I^plupartdeces 
grammairiens  menaient  la  vie  d'Encolpe  et  d'A»- 
cylte ,  béros  flébraitlés  du  roman  de  Pétrone.  On 
les  rencontrait  dans  les  bains  publics,  pérorant 
sous  les  colonnades  (a),  chez  les  personnes  qui 
donnaient  à  souper,  et  plus  régulièrement  dans 
les  maisons  de  débauche,  dont  ils  étaient  tes  hôtes 
habituels  et  souvent  les  introducteurs.  Ils  me- 
naient cette  vie  capricieuse  et  débootée  que  l'eu- 
phémisme moderne  appelle  la  vie  d'artiste  ou  de 
Bohême  (3).  Us  s'introduisaient  dans  les  familles 

(1)  SiiM<,  Dom. ,  8  :  a  Scripta  funow ,  xalgogue  ediU ,  <]wl>«i 
(  Tiri  M  IcmiiuB  DeUbtnlnr,  «bolefit  aoo  (ine  aiutanun 


(2)  fi«mapm,  T.  Palran. ,  âotyr.,  VI  :  «  \a%eia  scboUilicfruDi 
I  lurte  in  porlicum  renit.  ■ 

(5)  tbid.,  X  :  «  Qaid  ago,  homo  staltJHiiue,  bcere  début,  quum 
■  (une  moKrer?  ...  mullo  me  tuTpiar  t'  h^  hercule,  qai,  ut  ton* 
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Opulentes  à  litre  de  précepteurs,  et  n'y  donuaient 
pas  toujours  jt  leurs  élèves  les  meilleures  leçons 
de  morale  (i). 

Plus  tard,  ceux  qui  ne  s'arrêtaient  pas  aux  dé- 
buts de  cette  existence  de  fantaisie,  soit  pins 
heureux,  soit  plus  habiles,  deveuaieut  profes- 
seurs publics,  rhéteurs  patentés  dans  quelque 
muiiicipe  (a).  Alors  ils  se  gourmaïeut  en  fonc- 
tionnaires, et  ajoulaieot  un  commentaire  de  leur 
façon  aux  milliers  de  gloses  déjà  publiées  sur  les 
auteurs.  De  celte  catégorie  sortaient  les  simples 
pédants  ;  ceux-là  se  mariaient  et  tenaient  leur 
place  au  sein  de  la  bourgeoisie.  Mais  le  plus 
grand  nombre  nese  faisait  pas  jour  dans  ces  fonc- 
tions laborieuses  et  enviées,  bien  que  modestes  ; 
il  (allait  donc  continuer  à  vivre  en  dehors  des 
classifications  sociales.  Avocats,  rien  ne  distin- 
guait les  débutants  romains  des  hommes  de 
même  profession  dans  tous  les  temps  et  tous 

a  eutiiKi,  poetam  laadaiti.  Itaque  ei  turpiiaîma  lite  in  rinua  dif- 

■  futi,  puaittu  «d  reliqu  MCMiimaa.  * 

(1)  nu.,  LXXXV. 

(2)  C«  furent  lea  mélhodes  d'eaieignement  tdopUu  par  ce*  4d«- 
cateurt  d'en&au  dont  un  pertonuage  de  Pétrone,  rliéti!urlui''mtHie, 
pirle  M  ces  IvmM  :  a  El  îdeo  ego  adoleicaotuloi  eiistîiiio  in  iciio- 
«  liii  stnltîiNmo*  fieri,  cjnia  nihil  ex  m  qua  in  uni  habemna  aul 

■  audinnt  aul  fidenl.    Sed  piratai  cnin  eatenii  in  littorc  atante*  et 

■  tynmtoa  «dicta  Krilienlei  qnibni  imperent  fîliïg ,  ut  patram  •<>- 
a  mm  capita  prccidant  ;  ud  reaponsa  in  pettilentia  data  ot  Tirginei 

■  trei  aat  plure*  immolenlur  ;  >ed  mellitM  Terbornin  globnloi  cl 
R  onmia  dicta,  faclaquc  quaii  papafere  et  Mumo  tparaa.  *  ~~ 
T.  PatrawiA.  Soifriem,  i. 
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les  pays  (i).  Ceux  <]ui  savaient  marquer  par  1'^' 
clat  de  leur  parole  ou  la  solidité  de  leur  doctrine 
sortaient  des  barreaux  obscurs  et  pouvaient 
prétendre  aux  augustes  fonctions  du  prétoire. 
Plus  d'un  héros  s'est  trouvé  parmi  ceux-là.  Les 
autres  se  nourrissaient  de  procès  et  gonflaient 
les  basiliques  de  sophismes  et  d'arguties  (3).  Maïa 
Tavocature,  le  professorat,  le  métier  de  libelliste, 
ce  n'était  pas  là  ce  qui  attirait  surtout  la  foule 
des  lettrés,  c'était  la  profession  de  philosophe. 
On  ne  distinguait  plus  guère,  quant  aux 
mœurs,  les  différentes  écoles:  philosophe  était 
l'homme  portant  barbe,  besace  et  manteau  à  la 
grecque.  Fût-il  né  dans  les  montagnes  extrêmes  de 
la  Mauritanie,  un  manteau  à  la  grecque  était  in- 
dispensable au  vrai  sage.  Un  tel  vêtement  donnait 
iofailliblementcetaîrcapable  qui  attirait  le  respect 
des  amateurs.  Du  reste,  on  était  platonicien ,  pyr- 
liionien ,  stoïcien  ,  cynique  ;  on  développait  sous 
les  portiques  des  villes  les  doctrines  de  Proclus, 

(1)  Petron.,  Sotyr.,  XV  ;  ■  ÂdTctcili,  UmeD,juiip«nB  noctiirni, 

■  qnî  Tolebuit  palliuin  lacrifoMre,  (Ugitabant,  uii  «pod  m  nlraque 

•  daponereotor,  ac  posUro  die  jadex  querelun  inipïceret...  Ttm 

•  Mqnetlri  pUcebuit,  et  neicio  qui*  ei  concionibni,  csItui,  tulw- 
«  rontàma  frontit,  qui  »ileba(  idiquaudo  et  cagatu  igere,  invate- 

■  rat  palliam,  «ihibituramque  erastiao  die  adfinniibtil.  u 
(î)  Petron.,  Satyr.,  V  : 

Dcl  pHtBiH  TCrnbnt  «iiwa, 
llsoiiiiiB(|u  bibil  Telici  piotcre  ronlm  ; 
H«  M  Socnlîca  plrni  gnga,  BntM  habcnw 
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de  FrontoD  ou,  plus  souvent,  de  leurs  commen- 
tateurs, aujourd'hui  Igooréa,  alors  à  la  mode , 
peu  importait  ;  l'easetitiel était  desavoir  occuper 
les  oisifs  et  mériter  l'admiratioa  du  citadin ,  le 
mépris  du  soldat  (i).  I^a  plupart  de  ces  philo- 
sophéfe  étaient  des  athées  coiiGrmés,  et  prêchaient 
des  doctrines  qui  meuaieut  là,  ou  pas  loin.  Quel- 
ques-uns, doués  d'une  éloquence  hors  ligne,  par- 
venaient à  plaire  aux  grands  personnages,  et,  vi- 
vatil  à  leurs  frais,  agissaient  sur  leurs  résolutions 
ou  sur  leur  conscience.  Beaucoup,  après  avoir 
professé  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  ne  trouvant 
pas  leur  métier  assez  lucratif,  se  faisaient  îsiaques, 
ou  prêtres  de  Mithra,  ou  desservants  d'autres  di- 
vinités asiatiques  découvertes  par  eux  et  qu'ils 
avaient  l'air  d'inventer.  C'était  le  goût  dominant 
dans  les  hautes  classes  que  d'aller  jeter  à  la  tête 
d'idoles,  inconnues  la  veille,  des  (lots  d'adoration 
superstitieuse  qui  ne  savaient  plus  où  se  répad- 
dre ,  depuis  que  les  cultes  réguliers  n'étaient  pas 
moins  discrédités  par  la  mode  que  les  autres  tra- 

(1)  PeIroB.,  Satyr.,  IH  :  ■  Mitûmmu  îa  hîi  eiercitationibas  do- 

■  ctoret  pmcailt,  qui  neceuelu])ent  cam  inMiùentibna  furera.  Nain, 

■  uai  dixerinl  qns  adole>c«ntiili  probent,  at  aitGcero,  solî  infcho- 

•  lii»  reliaqQEiilur ;  licut  Ceti  aduUtoret,  quiim  cœdm  divilum  ca- 

■  ptant ,   nihil  priui  mediUnlur  qaam  !d  quod  pattol  graliuinntD 

•  Miditarihii]  fore  (nec  enini  aliter  impelrahnat,  qnod  petuDi ,  nîit 

■  qntidain  inudiai  aiirihui  feceriDl]  :  lie  eloquenlie  ntagister,  oin, 
«  tavqnam  piacalor  ,  aain  impoiuerit  baniit  eK*in ,  quani  scierii 
<  appetituroi  hm  pÎKiculoa,  aine  apc  prsda  morilur  in  KCopulo.  » 
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ditioDs  nationales.  Tous  ce»  phtlosopltes,  tous 
ces  savaDts,  tous  ces  rhéteurs  sémitisés  étaient 
le  plus  souvent  gens  d'esprit.  Ils  tenaient  g^oé- 
ralement  daos  ud  coïd  de  leur  cervelle  an  sys- 
tème propre  à  régénérer  le  corps  sotâal  ;  mais , 
par  un  malheur  l^cheux  et  qui  paralysait  tout, 
attlani  de  têtes,  autant  d'avis,  de  sorte  que  loi 
multitudes  dont  Us  rêvaient  de  régler  la  vie  tu* 
tellectuelle  se  plongeaient  de  plus  en  plas,  avec 
eux,  dans  un  chaos  inextricable. 

Puis ,  effet  naturel  de  l'abaineiueDt  des  puis- 
sances ethniques  et  de  l'énervement  des  races 
fortes  f  les  aptitudes  liltérait^  et  artistiques 
avaient  été  chaque  jour  déclinant.  Ce  qu'on  étail 
contrairït,  par  pauvreté,  de  considérer  cOmtne 
mérite,  devenait  très'-misérable.  I^  poAte^  reft-i 
sftssaient  ce  qu'avaient  dit  et  redit  les  anciens. 
Bientât  le  suprême  talent  se  borna  à  copier 
d'aussi  près  que  possible  la  forme  de  tel  ou  tel 
classique  On  en  arriva  à  s'extasier  sur  les  centons. 
Le  métier  poétique  en  devint  plifs  difficile.  La 
palme  appartenait  à  qui  savait  composer  le  plus 
de  vers  possible  avec  des  hémistiches  pris  à 
Vitale  ou  à  Lucain.  De  ibéAtres,  defiuis  long- 
tempsy  plus  l'ombre.  Les  mimes  jadis  avaient 
détrânélacomédie;  les  acrobates, 'lesgladiaienrSf 
les  coqs  et  les  courses  de  chars  avaient  fait  taire 
les  mimes. 

La  sculpture  et  la  peinture  eurent  le  même 
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sort  :  CM  deux  arts  se  dégradèrent.  D'uo  public 
sans  idées  U  ne  sortait  plus  de  vrais  artistes. 
Veul-oti  savoir  dans  quel  genre  d'écrits  se  réfugia 
la  -dernière  étincelle  de  composition  originale? 
Dans  l'histoire,  et  par  qui  fut-elle  le  mieux 
écrite?  Par  des  militaires.  Ce  furent  des  soldais 
qui,  surtout,  rédigèrent  l'Histoire  Auguste.  En 
dehors  des  camps,  il  y  eut  aussi,  sans  doute, 
des  écrivains  de  génie  et  d'une  rai-e  élévation, 
mais  ceux-là  étaient  inspirés  par  un  sentiment 
surhumain,  illuminés  d'une  flamme  qui  n'est 
pas  terrestre  :  ce  furent  les  Pèi'es  de  l'Église. 

On  arguera  peut-être,  des  œuvres  de  ces  grands 
hommes,  que,  malgré  ce  qui  précède,  il  était  en- 
core des  cœurs  fermes  et  honnêtes  daus  l'empire. 
Qui  le  nie  ?  Je  parle  des  multitudes,  et  noo  des 
individualités.  Bien  certainement,  au  milieu  de 
ces  flots  de  misère,  il  subsislait  encore,  çà  et  ta, 
nageant  dans  te  vaste  gouffre,  les  plus  belles  ver- 
tus, les  plus  rares  înteUigences.  Ces  mêmes 
conjonctions  fortuites  d'éléments  ethniques  dis- 
persés créaient,  et,  comme  je  l'ai  remarqué  dms 
le  premier  volume  (i),  en  nombre  même  très- 
considérable,  les  hommes  les  plus  respectables 
par  leurinlégrilé  solide,  leurs  talents  innés  on 
acquis.  On  en  trouvait  quelques-uns  dans  tcssé- 
nats,  on  en  voyait  sous  la  saie  des  légionnaires, 

(!)  P.  t8. 
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il  li'eo  rencoutraît  à  la  cour.  L'épiscopal,  le  sep> 
vice  des  basiliques,  les  réuoions  monacales,  en 
ooarrissaieDt  en  foule,  et  déjà  d'ailleurs  des  ban- 
des de  martyrs  avaient  certifié  de  leur  sang  que 
Sodome  contenait  encore  bien  des  justes. 

Je  ne  prétends  pas  contredire  cette  évidence^ 
QMis  je  le  demande,  à  quoi  tant  de  venus,  à  quoi' 
uot  de  mérites,  à  quoi  tant  de  génie  servaient-' 
ils  au  corps  social?  Pouvaient-ils  d'une  minute 
arrêter  sa  pourritui-e  ?  Non  ;  les  plus  nobles  esprits 
ne  convertissaient  pas  la  foule,  ne  lui  donnaient 
pas  du  cœur.  Si  les  Chrjsostome  et  les  Hilaire 
Appelaient  à  leurs  contemporains  l'amour  de  la 
patrie,  c'était  de  celle  d'en  haut;  ils  ne  songeaient 
f4us  à  la  misérable  terre  que  foulaient  leurs  san- 
dales. Assurément  ou  eût  pu  dénombrer  beau* 
coup  de  gens  de  vertu,  qui,  trop  persuadés  de 
leur  impuissance ,  ou  bien  vivaient  de  leur  mieuZ' 
eo  sachant  s'accommoder  au  temps,  ou  bien,  et 
c'étaient  les  plus  noblement  inspirés,  abandon" 
naîeni  le  monde  à  sa  décrépitude,  et  s'en  allaient 
demandei'  à  la  pratique  de  l'héroïsme  eatholîque 
et  au  désert  le  moyen  de  se  dégager  sans  faiblesse 
d'une  société  gangrenée.  L'armée  encore  était 
OD  asile  pour  ces  &nies  froissées  :  un  asile  oii 
l'honneur  moral  se  conservait  sous  l'égide  fra- 
ternelle de  l'honneur  militaire.  Il  s'y  trouva  en 
abondance  des  sages  qui ,  le  casque  en  tête,  le 
glaive  au  cAté  et  la  tance  à  ja  main,  allèrent  par 
ni.  a3 
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cohortes,  »an«  regrets,  tendre  Itgor^  au  cou- 
taau  du  sacrifice. 

.  Aussi,  quoi  de  plus  ridicule  que  cette  opi- 
nion, cependant  coQsaorée ,  qui  attribue  àTia- 
vasion  des  barbares  du  Nord  la  ruine  de  la 
civilisation  !  Ces  malheureux  barbares!  on  les 
fait  apparaître  au  t^  siècle  comme  des  monstres 
en  délire  qui ,  se  précipitant  en  loups  aHamés 
sur  l'admirable  oi^nisatiou  romaine,  la  déchi- 
rent pour  déchirer,  la  brisent  pour  briser,  la 
ruinent  uniquement  pour  faire  des  décombres  ! 
Mais,  en  acceptant  même,  fait  aussi  faui  qu'il 
Qst  iiien  admis,  que  les  Germains  aient  eu  ce* 
instincts  de  brutes,  il  n'y  avait  pas  de  dé- 
sordres à  inventer  au  v"  siècle  !  Tout  existait 
déjà  «u  oe  genre;  d'elle-même,  la  société  ro- 
naaine  avait  aboli  depnis  longtemps  ce  qui  jadis 
avait  ùiit  sa  gloire.  Rien  n'était  comparable  à 
SQD  hébétement,  sinon  son  impuissance.  Du 
génie  utilitaire  des  Étrusques  el  det>  Kyraria 
italiotet,  de  l'imaginalion  chaude  et  vive  des 
Sémites»  il  ne  lui  restait  plus  que  l'art  de  cons- 
truire encore  avec  scJidité  des  monuments  sans 
goût,  et  de  répéter  platement,  iKimme  un  vieil- 
lard qui  radote,  les  belles  choses  autrefois  in- 
ventées. En  place  d'écrivains  et  de  sculpteurs , 
on  ne  eonnaissatt  plus  que  des  pédants  et  des 
maçons,  de  sorte  que  les  barbares  ne  purent 
rien  étouffer,  parce  concluant  motif  que  talents. 
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espn[,  mceurs  élégaotes,  lout  avait  dès  long- 
temps disparu  (i).  Qu'était,  an  physique  et 
au  moral ,  un  Romaio  du  m",  du  iv* ,  du  «* 
siècle?  Un  bomme  de  moyenne  taille,  faible 
de  coQstitolioo  et  d'apparence ,  généralement 
basané,  ayant  dans  les  veines  un  peu  da 
sang  de  toutes  les  races  imaginables;  se 
croyant  le  premier  homne  de  l'univers,  et,  pour 
le  prouver,  insolent,  rampant,  forant,  voleur, 
dépravé,  prêt  à  vendre  sa. sœur,  sa  fille,  sa 
femme,  son  pays  et  son  mallre,  et  doué  d'une 
peur  sans  égale  de  la  pauvreté,  de  la  soafTrance, 
de  la  fatigue  et  de  la  mort.  Du  reste ,  ne  dou* 
tant  pas  que  te  globe  et  son  cortège  de  planâtes 
n'eussent  été  faits  pour  lui  seul. 

En  face  de  cet  élre  méprisable,  qu'était-ce  que 
le  barbare?  Un  homme  à  blondç  dhevelure,  au 
teint  btaoc  et  rosé,  large  d'épaules,  grand  de 
statnrc,  vigoureux  comme  Âlcide,  téméraire 
oonime  Thésée,  adroit,  toupie,  ne  craignant  rien 

(1)  An  tmpt  Aa  Tn)iii,  m  anil  déjà  conlrMU  l'habilade  de  m 
■errir  iet  uieieiuiM  itttnet  pour  glorifier  le*  cMileaponini.  Om 
le  «wtonUit  de  changer  lei  tète*,  ce  qui  épargnail  beaucoap  de 
paÏM  el  d'imentioa.  —  Voir,  entre  aalres,  la  italae  de  Plotine ,  du 
naWe  ia  Lmm,  n*  69S.  —  CUn*,  Mamtul  àê  THUtoin  d*  fjrtj 
1"  partie ,  p.  238.  —  Pétrone  parle  pluienn  bii  de  la  preloBd* 
iéeâàait»  de*  arli  et  loriont  de  la  paiotnre ,  cantée  par  rameur  ei- 
dMir^MieaconteBipvnniiiaTneDlpODi'leliiere:  «Nolrlaerfo  ni- 
«  rari,  H  jMtiira  defieit,  qmoni  oomibai  diii  braùnbuqne  fc(«M* 
•  iior  TÏdeabir  mewa  inri,  qoam  ijaidquid  Apellei,  Pbidiaive,  Gni- 
■  ndi  delirantM,  feeeml.  ■  —  Svlyr.,  LXXXIX. 

a3. 
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au-moiidef  et  la  mort  moins  que  le  reste.  Ce  hé^ 
viathan  possédait  sur  toutes  cboaes  des  idées 
justes  ou  fausses,  mais  raisonnées ,  intelligentes 
et  qui  demandaient  à  s'étendre.  Il  s'était,  dans 
sa  nationalité ,  nourri  l'esprit  des  sucs  d'une 
religion  sévère  et  raffinée,  d'une  politique  sa- 
|[ace,  d'une  histoire  glorieuse.  Habile  à  rëfiéchir, 
il  comprenait  que  la  civilisation  romaine  était 
plus  riche  que  la  sienne,  et  il  en  cherchait  le 
pourquoi.  Ce  n'était  nullement  cet  enfant  tapa- 
geur que  l'on  s'imagine  d'ordinaire,  mais  un 
adolescent  bien  éveillé  sur  ses  intérêts  positifs, 
qui  savait  comment  s'y  prendre  pour  sentir, 
voir,  comparer,  juger,  préférer.  Quand  le  Ro- 
main vaniteux  et  misérable  opposait  sa  fourbe- 
rie à  l'astuce  rivale  du  barbare,  qui  décidait  la 
victoire?  Le  po^ng  du  second.  Tombant  comme 
une  masse  de  fer  sur  le  crine  du  pauvre  neveu 
de  Rémus,  ce  poing  musculeux  lui  apprenait  de 
quel  c6lé  était  passée  la  force.  Et  comment 
alors  se  vengeait  le  Romain  écrasé?  II  pleurait 
et  criait  d'avance  aux  siècles  futurs  de  venger 
la  civilisation  opprimée  en  sa  personne.  Pauvre 
vermisseau!  Il  ressemblait  au  contemporain  de 
Vil^ite  et  d'Auguste,  comme  Schylock  au  roi 
SalomoD. 

Le  Romain  mentait,  et  ceux  qui,  dans  le 
monde  moderne,  par  haine  de  nos  origines 
germaniques  et  de  leurs  conséquences  gouver- 
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nemetilales   au   moyen  âge,    ortt   amplifié  ces 
hâbleries  T  n'ont  pas^lé  pliisvëridiqiiea. 

Bien  loin  de  détruire  la  civilisation,  l'homme 
du  Nord  a  sauvé  le  peu  qui  en  survivait.  Il  n'a 
rien  négligé  pour  restaurer  ce  peu  et  lui  rendre 
de  l'éclat.  C'est  son  intelligente  sollicitude  qui 
nous  l'a  transmis,  et  qui,  lui  donnant  pour  pro- 
tection son  génie  particulier  et  ses  inventions 
personnelles,  nous  a  appris  à  en  tirer  notre  mode 
de  culture.  Sans  lui ,  nous  ne  serions  rien.  Mais 
ses  services  ne  commencent  pas  là.  Bien  loid 
d'attendre  l'époque  d'Attila,  pour  se  précipiter , 
.ton-eot  aveugle  et  dévastateur,  sur  une  société 
florissante,  il  était  déjà  depuis  cinq  cents  ans 
l'unique  soutien  de  cette  société  chaque  jour 
plus  caduque  et  plus  avilie.  A  défaut  de  sa 
protection,  de  son  bras,  de  ses  armes,  de  son 
-talent  de  gouverner,  elle  serait  tombée,  dès  le 
II"  siècle ,  au  point  misérable  où  la  rédui- 
sit Marie,  le  jour  qu'il  culbuta  si  justement 
d'un  tr6nc  ridicule  l'avorton  qui  s'y  prélassait. 
Sans  les  barbares  du  Nord ,  la  Rome  sémitique 
n'aurait  pu  maintenir  la  forme  impériale  qui  la 
fit  subsister,  parce  qu'elle  ne  serait  jamais 
parvenue  à  créer  cette  armée  qui  seule  conserva 
le  pouvoir,  lui  recruta  ses  souverains,  lui  donna 
ses  adminislrateurs ,  et,  çà  et  ta,  sut  allumer  en-* 
core  les  derniers  rayons  de  gloire  qui  enor- 
gueillirent sa  vieillesse. 
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Pour  lOMt  dire  et  sAns  rien  oulier,  presque 
lout  ce  que  la  Rome  impériale  connut  de  biao 
sortit  d'une  source  germanique.  Cette  vérité 
s'étend  ai  loin  que  les  meiDeurs  laboureurs  de 
l'empire,  les  plus  braves  artisans,  oo  pourrak 
TafËrmer,  furent  ces  Lètes  barbares  colonisa 
en  si  grand  nombre  dans  les  Gaules  et  dans 
toutes  les  provinces  septentrionales  (i). 

Quand  eoBo  les  nations  gothiques  vinrent 
eu  corps  exercer  un  pouvoir  qui,  depuis  des 
siècles,  appartenait  à  leurs  compatriotes,  à  leurs 
enfants  mal  romanisés ,  furent-elles  coupables 
d'une  révolution  inique?  Mon;  elles  saisirent 
avec  justice  les  fruits  maris  par  leurs  soins, 
ODUservés  par  leurs  labeurs,  et  que  l'abltardis- 
scment  des  races  romaines  laissait  par  trop 
corrompre.  I^  prise  de  possession  des  Ger- 
mains fut  l'œuvre  légitime  d'une  nécessité  favo- 
rable. Depuis  longtemps  la  démocratie  énervée 
ne  subsistait  que  grâce  à  la  délégation  perpé- 
tuelle du  pouvoir  absolu  aux  mains  des  soldats. 

(1)  Suinot  Grina,  DÊtttttXe  fhcMMWcrtA.,  p.  SOS  etpan.,  In 
IdttH  fbrmtieDt  uns  cIhm  latortnédiiir*  uU«  lei  IwBBe»  libni  M 
)•■  eictsTei. — Scfaiff.,  1. 1,  p.  261,  nal.  i,  les  coDtidère  comme  det- 
cendw  origiDairemânl  dci  Lettei,  Leltons  an  Lilhiuuitiu.  La  mol 
«ItaBMid,  ItMt*,  Mi^M.  Atig.  TMcrrj  npporta  cette  Ajaiolo- 
|ù,  n'en  teriil  que  le  dérÎTi.  —  Ou  dUùl  LmU  frutti ,  IMi  &»- 
Uu)i,  Lxti  tutvi,  etc. ,  probablement  poar  indîfpier  l'ori^ne  de  cet 
dHTéraDt*  Lèiei.  —  Ouénrd,  Potyptiqu»  d'Irmimm,  1. 1,  p.  Ktl .  — 
amw  de*  Dfuc-iToMiei,  I"  mm  ISm,  p.  9S4  et  M8. 


fbïGoogIc 


DBS    HACEB  -HUMAITtlS.  9&9 

Cet  irraDgemeiit  »«att  fini  psr  ne  plus  suffit^, 
rflbaîsseitteDt  g^n^ral  était  devenu  trop  grand. 
Dieu  alors,  pour  sauver  l'Église  é(  la  civilisation, 
donna  au  monde  ancien,  non  plus  une  troupe, 
mais  des  nations  d«  tuteurs.  Ces  races  nou- 
velles ,  le  soutenant  et  le  pétrissant  de  leiHS 
larges  mains ,  lui  firent  subir  avec  plein  succès 
le  rajeunissement  d'Éson.  Bien  de  plus  gloritiu 
dans  les  annales  humaines  que  ie  r61e  des  peu- 
ples du  Nord;  mais,  avant  de  le  caradérism- 
«vec  l'exactitude  qu'il  eiige,  avant  de  montrer 
combien  on  a  eu  tort  de  clore  la  société  r»- 
maine  au  jour  des  grandes  invasions,  puisqu'elle 
vécut  encore  longtemps  après  sotis  l'égide  des 
envahisseurs,  i)  convient  de  faire  un  tempe 
d'arrêt  et  de  rechercher  une  dernière  fois  ce 
cju*  la  réunion  dés  anciens  éléments  elhniquea 
du  monde  occidental ,  dans  le  vaste  bassin  de  la 
romanhé ,  avait ,  en  définitive ,  ofiert  de  neuf  è 
l'univers.  Un  doit  donc  ae  demander  si  le  oetoa 
romain  avait  su  remanier  de  telle  sorte  ce 
qne  lui  avaient  légué  les  civilisations  précé- 
dentes, qu'il  en  ait  fait  sortir  des  principes  in- 
connus jusqu'à  lui,  et  constituant  ce  qu'on  au- 
rait droit  d'appeler  une  civilisation  romaine. 

La  question  posée,  qu'on  entre  dans  tes 
champs  d'observation  qu'elle  ouvre  aussitôt, 
vastes  champs,  démesurés  comme  les  terriloires 
ajoutés  les  uns  aux  autres  <|u'elle  fait  parcourir 
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aux  yeux.  Tous  sont  déserts.  Rome,  n'ayaol 
jamais  eu  de  race  originale,  n'a  jamûs  élaboré 
DDQ  plus  une  pensée  qui  le  fôl.  L'Assyrie  a-rait 
une  empreinte  particulière;  l'Egypte,  la  Grèce, 
ItlDfle  et  la  Chine  de  même.  Les  Perses  avaient 
jadis  dévoilé  des  principes  tout  spéciaux  aux 
regards  des  populations  aialtriséea  par  leur 
glaive.  Les  Celtes,  les  Aborigènes  ilalioles«  lea 
Étrusques  possédèrent  également  leur  patri- 
-naoine,  à  la  vérité  peu  brillant,  peu  digne  d'ex- 
-fMter  l'admiration,  mais  réel,  mais  solide,  mais 
positif  et  bieo  caractérisé. 

Rome  attira  à  elle  un  peu  ^  un  coin ,  un  lam- 
heau  de  toutes  ces  créations,  à  des  moments  où 
«lies  étaient  déjà  vieillies,  salies,  usées,  à  peu 
près  hors  de  service.  Dans  ses  murs,  elle  inv 
■talla,  non  pas  un  atelier  de  civilisation  où ,  d'un 
^nie  supérieur,  elle  ait  jamais  travsùllé  des  œu- 
vres frappées  d'un  cachet  qui  lui  fût  propre,  mais 
UQ  magasin  d'oripeaux  où  elle  entassa  sans  choix 
tout  ce  qu'elle  déroba  saus  peine  à  l'impuis- 
sante vieillesse  des  nations  de  sou  temps.  Impo- 
sante comme  la  fil  la  faiblesse  de  ses  entours, 
«lie  ne  le  fut  jamais  assez  pour  combiner  quoi  que 
ce  soit  de  général,  ne  fàt-ce  qu'un  compromis 
ilendu  partout  et  à  tout.  Elle  ne  l'essaya  même 
pas.  Dans  les  localités  diverses,  elle  laissa  la  re^ 
ligion,  les  mœurs,  les  lois,  les  constitutions 
politiques,  à  peu  près  comme  elle  les  avait  Irou- 
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vées,  se  conlenlant  d'énerv«r  ce  qui  aurait  pu 
gêner  le  cootrMe  domioaleur  que  la  n^cessit^ 
la  portait  à  se  réserver^ 

Conduite  par  ce  mobile  unique,  il  lui  fallut 
cependant  dért^er  parfois  plus  gravement  à  ses 
habitudes  d'inerte  tolérance. 

L'étendue  de  ses  possessions  constituait  on  fait 
qui,  à  lui  seul,  créait  une  situation  et -des  obli^ 
gâtions  nouvelles.  Ce  fut  donc  sur  ce  terrain 
que,  bon  gré  mal  gré,  elle  eut  à  montrer  son 
savoir  faire.  Il  fut  petit.  Elle  inventa  très-peu; 
die  agit  à  la  façon  du  jardinier  qui  taille  les 
orangers  et  les  buis  de  manière  à  leur  faire 
prendre  certaines  formes,  sans  s'inquiéter  au- 
trement des  lois  naturelles  qui  dirigent  la  crois- 
sance de  ces  arbres. 

L'action  particulière  de  Borne  se  renferma 
dans  l'administration  et  le  droit  civil  (i).  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  il  serait  jamais  possible, 
en  se  bornant  à  ces  deux  spécialités,  de  donner 
naissance  à  des  résultats  réellement  civilisateurs 
dans  le  sens  lai^e  du  mot.  La  loi  n'est  que  la 
manifestation  écrite  de  l'état  des  mœurs.  Cegt 
un  des  produits  majeura  d'une  civilisation,  ce 
n'est  pas  la  civilisation  elle-même.  Elle  n'enri- 
chit pas  matériellement  ni  intellectuellement 
une    société  ;    elle    réglemente    l'usage  de  ses 
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forces,  et  son  mérite  est  d'en  amener  une  meil- 
leure dispenaation  ;   elle  ne  les  crée  pas.   Cette 
définition    est   incontestable   chez    les   nations 
homogènes.  Toutefois  il  ftut  avouer  qu'elle  ne 
sepr^ente  pas  d'une  manière  aussi  claire,  aussi 
îmm<^diatement   évidente,  dans  le  cas  particu- 
lier de  ta  loi  romaine.  II  se  pourrait ,  à  la  ri- 
gueur, que  les  éléments  de  ce  «ode  recueittis 
cfaec  nne  multitude  de  nations  vieillies,  et  par- 
tant eipérimeniées,    résumassent  une   sagesse 
plus  générale  que  ne  faisait  chacune  dés  Iégi§- 
lations  antérieures  en  son  particulier^    et  delà 
constatation  théorique  de  cette  possibilité,  on  est 
facilement  induit  à  conclure,   sans  y  regarder 
de  plus  prés,  qu'en  effet  elle  s'était  réalisée  dans 
la  lot   romaine.    C'est   l'opinion  généralement 
reçue  aujourd'hui.  Celte  opinion  admet,  fort  à 
la  légère ,  que  le  droit   impérial  découle  d'une 
conception  d'équité  abstraite,  dégagée  de  toute 
influence  traditionnelle,  hypothèse  parfaitement 
gratuite.    La   philosophie    du   droit    romain , 
comme  la  philosophie  de  toutes  choses ,  a  été 
foite  après  coup.  Elle  a  surtout  été  inspirée  par 
des  notions  complètement  étrangères  à  l'anti- 
quité,  et  qui  eussent  grandement   surpris  les 
légistes  aux  œuvres  desquels  elle  se  rattache. 
Pour  être  nombreuses,  les  sources  de  cette 
jurisprudence   ne   sont    pas    infinies,  et    elles 
sont   très'poMtive*.   Les  doctrines  analytiques 
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ont  dà  les  influencer;  mais  ces-  doctrines  elles- 
mémes,  n'étant  que  des  émanations  de  Tesprit 
ftdiotê  ou  de  l'imagination  hellénistique,  ne 
pouvaient  rien  y  introduire  de  plus  général. 
Quant  au  christianisme,  il  a  été  bien  peu  deviné 
par  les  juristes,  car  un  des  caractères  remar- 
quables de  leur  monument,  c'est  TindifTérence 
religieuse.  Certainement  une  telle  donnée  est 
des  plus  antipathiques  aux  tendances  nattt- 
relles  de  l'Église,  et  elle  Ta  témoigné  par  la 
manière  dont  elle  a  réformé  le  droit  romain, 
en  en  faisant  le  droit  canonique. 

Rome,  étrangère  dans  ses  propres  murs,  ne 
put ,  dès  son  origine,  jamais  avoir  que  des  lois 
empruntées.  Dans  sa  toute  première  période, 
sa  législation  était  modelée  sur  celle  du  La- 
ttum ,  et,  lorsque  les  Douze  Tables  furent  insti- 
tuées pour  répondre  aux  vues  d'une  population 
déji  composite,  on  y  conserva  quelques  stipula- 
tions anciennes  en  les  soutenant  par  une  dose 
■aIBsante  d'articles  choisis  dans  les  codes  de  la 
Grande  Grèce.  Mais  ce  n'était  pas  encore  satis- 
faire aux  besoins  d'une  nation  qui  changeait  k 
tout  moment  de  nature,  et,  par  conséquent,  de 
visées.  Les  immigrants  abondant  daniS  la  ville 
ne  voulaient  pas  de  cette  compilation  des  dé- 
cemvirs,  étrangère  en  tout  ou  en  partie  à  lenrs^ 
idées  nationales  de  justice.  Les  anciens  liabi- 
lants,  qui,  de  leur  cdté,  ne  pouvaient  modifier 
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leur  loi  avec  U  méinç  rapidité  que  leur  sang  f 
însliluèrent  un  magistrat  spécial  cbai^é  de  ré- 
gler les  conflits  entre  les  étrangers  et  les  Ro- 
mains, et  les  étrangers  entre  eux.  Ce  magistral ,  le 
prmtor  peregrituts y  eut  pour  obligation  distinc- 
tive  de  prendre  sa  jurisprudence  en  dehors  des 
dispositions  des  Douze  Taules. 

Quelques  auteurs,  trompés  par  la  Taveur  doDt 
jouissait,  aux  derniers  temps  de  la  république, 
la  qualité  de  cilnyen  romain  parmi  les  popula- 
tions soumises,  ont  cru  que  celte  préoccupalioD 
avait  toujours  existé,  et  ils  l'ont  supposée  à  tort 
pour  les  époques  antérieures.  C'est  une  foute 
grave.  La  concession  du  droit  latin  ou  italiote 
n'était  pas,  à  l'origine,  une  marque  d'infériorité 
laissée  par  le  sénat  à  ses  vaincus.  Cétsit,  tout  au 
contraire,  un  acte  dicté  par  une  prudente  réserve 
vis-à-vis  de  peuples  qui  voulaient  bien  se  sou* 
mettre  à  la  suprématie  politique  des  Romains, 
mais  non  pas  ik  leur  système  juridique.  Ces  na- 
tions tenaient  à  leurs  coutumes.  On  les  leur  laissa, 
et  \e preetor  ppregrinus^  qui  devait  juger  ceux  de 
leurs  citoyens  domiàliés  dans  la  ville,  n'eut  pas 
pour  mission,  en  laissant  de  c6lé  la  loi  locale, 
de  cbercber,  dans  son  imagination,  un  idéal  fao- 
taatique  d'équité,  mais  d'appliquer  de  son  mieux 
ce  qu'il  connaissait  des  principes  de  ta  justice 
positive  en  usage  chez  les  Italiotes,  les  Grecs, 
les  Africains,  les  Espagnols,  les  Gaulois  amenés, 
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pour  ta  protection  de  leurs  ioléréls,  devant  son 
tribunal. 

Et,  en  effet,  si  ce  magistrat  avait  dâ  faire  appel 
à  SI  force  d'inventioB,  celle-ci  se  fûtadressëeaussi- 
lAt  à  sa  conscience.  Or  il  était  Romain,  il  avait  les 
notions  de  son  pays  sur  le  juste  et  l'injuste;  il 
eût  argumenté  en  Bomain,  et,  tout  couramment, 
appliqué  les  prescriptions  des  Douze  Tables,  les 
plusbetlesdumondeà  ses  yeux.Cétait  précisément 
lace  qu'il  lui  était  commandé  d'éviter.  Il  n'existait 
que  pour  ne  pas  prononcer  ainsi.  Il  était  donc 
tout  naturellement  forcé  de  s'enquérir  des  idées 
de  ses  justiciables ,  de  les  étudier ,  de  les  compa- 
rer, de  les  apprécier,et  de  tirer,  pour  son  usage, 
des  résultats  de  cette  recherche,  une  convictioo 
officielle,  qui  devenait  pour  lui  le  droit  naturel, 
le  droit  des  gens,  tey'uj  geatium.  Mais  ce  pçt- 
pourri  de  doctrines  positives  ainsi  combiné  par 
un  individu  isolé,  aujourd'hui  magistrat,  demain 
oéant ,  n'avait  rien  d'évidemment  juste  et  vrai. 
Ausri  changeait-il  avec  les  préteurs.  Chacun 
d'eux  arrivait  en  charge  avec  le  sien,  qui  était 
contredit  au  bout  de  l'année  d'exercice  par  ce- 
lui d'un  autre.  Suivant  que  tel  ou  tel  juge  com- 
prenait ou  connaissait  mieux  telle  ou  telle  légis- 
lation étrangère,  celle  d'Athènes  ou  de  Coriatbet 
de  Padoue  ou  de  Tarente,  c'était  la  coutumed'A- 
thràes,  de  Corinthe,  de  Padoue  ou  de  Tarente 
qui  composait    la  meilleure  part  de  ce  que. 
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cette  aiioée-là,  od  Dommail  à  Rome  le  droit  des 
geos. 

'    Quand  le  mélaDge  romanisé  fut  à  sod  comble, 
OQ  g'eoDuya  avec  raison  de  cette  indigente  aKri>i* 
lit^.  On  fov^\«èpnstoresperegriiuk  juger  d'après 
des  r^les  fixes,  et,  pour  se  procurer  ces  r^les, 
OQ  eut  recours  à  la  seule  ressource  admissible  : 
oo  étudia,  compila,  écourla,  amplifia  des  arti- 
cles de  lois  pris  dans  tous  les  codes  dont  on  put 
acquérir  coDoaiasaDC^  et  l'on  produisit  ainsi  une 
législation  sans  nulle  origiDalilé,  une  fégislalioa 
qui  ressemblait  parfaitement  aux  races  métisses 
et  épuisées  qu'elle  était  appelée  à  régir,   qui 
avait  gardé  quelque  chose  de  toutes,  uaisquel' 
^ue  cbose  d'indéciii^d'iocerlain,  d'à  peine  receo- 
naisiable,  et  qui^  dans  cet  état,  se  trouva  conve- 
nir si  bien  à  l'eiisemble  de  la  société ,  qu'elle 
étouffa   l'esprit    sabin   resté,  dans   les   Douze 
TaUes,  s'incorpora  ce  qu'elle  en  put  conserver, 
peu  de  (^ote,  et  étendit  sou  em[Mre  de  toutes 
parts  }usqu'aux  points  oii  fînissaieDt  les  voies 
rooiaînes  dans  le   dernier  avant-poste  des  lé- 
gion*. 

Pourtant  une  objection  subsisle.  Les  grands 
lésâtes  de  1»  belle  époque  n'ont-ila  pu  réussir  k 
ntraire  de  tous  ces  lambeaux  disparates,  de  tous 
CM  membres  arrachés  à  des  codes  souvent  auti- 
patbiqueSfUDSuo  toot  nouveau,  devenurélément 
vital  de  ce  corps  de  doctrines  si  laborieuseroeot 
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oombii)^,  et  doDOer  à  son  ensemble  upe  valeur 
que  ses  parties  o'avaieDt  pas?  Je  répondrai  que  le* 
plus  énûnents  parmi  les  jurisconsulles  ne  s'appli- 
qaèrent  pas  à  celte  tâche.  Pour  la  remplir,  il  leur 
aurait  fallu  sortir  aoD-seulement  d'eux^ioémes, 
mais  Kurtout  de  la  société  qui  les  absorbait.  C'est 
une  figure  de  rhétorique  que  de  dire  qu'un 
homme  est  plus  grand  qiie  aon  siècle  ;  il  n'eat 
doDué  à  personne  d'avoir  des  yeux  si  perçants 
qu'ils  dépassent  l'horizon.  Le  nec  plus  ultra  du 
génie  connste  à  bien  voir  tout  ce  que  cet  hqri- 
ton  renferme.  Les  hommes  spéciaux  ne  pou- 
vaient acquérir  et  n'eurent  de  notions  que  celles 
existant  autour  d'eux.  11  ne  leur  était  pas  loisi- 
ble de  prêter  à  leurs  travaux  une  originalité  qui 
9e  s'oITrait  nulle  part.  Ils  firent  merveille  dans 
l'af^ropriation  des  matériaux  don t  ils  disposaient^ 
dam  l'art  d'en  tirer  les  conséquence»  pratiques 
qu«  lea  plu»  subtils  replis  du  texte  pouvaient 
renfermer.  Voilà  oe  qui  les  a  faits  grands,  rien 
de  plus,  et  c'est  assez. 

Mais,  ajoutent  quelques-uns,  ouUiex-vous  ce 
suprême  éloge  mérité  par  le  droit  romain  :  so<d 
itniversalité  ?Qu'est-ceàdirei>Ufut  universel  dao» 
l'empire  romain,  oui.  Il  fut,  il  est  en  haute  estime 
diez  l«s  peuple»  romanisés  de  tous  les  temps , 
j'en  conviens.  Mai»,  en  dehors  de  ce  cerdte,  nul 
«iprit  n'a  jamais  montré  la  moindre  velléité  de 
VadflBeltre.  lorsqu'il  régnait  avec  toute  sa  pltfni- 
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tude  tous  la  protection  des  aigles,  il  n'a  pas  fait 
une  conquête  hors  deses  fronlières.  Les  Germai  ds 
Font  vu  pratiquer,  l'ont  même  prot^^  chez  leurs 
sujets,  et  ne  l'ont  jamais  pris.  Une  grande  partie 
de  l'Europe  actuelle,  TAmérique,  l'étudtent  et  ne 
l'adopteot  pas.  Que,  dans  les  écoles ,  tel  docteur 
lui  voue  son  admiration,  c'ent  une  question  de 
controverse  ;  mais,  en  mille  endroits,  en  Angle- 
terre, eo  Suisse,  dans  telles  contrées  de  rAllema- 
gne,les  mœurs  le  repoussent.  En  France  même  et 
en  Italie,  on  ne  saurait  l'accepter  sans  des  modiâ* 
calions  profondes.  Ce  n'est  donc  pas  la  raison 
écrite,  comme  on  l'a  dit  ambitieusement.  C'est  la 
raison  d'un  temps,  d'un  lieu,  vaste  sans  doute, 
mais  loin  de  l'être  autant  que  la  terre.  C'est  la  rai- 
son spéciale  d'une  af^lumération  d'hommes,  et 
nullement  de  la  part  des  hommes;  en  uu  mot, 
c'est  u  ne  loi  locale,  comme  toutes  celles  qui  furent 
jusqu'ici.  Ce  n'est  donc,  en  aucune  manière,  une' 
invention  qui  mérite  le  nom  d'universelle.  Elle 
n'est  pas  suffisante  pour  se  gagner  toutes  les  cona- 
cienceset  réglementer  tous  les  intérétshuœains. 
Dès  lors,  puisqu'elle  est  si  loin  de  pouvoir  reven- 
diquer avec  justice  un  tel  caractère;  puisque, 
d'ailleurs, elle  ne  contenait  rien  qui  ne  provienne 
d'une  source  qui,  dans  sa  pureté,  n'appartenait 
pas  à  Romej;  puisqu'elle  u'a  rien  d'entier,  de  vi- 
vant, d'original,  la  loi  romaine  ne  se  trouve  pas 
douée  d'une  action  civilisatrice  plus  puissante 
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que  celle  des  antres  lëgislalions.  Elle  ne  fait  donc 
pas  exception ,  elle  n'est  qu'un  résultat  et  non 
pas  une  cause  de  culture  sociale;  elle  ne  saurait 
en  aucune  façon  servir  à  caractériser  une  civili- 
sation particulière. 

Si  le  droit  était  ainsi  dénué  de  principes  vrai- 
ment nationaux,  on  en  peut  dire  tout  autant  de 
l'administration,  je  l'ai  montré  ailleurs ,  et  ce 
qu'on  bUme  aujourd'hui,  avec  tant  déraison, 
dans  les  empires  asiatiques  modernes,  celte  in- 
différence profonde  pour  le  gouverné,  qui  ne 
connaît  le  gouvernant  et  n'est  connu  de  lui  qu'à 
l'occasion  de  l'impôt  et  de  la  milice,  existait  abso- 
lument au  même  degré  dans  la  Rome  républi- 
caine et  dans  la  Rome  impériale.  La  hiérarchie 
des  fonctionnaires  et  leur  manière  de  procéder 
étaientsemblabtes,avecunenuancededespotisme 
de  plus,  à  celte  qui  régissait  les  Perses,  modèle 
que  les  Romains  ont  imité  beaucoup  plus  sou- 
vent qu'on  ne  l'a  dit.  Du  reste,  l'administration 
comme  la  justice  civile  restaient  soumises,  dans 
la  pratique,  aux  notions  de  moralité  communé- 
iDent  reçues.  C'est  sur  ces  points  que  l'on  recon- 
natt  le  mieux  combien  l'empire  des  Césars  est 
loin  d'avoir  rien  produit  de  nouveau,  d'avoir 
mis  en  circulation  une  idée  ou  un  fait  qui  ne 
lui  fût  pas  antérienr! 

Un  faonnéte  homme  romain,  je  l'ai  dit  en  plus 

m.  a4 
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d'ualieu,  n'était  pas,trè&«erUinament,uaphéiiii 
introuvable  (1).  Dans  toutes  les  ùtuatioos  socia- 
les, c»i  rencontrait  en  abondance  au  déclin  de 
l'empire,  de  beaux  et  noUes  caractères  naturdle- 
ment  portés  au  bien  et  ne  demandant  pas  mienx 
que  de  le  faire.  Hais  Thonnéte  homme,  dans 
toulesociét^,8edirigeenvuede  l'idéal  particulier 
créé  par  ta  civilisation  au  centre  de  laquelle  it  se 
trouve.  Le  vertueux  Hindou ,  le  Chinois  intègre, 
l'Athénien  de  bonnes  mœurs,  sont  des  types  qui 
se  ressemblent  surtout  dans  leur  volonté  ctun- 
mune  de  bien  agir,  et,  de  même  que  les  diflereoles 
classes,  lesdiiTérentes  professions,  ont  des  devoirs 
spéciaux  qui  souvent  s'excluent ,  de  même  la 
créature  humaine  est  partout  dominée,  suivaDi 
lesmilieuxqu'elleoccupe,  par  une  théorie  préexis- 
tante au  sujet  des  perfections  dignes  d'élre  re- 
c^rchées.  Le  monde  romain  subissait  ceUe  loi 
comme  les  autres;  il  avait,  comme  eux,  son  idéal 
du  bien.  Scrutons-le,  et  voyons  s'il  contenait  ce 
principe  nouveau  que  nous  poursuivons,  et  qui 
jusqu'il  ce  moment  nous  a  toujours  échappé. 

Hélas!  il  en  est  ici  de  même  que  lorsquH 
s'est  agi  de  la  législation  ;  on  n'aperçoit  qae  des 
doctrines  empruntées  et  écourtées.  Tout  ainsi 
que  la  philosophie  venait  en  grande  partie  des 

(1)  T.  I,  |>.  IG  tt  p». 
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Grecs,  et  n'abooda  plus  pariicuUèreiueDt  vers 
le>toïciune,dogme,  en  délinitive,iiialgréses  beaux 
semblants,  grossier  et  stérile,  que  sous  l'influeuce 
du  saog  celtique-italiote,  de  même  les  vertus 
aabines,graduetlemeot  sémitifiées,  se  r«celèreut 
rien  que  de  irès-cooDu  des  premières  races  euro- 
péennes. Le  plushoDuête  bopime  elle  plus  doux 
ne  croyait  pas  mal  faire  ea  exposant  sa  prx^éni- 
ture.  IJ  eût  estitné  duperie  et  démence  de  prati- 
quer ou  seulement  de  ressentir  ces  beaux  mou- 
vements d'almégalioD  qui  font  la  base  de  la 
DQorale  germanique  et  cbevaleresque,  et  dont  le 
christianisme  tira  si  grand  parti.  J'aibeau  Tar- 
der ,  je  ne  vois  pas  se  développer  dans  la  société 
romaiDe  un  seul  sentiment,  une  seule  idée  mo- 
rale dont  je  ne  puisse  retrouver  l'origine,  soit 
dans  l'ancienne  rudesse  des  Aborigènes,  soit 
dans  la  culture  utilitaire  des  Étrusques,  soit 
dans  le  raffinement  comppsile  des  Grecs  sémiti- 
s^ ,  soit  dans  la  spirituelle  férocité  de  Carlhage 
et  de  r£spagDe. 

Ia  lâcbe  de  Rome  ne  fut  donc  pas  de  donner 
au  monde  une  floraison  de  nouveautés.  L'im- 
mense puissance  qui  s'accumula  dans  ses  mains 
ne  produisit  aucune  amélioration,  tout  au  con- 
traire. Mais,  si  l'on  veut  parler  d'épar{HllemBQt 
de  notions  et  de  croyances ,  alors  il  faut  tenir  un 
bien  autre  langage.  Rome  exerça,  dans  ce  sens, 

M. 
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une  action  vraimeDt  extraordinaire.  Seuls,  les 
Sémiles  et  les  Chinois  seraient  recevables  à  lui 
contester  la  prééminence.  Rien  de  plus  vrai,  de 
plus  évident.  Si  Kome  n'éclaira  pas,  ne  grandît 
pas  les  fractions  de  l'humanité  tombées  daos 
son  orbite,  elle  hâta  puissamment  leur  amalgame. 
J'flidit  les  motifs  qui  m'empêchent  d'applaudirà 
un  tel  résultat  :  le  dénommer  encore,  c'est  in- 
diquer BulTisamment  que  je  suis  loin  de  m'iadi- 
ner  devant  la  majesté  du  nom  romain. 

Cette  majesté,  cette  grandeur  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  prostration  commune  de  tous  tes  peuples 
antiques.  Masse  informe  de  corps  expirants 
ou  expirés,  la  force  qui  la  soutint  pendant  la 
moitié  de  sa  longue  et  pénible  marche  fut  em- 
pruntée à  ce  qu'elle  détestait  le  plus,  à  son  an* 
tipode,  à  la  barbarie,  pour  me  servir  de  soo 
expression.  Acceptons,  si  l'on  veut,  et  ce  nom 
et  l'intention  insultante  qui  s'y  attache.  Laissons 
la  tourbe  romaine  se  hausser  sur  ses  piédestaux; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  seulement 
à  mesure  que  cette  barbarie  protectrice  agrandit 
davantage  et  son  influence  et  son  action,  qu'on 
voit  poindre  et  régner  enfin  des  notions  dont 
le  germe  ne  se  trouvait  plus  nulle  part  dans  l'an- 
cien monde  occidental,  ni  parmi  les  dodes con- 
citoyens dePériclès,  ni  sous  les  ruines  asByrien- 
nes,  ni  chez  les  premiers  Celles. 

Celte  action  commença  dé  bonne  heure  et  se 
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prolongea  longtemps.  De  même,  en  elTet,  (|u'il 
virait  eu  une  Rome  étrusque,  une  Rome  ita- 
liole,  une  Rome  sémitique,  il  devait  y  avoir  et  il 
f  eut  uDe  Rome  germaoique. 
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LA  CIVILSATION  OCCIDEIITALB. 


CHAPITRE  I". 


Lm  SltTCi.  —  Dominition  de  qiwlqii«i  penplM  ariani  anU- 


Depuis  )e  iv*^  siècle  jusque  vers  l'aD  âo  avant 
Jésus-Christ ,  les  parties  du  monde  qui  se  coa- 
iidéraieiit  comme  exclusivement  civilisées,  et 
quioousont  fait  partagerceUe  opiaion,  c'est-à- 
dire  les  pays  de  sang  et  de  coutumes  hellé- 
oiques,  les  coDirées  de  sang  et  de  coutumes 
ililo-sémitiques,  u'eureot  que  peu  de  contacts 
apparents  avec  les  nations  établies  au  delà  des 
Aipes.  On  eât  pu  croire  que  les  seules  de  celles- 
ci  qui  eussent  jamais  menacé  sérieusemeot  |c 
■ud,  les  Gaulois,  s'étaient  englouties  dans  les 
fotrailles  de  la  terre.  Peu  de  bruit  de  ce  qui  w 
pasMÏt  chez  elles  se  répandait  chez  leurs  voi- 
iinE.  Pour  les  savoir  vivantes  encore  et  m^me 
bien  vivantes,  il  fallait  être,  comme  les  Massa- 
Ilotes,    involontairement    soumis    aiix    contre- 
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coups  de  leurs  discordes,  ou,  comme  Posidonius» 
avoir  voyagé  dans  ces  r^ioDS  qu'un  peu  bëoé- 
Tolemeut  l'on  avait  peuplées  jadis  de  terreurs 
plus  fantasliquesque  réelles. 

Les  iovasioDS  celtiques  ne  s'étaient  plus  re- 
nouvelées. Leur  fleuve  dévastateur,  qui  jadis 
avait  abouti  à  la  fondation  des  États  galates , 
était  tari.  Les  descendants  de  Sîgovèse  avaient 
pris  des  allures  si  modestes,  que  quelques 
bandes  d'entre  eux  s'élant  pacifiquement  trans- 
portées dans  la  haute  Italie,  avec  l'intention 
d'y  cultiver  des  terres  vacantes,  elles  en  sorti- 
rent sur  une  simple  injonction  du  sénat,  après 
avoir  vu  échouer  les  plus  humbles  supplica- 
tions. 

Ce  repos  que  les  Gaulois  n'osaient  plus  trou- 
bler chez  les  autres  peuples,  ils  n'en  jouissaient 
pas  eux-mêmes.  La  période  de  trois  cents  ans 
qui  précéda  la  conquête  de  César ,  fut  pour  eux 
une  époque  de  douleur.  Ils  pratiquèrent,  ils 
connurent  à  fond  les  phases  les  {rius  miséra- 
bles de  la  décadence  politique.  Aristocratie, 
théocratie,  royauté  héréditaire  ou  élective, 
tyrannie,  démocratie,  démagogie,  ils  goûtèrent 
de  tout  et  tout  fut  transitoire  (i).  Leurs  agita- 
tions ne  réussissaient  pas  it  produire  de  bons 
fruits.  La  raison  en  est  que  la  géoéndilé  des 

(1)  Cm.,  ii«  fifU.  «au.,  VI. 
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nations  celtiques  en  étaient  arrivées  à  ce  point 
de  mélange,  et  partant  de  confusion,  qui 
ne  permet  plus  de  progrès  nationaux.  Elles 
avaient  dépassé  le  point  culminant  de  leurs 
perfectionnements  naturels  et  possibles;  elles 
De  pouvaient  désormais  que  descendre.  Ce  sont 
là,  cependant,  les  masses  qui  servent  de  bases 
à  notre  société  moderne,  associées  dans  cet  em- 
ploi avec  d'autres  multitudes ,  non  moins  con- 
sidérables, qui  sont  les  Slaves  ou  Wendes. 

Ceux-ci,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  étaient  en- 
core pins  déprimés,  dans  la  plupart  de  leurs 
nations,  et  l'étaient  depuis  beaucoup  plus  long- 
temps. Par  la  position  topographique  qu'occu- 
paient et  occupent  encore  leurs  principales 
branches,  ils  sont  évidemment  les  derniers  de 
tous  les  grands  peuples  blancs  qui,  dans  la 
haute  Asie,  ont  cédé  sous  les  efforts  des  bordes 
Bnniques,  et  surtout  ceux  qui  ont  été  le  plus 
constamment  en  contact  direct  avec  elles  (i). 
Ceci  soit  dit  en  disant  abstraction  de  quelques- 
unes  de  leurs  bandes,  entraînées  dans  les  tour- 
billons voyageurs  des  Celtes,  ou  même  les  de- 
vançant, tels  que  les  Ibères,  les  Rasènes,  les 
Venètes  des  différentes  contrées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Mais ,  pour  ce  qui  est  du  gros  de  leurs 
tribus,  expulsées  de  la  patrie  primitive  poslé- 

(Ij  SchalTirik,  Slawhçhe  AUtrlh.,  I.  I,  p.  97. 
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rieuremeat  au  départ  des  GaUs*  elles  n'ont  plus 
trouvé  à  s'établir  que  dans  les  parties  du  Nord 
Est  de  Dotre  cootineot,  et  là,  jamais  n'a  cessé 
pour  elles  le  voisinage  dégradant  de  l'espèce 
jaune  (i).  Plus  elles  en  ont  absorbé  de  familles, 
plus  elles  ont  été  constamment  disposées  à 
abonder  dans  de  nouveaux  hymens  de  même 
sorle  (3).  Aussi  leurs  caractères  physiques  sont- 
ils  faciles  à  déchiffrer;  les  voici ,  tels  que  les  dé* 
crit  Schaffarik  ;  «  Tête  approchant  de  la  forme 
H  carrée,  plus  lai^e  que  longue,  front  aplati, 
«  nez  court  avec  tendance  à  la  concavité;  les 
*  yeux  horizontaux,  mais  creux  et  petits;  sour- 
«  cils  minces  rapprochés  de  l'œil  à  l'augle  io' 
u  terne,  et  dès  lors  montants.  Trait  général,  peu 
«  de  poil  (3).  » 

Les  aptitudes  morales  étaient  en  parfait  ac- 
cord, et  n'ont  jamais  cessé  de  s'y  maintenir,  avec 
ces  marques  extérieures.  Toutes-leurs  tendances 
principales  aboutissent  à  la  médiocrité,  à  l'a- 
mour  du  repos  et  du  calme,  au  culte  d'un  bien- 

(1]  Ouvr.  àU.t.  I.  p.  47.  ScIuJkrik  couidèM  coonM  iomui 
h  première  eiUntios  dei  SIrth  co  Enrope,  U  région  libiée  eotn 
l'Oder,  la  Vistule,  le  Niémen ,  le  Bug,  le  Daieper,  le  Doietler  et  le 
Duiabê.  Blaii  cei  limilet  ont  Irès-warent  chasgé. 

(S)  Ouor,  ciU.  Le  «liTe,  ponrra  At*  tl&aHia  originellee  bIcm- 
MirM  t,itc  leB  tutre*  Uoguei  iriinet ,  moalre  1*  tnce  d'un*  gru<)* 
iafliieDce  exercée  pir  It  hmillc  fuinolM  tnr  wi  élémenU  ctHUtitulih. 
— T.l,p.47. 

(3}  Ouvr.  rite,  t.  I,  p.  55. 
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être  peu  exigeant,  presque  entièrement  maté- 
rie),  et  aux  dispositions  les  plus  ordinairement 
pacifiques  (i).  De  même  que  le  génie  du  Cha- 
mite,  métis  du  noir  et  du  blanc,  avait  tiré  des 
aspirations  véhémentes  du  nègre  ta  subtimilé 
des  arts  plastiques,  de  même  le  génie  du  Wende, 
hybride  de  blanc  et  de  finnois,  transforma  le 
goât  de  l'homme  jaune  pour  les  jouissances 
positives,  en  esprit  industriel,  agricole  et  corn- 
niercial  (i).  Les  plus  anciennes  nations  formées 
par  cet  alliage  devinrent  des  nids  de  spécula- 
teurs, moins  ardents  sans  doute,  moins  véhé- 
ments, moins  activement  rapaces,  moins  géné- 
ralement intelligents  que  les  Chananéens,  mais 
tout  aussi  laborieux  et  tout  aussi  riches,  bien 
que  d'une  façon  plus  lerne. 

Dans  une  aotiquité  fort  respectable,  un 
affluent  énorme  de  denrées  diverses  provenant 
des  pays  occupés  par  les  Slaves  appela  vers  le 
bassin  de  la  mer  Noire  de  nombreuses  colo- 
nies sémitiques  et  grecques.  L'ambre  recueilli 
sur  les  rives  de  la  Baltique,  et  que  nous  avons 
vu  figurer  dans  le  commerce  des  peuples  gai- 
liques,  passait  aussi  dans  celui  des  nations 
wendes.  Elles  se  le  transmettaient  de  l'une  à 
l'autre,  l'amenaient  jusqu'à  l'embouchure  dti 


(I)  OtuT.  eiU,  1. 1,  p.  m,  167. 
(3)  Ouw.  cM,  (.  1,  p.  1,99. 
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Boryslhène  et  des  autres  fleuves  de  la  contrée. 
Ce  précieux  produit  répandait  ainsi  l'aisaDce 
chez  ses  différents  facteurs  ^  et  faisait  pénétrer 
jusqu'à  eux  une  part  des  trésors  métalliques  et 
des  objeis  fabriqués  de  l'Asie  Antérieure.  A.  ce 
transit  s'unissaient  d'autres  branches  de  spécu- 
lation non  moins  importantes,  celle  du  blé, 
par  exemple,  qui ,  cultivé  sur  une  très-grande 
échelle  dans  les  régions  de  la  Scylbie  (i)  et  jus- 
qu'à des  latitudes  impossibles  à  préciser ,  parve- 
nait, au  moyen  d'une  navigation  fluviale  orga- 
nisée et  exploitée  par  les  indigènes,  jusqu'aux 
entrepôts  étrangers  de  l'Euxin.  On  le  voit,  les 
Slaves  ne  méritaient  pas  plus  le  reproche  de 
barbarie  que  les  Celtes  (a). 

(I)  Ouer.  cité,  t.  1,  p.  S71.  —  Schaffirik  fait  Tenir  nne  gnuie 
putie  d«  cette  pradaelian  dct  ptji  lituéi  derri^  Ici  Karpttlm. 
Mui  il  T  arait  iiiHi  phu  bu,  dtni  la  diraclion  da  md-ei),  hm  bi- 
tion  t  demi  wende,  ceUe  âat  AIiiodi  ,  qui  te  lÎTrait  au  mioM  c«n- 
merce.— Hérod.IV,  17. 

[3]  Di  tiTÙenl  datii  de»  *itl>ges ,  à  la  ia;ott  dn  peaplet  bUnn 
pan,  leon  wcAtm.  —  Schd'.,  t  1,  p.  Si.  S'il  était  beMÎD  d'à 
donner  nne  pnuie,  on  U  treuverah  daoi  le  mm  d*uoe  triba  iUtc, 
le«  Budini ,  BovSivoi,  dont  la  racine  e>t  budy,  maitott;  par  coaiâ- 
qnent,  lei  bonuneB  qui  habitent  dei  maiioni,  des  demeure!  pema- 
nentei.  Ce  nom  de  Budiui  rappelle  une  dei  pln«  liagnliire*  enean 
auiqueUei  la  tcience  ait  pu  sa  complure.  Hérodote  raconte  que  1» 
geni  ainii  nommés  étaient  fBiipvipo(TisvEs«;  tons  lei  trad acteurs  oat 
con^a  et  dit  qu'Ut  mangtaiml  d*  la  vtrmint,  ou  plus  claircDRit 
itt  potu!.  Cette  circonstance,  qui  parlait  pan  en  laienr  dei  Bodiai, 
n'a  pas  empêché  les  énidili  allemaDdn  et  lei  ilaTiitei  de  m  dispatar 
ce  peuple,  Ih  uns  le  réclamant  pour  gemuin,  let  autre*  pour  irndf . 
Lercber,  Mannerl,  Burhoa,  bien  d'inlre*,  ont  ripclé  que  les  Budini 
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Ce  ne  sooi  pas  non  plus  des  peuples  que 
l'on  puisse  dire  avoir  été  civilisés,  dans  la  haute 
signification  du  mol.  Ijeur  intelligence  était 
trop  obscurcie  par  la  mesure  du  mélange  où 
elle  s'était  absorbée,  et,  loin  d'avoir  développé 
les  instincts  natifs  de  l'espèce  blanche,  ils  les 
avaient  au  contraire,  en  grande  partie,  émoussés 
ou  perdus.  Ainsi,  leur  religion  et  le  naturalisme 
qui  en  fournissait  l'étofTe^  s'étaient  ravalés  plus 
bas  que  ce  qu'on  l'on  voyait  même  chez  les 
Galls.  Le  druidisme  de  ceux-ci ,  qui  n'était  as- 
surément pas  une  doctrine  exempte  des  in- 
fluences corruptrices  de  l'alliance  fionique,  en 
était  cependant  moins  pénétré  que  la  théologie 
des  Slaves.  Cest  en  celle-ci  que  se  montrait  la 
MMirce  des  opinions  les  plus  grossièrement  su- 
perstitieuses, la  croyance  à  la  lycanlhropie,  par 
exemple.  Ils  fournissaient  aussi  des  sorciers  de 
toutes  les  espèces  désirables  (i). 

Cette  contemplation  superstitieuse  de  la  na- 
ture, qui  n'était  pas  moins  absorbante  pour 
l'esprit  des    Slaves  septentrionaux   que  pour 


Il  àei  poux  ;  taûa  Ritler,  m  lapparUnl  i  raLrMalenr  de 
Tieliès ,  «t  guidd  par  le  aent  commnii,  «  démontré  que ,  coiDine 
beaucoup  de  popoUlions  actuelka  de  l'eitrime  nord,  ils  le  nourrit- 
(aient  de  >>(i  de  lapin;  nitii  l'habilode  de  l'abiurde  etl  ai  bien 
priae,  que  PaiMW  lni-in£me,  dani  ion  dictionnaire,  tout  an  donnant 
lea  deui  Tartioni,  montre  une  prédileelion  Hiirqnâe  pour  Ja  plu»  an- 
cicBoe. 

(1)  Scbitr ,  orner,  eité,  1. 1,  p.  19K. 
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celui  de  leurs  (larents,  le»  Rasènes  de  l'Italie, 
tenait  une  très-grande  place  dans  l'ensemble  de 
leurs  Dotions.  Les  moDuments  nonabreux  qu'ils 
ont  laissés,  tout  en  attestant  chez  eux  un  certain 
degré  d'iiabîlelé,  et  surtout  un  génie  patient  et 
laborieux,  Devaient  pas  ce  que  Ton  trouve  sur 
les  terres  celtiques,  et,  ce  qui  met  le  sceau  à  la 
démoDstralioD  de  leur  inrérionlé,  c'est  qulls 
n'ont  jamais  pu  agir  sur  les  autres  familles  d'une 
façon  dominatrice.  La  vie  de  conquête  leur  a 
été  constamment  inconnue.  Ils  n'ont  pas  même 
su  créer  pour  eux-mêmes  un  État  politique 
véritablement  fort  (i). 

Quandj  dans  cette  race  prolifique,  la  tribu 
devenait  quelque  peu  populeuse ,  elle  se  scindait. 
Trouvant  par  trop  pénible  pour  sa  dose  de  vi- 
gueur iotellecluelle  le  gouvernement  de  trop 
de  têtes  réunies  et  l'administration  de  trop  d'in< 
téréts,  elle  s'empressait  d'envoyer,  au  dehors  de 
ses  limites,  une  ou  plusieurs  communautés  sur 
lesquelles  elle  ne  prétendait  conserver  qu'une 
sorte  de  préséance  maternelle,  leur  laissant  d'ail- 
leurs pleioe  liberté  de  se  régir  à  leur  guise. 
Les  dispositions  politiques  du  Wende ,  essentiel- 
lement sporadiques,  ne  lui  permettaient  pas  de 
comprendre,  encore  raoïDS  de  pratiquer  le  gou- 
vernement nécessairement  compliqué  d'un  em- 

(1)  Srlllff.,  ouïr,  au,  1.  I,  p.  167. 
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pire  vaste  et  compacte.  Vivre  (ùtoven  d'un  mu- 
nicipe  aussi  étroit  que  possible,  c'était  là  son 
rêve.  Les  conceplioDs  orgueilleuses  de  domioa- 
tion,  d'influenoe,  d'aclioD  extérieure  y  trou- 
Taieni,  sans  doute,  peu  leur  compte;  mais, 
précisément,  le  Slave  ne  les  connaissait  pas. 
L'agrandissement  de  son  bieu-étre  direct  et 
personnel ,  la  protection  de  son  travail ,  l'assis- 
tance  pour  ses  besoins  physiques,  la  satisfactton 
de  ses  attachements,  sentiment  vif  chez  cet  être 
doux  et  afTectueux ,  bien  que  froid ,  tout  cela  lui 
était  assuré  par  son  r^ime  municipal,  avec 
une  facilité,  une  ^berté,  une  abondance  qu'un 
état  social  plus  perCectionué  ne  saurait  jamais 
produire,  il  faut  l'avouer.  II  s'y  tenait  donc,  et 
la  modération  de  ces  goûts  si  humbles  doit  lui 
mériter  au  moins  l'hommage  des  moralistes,  tan- 
dis que  les  politiques,  plus  difficiles  à  satisfaire, 
considèrent  <]ue  les  résultats  en  furent  déplo- 
rables. L'antique  gouvernement  de  la  race  blan* 
che,  si  naturellement  propre  à  servir  toutes  les 
dispositions  d'indépendance,  les  plus  dange- 
reuses comme  les  plus  utiles,  se  laissa  énerver 
sans  peine  par  tant  de  mollesse.  Ou  le  voulait 
de  plus  en  plus  faible  et  incertain  ;  il  s'y  prêta. 
Les  magistratSfpèresfictirsdela  commune,  con- 
tinuèrent à  ne  devoir  qu'à  l'élection  une  au- 
torité temporaire,  étroitement  limitée  par  le 
concours  incessant  d'une  assemblée  souveraine 
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composa  de  tous  les  cliefs  de  famille.  Il  est  biea 
évident  que  ces  aristocraties  rurales  et  marchan- 
des composaient  les  républiques  les  moins  expo- 
sées  aux  usurpations  de  pouvoir  que  l'espèce 
blanche  ait  jamais  réalisées  ;  mais  elles  en 
étaient,  en  même  temps,  les  plus  faibles,  les 
plus  incapables  de  résister  aux  troubles  intérieurs, 
comme  à  l'agression  étrangère. 

Il  n'est  pas  même  sans  vraisemblance  que  les 
nombreux  iucon  vénienls  de  cet  isolement  si  mes- 
quin ne  fissent  parfois  désirer  à  ceux-là  même  qui 
en  aimaient  les  douceurs,  un  cbangement  d'état 
résultant  de  la  conquête  d'un  peuple  plus  habile. 
Cette  calamité,  au  milieu  du  dommage  qu'elle 
entraîne  nécessairement  j  leur  devait  apporter 
d'une  manière  nou  moins  sûre  plusieurs  avan- 
tages capables  de  les  frapper,  de  leur  plaire,  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  leur  fermer  les 
yeux  sur  la  perte  de  leur  indépendance.  On 
peut  mettrede  ce  nombre  l'accroissement  des  bé- 
néfices matériels,  conséquence  facile  d'un  agran- 
dissement de  population  et  de  territoire.  Une 
commune  isolée  a  peu  de  ressources;  deux  réu- 
nies en  ont  davantage.  J^  chute  des  barrières 
politiques  trop  rapprochées  facilite  les  relations 
entre  pays  frontières  ;  elle  les  crée  même  souvent. 
Ijes  denrées  et  les  produits  circulent  plus  abon- 
damment, vont  plus  loin;  les  gains  et  les  profits 
s'accumulent,  et   l'instinct   commercial   émer- 
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Veille,  séduit,  gagoé,  reDonçant  à  ses  préjuge 
contre  les  coDcurrences  pour  se  livrer  tout  en- 
tier au  cbarme  de  la  possessioD  d*UD  marché  plus 
étendu,  reaie  un  excès  pour  se  jeter  dans  l'autre, 
et  devient  l'apMre  le  plus  ardent  de  cette  frater- 
nité universelle  que  des  sentiments  un  peu  plus 
nobles,  que  des  opinions  plus  clairvoyantes  re- 
poussent comme  n'étant  autre  chose  que  la  mise 
en  commun  de  tous  les  vices  et  l'avènement  de 
toutes  les  servitudes. 

Mais  les  conquérants  des  Slaves  aux  époques 
primitives  n'étaient  pas  en  état  de  pousser  le 
système  d'a^lomëration  jusqu'à  l'excès.  Leurs 
groupes  étaient  trop  peu  considérables  par  le 
nombre  et  trop  mat  pourvus  de  moyens  intellec- 
tuelsou  matériels  ponrexécuter  de  si  gigantesques 
iàutes.  Ils  ne  les  ipaaginaient  même  pas,  et  leurs 
sujets  qui  en  auraient  accepté,  sans  doute,  les 
pires  conséquences,  pouvaient  encore,  assez  rai- 
Bonnablemeot,  se  réjouir  de  l'extension  gagnée 
k  leurs  travaux  économiques. 

Puis,  sous  ta  loi  d'un  vainqueur  dispensant 
de  tels  bienfaits,  leur  existence  moins  libre  était, 
en  définitive,  mieux  garantie.  Tandis  que  l'isole- 
ment national  les  avait  toujours  livrés,  presque 
sans  défense,  à  toutes  les  agressions  du  dehors  « 
leur  constitution  nouvelle,  sous  des  mattres  vi- 
goureux, les  soustrayait  à  ce  genre  de  fléaux .  et 
les  envahisseurs  rencontraient  désormais,  entre 
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leur  suif  de  pillage  et  les  labourears  qu'il  vou- 
laient dépouiller,  l'arc  etl'^pëe  d'un  dominaleur 
jaloux.  Donc,  pour  bien  des  raisons^  les  Wendes 
étaient  enclins  à  prendre  la  sujétion  politique  en 
patience,  de  même  qu'ils  avaient  ignoré  et  re- 
poussé les  moyens  d'y  échapper.  Et,  d'ailleurs, 
cette  sujétion  qu'ils  n'avaient  pas  l'oi^ueil  ui 
même  la  Berté  de  hair,  le  temps  se  chargeait, 
comme  toujours,  d'en  adoucir  lea  aspérités.  A 
mesure  qu'une  longue  cohabitation  amenait  en* 
Ire  les  étrangers  et  laats  humbles  tributaires  tes 
Alliances  inévitables,  le  rapprochement  des  es- 
1>rits  s'effectuait.  Les  relations  mutuelles  per- 
daient de  leur  rigueur  première;  la  protection 
,  se  faisait  mieux  sentirt  et  le  commandement  beau- 
'  coup  moins.  A  la  yénléf  te»  conquérants,  vidi-- 
mes  de  ce  jeu,  devenaient  graduelleiùent  des 
Sltvee,el,  s' affaissant  à  leur  tour,  à  leur  tour  aussi 
subissaient  ladoroioatioD  étrangère,  qu'ils  u«  sa- 
vaient plus  écarter  ai  de  leurs  sujets  ni  d'eux» 
mêmes.  Mais  les  mêmes  mobiles  poursuivant 
incassarament  leur  action,  avec  une  régularité 
toute  semblable  aux  mouvements  du  pendule 
aiDenàioit  constamment  des  effets  identiques,  et 
les  races  wendes  n'apprenaient  pas,  et  même, 
arianisées  au  point  médiocre  où  elles  ont  pu  l'ê- 
tre, n'nnt  jamais  appris  que  d'une  manière  im> 
parfaite  le  besoin  et  l'art  d'oi^aniser  un  gou- 
vernement  qui   fiU  à   la  fois   national  et    plus 
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complexe  que  celui  d'une  lOUDictpatit^.  Elles 
B'oQt  jamais  pu  se  soustraire  i  la  nécessité  de 
subir  un  pouvoir  étranger  à  leur  race.  Bieo 
ëJoignées  d'avoir  rempli  dans  le  mcode  aotiqUa 
un  râle  suuveraio,  ces  faoïilles,  les  pluA  ao- 
cieDDemcDt  dégéoérées  des  groupes  blancs  d'Gu-* 
rope,  n'oat  même  jamais  eu,  aux  époques  his- 
toriques, UD  rôle  apparent  (f),  et  c'est  tout 
«e  que  peut  faire  l'érudilioD  la  plus  aagace  que 
d'apercevoir  leurs  massea,  cepeadant  si  nom- 
t>re«ses,  si  prolifiques,  derrière  les  poignées  d's- 
vcatariers  heureux  qui  les  régissent  pendant  les 
périodes  loiolaines.  En  un  mot,  par  suite  des 
alliages  jaunes  in  modérés  d'où  résulta  pour  elles 
cette  situation  éterneUement  passive ,  elles  furent 
plus  mal  partagées,  moralement  parlauty  que  les 
Celtes,  qui,  du  oioinsf  outre  de  longs  siècles  d'io- 
dépMidance  et  d'ison«tni«,  eurent  quelques  mo* 
méats  bien  courts,  il  est  vrai,  mtis  bie«  marqués^ 
de  prépondérance  et  d'éolat. 

La  situation  subordonnée  des  Slaves,  dans  l'bis* 
toïre»  ne  doit  cependant  pas  faire  prendre  le 
change  sur  leur  caractère.  Lorsqu'un  peuple 
tombe  au  pouvoir  d'un  autre  peuple,  les  oar- 
rateurs  de  ses  misères  n'éprouvent  généralement' 
aucun  scrupule  à  prononcer  que  l'un  est  vaillant 
et  que  l'autre  ue  l'est  pas.  Ix>rsqu'uiie  nation  » 

(1)  iehtS.,  ouvr.  ciU,  1. 1,  p.  1S8. 
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OU  plul6t  une  race  s'adonne  exclusivement  aui 
travaux  de  la  paix,  et  qu'une  auti-e,  déprédatrice 
et  toujours  armée,  fait  de  la  guerre  son  mélier 
unique,  les  mêmes  juges  proclament  hardiment 
que  la  première  est  lâcbe  el  amollie  *  la  seccmde 
virile.  Ce  sont  là  des  arrêts  rendus  à  la  légère, 
et  qui  donnent  aux  conséquences  qu'on  en  tire 
autant  de  maladresse  que  d'inexactitude. 

Le  paysan  de  la  Beauce,  plein  d'aversion-pour 
le  service  militaire  el  d'amour  pour  sa  charrue, 
n'est  certes  pas  le  rejeton  d'une  souche  héroïque, 
mais  il  est,  à  coup  sûr,  plus  réellement  brave 
que  l'Arabe  guerrier  des  euvirons  du  Jourdain. 
On  ramènera  facilement ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
ils'amèneralui-mème,enun  besoin,  à  faire desac- 
lions  d'une  intrépidité  admirable  pour  défendre 
ses  foyers,  et,  une  fois  enrégimenté,  son  drapeau, 
tandis  que  l'autre  n'attaquera  que  rarement  à 
force  ^le,  n'affroutera  que  le  danger  le  plus 
petit,  etcepelitdanger.il  s'y  soustraira  même  sans 
honte ,  en  répétant  à  part  lui  l'adage  favori  du 
guerrier  asiatique  :  «  Se  battre,  ce  n'est  pas  se 
«  faire  tuer.  •  Cependant  cet  homme  circons- 
pect fait  profession  presque  exclusive  de  manier 
le  fusil,  k  son  avis,  c'est  là  le  seul  lot  convenaot 
à  un  homme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  depuis 
des  siècles,  de  se  laisser  subjuguer  par  qui  veut 
s'en  donuer  la  peine. 
Tous  les  peuples  sont  braves,  eo  ce  setis  qu'ils 
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soat  tous  ^lemeDt  capables,  sous  une  direction 
appropriée  à  leurs  iostincis,  d'affronler  certains 
périls  et  de  s'exposer  à  la  mon.  I^  courage,  pris 
dans  ses  effets,  n'est  le  caractère  particulier 
d'aucune  race.  Il  existe  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  c'est  un  tort  que  de  le  considéra- 
comme  la  conséquence  de  l'énei^e,  encore 
plus  de  le  confondre  avec  l'énergie  elle-même  : 
il  en  diffère  essentiellement. 

Ce  n'est  pas  que  l'énergie  né  le  produise 
aussi,  mais  d'une  façon  bien  reconnaissable. 
Surtout  cette  faculté  est  loin  de  n'avoir  que 
cette  manière  de  se  manifester.  En  conséquence, 
si  toutes  les  races  sont  braves,  toutes  ne  sont 
pas  énergiques,  et,  fondamentalement,  il  n'y  a 
que  l'espèce  blanche  qui  le  soit.  On  ne  ren- 
contre que  chez  elle  la  source  de  cette  fermeté 
de  la  volonté,  produite  par  la  sûreté  du  juge^ 
ment.  Une  nature  énergique  veut  fortement,  par 
b  raison  qu'elle  a  fortement  saisi  le  point  de 
vue  le  plus  avantageux  ou  le  plus  néccfisatre. 
Dans  les  arts  de  la  paix,  sa  vertu  s'exerce  aussi  nar 
tnrellement  que  dans  les  fatigues  d'une  existence 
belliqueuse.  Si  les  races  blanches,  fait  incon- 
testable, sont  plus  sérieusement  braves  que  les 
autres  familles,  ce  n'est  aucunement  parce 
qu'elles  font  moins  de  cas  de  l'existence ,  au 
contraire;  c'est  que,  tout  aussi  obstinées  quand 
elles  attendent  dit  travail  .iniellecttiel  ou  maté* 
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rtel  UD  rÀultat  précieui.  qiM  lonqu'dlea  pré- 
tendent jeter  bas  les  remparts  d'une  ville*  elles 
aoqt  surtout  pratiquemeot  intelligentes,  et  per- 
çoivent le  plus  distinctement  leur  but.  Leur  bra- 
voure résulte  de  là,  et  non  pas  de  laaureaoita* 
lion  des  d^nes  nerveux,  oomnie  cfaes  les 
peuples  qui  n'ont  pas  eu  ou  qui  ont  laissé 
perdre  ce  mérite  distinctifi 

Les  Slaves,  trop  mélangés,  étaient  dans  oc 
dernier  cas.  Ils  y  sont  encore,  et  plus  peut*étre 
qu'autrefois.  Ils  déployaient  beaucoup  de  valeur 
guerrière  quand  il  le  fallait,  mais  leur  inlelH- 
genoe,  aflaiblie  par  les  influences  finoiques,  ne 
s'élevait  que  dans  un  cercle  d'idées  trop  étroit, 
et  ne  leur  montrait  pas  assez  souvent  ni  aaser 
clairement  les  grandes  nécessités  qui  s'imposent  ' 
à  la  vie  dee  nations  illustres.  Quand  le  combat 
était  inévitable,  ils  y  marchaient ,  maïs  sans  en* 
traloement,  sans  entbousiasme,  sans  autre  dénr 
que  celqi  de  se  retirer  bien  moins  du  péril  que 
des  fatigues,  infructueuses  ii  leurs  yeux,  dont 
l'état  de  guerre  est  hérissé.  Ils  souscrivaient  k 
tout  pour  en  finir,  et  retournaient  avec  joie  au 
travail  des  champs ,  au  commerce ,  aui  occupa- 
tions domestiques.  Toutes  leurs  prédilections 
se  concentraient  là. 

Cette  race,  ainsi  foite,  ne  posséda  donc  son 
isonomie  que  d'une  manière  fojrt  obscure,  puis- 
que cette   isonomie  ne  s'exerça  qu^    dans  des 
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ceotrçs  trop  petiu  pour  élr«  «ocom  visibles  à 
travers  le«  ténèbres  des  4ges ,  «t  ce  n'est  guàv 
que  par  sqn  as^ocûtion  à  Be#  conquérante 
mieux  doués  que  l'on  réussit  à  l'aperçavoir  et 
à  jugçr  ses  qualités  comipe  s-es  défauts.  Trop 
faible  et  trop  douce  pour  exciter  de  bien  lon- 
gues colères  chez  tes  honomes  qui  l'envahis- 
saient, sa  faoilité  à  accepter  le  rôle  ^econdain 
daqs  les  nouveaMx  Éiats  fondés  par  la  oonqMét«, 
sop  naturel  laborieux  qui  la  rendait  aussi  utiL» 
à  exploiter  qu'elle  était  aisée  à  régir,  toutes  cea 
bumbles  facultés  lui  faiwient  conserver  la  pro- 
priété du  sol ,  en  lui  en  laissant  penire  le  haut 
domaine.  Les  plus  féroces  agresseur»  repous^ 
saient  bien  vite  la  pensée  de  créer  inuiilNJveut 
des  solitudes  qui  ne  leur  auraient  rien  rapporté. 
Après  avoir  envoyé  quelques  milliers  de  captifs 
sur  les  marchés  lointajas  de  la  (irèce,  de  l'Asie, 
des  colonies  ilaliotes,  un  moment  arrivait  où  la 
soumission  de  leurs  vaincus  lassait  leur  furie  (i). 
Ils  prenaient  eq  pitié  ce  travailleur  débonnaire 
qui  opposait  si  peu  de  résistance ,  et  désormais 
ils  le  laissaient  cultiver  ses  cbamps.  Bientôt^  la 
fécondité  du  Slave  avait  comblé  les  vides  de  la 
population.  L'ancien  habitaol  était  plus  solide- 
ment établi  que  jamais  sur  le  sol  qui  lui  était 
laissé ,  et,  pour  peu  que  ses  souverains  cunser- 

(1)  Scbaff.,  ««T.  ciU,  1. 1,  p.  SM. 
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vMseDt  les  faveurs  de  la  victoire,  il  gagnait  da 
terrain  avec  eux  ;  car  il  poussait  l'obëissance 
jusqu'au  point  d'être  intrépide  à  leur  profit, 
quand  on  lui  commandait'lïae  telle  vertu. 

Ainsi,  indissolublement  mariés  à  la  terre  d'oix 
rien  ne  pouvait  les  arracher,  les  Slaves  occu- 
paient dans  l'orient  de  l'Europe  le  même 
emploi  d'influence  muette  et  latente,  inab  irré- 
sistible, que  remplissaient  en  Asie  les  masses  sé- 
mitiques. Ils  formaient,  comme  ces  dernières, 
le  marais  stagnant  où  s'engloutissaient,  après 
quelques  heures  de  triomphe,  toutesles  supério- 
rités ethniques.  Immobile  comme  la  mort,  actif 
comme  elle,  ce  marais  dévorait  dans  ses  eaux 
dormantes  les  principes  les  plus  chauds  et  les 
plus  généreux ,  sans  en  éprouver  d'autre  modifi- 
cation quant  à  lui-même,  que  çà  et  là  une  éléva- 
tion relative  du  fond,  mais  pour  eu  revenir 
finalement  à  une  corruption  générale  plus  com- 
pliquée. 

Cette  grande  fraction  métisse  de  la  famille 
humaine,  ainsi  prolifique ,.  ainsi  patiente  devant 
l'adversité,  ainsi  obstinée  dans  son  amour  utili- 
taire du  sol,  ainsi  attentive  à  tous  les  moyens 
de  le  conquérir  matériellement,  avait  étendu  de 
fort  bonne  heure,  le  réseau  vivant  de  ses  mil- 
liers de  petites  communes  sur  une  énorme 
étendue  de  pays.  Deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  des  tribus  wendes   cultivaient   les  con< 
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trées  du  bas  Danube  el  les  rives  septentrionale 
de  la  mer  Moire,  couvrant  d'ailleurs,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  en  concurrence  avec 
des  bordes  finnoises ,  tout  l'intérieur  de  la 
Pok^ne  et  de  la  Russie.  Maintenant  que  nous 
les  avons  reconnues  dans  la  véritable  nature  de 
leurs  aptitudes  el  de  leur  lÂcbe  historique, 
laissons-les  à  leurs  tiumbles  travaux,  et  considé- 
rons leurs  divers  conquérants. 

Au  premier  rang,  il  convient  de  placer  les 
Celtes.  A  l'époque  ti-ès-ancienne  où  ces  peu- 
ples occupaient  la  Tauride  el  faisaient  la  guerre 
aux  Assyriens,  el,  même  encore  au  temps  de 
Darius,  ÎU  avaient  des  sujets  slaves  dans  ces 
régions  (i).  Plus  tard,   ils  en  avaient  également 

(1)  Birod.,  IV,  11,  indiens  durement  cette  litattion,  qD*Dd  il 
riconte  qa'ao  momeot  où  les  Scythes  Tioreot  «ttdqoer  les  Ciminé- 
riew,  ceux-ci  m  conmllèrent  mr  m  qu'il  j  mil  à  &ire.  Lea  rojt , 
étaient  d'avii  de  réaitter,  le  p«upt«  Toolait  émigrar  ;  le«  deax  ptrtii 
on  vinrent  aux  inaiDi,  et  comme  iU  ilaient  égauas  «m  nombrt,  la  1m- 
tûUe  fat  âan^ante  ;  enfin  le  peupJe  eut  le  deaani ,  c'eal-1-dire  lei 
SlacM,  et,  aprèa  *Toir  enterré  lea  morti,  on  a'enfnit  deTant  lea  Scj- 
tbe*.  —  Ce  paaaage  donne  le  aena  de  cet  autre  du  mime  lirre  (102) 
oà  le*  Scjtbea,  ttlAqnéi  par  Dsrins,  demandent  Hcoura  k  leur*  Toi- 
(hi*.  Alon  te  réunirent  lea  roi«  dea  Taarea ,  dea  Agatbjraea ,  dea 
Nmirea,  dei  Androphagea,  dea  Héltnchlëiiea,  dea  Gélona,  deaBou- 
dini  et  dea  Sanromitea.  Le  ntot  roU,  ^ooiX!^  doit  être  entendu  ici 
CMnue  an  §  \i.  II  indique  le*  Iriboi'  noblei ,  élrangârea,  qui  ré- 
gnaient inr  les  Tanrea  celtiqnaa ,  les  AgatbjraBi  ilsTei,  lea  Neurea , 
l«i  AndropIugN,  lea  Hélanchlinea  finnoia,  lea  Gélona,  le*  Boa^ni, 
Ici  Sanromatea  alaxea.  Dana  cet  demiera  ^  il  j  >  i  remarquer  qae 
c'étaient  de*  Sarmatea^tagea  ou  «erianla  qni  formaient  la  eouch« 
înHrieDre  de  la  populalion.  Cea  Satagea,  bîrn  qu'ajant  déjà  prii  le 
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sur  les  Krapdcks  et  dans  la  Pologne,  et  proba- 
blement dans  les  contres  anosëe»!  par  l'Oder. 
Quand  iU  firent,  veutnil  de  la  Gaule,  la  grande 
«xpédition  qui  porta  les  bande*  lectosages  jtts» 
qn'eii  4sie(i),  ils  lenièrent  dans  toute  la  vall^ 
du  Danube,  et  dans  les  pays  des  Thpacet  et  des 
Ulyriens,    de    nombreux  groupes  de  noblesse 

-  qui  restèrent  à  la  tète  des  peuplades  wendes, 
jusqu'à  ce  que  des  envabiaseuni  nouveauE  fus- 
aeol  venus  les  soumettre  eux-mêmes  avec 
elles  (r).  En  plusieurs  occasions  les  Kymris 
avaient  exercé,  et  ils  exercèrent  encore  vers  la 
fin  du  m"  siècle  avant  noire  ère,  une  prefisinii 
victorieuse  sur  telle  ou  telle  des  nations  slaves. 

Cependant,  s'il  faut  les  nommer  en  première 
ligne,  c'est  surtout  parce  que  les  raisons  de 
voisinage  multiplièrent  les  incursions  de  détail- 
lis    ne  Turent  ni  ies  plus  puissants,  ni    \es  plus 

nom  d*  leuri  intltrci ,  éUianl  inconteiUbUmenl  de  nc«  wtmtfl  — 
On  nù  d«i  A^tbfnei  perle  un  nom  triu  :  il  l'appoUe  Spargagii- 
tm  (IV,  78). 

(i)  Sctuiff.,  1,U3. 

(S]  Ce  fat  K$i  i(tTuioi»  k.7inrtqu«s  que  lu  poêlM  d»  U  wm^dù 
gr«4qiie  durent  Im  nonu  deûaviu  «t  d*  Gâta»  (i  Muwnt  «pplûiirii 
par  eiu.  un  bkIavi»  <)tù  iQui^ot  un  r(|lf  diu  Uun  faJbW.  liM 
h*inn£9  portant  cm  douw  apputen aient  originaireinent  i  la  daw 
iiip4rieaK  de*  natiçni  alaye»  Tainc<iei ,  el  prgTenaie^t  d'un*  aniK 
•«nrc«  intnière.  —  ëchaff.,  I.  I,  p.2M.  >^&  laâine  aal^ur  pente 
^,M  Vemmw  d«i  Cclt«*,  à  «etudanuire  époque,  alUJMH«'4 

-  la  Saie  et  à  la  Draw  dant  l'en,  et  su  nord,  iuM|u'aux  lourcei  d«  k 
yj«Hk  eUit  Dniester.  — T,  1.  p.  397. 
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appai-eoiSt  ni,  peut-éire  même,  les  plus  anciens 
des  dominaleurs  que  les  Slaves  virent  abonder 
ches  eux.  Cette  supréoiatie  revieol  eurtoul  à  dif- 
férenlea  nations  fort  célèbres  qui,  sous  leurs 
noms  divers,  appartienneqt  toutes  à  la  race 
ariape.  Ce  furent  ces  nations  qui  opérèrent  avec 
Jepluade  force  et  d'autorité  dans  les  oontrées 
ponliquea,  et  jusqu'au  delà  vers  le  plus  extréwe 
Qord.  C'est  d'elle»  que  les  annales  de  ce  paya 
s' eol retiennent  surtout ,  et  c'est  sur  elles  que 
l'attention  doit  ici  se  oonoentrer  pour  des 
causes  plus  graves  encore. 

Le  fait  que,  malgré  les  mélaoges  qui  détermi- 
nèreot  successivement  la  chute  et  la  disparition 
de  la  plupart  d'enti-e  elles,  ces  nations  appar* 
tenaient  originairement  à  ta  fraction  h  plu« 
noble  de  l'espèce  blanche,  serait  déjà  de  nature 
à  leur  mériter  le  plus  vif  intérêt,  mais  un  si 
f;rand  motif  est  .encore  renforcé  par  cette  oir" 
constance  que  c'est  de  leur  sein,  que  c'est  du  mi* 
lieu  de  teura  multitudes,  et  des  plus  pures  et  des 
plus  puissAtites,  que  ae  dégagèrent,  les  groupes 
d'où  sortirent  les  nations  germaniques.  Ainsi 
reconnues  dans  leur  étroite  intimité  originelle 
aveo  le  principe  générateur  de  la  société  mo- 
derne, elles  apparaissent  comme  plus  impoi^ 
tantes  pour  nous,  et  comme  plus  sympathiques, 
dans  le  sens  général  de  l'Iiistoirc,  que  ne  le  peu- 
vent être  même  les  groupes  de  pareille  origine» 
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fondateurs  ou  restaurateurs  des  autres  civilisa- 
tioas  du  inonde. 

f.^es  premiers  de  ces  peuples  qui  aieut  péné- 
tré en  Europe,  à  des  époques  extrêmement  obs- 
cui-es,  et  quand  des  groupes  de  Finnois,  peut- 
être  même  des  Celles  et  des  Slaves,  occupaient 
déjà  quelques  contrées  du  nord  de  la  Grèce, 
paraissent  avoir  été  les  Illyriens  et  les  Tbraces. 
Ces  races  subirent  nécessairement  les  mélanges 
les  plus  considérables;  aussi  leur  prépondérance 
a-t-elle  laissé  le  moins  de  vestiges.  Il  n'est  vrai- 
ment utile  d'en  parler  ici  que  pour  montrer 
l'étendue  approximative  de  la  plus  ancienne 
expansion  des  Arians  extra-hindous  et  extra- 
iraniens.  Vers  l'ouest  les  Illyriens  et  les  Thraces 
j>ccnpaient  alors  en  maîtres  les  vallées  et  les 
plaines ,  de  l'Hellade  au  Danube  ,  et ,  poussant 
jusqu'en  Italie,  ils  étaient  surtout  établis  forte- 
ment sur  les  versants  septentrionaux  de  lllé- 
mus  (i). 

Bientôt  ils  furent  suivis  par  uneaulre  branche 
de  la  famille,  les  Gètes,  qui  s'établirent  à  côté 
d'eux,  souvent  au  milieu  d'eux,  et  enfiu  beau- 
coup plus  loin  qu'eux,  vers  le  nord-ouest  et  le 
nord  (a).   Les   Gètes   se  considéraient  comme 

(t)  Scbiff.,  I,  VU,  croit  reconiHdlre  dei  veitigei  de  leur  da«i- 
DkUonjUMjoedBn*  la  Beiwrabie. 

[i]  Pline,  Hitt.  natur.,  IV,  18,  place  une  nation  de  GèUa  iprM 
'  )h  llirace!,  au  nord  de  IHimui 
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ininortets,  dit  Hérodote.  Ils  peosaient  que  le 
passage  au  monde  d*ea  bas ,  loia  de  les  coo- 
duire  au  oéaDl  ou  à  une  condition  souffraote, 
les  menait  aux  célestes  et  glorieuses  demeures 
de  Xamolxis  (i).  Ce  dogme  est  puremeot  ariao. 
Mais  l'établisse  méat  des  Gètes  eo  Europe  est 
tellement  ancieu  qu'à  peine  est-il  possible  de 
les  y  eolrevoir  à  l'état  pur.  La  .'plupart  de  leurs 
tribus ,  telles  qu'elles  sont  nommées  dans  les 
plus  vieilles  annales,  avaient  été  profondé- 
ment affectées  déjà  par  des  alliages  slaves, kymri- 
queSf  ou  même  jaunes.  Les  Tfayssagètes^ou  Gètes- 
Géants,  les  Myi^ètes  ou  apparentés  à  la  tribu 
finnique  des  Merjans,  les  Samc^ètes  à  la  race 
desSuomis,  comme  s'appellent  eux-mêmes  les 
Finnois,  formaieut ,  de  leur  propre  aveu,  autant 
de  tribus  mélisses  qui,  ayant  uni  le  plus  beau  sang 
de  l'espèce  blanche  à  l'essence  mongole,  en  por- 
taient la  peine  par  l'infériorité  relative  dans  la- 
quelle elles  étaient  tombées  vis-à-vis  de  leurs  pa- 

(1)  HérMl.,  IV,  05.  il  ut  i  nmtrqoer  qu«,  duu  ce  mjme  p«n- 
gr^tie  ,  il  j  •  mu  idantiBcation  complète  det  Gitei  btcc  lei  Thr*- 
CN,  ee  qui  peut  tenir  d'argument  ropplémentaire  pour  «ppujer 
■'«rigiM  ariuie  de  cet  dernier*.  —  Le*  médaillei  ipparleiit  ici  leur 
■cconr*.  Tenta»  cellei  qai  appartiennent  aui  tutioni  litoée*  au  nord 
de  rRémm  et  i  l'onett  de  la  Caapieinie  montrent  dei  type*  lonnnt 
fKt  gnÊÔtn  d'tiprMNOn  comme  d'exicatioD;  U  plupart  «mt  éri- 
deauMat  anani,  qnelqnei-nn*  «ont  alaTei,  aDCim  ne  montre  la  plu 
légtre  (race  da  la  {dijiionomie  Ennoiie.  Je  citerai,  antre  antre»,  le» 
neoMie*  d«  Cotjt  V,  Ijpe  tltTe;  celle*  de  la  ville  da  Panlicapia, 
^fear»B,atc. 
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rente  plus  purt.  Le«  Jutes  de  la  Scandinavie,  les 
lotuns,  pour  employer  l'expression  de  TEdda, 
pai«iss(nt  avoir  été  les  plus  leplenlrionaux,  et, 
au-poinl  de  vue  morat ,  les  plus  dégrades  de  tous 
les  Gelés  (i). 

Du  o6ti  de  l'Asie,  du  côté  de  la  Caspienne  « 
vivaient  encore  d'autres  branches  de  la  même 
nation,  que  leshisloriens  grecs  et  romains  con- 
naissent sons  le  nom  dt Mafsagètes^i).P\ns  tard^ 
on  les  nomma  Scytho-GètesotiHindo-Gètes.Les 
écrivains  cKinois  les  nonimaieni  K/toa-leÇÎ),  et 
l'autbenticilé,  l'exactitude  parfaite  de  cette  trans- 
cription est  garantie  d'nne  manière  rare  par  le 
témo^nage  décisif  des  poèmes  hindous  qui,  à 
une  époque  inBnimcnt  plus  ancienne^  la  produi- 
sent sous  h  forme  du  mot  Khèla,  Les  Khétal 
sont  un  peuple  vratya,  réfractaire  aux  lois  du 
brahmanisme,  mais  inconteslablemeiil  arian  et 
vivant  au  imrd  de  l'Himalaya  (4)> 

(1)  A.D  point  de  vue  phjtique,  ili  étaient  re>lé>  trii-Tigoureiii  el 
trèt-grandi,  poiiqa'ilg  tout  ouimilét  lui  gituta.  —  Schiff.,  1,  507. 
'j-  Wichler,  i^i  tfeat  tuiii  lea  iottins  pottr  un  peuple  méli),  le* 
croit  imu  d'nn  Mibmge  eehe  et  GnnOU.  '-  Bueyri.  Efsih  w.  Or., 
n.  —  Il  e«t  plut  <}M  fntiembUlile  qu'tfM  le  tettpt  Unie  Mpte* 
d^dliage  l'opé»  dm*  le  ung  éet  difftreftlet  tribu*  gèlH ,  ttàu  ^é 
Il  hue  pnttttire  lit  éU  Ifiine ,  c'est  ce  dont  il  n'e*t  pu  posïiUe  de 
dbnur. 

(2)  Lei  CbtMîk  iM  nmnmdent  fr6«-r<ég«(i«i«meiit  r«'-ywn, 
gnndt  GétM  ;  ta  «H  hv  tndoctica  eiacte  de  bmmm  ea  rnOMa,  irauM, 
-^  RitMr,  T  Th.,  3>  Buch,  V*  lUnd.,  psg.  «09.  ■*-  Voir  t*s  den 
Mrfu  qui  MiiTenl. 

(3)  Voir  I.  Il,  p.  5Ï7. 

(4)  Le*  Chinai)  nommaient  nuiti  ucrlaioes  nations  gétiquei ,  Pl 
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Au  it"  siècle  de  noire  ère,  celles  des  tribus 
gétiques  qui  élaient  restées  dtms  Ja  haute  Asie  se 
traDa|>orlèreHt  sur  le  Si-houn,  puis  ver*  la  Sùg- 
diane,  eteureul  la  gloire  de  substituer  un  empire 
de  leur  foudalion  à  l'État  baclro-macédouieo. 
Ce  succès  toutefois  fut  peu  de  cliose>  comparé 
à  l'éclat  que  leurnom  acquit  au  iv*  et  au  v°  siècle 
ea  Europe<  Uo  gi'oupe  descendu  de  leurs  frères 
émi^rés^  et  que  douk  allons  retrouver  tout  à 
l'heure  avec  sa  généalogie,  partit  alors  des  rives 
orieutales  de  le  Baltique  e(  du  sud  du  pays  scao- 
dinave  pour  efTacer  tout  ce  que  ses  homonymes 
avbieat  pu  faire  de  grand.  Lq  vaste  confédiératiob 
des  Goths  promena  son  étendard  radieux  eo 
Russie»  sur  le  Danube,  eu  llAlie,  dans  la  France 

prabaLlement  lei  groupes  les  ploi  bombreui,  Yntti  ou  Tuei-lc^. 
La  prtDiitre  de  eei  formel  m  rapproche  beaucoag)  de  Jotuh,  ce  qui 
Maritl*  indifutr  qm ,  bun  que  celle  dernière  utiu  loil  lurtoal 
coanue  pir  les  ScandiDaies',  elle  était  déjï  employée  diï  la  noire 
■ntiqiiilÉ  eu  fond  de  li  hiute  Aaie.  —  Hitter,  Asitn,  1'  Th., 
9*8iKb,  V'BaiM).,p.  eOt.  LeirenteigaeiiieDlin  impartants  donirf s 
par  les  écriTaini  do  Célesle  Empire  «or  les  natloDi  arianei  de  la 
IWBto  Aiie  empHnlent  une  ■hukc  d'istérét  de  plfc  i  ce  fait  «[«'ils 
H  datant  que  dan*  siècle  aiast  J.  &,  caqni  prouve  qu'i  oetle  éf*- 
qn«  encora ,  et»  par  cooiéqaenlt  biao  Uft—p*  apMe  la  dépari  dsi 
fRiplei  d'où  tant  iortû  ke  SeandiaSTM ,  ^uia  Us  GetnmiDi ,  il  j 
aiail  encore  de  graadei  maHei  bhnokea  daaa  l'enetl  de  la  Chine ,  «t 
fie  en  maiseï  perttient  en  paclie  ces  mAiMa  aami  ^ae  lean  f»i- 
vmtt'  ewopéau,  prtdubluaut  biea  aublié*  fu  ntt  «  alUiwl  it- 
bilrer,  quelqoM  siidei  plus  lardj  nr  le  Rhia  el  sur  le  Daaube.  — 
On  pant  aiw  le  fiure  KM  idéa  da  l'heureuM  iqAbedca  fae  U*  im*- 
•iau  el  le*  iofiltraltoof  latente»  de  ces  peupla*  careiti  wr  le*  «Ma» 
jauDei  on  maltjei  de  la  Chine. 
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méridionale,  et  sur  toute  la  face  de  la  péninsule 
hispanique.  Que  tes  deux  formes  Goth  et  Gèu 
soientabsolumenlideniiques,  c'est  ce  doDltémoi- 
gue  au  mieux  un  hislorten  national  fort  instruit 
de8antiquitésdesarace,Jornandès.Ila*hësilepu 
à  intituler  les  annales  des  rois  et  des  tribus  go- 
thiques, Res  geU'cte. 

AcôtédesGèteset  un  peu  moins  andennenaral, 
se  présente  sur  la  EVopontide  et  dans  les  r^ons 
avoisinantes  un  autre  peuple  également  ariao. 
Ce  sont  les  Scythes,  non  pas  les  Scythes  labou- 
reurs, véritables  Slaves  (i),  mais  les  Scvlh« 
belliqueux,  les  Scythes  invincibles,  les  Scythes 
royaux,  que  l'écrivain  d'Halicamasse  nous  dé- 
peint comme  des  hommes  de  guerre  par  excel- 
lence. Suivant  lui,  ils  parlent  une  langue  ariaoe; 
leur  culte  est  celui  des  plus  anciennes  tribus 
védiques,  helléniques,  iraniennes.  Ils  adorent  le 
ciel,  la  terre,  le  feu,  l'air.  Ce  sont  bien  la  les 
difTérentes  manifestations  de  ce  naturalisme  di> 

(1)  Le  mot  de  y*&V^  emploji  pu  Hérodote  merqoe ,  da  Fhm 
eominsn  ,  aue  cttégorie  de  populatioDg  qui  étaient  uonÙMi  i  dn 
tribiu  iniliuini,  et,  par  coméqaent,  nue  cIuk  inférieure,  nne  net 
diffoente  etionmiw.  Il  n'eat  pai  laiii  intérêt  de  renur^ner  qa'dc 
M  retrODTait  chat  d'antre*  natiom  ariaaet,  le«  Sansate*,  par  aun- 
ple.  C'étaient  partent  dei  SUtbi,  toit  pnn ,  toit  mttéa  de  déhnt  de 
■obbMaa  mbJBguéea  itec  eni.  —  Scbaff.,  1. 1,  p.  184-lSf,SSB. 
—  Dd  eiMnpIe  de  cette  deraiire  ntaatJOD  eiiilait  an  m*  pède  de 
■otre  ire  dani  le  Dacie,  oà  lei  SanutM  Tai|gee  doBiMiaal  Jm 
(rilaie gétiqnee ,  et,  par  «mlre-coiip,  lei  Slarei  qui  ei 
Imeeeeiale.  — Scheff.,1,  ttW. 
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vioisé  chez  les  plus  anciens  groupes  blancs.  Us 
y  joignent  la  vénération  du  génie  inspirateur 
des  batailles  :  mais,  dédaignant  l'anthropomor- 
phisme, à  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  ils  se  cod- 
tententde  représenter  l'abslraclion  qu'ils  conçoi- 
vent par  le  symbole  d'une  épée  plantée  en  terre. 

I^e  territoire  des  Scythes  en  Europe  s'étend 
dans  la  même  direction  que  celui  dés  Gètes,  et, 
pour  les  connaissances  italo-grecques,  se  confond 
avec  cette  région,  comme  les  deux  populations 
se  coQfondaieaten  réalité  (i). Des  Celto-Scy thés, 
des  Thraco-Scylhes ,  voilà  ce  que  les  plus  anciens 
géographes  de  l'Hellade  connaissent  dans  le  nord 
de  l'Europe,  et  ils  n'ont  pas  aussi  tort  qu'on  )e 
leur  a  reproché  dans  les  temps  modernes.  Cepen- 
dant leur  terminologie  n'était  ni  claire  ni  pré- 
cise, il  faut  en  convenir,  et,  bien  qu'elle  s'appli- 
quât assez  correctement  à  l'état  réel  des  choses , 
c'était  à  leur  insu  :  le  vague  servait  leur  ignorance 
et  ne  l'égarait  pas. 

Dans  la  direction  de  l'est,  tes  Scythes  guerriers 
donnaient  la  main  à  leurs  frères,  les  peuples  du 
nord  de  la  Médie,  que  les  Grecs  avaient  tort  de 
considérer  comme  étant  leurs  auteurs,  mais  qu'ils 
avaient  raison  de  leur  donner  pour  parents.  Ils 

(1)  Lm  ptji  Htoéi  lar  la  Billiqae  et  iiir  le  folfe  de  Finluxie 
•'«ppetûeBl,  longtemp»  Htot  Ptolémée,  !■  ScjAie.  Pythéai  \»t 
neamait  ainii,  etil  était  daiu  le  Trai,  conine  on  Ta  le  Toir  plui  hu, 
—  Scbaff.,  1,231. 

m.  a6 
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s'étendaient  Jusque  dans  les  moDiagnes  ariué- 
uiennes  où  ils  se  nommaient  Sakasounas.  Puis, 
au  nord  de  la  Baclnane,  ils  se  confondaieDt  avec 
le»  Indo-Scythes,  appelés  par  les  Chinois  les 
Stou.  Ils  recevaient  là  unedénomiiialion  légère- 
ment altérée  et  évidemment  ofTerle  par  ce  der- 
nier nom  ,  et  devenaient  pour  les  iVomaius  les 
Sacae;  puis,  eu  reprenant  les  traditioDs écrites 
du  Céleste  Empire,  c'étaient  cesHalus,  établiii 
encore,  à  une  époque  assez  basse,  sur  les  rives 
du  Jénisiéi  (i).  On  ne  peut  voir  en  eux  que 
les  Sakas  du  Ramayana,  du  MakabkareUa  y  des 
loisdeManou  :  des  vratyas  rebelles  aux  prescrip- 
tions sacrées  de  X^iya-varta^  comm^  les  Khé- 
tas,  mais,  comme  eux  aussi,  iuconlestablement 
parents  des  A.i'ianB  de  l'Inde  (a).  Ils  l'étaient  de 


(1)  Weilergurd,  ilw««e«  élniUtiurlMiiMertptioD 
de  11  lecoode  eipèu ,  obiene  que  te  mot  Saka  doit  j  £tre  Ig  avec 
deui  k,  pour  exprimer  1&  palilsle  dure  avec  \'s  aspirée  ,  que  lei 
Pertet  n'avaient  pat.  Ceci  rapproche  d'autant  Haka  de  Saka,  et 
temUe  indiquer  que  lei  triinu  ariaoet  du  nord  avaient  eonaerré  nn 
dialecte  plui  rude,  qui  conFondut  voloalien  la  «ibilante  «vec  l'upi- 
ratioD.  —  P.  32.  Let  Saliai  ou  Haksi  aoDt  auiti  nomiuÉi,  duii  lei 
■analen  chinoiiea,  S*t.  —  Riller,  1.  c,  p.  60tt  et  pMi. 

(2)  Sur  celte  origine  commuM ,  ouTËrtenieDt  CAoïentie  par  la  tn- 
dition  iirah  DIB  nique,  je  oe  puisque  donner  le  passée  du  JjomatWW 
qui  l'etpoae  :  je  me  «en  de  l'admirable  traduction  de  M.  Goireaio  : 

■  Di  nnoTo  ella  (la  vacca  Salulï)  prodoueifieri  Saci,  nûiliioiieme 

•  eagli  Yatani.  Da  quetli  Saci,  CMnoùtti  eogli  Yavaoi,  f»  tacodafa 

■  la  ttrra,  Erano  acorridori ,  rebniliuinii ,  condenurli ,  in  frotte 

•  corne  film  di  loto;  ^trlavano  blpmtH  >  Iwtghé  tpadê,  avMn  unn 

■  e  iimadure  d'  oro.  s  —  Gorretio ,  Ramayana ,  )■  VI ,  Mieamdm, 
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même  et  d'une  façon  aussi  recooDiie  de  ceux 
dellrau;et,  s'il  pouvait  rester  quelque  doute  que 
tous  ces  Scythes  cavaliers  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, ces  Scythes  que  les  Chiaoîs  voyaient  errer 
surles  bords  du  Hoang-Ho  et  dans  les  solitudes  du 
Gobi,  que  les  Arméniens  recoo naissaient  pour 
maîtres  sur  plusieurs  points  de  leur  pays  (i),  et 
que  les  rivages  de  ta  Baltique,  que  les  provinces 
kymriques  (a)  redoutaient  tout  autant;  que  ces 
Scythe^  dis-je,  errant  dans  le  Touran  (3)  et  dans 
lePont,cesSkolotes  (4),  conimeits  se  nona  niaient, 

cap-  ■■*.  p.  tSO.  Voili  une  descriptioD  qui  fait,  stm  jnilice,  det  S»- 
ku,  (oui  anlre  ehoM  qn'uoe  borda  mîténble  d«  pillard*  miing«li. 
—  Voir  Kuwi  JfMMvo-ZMAmM-SMtra,  ch.  i,  44. 

(1)  ShwoB-Tonur,  Bitt.  ofth*  Àngio^aaaxmi,  I.  I,  p. 

(2]  Dm  de*  lUtioat  tTancéu,  niui  pu  !■  pttu  atuMée,  de* 
Arum  yun  le  tiid-«ii«*t,  éuii,  au  tih*  iiècla  af  ni  notre  ère,  cella 
do*  SigjBnM,  qni,  tH«i  comme  1m  Mide*  «t  «Tant,  diuit-ei]>  dans 
àm  cliarioU,  le  diHient  colonie  niMiqDt  id  ICMpi  d'Hérodote,  lia 
étaient  loÎNni  de*  Vénèle*  fl«  rAdriatiqite. —  V,  9. 

(3)  Spiegel,  Beniej  et  Weber  h  wnt  récenutiaal  occapéi  de  liur 
]■  NgnificatiftD  dn  uwt  penan  .1,^',  uodglutrya,  laïuErit  Mrya. 
D  Ml  d'nn  grand  intérêt  de  préciter,  an  effet,  (i  cette  dénoniîaation' 
^û  faiMil  ntllre  dau  1m  etpriti  dM  Hiadon*  et  de*  IranieM  de  li 
tftrte*  idées  da  balaa  et  da  cfainte,  raafsnne  sua  notioa  de  dUTé- 
Msca  etbùqne  Mira  cm  penplei  et  leur*  adferHirM.  1)  parait  qu'il 
a'«  ait  rian,  Mrya  m  «{[nifie  q>'«MMnl.  —  Voir  Spiege),  Stw- 
Mm1g»ir4atZmtd-À0Mta,ZtitKhriftd.a»iitKk.  marg.  GndlM*., 
t.V,p.  B8. 

(4)  £wUta«,  Hirod,  IV,  S.  —  Ce  mot  lemblo  Ibraaé  da  Saka  et 
da  M,  ou  f  SM  rtcioe  parente  de  cette  espraenoB  lanierite  qni  li- 
gaiOtttnhtniUiot.txalU,  /WHfw:;  Im  Sa*a  loto  auaiaHt  été 
IM  MbM  ott  eouroft  ttufM,  téméraire,  mm  bon»*,  pareil*  ans 

36. 
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eux-mêmes,  ne  fussent  absolument  d'une  même 
urigiiie  sur  les  points  les  plus  divers  où  ils  se 
montraient,  sur  l'Hémus,  autant  ipie  sur  le  Bolor, 
il  y  aurait  encore  à  allouer  le  témoignage  déci- 
sil'des  épigiaphistes  de  la  Perse.  Les  inscriptions 
acliéménides  connaissent  en  effet  deux  nation» 
de  Sakas,  l'une  résidant  aa\  environs  du  lasarles^ 
l'aulpedans  le  voisinage  desTliraces  (i). 

(1)  Wetterguinl  ti  Utteo,  Inteript  d$  Dùritu,  p  d4-9S. — 
Hérodote,  Pline  et  StraboD  le  prononceDt  dans  le  mime  woi.  Le 
dernier  cet  cucore  plus  pdremploire,  puivju'il  eoDroad  oettement  les 
Sikss  mec  lei  Mtïsngilet  et  lei  Dlhiie  -.  01  |iiv  ô^  «Uiou;  xih  lnv6m 
(M  ifl:  Kooiti*;  ieùÂrrre  içi6\Ltm  ,  Asài  «pooirrapivavTai  nni;Ii  npa- 
au^i  Toûiiuv  pâUo»  Kaaav-ti^ai  »ii  Iaxs;  ivoiii^iiMn.  to^t  S*  dUiou; 
Koivûc  ^1  ZkùSs;  ôvoiiô^ouaiv,  litf  I'  ù;  liôvrou;.  —  Ainii  il  est  bien 
comeQU  pour  Stribon  que,  inr  les  bords  de  U  Caspieuoe,  les  D«- 
hae  et  lei  Scjthei  sont  an  même  penpla  ;  qa'i  l'orient  de  cet  cori- 
Iréei,  les  Hasugèlei  et  lei  Saccs  sont  dans  des  npports  égaux  d'i- 
deotilé,  et  que,  de  plus,  le  nom  de  Srviki  canTÎenI  i  l'on  comme  A 
l'tnlre  de  ces  groupes.  —  J'ii  longtemps  hésité  i,  classer  les  Scy- 
thes, les  Skololes  comme  ils  doiient  l'être,  au  nombre  des  groupes- 
■riens  et  nos  pus  mongols,  bien  que  soulenu  pir  l'imposante  auto- 
rité d'hommei  tels  que  M.  Biller  et  H.  A.  de  Humboldt.  Je  répu- 
gaaii  i  rompre  en  visière,  Mns  nécessité  bien  démoiItréB,  i  une  opi- 
nion rortemenl  éublie,  et,  dans  le  premier  volume  de  cet  auiragCi 
j'ai  mSrue  raisonné  dans  le  sens  routinier  ;  nais  il  m'a  Talln  me  ren- 
dre à  l'éTidence,  el  comprendre  qu'une  complaisance  exagérée  me 
jetlerail  dans  des  erreurs  et  des  non-sens  trop  graves.  Je  me  su!» 
donc  résigné.  Ajant  allégué  déji  plusieurs  des  motifs  anr  lesqnels 
j'appuie  mon  opinion,  je  me  bornerai  surtout,  pour  en  bien  établir 
la  fbree,  k  résumer  l'état  de  la  question.  D'une  loii  presque  unanime, 
la  Kieitce  moderne  considère  les  Scjtbes-Sàolotes  comme  des  Fin^ 
nois.  Bile  apour  cala  trois  raisons  :  d'abord,  qu'Hippocrate  les  dé- 
crit comme  tels;  ensuite  que  les  Grecs  appelaient  Scylhie  tout  le- 
■«rd  de  l'Europe,  et  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  les  popn- 
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Ce  nom  antique  des  Sakas  s'est  iiiîiinlenii  non 
moins  longtemps  et  a  parcouru  plus  de  régions 

laliom  de  ce  f»Jt;  enfin  que,  puisqu'elle  a  prononcé  une  fnii,  elle 
se  teul  pu  >e  déjuger.  Laiiunt  reipecluenfenienl  i  l'éctrt  Is  Inii' 
liéme  motif,  je  ne  m'oeeuperki  que  dei  deui  prcmien.  Il  e*t  bien 
irai  qu'Hippocrale  déi^ril  des  bemmes  habiUiil  sur  lei  rires  de  U 
Propontide  comme  ajant  le  caracl^re  physiologique  de  la  ntce  lia- 
iiaiH,el  ces  bommei,  il  lei  qealifiede  Scflhea.  Mais,  delnfatondont 
il  emploie  ce  nom,  il  rst  de  toute  évidence  qu'il  n'enlend  parti  qne 
dMgenaébtbli*  en  Scjibie,  pormi  beaucoup  d'tutrei  qui  ne  leur  reiaem- 
Uaieiilpas.  Or,  qu'au  temptd'tiippacrale.c'csl-i-diredeuicentf  ans 
4prét  Hérodote,  dea  tribut  jaune»  puiieut  être  deicendue*  juique 
dans  le  Toiiinage  d«  la  PropoDiide,  e(  j  babitaiil  pile-mfile  avec 
bien  d'aulrea  races,  j  euMenI  reçu  dea  Grecs  le  nom  de  ScjUnt,  il 
D'jarienli  qse  detrèi-naturel  et  da  très-admitsible.  Il  ne  s'ensuit  pas 
aicesaiireraeat  qn'i  urne  époque  antérieure,  cei  mêmes  gens  tiiuenl 
d^  dans  le  paya.  Hérodote  parle  faesncoup  des  Scjlhei,  il  les  aToît 
fititét,  il  atait  cemersé  avec  aui,  il  laïul  leur  hialoire  ;  nulle  part 
il  neléoMi^M  qu'ils  «nueut  le  ntoiodre  trait  de  la  nature  finniqae; 
tont  an  conlnûre,  quand  il  décrit  celte  nature,  i  l'Mcaaion  du  récit 
qa'il  fiùl  des  meenn  des  Argippéens,  il  avoue  qu'il  n'a  pas  tu  lui- 
même  CM  bommea  cbauves,  au  nei  aplati,  au  menloa  allongé  et 
que  tout  es  qu'il  en  rapporte,  il  ne  le  sait  que  par  tradition  des  mar' 
cbtods  etdeSTOyftgeiira.Elnon-seulament  il  n'Indique  pas  par  un  seni 
But,  lui,  obterTateur  si  soigneux  et  si  attentif,  que  les  Srylbes  nient 
en  le  moindre  Irait  diSérenI  de  la  pbysionomie  grecque  ou  Ihrace, 
nais  aucun  écrivain  d'Alhènes,  de  cette  ville  d' Athènes  ai  la  garde 
d«  police  était  compoaée,  en  partie,  de  soldats  scjtbes,  n'a  jamais 
fait  la  moindre  alluiion  k  une  particularité  qui  aurait,  au  moins, 
pn  bumir  l'étoffe  d'une  plaiuolerie  i  Arittophane,  lequel  inlroduit 
wi  Scjlbe  fort  grossier  dans  nne  de  ses  pièces.  Ce  u'esl  poi  tout  : 
Hérodote,  parlant  de  la  Scythia,  proteste  contre  l'usage  de  ses  com- 
flbioles  de  la  considérer  conima  étant  d'un  seul  tenant  et  habitée 
ptr  ane  saule  race  ;  il  déclare,  au  contraire,  que  le  nombre  des  Ske- 
lotes  I  est  relalivemenl  Irii-pelit  ;  avec  eus  il  Dontme  un  grand  nom- 
h«de  nations  qui  ne  leur  >onl  apparentées  en  rien  (IV,  S0,21,  2S, 
25, 46,  S7,  99).  U  les  considère  comme  le  penpie  dominateur  de  la 
r^n  pontique,  et,  en  outre,  comme  le  plus  inidligent  (IV,  46). 
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encore  que  celui  des  Khélas.  Aux  époques  des 
migrations  germaniques,  il  était  appliqua  à  la 
contrée  noble  pat-  escelleitcef  Skanzia,  la  Scan- 
dinavie,  l'île  ou  la  presqu'île  des  Sakas.  Enfin , 
une  dernière  transforma  lion  ,  qui  fait  dans  ce 
moment  t'ni^ueil  de  l'Amérique,  apiès  avoir 
brillé  dans  la  haute  Germanie  et  dans  les  îles 

U  Irar  attribma  nneltogue  médiqiu,  et,  eu  effet,  d'*prèi  lou  le«  mod 
et  teot  Isi  aom*  qu'il  tlligae ,  la*  Scjtbe»  ptriaient  incenieaulile- 
meiil  une  Itugiie  «rime  ;  tÊ&n,  il  n'y  •  pu  de  doute  i  cooserf  cr  if», 
pour  loi,  lei  Skololei  ne  loieDt  lei  Siku  de*  Uindoni  et  daf  Ira- 
mea*.  Beauconp  plus  tard,  c'ait  encore  Teni  deStnboa.  Il  eit  mé- 
Tilable  déwriDUf  de  a'j  ranger  et  de  conTenir,  deKi  le  m  ectuel. 
conuoe  du»  bien  d'avtree,  qne  c'eat  db  BiHTaii  iyitème  que  de  im 
tontoir  jemtii  tpercefoir  duu  hd  ptjt  qn'nne  seole  nce  ;  d'*tlrib«er 
t  celte  race  le  premier  Ijpe  tenu,  an  dtpit  de*  réckMationi  de*  geo* 
mieux  informé*,  etilIkBtdoHMerrai«in,  enTiffùrepréMMe,  an  ftlni 
récenl  hiilorien  da  Ja  Norwige,  H,  UnMh,  qni,  dani  l'admirable 
priambsle de  Kinrieil, montra  teirégioHponliqnei,  avant  lei*  rikk 
qni  précida  notre  ire,  comme  inceMimment  panumnei  Et  domiBiéi 
par dei natianx de  caTilianariaiu  qui  ■eiQccédaiealleiwKs  anan- 
trei,  conriianl  lea  population*  ilaTEi,  finniqun  et  métÎMes  «on*  leur 
•ouffla,  comme  le  Teuld'eiteourtièlet  épiiiODtleiiea. — UddcIi,  d«t 
nariktfaik  Biitarie,  trad.aH.  p.  13.—  En  dernier  Ken,  enlo,  il  fèul 
en  ereire  lea  midiillei  d»  roi*  tejthe*,  qui  ne  portent  jamût  daa* 
leur*  slfigiei  l'ombre  d'un  trait  mongol,  comme  on  peni  t'en  coB- 
Taincre  aisénwnt  en  jetant  no  coup  d'œil  tnr  let  monnaie*  de 
Leuko  I",  de  Phatcnpffiri*  1",  de  Gegaepiri*  ,  de  Rhaemetalcèe,  de 
Rbeacnpori*,  etc.  Toute*  c«  médûllei  montrent  la  phjiimoMe 
anane,  parfaitement  éiidenle  ,  ce  qui  conititue  nne  ëteionitntiaia 
malirielle,i  laquelle  il  n'y  a  pat  d«  réplique. -^  Voir  auaai  tonte  h 
•érie  dea  démooatrationi  appayiet  aur  dea  (aita  et  dei  limoignagM 
hialoriqnea,  puiaéa  daoa  lei  écriraina  grec*,  romain*  et  chinoi*.  Rit. 
Atitm,  l"  Tb.  VI'  Bach ,  H'afl-iiffm ,  Band  V,  p.  S8S  à  p.  716.-» 
i'ai  enpmnté  de  nombreux  déteila  à  cette  admirable  et  Eécowle  at- 
rumulation  de  recbercbei. 


fbïGoogIc 


DES   BACES    HUHAIMES.  ^OJ 

Britanniques,  est  celle  de  Saxna,  Sachsen,  les 
Saxons,  vérilables  Sakasiinas ,  fils  des  Sakas  des 
dernières  époques  (i). 

Les  Sakas  et  les  K.hélas  constituent ,  en  fait , 
une  seule  et  même  chaîne  de  nations  primitive- 
ment  arianes.  Quel  qu'ait  pu  être,  çà  et  là,  le  genre 
et  le  degré  de  dégradation  ethnique  subi  par 
leurs  tribus,  ce  sont  deux  grandes  branches  de 
la  famille  qui,  moins  heureuses  que  celles  de 
l'Inde  et  de  t'Iran,  ne  trouvèrent  dans  le  partage 
du  inonde  que  des  territoires  déjà  fortement 
occupés,  relativement  à  ce  qu'avaient  eu  leurs 
frères,  et  surtout  bien  inférieurs  en  beauté. 
Longtemps  embarrassés  de  fixer  leur  existence 
tourmentée  par  les  Finnois  du  nord,  par  leur.s 
propres  divisions  et  par  l'antagonisme  de  leurs 

(1)  A  l'oitlÎDaire,  on  ftît  dm*erle  nom  d«  Sasxm,  du  mot  tax 
ou  MdKE,  coutoMt.  Celte  éljmologie  cooTient  d'suUal  noiai  que  1m 
Suoiu  étaient  remarquéi  pour  U  grandeur  de  Isun  épi«i,  et  m  mt- 
TtiBal  d'aiUeon  prâfénblemaiii  dn  faubes  d'«nne>.  —  (Securibu«  gU- 
diii^a*  langii,B  dit  Benride  HualîogdoD.— Eemble  produit  un  pu- 
Mge  d'BD  docoBent  «ncien  qui  repouite  de  mâoie  cette  opinion  : 
■  laeipit  lioea  SuoHumet  ADglonundeiceadeniïbAdanialiuealttn' 
•  uq«M  td  Seeafum  à^^ito  Sasoift  vociiba»tur,  »  Mullenboff  ne  ne 
ptnlt  nul lenaal  bien  fondé  dani  la  critique  qu^l  fût  de  ce  texte, 
—  VmrZtittehrlftfiirâ.  d.  AUtrth.,  t.  VU,p.  41S.  —  Sceite»t 
UB  perieiiBage  tellement  ancien,  au  jugement  de  la  légende  germa- 
■iqM,  qa'il  eit  placé  i  la  lèle  dea  lieui  d'Odin.  Le»  ScandînaTei 
cbrétiao*  ont  exprimé  cette  idée  en  le  fsiianl  naître  dana  l'arche  de 
Noé.  MnHeBhidr  lai-même  contidère  lei  aienturei  qui  Mit  attri- 
buée*  à  ce  perteonaga,  comme  on  mjthe  de  l'uriTée  par  mer  de* 
Reiolana  deu  U  Sutde.  —  loc  oi'l.,  p.  413. 


fbïGoogIc 


4o8  UK  l'ik^alitl 

parenis  plus  favorisés,  la  plupart  de  ces  peuples 
périrent  sans  avoir  pu  fonder  que  des  empires 
éphémères,  bieiit6t  médiatisés,  absorbés  ou  ren- 
versés par  des  voisins  trop  puissants  (i).  Tout 
ce  qu'on  aperçoit  de  leur  exislence  dans  ces 
régions  vagues  et  illimitées  du  Tourao,  et  des 
plaines  poDttques,  le  Touran  européen,  qui 
étaient  leurs  lieux  de  passage,  leurs  stations 
inévitables,  révèle  autant  d'inforlune  que  de 
courage,  une  ardente  intrépidité,  la  passion  la 
plus  chevaleresque  des  aventures,  plus  de  gran- 
deur idéale  que  de  succès  durables.  £n  mettant  à 
part  celles  de  ces  nations  qui  réussirent,  mais 
beaucoup  plus  tard  ,  à  dominer  notre  continent, 
les  Parthes  furent  encore  une  des  plus  cliaa- 
ceuses  parmi  les  tribus  arianes  de  l'ouest  (2). 


(1)  On  compta  cepeDduil  du»  en  Ëlali,  tonieal  réduiui  ao 
biM  bibU  pirinfetre,  de  nombreuHi  tUIo.  On  ;  raouirqna  U  pri- 
•ancf  de  funillM  roy»let  trèi-n«pecUw  pour  leur  «aliquilé,  uue 
igrienhure  développée  et  lurtont  la  mite  en  rapport  de  vigvoiile* 
eilibree  ;  l'élire  de  luperhei  ncei  de  cbsTMii,  hd»  grande  répato- 
tion  debniToure  milittire,  une  liebilelé  controarcmU  dont  teaanaa- 
litleacbinoii,  «xcellenli  jngn  en  cttle  mfttiire,  h  préoccnpentbeaD- 
cnnp,  et  ce  qui  eil  plat  honorable  encore,  Pecittence  d'une  littér«ltif« 
nalionsie  et  d'nD  on  de  plaiienn  tlphabeli  particnlinn.  —  Hitler, 
toc,  cit.  pui.  — le  rappallerai  que  le*  (nits  ditlinctib  pbytidogi- 
ijnu  de  iDQ*  cei  penplei,  aux  yeui  de*  écrinini  cbinoi»,  tout  d'a- 
Toir  en  lei  yeni  Uans,  la  barbe  et  la  ehevelnre  blende*  et  épainet  et 
la  nei  proëminenl.  —  Loe.  cit. 

(S)  Lei  médaUtea  dei  roii  barbare*,  d«)  roi*  nka*,  qui  renTtnè- 
rent  l'empiM  gréco-nueédoùen,  ne  permettent  pa*  non  plu*  de  dontar 
^e  lei  conquértnl'  ne  pirlauenl  une  langue  ariane,  qu'il*  n'enutnl 
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Ce  n'esl  pas  assez  que  <le  montrer  par  les  fails 
que  les  Khétas,  les  Sakas,  et  les  Arians,  pris  dans 
leur  ensemble  et  à  leurs  origines,  sont  tout  un. 
l>e&  trois  noms,  analysés  en  eux-ni£mes,  donnent 
le  même  résultat:  ils  onl  tous  trois  le  même  sens; 
ce  ne  sont  que  des  synonymes  :  ils  veulent  dire 
également  :  /es  hommes  honorables,  et,  s'appli- 
quant  aux  mêmes  objets,  exposent  clairement 
que  la  même  idée  réside  sous  leurs  apparences 
différentes  (i). 


■D  culte  arian,  et  enfin  que  leur)  trtiti  ne  fuisent  tout  i  dit  ceai  d* 
Ub^Ue  blanche,  tans  rien  qiù  rappelle  le  Ijpe  mongol, —  Beafej, 
AnMrtatnpnt  <*lw  di*  GcBCfcr-namM  tM^/ftdo-fi^IhliiAM-mlmieHj 
IMttk.  d.  A.  m.  GtitlUelt.,  t.  VIH,  p.  iSO  et  «eqq. 

(1)  l'ai  déji  parié  ailleun  do  chaagemenl  normal  de  l'r  en  r  dau 
le*  iongiie»  arianes,  et  de  la  cbdm'  de  catle  loi.  Je  n'en  donnerai  ici 
que  qnelquei  exemples,  omenéa  par  le  tujel  et  pour  montrer  qu'elle 
i^aéeata  partout  égalemeol.  Dana  Ici  inwriptioni  nchémtnidea,  de 
la  aeconde  espèce,  Weitergaird  observe  que  la  mol  aia  peot  éga- 
iMnent  ttre  lu  aria;  ainsi  Porta  ou  Piua.  Le  lavanl  indianiste 
sjOBla  que  le  médiqne  n'admettait  pas  l'r  deisnt  une  consonne  et  le 
•apprimeil,  pp.  87,  113.  On  se  rappelle  inTotànlairemeiit  ici  la  fa* 
loa  complexe  dont  Ajnmien  Harcellln ,  et  Jornandès  IrBascniirest 
le  Dom  des  dieux  icandinaTos  ;  au  lieu  d'aset,  ils  disent  anttt  ou 
OMM.  ^On  sali  combien  la  mutation  de  l'r  en  n  est  d'ailleurs  fré- 
fMBte.)  Cette  forme  anti  était  connue  de*  Chinût,  qni  disent  indif- 
iireiniiWDt  ati  et  aiui.  —  Ritter,  loc.  cit.  pais.  —  Ches  lea  Doriens, 
U  mfirne  mobilité  avait  lien  entre  l'f  et  IV,  On  lit  dans  le  décret  dn 
Sfutiate*  contre  Timothée  Ii|ié6iop  B  HOUoiop  pour  Titiâdio;  S  HiU- 
«o(,  etc.  —  Cbea  les  Latins,  même  abserTalion,  nuûi  en  sens  in- 
verse ;  ainsi  genvt,  gtnwit,  majotitnu,  maioritWjftmima,  plwima, 
Papithii,  Paptriut,  arboi  j  arbor.  On  en  tronve  des  traces  dans  un 
dialecle  français, le  poitevin,  où  on  dil  :  U  ertail  pour  :  U  ettait,  el 
dans  les  romani  dnliraiède.— Ainsi,  .Jrya  et  ilia  sont  identiques. 
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Cepoinl  établi,  suivons  inaintenaiil  dans  les 
ptiasps  ascendantes  de  leur  histoire  les  tribus 
les  mieux  piédeslinées  de  celle  agglomération 
de  maîtres  que  la  Providence  amenait  graduel- 
lement au  milieu  des  peuples  de  l'ancien  monde, 
et,  d'abord,  des  Slaves. 

Il  se  trouvait  parmi  elles  une  branche  parti- 
culière et  fort  étendue  de  nations  d'essence  très- 
pure,  du  moins  au  moment  où  elles  arrivèrent 
en  Europe.  Cette  circonstance  importante  est 
garantie  par  les  documents;  je  parle  des  Sar- 
mates.  Ils  descendaient,  disaient  les  Grecs  dn 
Pont,  d'une  alliance  entre  lesSakas  et  les  Ama- 
zones, autrement  dit,  (es  mères  des  Aies  ondes 
Arieuis  (i).  Les  Sarmales,  comme  tous  les  autres 
peuples  de  leur  famille ,  se  reconnaissent  des 
frères  dans  les  contrées  les  plus  distantes.  Plu- 
sieurs de  leurs  nations  habitaient  au  nord  de  la 
Paropaïuise,  tandis  que  d'autres,  couDues  des 
géographes  du  Céleste  Empire  sous  les  non» 
de  Suth,  Suthle,  Alasma  et  Jan-thsal,  vinrent,  au 
11'' siècle  avant  Jésus-Christ,  occuper  certains  can- 
tons orientaux  de  la  Caspienne  (a).  Les  Iraniens 
se  mesurèrent  maintes  fois  avec  ces  essaims  de 

L'Aji«,  Asia,  c'nt  le  povi  d(*  Ar\a.i>t.  Sak  od  fa«k  vent  dire  hOÊor»- 
LMwn  et  W«ilf rgaard ,  p.  2S.  —  fTrf,  >JUA ,  en  pentn  tnedmit 
Teut  dire  Aonoro^k. 

(1)  Le  mot  mèrt  est,  pd  tAntrril,  dniabn.  Il  ^'«gît  ici  d'une  form' 
dialectique  plna  conrie. 

(ï)  T.  a,  p.  530. 
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guerriers ,  et  la  crainte  excessive  qu'ils  avaient 
de  leur  opiniâtreté  martiale  s'était  perpéluée 
dans  les  traditions  bacirieanes  et  sogdes.  C'est 
de  là  que  Fii-dousi  les  a  fait  passer  dans  sod 
poëme  (i). 

Ces  vigoureuses  populations,  arrivées  en  Eu- 
rope, pour  la  première  fois,  un  millier  d'années 
avant  notre  ère,  pas  davantage  (li),  avaient  mis 

(1)  Le*  tro»  fili  de  Féridoon  tout  Iredj,  Tour  gI  Kbair«r.  Ce  lool 
In  penoanificitioi»  àet  trois  rtmeaui  blanci  de  la  Perse,  de  l'Iran, 
proprement  dit,  pois  de  l'iDlérieur  de  l'Atie,  puis  dea  conlrëei  occi- 
dealalei  du  monde.  La  parmU  de  cei  trois  groupes  e«l  ainsi  rigon> 
reniement  reconnue.  On  ne  manquera  pas  de  retrouver  dans  la 
farne  KItatoer  nne  Iranscriplion  toole  ualoreUe  de  l'antique  ei- 
prestion  de  Yavaita.  C'att  un  témoignage  de  plui  do  l'aniiqnïté 
des  ranieignsments  dont  l'est  serri  Firdausi.  —  Voir  I.  11,  p.  168, 
MU.  —  St^aflarik,  Slawitcht  Atttrth.  t.  I,  p.  3S0-551. 

(S)  Hérodote  fournit  trois  traditions  sur  l'origine  des  Scjtfaes  et 
OM  sur  celle  dia  Sarmatei.  La  première,  coniidéraot  les  Scjthas 
comme  autoelitboiies,  les  déclarait  les  derniers-nés  de  (oui  les  peuplw 
de  U  terra  et  leur  donniitune  anliqnilé  de  quinte  cents  ans  «nriron 
avant  J.  C.  —  Lit.  IV,  il.  ~^Lb  seconde,  fournie  par  les  Grecs  du 
Pont,  les  faisant  descendre  dUercnle  et  d'une  njmphe  du  pays,  ne 
lear  assigne  qne  treite  cents  et  quelques  années  «Tant  notreère.  — 
lii,  IV,  8,  —  La  hvisiéme,  due  à  Ariilée  de  Proconnèse ,  qui  l'a- 
ttil  rappariée  de  *ei  Tojiges  dans  l'Asie  centrale,  n'a  rien  de  mjtiii- 
qoe,  et  bit  «mplement  Tenir  les  Scjllies  de  l'est,  d'où  ils  aTtieot  été 
ckaisés  par  les  Issédons,  fnjsnt  &  lenr  tour  devant  les  Arinuipet. 
Il  se  tarait  nnllemeit  difficile  de  montrer  le  point  de  concordance  de 
CM  trùi  nsnièrcs  d'envisager  le  mSme  fait.  Quant  i  la  formalioa 
des  peuples  tannaiei,  nés  det  Scjthes  et  des  Amatooei,  je  l'ai  déjà 
indifiée.  Us  parlaient  nn  dialecte  arian,  diflérent  daealni  det  Sk«- 
lelet.  (IV,  17.) — Pline,  Pomponins  Uela  et  Anunien  Harcallin 
lont  les  SaroMles  beaucoup  plus  jenoea  que  je  ne  crois  devoir  l'ad- 
mettre ici  avec  Hérodote    Ui  supposent  qui  Us  premiers  groupes  da 
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le  pied  dans  le  monde  occidental  avec  des  mœui*â 
toutes  semblables  à  celles  des  Sakas,  leurs  cousins 
et  leurs  aniagotiistes  principaux.  Revélus  de 
l'équipage  liéroïque  des  champions  du  Scliah- 
nameh,  leurs  guerriers  ressemblaient  assez  bien 
déjà  à  ces  paladins  du  moyen  Age  germanique, 
dont  ils  étaient  les  lointains  ancêtres.  Un  cas- 
que de  métal  sur  le  front,  sur  le  corps  une  ar- 
mure écailteiise  de  plaques  de  cuivre  ou  de  corne, 
ajustées  en  manière  de  peau  de  dragon,  l'épée 
an  cfyié,  l'arc  et  le  carquois  au  dos,  à  la  main 
une  lance  démesurément  longue  el  pesante  (i), 

lenn  tribni  furent  éublii  lur  le  Don  par  lei  Scythes,  m  retour  de 
r«xpéditioa  de  cet  demien  Ba  Aiit,  itn  U  lia  du  tii<  liède  t*aDt 
notre  tee.  An  Tond,  de  telles  queitions  loal  peu  réellei  :  i'  parreijne 
lei  Sunulei  ne  lont  qu'une  limple  Tiriété  dei  Stkti  ;  2*  parce  que 
leiirt  tialîoni ,  Tenant  de  l'eit ,  dam  la  dlreclioD  du  Touran ,  m  «ne- 
cédèrent  i  dei  ipoquoi  trèt-rapprocUei,  et  qn'il  n'j  a  p«i  lieu  d'en 
thMiir  une  i  l'eicluiion  dei  autrei  pour  serrir  ani  épbém éridea. 

(1)  Cet  détail!  de  coitnme  et  d'armemenl  w  IroiiTent  dam  ]«• 
écriiaini  romain»  el  greci  qui  ont  parlé  dei  Sarmatet  arec  détail. 
Qoant  i  l'équipement  général  dei  autrei  peuple*  de  la  attiae  famille, 
on  a  va  plu»  haut  que  le  Kamayatia  attribuait  aut  Sakai  de>  armurea 
d'or,  de  lourde»  hache*  et  de  longue»  épéei.  Hérodote,  eu  parfait 
accord  avec  ce  livre,  montre  lei  Hatuagètei  atec  dei  haudrien,  dea 
cuiruM»  el  de»  catques  revétni  d'or,  el  employant  la  cniTra  i  for- 
ger lei  pointei  de  leun  lancei,  de  lenn  jiteloti  et  de  leur»  flèchei. 
—  Hérod.,  n,  ÎIS.  — Dam  l'eipédilion  de  Xenèi,  le»  Ariant- 
Pene»  sTiienl  dei  cuiraise»  de  fer  Irafaillée»  en  écailles  de  poiww. 
— /Hd.,  VU,  61.  —Cette  coutume,  dit  l'hUtorien,  axait  été  em- 
pruntée aux  Hidei.  —  VII,  62.  —  Le»  AriBn»-Ci»»ieDa  la  suivaient 
aa»ii.  —  Ibid.  —  Aiii»i  que  lei  Ariana-Hyrcaniens.  —  Ibid.  —  Il  en 
était  de  même  de<  Parlhes ,  des  ChoRumient ,  de»  Simien* ,  de* 
GsndarieDF,  de»  Dadicei  et  dei  Baclriem.  —  Ibid.,  64  et  66.  —  Il 
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ils  cheminaient  à  travers  les  solitudes  sur  des 
chevaux  lourdement  caparaçonnés,  escortant  et 
surveillant  d'immenses  chariots  couverts  d'uD 
lat^e  toit.  Dans  ces  vastes  machines  étaient  ren- 
fermés leurs  Temmes,  leurs  enfants,  leurs  vieil- 
lards, leui-s  richesses.  Des  bœufs  gigantesques 
les  traînaient  pesamment  en  faisant  vaciller  et 
crier  leurs  roues  de  bois  plein  sur  le  sable  ou 
l'herbe  courte  de  la  steppe.  Ces  maisons  rou- 
tantes étaient  les  pareilles  de  celles  que  la  plus 
ténébreuse  antiquité  avait  vues  transporter  vers 
le  Pendjab,  la  contrée  opulente  des  cinq  fleuves, 
les  familles  des  premiers  Arians.  C'étaient  les 
pareilles  encore  de  ces  constructions  ambulantes 
dont,  plus  lard,  les  Germains  formèrent  leurs 
camps  ;  c'était,  sous  des  formes  austères,  l'arche 
véritable  portant  l'étincelle  de  vie  aux  civilisa- 
tions à  naître  et  le  rajeunissement  aux  civilisations 
énervées,  et,  si  les  temps  modernes  peuvent  en- 
core fournir  quelque  imnge  capable  d'en  évoquer 
le  souvenir  c'est  bien  assurément  la  puissante 
charrette  des  émigrants  américains,  cet  énorme 
véhicule,  si  connu  dans  l'ouest  du  nouveau  con- 
tinent, où  il  apporte  sans  cesse  jusqu'au  delà 
des  montagnes  Rocheuses,  les  audacieux  défri- 
cheurs anglo-saxons  et  les  viragos  intrépides, 

■'j  a  donc  uni  doute  poaaible  qae  le*  anuiirM  compl&tei  de  inétal  et 
M  Corme  d'écaillei  ne  fuueal  d'na  utage  géoéral  cbei  (ODlei  le» 
uliont  arinne*  détigoëei  pu  lea  HiodoDs  lona  le  nom  de  Sakai. 
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compagnes  de  leui's  fatigues  el  de  teui*»  vicloires 
sur  la  barbarie  du  disert. 

L'usage  de  ces  cbariota  d^de  un  'point  d'his- 
toire. Il  établit  une  différence  radicale  entre  les 
nalioos  qui  l'ont  adopté  et  celles  qui  lai  onl 
préféré  ia  tente.  Les  premières  sont  voyageuses; 
elles  ne  répugnent  pas  à  cbaiiger  absolument 
d'horizon  et  de  climats;  les  autres  seules  méri- 
tent la  qualification  de  nomades.  Elles  ne  sortent 
qu'avec  peine  d'nne  circonscription  territoriale 
assez  limitée.  Cest  être  nomade  que  d'imaginer 
l'unique  espèce  d'habitation  qui,  par  sa  nature, 
soit  éternellement  mobile  et  présente  le  symbole 
te  plus  frappant  de  riustabilité.  Le  chariot  ne 
saurait  jamais  être  une  demeure  définitive.  Les 
Arians  qui  s'en  sont  servis,  et  qui,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  ou  même  jamais,  n'ont 
pu  se  créer  d'autres  abris,  ne  possédaient  pas  si 
ne  voulaient  pas  de  tentes.  Pourquoi  ?  C'est 
qu'ils  voyageaient,  non  pour  changer  de  place, 
mais,  au  contraire,  pour  trouver  une  patrie,  une 
résidence  fixe,  une  maison.  Poussés  par  des 
événements  contraires  ou  particulièrement  exd- 
tants,  ils  ne  réussissaient  à  s'emparer  d'aucun 
pays  de  manière  à  y  pouvoir  bâtir  d'une  ma* 
nière  définitive.  Aussitôt  que  ce  problème  a 
pu  se  résoudre,  l'habitation  roulante  s'est  at- 
tachée au  sol  et  n'en  a  plus  bougé.  ï^  mode 
de  demeure  encore  en  usage  dans  la  plupart  des 
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pays  europé«us  qui  ont  possédé  des  élablisse- 
Bienls  arians  en  ofTre  )a  preuve  :  la  maison  n»- 
lîoDale  n'y  esk  autre  chose  qu'un  chariot  arrêté. 
Ijcs  roues  ont  été  remplacées  par  une  hase  de 
de  pierre  sur  laquelle  s'élève  l'édifice  de  bois. 
Le  toit  est  massif,  avancé  ;  il  enveloppe  complè- 
tement riiabitaiion,  à  laquelle  on  ne  parvient 
que  par  un  escalier  extérieur,  étroit  et  tout 
semblable  à  une  échelle.  C'est  bien,  à  lrè$<peu 
de  aiodifica tiens  près,  l'ancien  chariot  aiian. 
Le  chalet  helvétique,  ta  cabane  du  moujik 
moscovite,  la  demeure  du  paysan  norwégien, 
sont  également  la  maison  errante  du  Saka,  du 
Gète  et  du  Sarmate,  dont  les  événements  ont 
enfin  permis  de  dételer  les  bœufs  et  d'enlever 
les  roues  (i).  En  arriver  là,  c'était  l'instinct  per- 
manent, sinou  le  vœu  avoué  des  guerriers  qui 
ont  traîné  en  tant  de  lieux  et  si  loin  celte  de> 
meuie  vénérable  par  les  héroïques  souvenirs 
qu'elle  rappelle. Malgré  leuis  pérégrinations  mul- 
tipliées, quelquefois  séculaires,  ces  hommes  n'ont 
jamais  consenti  à  accepter  l'abri  définitivement 
mobile  de  la  lente;  ils  l'ont  abandonné  aux 
peuplades  d'espèce  ou  de  formation  inférieure. 

(1)  Wmfaold,  Die  dMriscAm  Frawn,  i»  dem  MiUelaU*r ,  Wien, 
1891,  p.  327.  —  A.  de  Haitfaansea,  diDi  son  excellent  ouirage  siur 
ta  Riufie ,  bit  une  remarque  qui  aboutît  au  même  rdiulUI  :  •  Lei 

■  ornemeiili,  dll-il,  et  lea  découpurei  qni  ornent  les  toiti  (des  mai- 

■  MU  dei  ptiunt  nu*ea  an  enTirons  de  Hoscoa),  les  galariea  et 
<■  Teac^ier  condaiiaat  à  l'inténear,   rappellent  lei  habïtalions  dea 

■  Alpe»,  et  pBrIicnliiremenI  lei  chlleta  tuiatei.  »  (T.  I,  p.  1&-S0.) 
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I^sSaMnate5(i),  les  derniers  venus  des  Ai-ians, 
au  X*  siècle  avant  notre  ère,  et  conséquemment 
les  plus  purs,  ne  tardèrent  pas  à  faire  sentir  aux 
anciens  conquérants  des  Slaves  la  force  supé- 
rieure de  leur  bras  et  de  leur  intelligence,  dans 
les  conte.slations  qui  ne  manquèrent  pas  de 
s'élever.  Bientôl  ils  se  6reDt  une  grande  place. 
Ils  dominèrent  entre  la  Caspienne  et  la  mer 
Noire,  et  commencèrent  à  menacer  les  plai- 
nes du  Nord  (a).  Longtemps,  toutefois,  les 
pentes  septentrionales  du  Caucase  demeurè- 
rent leur  point  d'appui.  C'est  dans  les  déGlés 
(le  cette  grande  chaîne  que,  plusieurs  siècles 
après,  quand  ils  eurent  perdu  l'empire  ex- 
clusif des  régions  ponliques,  celles  de  leurs 
tribus  qui  n'avaient  pas  émigré  allèrent  cher- 
cher un  refuge  parmi  quelques  peuplades  pa- 
rentes plus  anciennement  établies  dans  ces 
golfes  (3).  Elles  durent  à  celte  circonstance  , 


(1)  Ce  nom  eit  hifai  det  deui  ncine«  lâr  el  mal,  qui  agnifient 
dwfrttcfMir  dM  p*uptM.  L'une,  idr,  eit  médiqne.  —  Weitergurd, 
p.  81.  —  L'antre ,  mal ,  répond  lu  lerbe  iBDscrit  lUchtrcr.  -  -  Je 
cr<»«  avoir  déjl  dit,  maii  je  le  répète  encore,  qu'il  ne  l'agit  p«i  de 
IrouTW,  pour  dei  moli  toDriDieni,  aoe  MDrce  directe  duu  le  euu- 
eril,  mai*  teulement  dea  analogiei  de  dialedei  qui  puiiwnt  faire  en- 
iKToir  le  lem  1  travera  U  forme  peu  concordante  de»  TocaUes.  — 
Le  mot  idr,  habitant ,  eit  le  mïme  qai  appardt  dana  le  nom  de  la 
capitale  de  la  LjiUe,  £«(>!«(,  de  idr  et  de  dAd,  Sarda,  le  Ueu  où 
l'on  ^àbUt  des  hahitanU ,  la  edUmie. 

[2]  Schaffurik,  S\aw.  AUtrIh.,  (.  1,  p.  120-121,  U1. 

(3)  Loi  Ouèles  du  Cancaie,  nommés,  daoa  lea  ancieonei  annale« 
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heureuse  pour  le  maintien  de  leur  intégrilé 
elhoique,  rhonneur  dont  elles  jouissent  aujour- 
d'hui, d'avoir  été  choisies  par  la  science  pliysio- 
iogique  pour  représenter  le  type  le  plus  accom- 
pli de  Tespèce  blanche.  Les  nations  actuelles  de 
ces  montagnes  continuent  à  être  célèbres  par 
leur  beauté  corporelle ,  par  leur  génie  guerrier, 
par  cette  énet^e  indomptable  qui  intéiesse  les 
peuples  les  plus  cultivés  et  les  plus  amollis  aux 
chances  de  leurs  combats,  et  par  une  résistance 
plus  diflicile  encore  à  ce  soufQe  d'avilissement 
qui,  sans  pouvoir  les  loucher,  atteint  autour 
d'elles  les  multitudes  sémitiques,  tatares  el 
slaves.  Loin  de  dégénérer,  elles  ont  contribué, 
dans  la  proportion  où  leur  sang  s'est  mêlé  à 
celui  des  Osmanlis  et  des  Persans,  à  réchauffer 
ces  races.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les 
hommes  éminents  qu'elles  ont  fouruisà  l'empire 
turk,  nila  puissante  et  romanesque  domination 
des  beys  circassiens  en  Egypte. 

Il  serait  ici  hors  de  place  de  prétendre  suivre 
dans  le  détail  les  innombrables  mouvements  des 
groupes  sarmates  vers  l'Occidenl  de  l'Europe. 
Quelques-unes  de  ces  migrations,  comme  celle 
des  Limigantes,  s'en  allèrent  disputer  la  Pologne 

nuiai ,  tati  ou  Oii ,  b1  par  nan-Carpin ,  *u  un'  tîècle ,  Almti  et 
Aun,  l'tttribneDl  i  eui-mtiDn  le  titre  d'Avn,  et  i  leur  paf*  celui 
d'/roRltfoa.  Cat  un  noatel  aiemple  de  permulition  de  IV  en  (.  — 
Scbaff.,  Slatv.  AUtrth.,  1. 1,  p.  U(,  3S3. 

III.  37 
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à  des  noblesses  celtiques»  et,  sur  leur  asservisse- 
ment,  fondèrent  des  Étals  qui,  parmi  leurs  villes 
principales,  ont  compté  Bersovia,  la  Varsovie 
moderne.  D'auires,  les  lazj'ges,  conquirent  fa 
Pannonie  oiïenlale,  malgré  les  elTorls  desanciens 
vainqueurii  de  race  ihrace  nu  kymrïque,  (jui  déjà 
y  dominaient  les  masses  flaves>  Ces  invasions 
et  bit^n  d'autres  n'inléresseut  que  des  bisloires 
spéciales  (i).  Elles  ne  furent  pas  exéculées  sur 
une  assez  grande  échelle  ni  avec  des  forces  suf- 
lisantes  pour  afiècler  d'une  manière  durable  la 
valeur  .active  des  groupes  subjugués.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  mouvement  qu'une  vasie 
association  de  tribus  de  la  même  famille , 
bsues  de  la  grande  branche  des  Alains,  Mlaiù, 
peut-être,  plus  priinitivement,  y^raw'oii  Arians, 
et  portant  pour  nom  féd^i-atif  celiii  de  Buxo- 
ùins{9),  opéra  du  c6lé  des  sources  de  la  Dmua* 


(1)  Scliaffwik  recoDMll  n^^qm»  Glil>lM  mMm  d'an*  tmfm  de 
Sarmtt»  lnijgei  dini  l«  jio|iulftlian  «ujourd'lrnî  cl>>r-»einia  ipr  la 
riia  fauche  île  U  PIiiUmi.  lis  nnnt  d'une  uini(liDi)  trèi-bruiie,  *'ht- 
bJlUnt  dr  B*ir ,  et  caiiMn«n(  de«  nugee  difércnli  de  eeni  de* 
raç«i  fui  Je»  e^touraii.  Ili  {MrlMit  U  ri|M«>^lMic,  n^i  itk  ni  u- 
cent  lithuanien,  lli  tont  nomméi  ptr  In  geni  àa  paj*  lotv^it**  9V 
loibvtjai.  Ce*t  une  fonnatioD  de  métis  toul  i  fail  lomb^. — Schtff.. 
atmuùth*  ÀlUTlh.,  1. 1,  p.  538,  SM,  315,  Stt. 

(S)  HaDcli,  LM  Nonkt  Foli  HUtoria  ((ndicL  alten.),  p.  63, 
cherche  au»  péniblement  »  établir  l'al^inalogie  de  ce  mol.  Il  *eut 
i)i|C,  de  tDimer|iie  lai  AllemaDditpnt  appelé*  ptr  IciSlavpi^jMMp, 
fiHtêtf,  parce  qu'on  ne  comprend  pai  ce  qu'ils  diwnt,  ce*  rnénuf 
Slatn,  mieni  inilruili  dn  langage  de>  Stnntte»,  leur  aient  donné  If 
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dans  les  contrées  arrosées  par  le  Wolga  et  le 
l>nieper,  en  un  mot  dans  la  Russie  centrale,  vers 
levii'ou  viii'  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (i). 
Cette  époque,  marquée  par  de  grands  change- 
ments dans  la  situation  ethnique  et  topographi* 
que  d'un  grand  nombre  de  nations  asiatiques 
et  earopéennes,  constitue  également  pour  les 
Arâns  du  Nord  uu  nouveau  point  de  départ,  et 
par  conséquent  une  date  imporlanle  dans  l'his- 
roire  de  leurs  migrations. 

Il  n*y  avait  guère  que  deux  à  trois  centa  ans 
qu'ils  étaient  arrivés  en  Europe,  el  cette  période 
avait  été  remplie  tout  entière  par  les  consé' 
queoces  violentes  de  l'antagonisme  qui  les  op- 
posait aux  nations  limitrophes.  Livrés  sans  ré* 
serve  à  leurs  haines  nationales,  absorbés  par 
les  soios  uniques  de  l'attaque  et  de  la  défense , 
ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  sans  doute  de  per- 
fectionuerleurétat  social  ;  mais  cet  inconvénient 
avait  été  largement  compensé,  au  point  de  vue 
de  l'avenir,  par  l'isolement  ethnique,  gage  assuré 
de  pureté,  qui  en  uvait  été  la  conséquence. 
Maintenant  ils  se  voyaient  contraints  de  se  trans- 
porter dans  une  nouvelle  station.  Cette  station 
leur  était  assignée,  exclusivement  à  toute  autre, 
par  des  nécessités  impérieuses. 

uofli  d«  Buolilaint,  RooUtaint,  Je  In  raciue  roi,  le  pivplt  d»  c«ux 
qui  parttnt 

(1)  HoBch,  p.  14,  St-55. 
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La  propulsion  qui  les  jetait  en  avant  venail 
du  sud*«st.  Elle  était  donnée  pardes  congénères, 
évidemment  irrésistibles,  puisqu'on  ne  leur  ré- 
sistait pas.  Il  n'y  avait  donc  pas  moyen  que  les 
Arians-Sarmates-Roxolaos  prissent  leur  marebe 
contre  cette  direction.  Ils  ue  pouvaient  davan- 
tage s'avancer  indéBuiment  vers  l'ouest,  parce 
que  les  Sakas,  les  Gètes,  lesThraces,  les  Kym- 
ris,  y  étaient  demeurés  par  trop  forta,  et  surtout 
par  trop  nombreux.  C'eût  été  affronter  une  sé- 
rie de  diflicultés  et  d'emliarras  ÎDextricables.  In- 
cliner vers  le  nord-est  était  non  moins  difficile. 
Outre  les  amoncellements  finnois  qui  opéraient 
sur  ce  point,  des  nations  arianes  encore  consi- 
dérables, des  inélis  arians  jaunes  qui  augmen- 
taient cliaque  jour  d'importance,  devaient  très- 
légitimement  faire  repousser  l'idée  d'une  marche 
rétrograde  vers  les  anciens  gîtes  de  la  famille 
blanclie.  Restait  l'accès  du  nord-ouest.  De  ce 
côté,  les  barrières,  les  empêchements  étaient 
sérieux  encore,  mais  non  pas  insurmontables. 
Peu  d'Arians,  beaucoup  de  Slaves,  des  Finnois, 
en  quantité  moindre  que  dans  l'est,  il  y  avait  là 
des  probabilités  de  conquêtes  plus  grandes 
que  partout  ailleurs.  Les  Aoxolans  le  compri- 
i-ént;  le  succès  leur  donna  raison.  Au  milieu 
des  populations  diverses  que  leurs  traditions 
conservées  nous  foutencore  connaître  sous  leurs 
uomssignilicalifsdeWanes,  delotunsetd'Alfars, 
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OU  fées,  ou  Dains,  ils  réussirent  à  établir  un  état 
stahie  et  r^ulier  dont  la  mémoire ,  dont  les 
dernières  splendeurs  projettent  encore^  à  Ira- 
vers  l'obscurité  des  temps,  un  éclat  vif  et  glo- 
rieux sur  l'aurore  des  nations  Scandinaves. 

Cest  le  pays  que  l'Edda  nomme  le  Gardarike, 
ou  l'empire  de  la  viUe  des  Arians  (i).  Les  Sar^ 
mates-Roxolans  y  purent  dételer  leurs  bceufs 
voyageurs,  y  remiser  leurs  chariots.  Ils  com)u-> 
rent  enHn  des  loisirs  qu'ils  n'avaient  plus  eus 
depuis  bien  des  séries  de  siècles,  et  en  profi- 
tèrent pour  s'établir  dans  des  demeures  perma- 
nentes. Asgard,  la  ville  des  Ases  ou  des  Arians, 
fut  leur  capitale.  C'était  probablement  un  grand 
village  orné  de  palais  à  la  façon  des  aiiciennes 
résidences  des  premiers  conquérants  de  l'Inde 
et  de  la  Bactriane.  Son  nom ,  n'éiaii   d'ailleurs 


(1)  Gort»  est  emplojé  (Uns  le$  Vidât  dini  le  donlile  leni  d* 
chuiot  et  de  imiMn.  Oa  «n  Toit  )t  cmiie.  Snr  nus  iiwcriplioii 
Ichéméaide,  Jtarla  ligalfie  cAtUmu.  Dini  ceicoa,  il  faii  partie  de 
la  eompontidn  du  nom  de  pluiieun  capitale*  uialiquei,  entre  aulre* 
ntiranoc*rfa,  1<  i;Ailt«iu  d(  Tigramt.  En  latin,  en  gothique,  et  dam 
l»ate*  lea  languei  dërÎTJei  de  cette  double  toarce,  Aortiu,  ffnrd, 
g«irdw,  0Hrl«»,  gieerû,  gierdino,  jardin,  garant,  Teal  dire  prin- 
eipaleBBeot  wm  «mc»i»U,  d  c'eit  ti,  certainement,  le  aeni  intime  du 
ttot.  —  Dieffenbub ,  Vtrgltie>imda  Wmrtarbuch  dtr  gothiichtn 
Spraeh*,  t.  II,  p  383.  —  Lauen  et  WesUrgaard,  Dit  Aekem.  Kiil- 
mtAriftttt,  p.  39  et  7j.  —  Wainbrid,  Die  DtuUe/M»  Framn  in 
dm  Jftl(«iaU«r,  Wien,  1851,  p.  527.  — PoU,  Etymologis<ai« 
fartàuutgtm,  th.  I,  p.  144,  j  joint  trie-bien  la  xipnx  grec  rt  le  mot 
italiote  cAort.  —  J'y  ajouterai  le  Ivime  militaire  de  même  origine 
eefeort,  qui  garde  deui  «a*  nexioit*  le  I  primilil. 
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pas  pronoDcé  pour  ■•  première  foH  dans  le 
»onde.  Ëulre  aatres  applications  qui  en  furent 
faites,  il  exista  tonglempa,  non  loin  du  rivage 
méridional  de  la  Caspienne,  un  établissement 
médique  appelé  de  même  Açagarta  (i). 

Les  traditions  concernant  Avgard  sont  nom- 
brtnses  et  tnéme  minutieuses.  Elles  nous  mon- 
trent 1rs  pèi-es  des  dieux,  les  dieux  eux-mêmes^ 
exerçant  avec  grandeur  dans  celle  royale  oit« 
la  plénitude  de  leur  puissance  souveraine,  ren  - 
dant  la  justice,  décidant  la  paix  ou  la  guerre, 
traitant  avec  une  hospilalilé  sf^endide  et  leurs 
gnerriei's  et  leurs  hâtes.  Parmi  ceux-ci  nouH 
apercevons  quelques  princes  wanes(3)  et  ioluns, 
voire  des  clieFs  Bnoois.  Les  nécessités  du  voisi- 
nage, les  hasards  de  la  guerre  Forçaient  ivs  Rox.o- 
lans  de  s'appuyer  tantôt  sur  les  uns,  laniôt 
sur  les  autres  pour  se  maintenir  contre  tous. 
Des  alliances  ethniques  furenl  alors  contractées 
et  étaient  inévitables  (5).  Toutefois  le  nombre, 
et  par  conséquent  l'importance,  en  resta  mi- 

(1)  Ploléméc  nomme  le  peuple  dcci!  piysZaràpm.  Une  iittcrip- 
lien  perM  recneillip  par  Niebohr,  ),  libl.  iiii,  le  maBlioDM  i^e- 
ment.  Hérodote  compte  huit  mille  Saprtei  dans  l'inaée  de  Darioi. 
—  VU,  85.— LitMO  et  We«tergunl,.lt;h«n.  Keahuchripen,p.  54. 

(S)  L'Kdda  place  lei  Ami  ,  tes  Roiolant ,  <ur  U  rive  orientale  Am 
Don,  landii  qu«  tei  nalioni  wenéei  indépendante*  nccapent  la  rive 
Mddenlile.  -  Schaffirik.  1. 1,  p.  iZ*,  507,  398. 

(^}  Suitre  la  trace  et  l'iadicallon  de  ces  mélangea  dana  l'Bdda , 
pnocipalemeut  d«ni  la  Valuipa.  La  forme  mythique  du  récit  n'em- 
pèclie  en  tncune  b^v  d'apercoToir  le  nojau  hittoriqoe. 
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DÎme,  VEdtJa  le  démontre,  parce  que  l'état  de 
goerre  moins  constant  que  jadis,  lorsque  les 
Boxotans  résidaient  aux  environs  du  (^ucase, 
n'en  Fut  pas  moins  très-ordinaire,  et  surtout 
parce  que  le  Gardarike,  bien  qu'ayant  jeté  beau- 
coup d'éclat  sur  l'histoire  primitive  des  Arîans- 
Scaudinaves,  dura  trop  peu  de  temps  pour  que 
ta  race  qui  le  possédait  ait  eu  le  temps  de  s'y 
corrompre,  (-'«odé  du  vii'^  au  viti'  siècle  avant 
l'ère  chrétienoe,  il  ftil  renversa  vers  le  iv"  (i), 
malgré  le  courage  et  rénei^ie  de  ses  fondateurs» 
et  ceux-ci^  forcés  encore  une  fois  de  céder  à  la 
fortune  qui  les  conduisait  à  travers  tant  de  ca- 
tastrophes à  l'empire  de  l'univers,  remirent  leurs 
familles  et  leurs  biens  dans  leurs  pbariots,  re- 
montèrent sur  leurs  coursiers,  et,  abandonnant 
Asgard,  s'enfoncèrent  à  travers  les  marais  dé- 
solés des  régions  septentrionales,  au-devaut  de 
cette  série  d'aventures  qui  leur  était  réservée, 
et  dont  fiet)  atsurémeot  ne  pouvait  leur  ^re 
présa^^r  les  étonnantes  péripéties  et  le  succès 
final. 

{!]  Honch  attribue  la  rnioa  do  Gardanke  k  ta  presiion  dea  aa- 
^M  de  Saka*  qni  aTaienl  remplacé  let  StnnatN  dau  lai  rigiona 
h  GancaM,  et  qni  étaient  ell«»4nêmei  dépouAUee  par  la«  Acbémé- 


FIN    DIJ    TOME   TROSIÈMR. 
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1^  ravnjunon  ooraDEtiTALE. 

{Suite.) 
CHAPITRE  It. 


Arrivée  à  an  certain  point  de  sa  route,  l'émi'- 
gniion  des  nobles'  nations  roxolanes  se  sépara 
eo  deux  rameaux.  L'un  se  dirigea  vers  la  Ponié> 
raoie  actuelle,  s'y  établit,  et  de  là  conquit  les  lies 
voisines  de  la  côte  et  le  sud  de  ta  Suède  (i). 
Pour  la  première  fois  les  Ârians  devenaient  na- 
l'igaleurs  et  s'emparaient  d'un  mode  d'activité 

(<)  Hwicb,  owT.  cité,  p.  61. 

IV.  l 
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dans  lequel  il  leur  était  réservé  de  dépasser  un 
jour,  eu  audace  et  en  intelligence,  tout  ce  que 
les  autres  civilisations  avalent  jamais  pu  exécuter. 
L'autre  rameau,  qui,  à  son  heure,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  ni  moins  comblé  dans  ce 
genre,  continua  à  marcher  dans  la' direction  de 
la  mer  Glaciale,  et,  arrivé  sur  ces  tristes  rivées, 
fit  un  coude,  les  longea,  et,  redescendant  ensuite 
vers  le  midi,  entra  dans  cette  Norwége,  Nord- 
vpegr,  le  chemin  septentrional (^  t  ),  contrée  sinistre , 
peu  digne  de  ces  guerriers,  les  plus  excellents 
des  êtres.  Ici  l'ensemble  des  tribus  qui  s'arrêta 
abandonna  les  dénominations  de  Sarmates,  de 
Roxolans,  d'Ases,  qui  jusque  alors  avaient  ser%'i 
à  le  distinguer  au  milieu  des  autres  races.  Il 
reprit  te  titre  de  Sakas.  Le  pays  s'appela  Skanzia, 
la  presqu'île  des  Sakas.  Très-probablement  ces 
nations  avaient  toujours  continué  entre  elles  à 
se  donner  le  titre  à'hommes  honorables,  et  sans 
un  trop  grand  souci  du  mot  qui  rendait  cette 
idée,  elles  se  nommaient  indifTéremmenl  Khétas, 
Sakas,  Atians  ou  Ases.  Dans  la  nouvelle  demeure 
oe  fut  la  aeconde  de  ces  dénominations  qui  pré- 
valut, tandis  que,  pour  le  groupe  établi  dans  bi 


(1)  Mucich,  p.  9  et  61.  —  Il  donne,  par  eiltonon,  u  UMrt  .V«r- 
<4M(rlm  le  uu  de  gttu  qtài  ntêrdtmt  ver*  la  *<rd,  et ,  p«  imiat- 
ÙOB,  i»  g*tu  qpi  marcheiii  utr*  la  nord  rtlatiotmtnt  à  Imt»  am- 
patriolet,  SdUou  el  Poméranîeng,  on,  Kutrement  diti ,  Getfai  nsUt 
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PaoéraDieet  les  terres adjaceo tes,  celle  de  Khéta 
devint  d'an  os^e  commun  (i).  Néanmoins ,  les 
peuples  voisins  n'admirent  jamais  cette  dernière 
modification,  dont  ils  ne  comprenaient  pas  sans 
doute  la  simplicité,  et  avec  une  ténacité  dem^ 
moire  des  plus  précieuses  pour  la  clarté  des  an- 
nales, les  peuples  finniques  continuent  encore 
d'appeler  les  auéUuls  (l'fllijourd'hUi  Hùbtslaine 
ou  TToo/j'/d/l^tnndis  que  les  Russes  ne  sont  pour 
en  que  des  Weanalnine  ou  IVœnelane ,  des 
Wendes  (2). 

Les  nations  Scandinaves  étaient  à  peine  établies 
dans  leur  péninsule,  quand  un  voyageur  d'ori- 
gine hellénique  vint  pour  la  première  fois  visi- 
ter ces  latitudes,  patrie  redoutée  de  toutes  les 
horreurs,  au  sentiment  des  nations  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie.  Le  Massaliole  Pythias  poussa  ses 
voyages  jusque  sur  la  c6(e  méridionale  de  la 
Baltique. 

U  ne  trouva  encore  dans  le  Danemark  ao- 
tnel  que  des  Teutons  ,  alors  celtiques,  comme 
leur  nom  en  fait  foi  (3).  Ces  peuples  possédaient 


(1)  IfaMh,  owT.  dté,  p.  99. 

[S]  Aid.,  p.  S8. 

(5)  Le  nom  de  Tm*!,  que  m  doanent  enjonrd'hui  Im  AHemands, 
Ml  d'an  VM^  fort  ancien  parmi  lei  luliona  Am  Kfmrit,  et  n't  itMo- 
hneirtrinidagenaHiiqne.OntrouTfl  4un  l'Ittlie  «borigèBe  TmM 
pMT  te  mm  primitif  de  Pite.  Les  habiluih  l'ippeluent  Tmtaïut, 
T*utmf  ou  rmifc.— Pline,  tflit.iwlMr.,  III,  8. —  Le»  guerrier)  dt 
la  Ganle  iTaient  itaUi  en  Capptdoce  la  trilta  dei  Tniti^xMUaci ,  ea 
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le  genre  de  culture  ulilitaire  des  autres  nations 
de  leur  race;  mais  à  l'est  de  leur  territoire  se 
trouvaient  les  Gultons,  et  avec  ceux-ci  nous  re- 
voyons les  khétas  ;  c'était  une  Fraction  de  la  co- 
lonie poniéranieDoe  (i).  I^  navigateur  grec  les 
visita  dans  un  bassin  intérieur  de  la  mer  qu'il 
nomme  Mentonomon.  Ce  bassin  est,  à  ce  qu'il 
semble,  Friscbe-Haff ,  et  la  ville  qui  s'élève  sur 
ses  bords,  Kônigsbeig  (3).  Les  Guttons  s'éten- 
daient  alors  très-peu  vers  l'ouest;  jusqu'à  l'Elbe 
le  pays  était  partagé  entre  des  communes  slaves 
et  des  nations  celtiqnes  (3).  En  deçà  du  fleuve, 
jusqu'au  Rliin  d'une  part,  jusqu'au  Danube  de 
l'autre,  et  par  delà  ces  deux  cours  d'eau,  les 
Kymris  régnaient  à  peu  près  seuls.  Mais  il  n'était 
pas  possible  que  les  Sakas  de  la  Norw^ ,  que 

PaoBimie,  la  liltt  de  Tiurc&ijpTiw,  duu  le  noitt  de  U  Grèce,  la 
Xtùiw.,  —  [bid.  —  On  connaît  une  foule  de  nomi  d'hommes  celti- 
quei  dtna  la  compontion  dnqueli  entre  ce  mal,  Tentobochus,  Teo- 
tomaliM,  etc.  —  Dieffenbach,  CfUiea  II,  I  abih.p.  193,338.— 
Nuock  eoBiidère  lei  Tbjuat  du  Smuland  comme  dei  Celtei  d'ori- 
gine. —  P.  46.  —  DtuUeh  ne  ptntt  pu  «Toir  été  pris  collectJTe- 
meat  ttuxt  le  ix*  aîècle  de  notre  ère. 

(1)  III  l'étaient  itablii  lur  le*  terreidei  nations  ilaTei  qn'ilt 
a*aient  torcéei  au  partage,  et  dont  ili  paraiuenl  aiofr  eipatté  la  no- 
Umm.  —  SchalTarik,  Slow  AUtrth..  1. 1,  p.  106. 

(S)  Pyttiiai,  PtoUmèe,  Uek  et  Pline  ont  inontré  les  Gotbs  ten- 
dant lert  Ift  Viatule.  Ce  fut  toDgtempi  leur  froniièra.  lia  loucbaient 
liàdeapenplei  ariana  qu'on  nommait  les  Scjlbo'Sannatei ,  et  qui, 
bien  quelle  même  loncliequ'euE,  hiiaient  partie  d'un  autre  groupe 
d'inTaaion.  —  Uunch,  36-57,92-93. 

(3)  Huncfa,  loe.  cit.,  31 . 


fbïGoogIc 


t>es    B;ICES    RUHAIHES.  5 

}es  Khétas  de  la  Suède,  des  iles  et  du  contineat, 
a^ec  leur  esprit  d'entreprise,  leur  courage  et  te 
■oBUTais  lot  territorial  qui  leur  était  échu,  lais- 
sassent bien  longtemps  les  deux  amas  de  métis 
blancs  qui  bordaient  leurs  frontières  en  posses- 
sion tranquille  d'une  isonomiequi  n'était  pas  trop 
difficile  à  troubler. 

T)eux  directions  s'ouvraient  à  l'activité  des 
groupes  arians  du  Nord.  Pour  la  branche  gothi- 
que, la  Taçon  ta  plus  naturelle  de  procéder,  c'é- 
tait d'agir  sur  le  sud-est  et  te  sud,  d'attaquer  de 
nouveau  les  provinces  qui  avaient  fait  ancienne- 
ment partie  du  Gardarike  et  les  contrées  où  an- 
térieurement encore  tant  de  tribus  arianes  de 
tontes  dénominations  étaient  veuues  commander 
aux  Slaves  et  aux  Finnois  et  avaient  subi  l'iné- 
vilable  dépréciation  qu'amènent  les  mélanges. 
Pour  les  Scandinaves,  au  contraire,  la  pente 
géographique  était  de  s'avancer  dans  le  sud  et 
l'ouest,  d'envahir  le  Danemark,  encore  Kymri- 
que,  puis  lea  terres  inconnues  de  l'Allemagne 
centrale  et  occidentale,  puis  les  Pays-Bas ,  puis . 
la  Gaule.  Ni  les  Goths  ni  les  Scandinaves  ne 
tnanquèrent  aux  avances  de  la  fortune  (i). 

(1)  Celte  léparmtioD  dea  première*  nationi  Tériiftbiemeut  germâ- 
Biqne*  en  ScandiiMTei  et  en  fiotbi  me  parill  coinmandé*  par  '  Ul 
hili,  et  je  U  préfère  tvx  tnditioiii  géoialogîqneg  que  nou  ont  can- 
lenéet  Tuile  et  Pliae.  Celle«-ci  fout  detcendre  les  racei  du  Nord 
d'an  homme-ln>« ,  appela  Tniito ,  et  de  ws  troii  fîU,  ktievo,  Iraiiqa 
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Oèi  le  secood  siècle  avant  notre  ère,  le*  nalïoDs 
Dorw^ennes  doonaieot  des  marques  irrécusa- 
bles de  leur  existeoce  aux  K.ymris,  qu'ils  avaient 
pourplus  proches  voisins.  De  redoutables  bandes 
d'envahisseurs,  s'échappant  des  forêts,  viurent 
réveiller  les  habitants  de  la  Chersonnèse  cimbri- 
que,  et,  franchissant  toutes  les  barrières,  traver- 
sant dix  nations,  passèrent  le  ftbin,  entrèrent 
dans  les  Gaules,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la  hau- 
teur de  Reims  et  de  Beauvais  (i). 

Cette  conquête  fut  rapide,  heureuse,  féconde. 
Pourtant  elle  ne  déplaça  personne.  Les  vatn- 
queura,  trop  peu  nombreux,  n'eurent  pas  besoin 
d'expulser  les  anciens  propriétaires  du  sd.  Ils 
se  contentèrent  de  les  faire  travailler  à  leur  pro- 
fit, comme  toute  leur  race  avait  l'habitude  de 
s'y  prendre  chez  les  mélis  blancs  soumis.  Bientôt 

•t  IngBvo.  Tout  proute  que  ce  mjtfaen'ftjunaii  eiiilé  daailca  paj* 
puremenl  germiniquei,  et  l'eit  développé  «urlont  dtni  rAllemdgse 
cttolnle  et  inéridioDgle.  Il  panlt  doDC  Etre  d'origine  cdlii}ue,  Ueii 
qu'il  «ît  été  adopté  et  pMt-Atre  modifié  dtnt  qudqaei  pvtiei  par 
Im  Gennaiiu  métît.  Les  cflbrli  de  W.  Multer  ponr  retrouTer  daui 
1m  nom>  de  Tuiito ,  d'IngsTo,  i'irm'iao  et  d'blsro  de«  toraoïni 
de  dieni  icandinaiei  ne  lonl  pu  ceiiaiDemeQl  Irèi-heiireiii.  — 
AUdâutichi  R>%kw,  p.  293  et  aeqq.  —  Cobbm  exemple  dei  chaa- 
gemenU  que  celle  tradition  ■  lubii  dan)  le  coun  de*  temps ,  on 
peut  présenter  le  tableau  donné  par  Nemnini  (éd.  Gunn,  p.  S5-94), 
où ,  au  lieu  de  Tnist» ,  duu  leqaai  om  ne  paal,  en  tout  cas,  recoo- 
luUre  qna  TnU,  Iranifarmé  en  éponyme  de  la  née  eelliqae,  le  cbro- 
niqtuur  donne  JIomm  ,  et  quant  aux  aew  dei  trois  liiro*  fils  de  cet 
Alawis,  il  les  écrit  HUicion,  Jrwmon-et  Ntngio. 
(1)  Huack,  otiw.  caé,f.  18. 
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même,  nouvelle  marque  du  peu  if^isseur  de 
cette  couche  d'arrivants,  its  se  mêlèrent  sufllsam> 
foent  avec  leurs  sujets  pour  produire  ces  grou- 
pes germanisés  si  Tort  célébrés  par  César,  comme 
représentant  la  partie  la  plus  vivace  des  popula- 
tions gauloises  de  son  temps,  et  qui  avaient 
conserva  l'antique  nom  kymrique  de  Belges(i). 
Cette  première  alluvion  fil  grand  bien  aux 
nations  qu'elle  pénétra.  Elle  restitua  leur  vitalité, 
atténua  chez  elles  l'influence  des  alliages  finai- 
ques,  leur  rendit  pour  un  certain  temps  une 
activité  conquéi-anle,  qui  leur  valut  une  partie 
des  Gaules  et  tes  cantons  orientaux  de  nie  de 


(1)  Il  le  pMu  ilsrt  «lui  Im  pepulatiom  celliqacs  de  l'oKident 
ce  qui  uriiait  dapuii  de*  litcle* ,  àtm  r«riMl  de  FEvtpe,  i  d'w- 
irei  Celle*  et  eurlout  au  SIsTes.  Des  mtitrei  ariuu  canunencèreot 
pir  «''imposer  K  ellei,  paie  acceptËrent  lear  nom  national  en  te  mé- 
lut.  Cett  li  im  des  motifs  qni  porlirent  lî  longtemps  le*  Riv 
nuiii]  t  confondre  les  deiu  gronpes  et  Sirsbon  à  propHMer  cette  sin- 
gulière éljmologie  du  mot  de  Gtmain,  tgdu,  diuit-it,  da  ce  que 
1e*G«nlois  le*  appellent  Frères,  Tipiuivoi.  —  VÏI,  l,î.  —  Ils  étaient 
frirai,  en  e^l,  an  moment  oA  le  géographe  d'Apunie  les  «biemit, 
mai*  Don  pu  frères  d'origine.  —  Voir  W«cbt«F,  Eitet/cl.  Ertch  u. 
Gmbtr,  Galli,  p.  il.  ~  DielTenbacli,  Ctllica  //,  p.  68.  —De  même 
<pK  le*  premien  clans  germaniques  de  l'Orient,  ceux  qui  tenaient  de 
la  Nervige,  w  mUbranI  aux  Celte*,  qu'il*  troni^nt  sur  leur  ete- 
min,  de  nënie  le*  premièrea  expéditions  gothiquei  coDtnctèrent  de* 
tUiancea  qui  le«  modifièrent  profondément.,  Ainsi  lea  Golhinî  de  U 
SiUiie  ■«aient  adopté  la  lingue  de  leur*  anjeU  de  race  kjmrique. 
Tacite  le  dit  eiprestémenl.  —  Gtrm.,  45.  —  llnsiate  d'aotanl  pki 
ftffteiBent  sur  lea  faits  de  ce  genre,  qa'il*  forment  la  parUe  essentielle 
de  l'histoire,  qn^ils  cipliquent  une  multitude  d'énigmes ,  juBqn'ici 
UKohriilei ,  et  que  juntii  ob  ne  les  a  pris  en  c  en  sidéra  tidn. 
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Bretagne;  bref,  elle  leur  donna  une  supériorité 
si  marquée  sur  tous  les  autres  Galls,  que  lorsque 
les  Cimbres  et  les  Teutons,  s'ébranlant  à  leur 
tour,  franchireot  le  Rhin,  ces  émigranls  passè- 
rent à  c6të  des  territoires  belges  sans  oser  les 
attaquer,  eux  qui  affrontaient  sans  crainte  les 
légions  romaines.  CeBt  qu'ils  reconnaissaient  sur 
r£scaut,  la  Somme  et  l'Oise  des  parents  qui  les 
valaient  presque. 

Le  caractère  de  furie  et  de  r^e  déployé  par 
ces  antagonistes  de  Marius,  leur  incroyable  au- 
dace, leur  pesante  avidîlé  sont  tout  à  fait  dignes 
de  remarque,  parce  que  rien  de  tout  cela  n'était 
plus  ni  dans  les  babitudes  ni  dans  les  moyens 
des  peuples  celtiques  proprement  dits.  Toutes 
ces  tribus  cimbriques  et  teutonnes  avaient  été, 
plus  particulièrement  encore  que  les  Celtes,  for- 
tifiées par  des  accessions  Scandinaves.  Depoïs 
que  les  Arians  du  Mord  vivaient  dans  leur  voisi- 
nage immédiat  et  avaient  commencé  à  leur  faire 
sentir  plus  activement  leur  présence,  depuis  qne 
les  Jotuns  avaient  aussi  pénétré  dans  leurs  do- 
maines, elles  avaient  subi  de  grandes  transfor- 
mations, qui  les  mettaient  au-dessus  du  reste 
de  leur  ancienne  famille.  C'étaient  toujours  des 
Celtes  fondamentalement,  mais  des  Celtes  r^é- 
nérés. 

En  cette  qualité,  ils  n'étaient  pas  cependant 
devenus  les   ^aux  de   ceux  qui  leur  avaient 
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commuoiqué  une  part  de  leur  puissance;  et 
quaod  les  Scandinaves ,  quiltant  un  jour  en 
nombre  suffisant  leur  péninsule,  étaient  venus 
réclamer  non  plus  seulement  la  suprématie 
souveraine,  mais  le  domaine  direct  de  ces 
métis,  ces  derniers  s'étaient  vus  contraints  de 
leur  faire  place.  C'est  ainsi  qu'une  grande  partie 
d'eutre  eus,  quittant  un  pajis  qui  n'avait  plus  à 
leur  oHnr  que  la  pauvreté  et  la  sujétion,  com- 
posèrent ces  bandes  exaspérées  qui  renouve- 
lèrent un  moment  dans  le  monde  romain  la 
vision  des  jours  désastreui  de  l'antique  Bren- 
nus. 

Tous  les  Teutons,  tous  tes  Cimbres  n'eu- 
rent pas  recours  sans  exception  à  ce  violent 
parti  et  ne  se  jetèrent  pas  dans  l'exil.  Ce  fu- 
rent les  plus  hardis,  les  plus  nobles,  les  plus 
germanisés  qui  le  firent.  S'il  est  dans  les  ins- 
tincts des  familles  guerrières  et  dominantes 
d'abaadounerea  masse  une  contrée  où  l'attrait 
de  leurs  anciens  droits  ne  les  retient  plus,  il 
n'en  est  point  ainsi  des  couches  inférieures  de 
la  population,  vouées  aux  travaux  agricoles  et 
à  la  soumission  politique.  Pas  d'exemple  qu'elles 
aient  jamais  été  ni  expulsées  en  masse,  ni  abso- 
lument  détruites  dans  aucune  contrée.  Ce  fut 
le  cas  des  Cimbres  et  de  leurs  alliés.  La  couche 
germanisée  disparut,  pour  faire  place  à  une 
Couche  plus  homogène  dans  sa  valeur  scandi- 
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nave.  Les  subslructions  celtiques  tuHéei  d*é\é- 
m«Dlft  finnois  m  cooservèrMit  La  langue  da- 
noise moderne  le  révèle  netiemeot  (i).  Elle  a 
conaervé  des  Iraces  proFondes  du  contact  cel- 
tique ,  qui  n*a  pu  s'opérer  qu'à  cette  époque. 
Ud  peu  plus  tard ,  ou  trouve  encore,  chez  les 
diverses  nations  germaniques  de  ces  pays  de 
nombreuses  croyances  et  pratiques  druidiques. 
L'époque  de  l'expulsion  des  Teutons  et  des 
Ciofibres  constitue  un  second  déplacement  des 
Arians  du  Nord,  plus  important  déjà  que  le 
premier,  celui  qui  avait  créé  les  fielgies  de  se- 
conde formation.  11  en  résulta  trois  grandes 
conséquences,  dont  les  Romains  éprouvèrent 
les  contre-coups.  Je  viens  d'en  citer  une  :  ce 
fut  la  convulsion  cïmbrique.  La  seconde,  en 
donnant  pied  aux  Scandinaves  de  la  Norwége 
sur  la  rive  méridionale  du  Sund,  Ht  arriver 
dans  le  nord  de  rAllemagne^  et  peu  à  peu  jus- 
qu'au Rbin,  des  peuples  nouveaux,  de  race 
mixte,  plus  arianisés  que  les  Belges,  pour  la 
plupart,  car  ils  apportèrent  des  dénominations 


(1)  Munch,  ouvr.  eiU,  p.  8,  ne  pense  (ws  qu'aiaot  le  mi°  siècle 
de  notre  ère  on  puîue  «fErmer  que  lei  popuUlionB  danoitei  aicnl 
M  geriBMiiques.  L'extrime  nord  dn  Jtidand  pantl  avoir  pertt  im 
grand  nambre  de  popnUliouditenatf  d'alwrd  ilaa  Finnii,  pnigdu 
Celtea,  pnji  des  SlaTei,  pnis'dei  Jolans,  enfin  ilee  Sctndina*ei,  — 
Wachter,  GaUi,  eoniidèrc  les  Danois  comme  un  mélange  primiliC 
d«7nDoi«et  deCeItts.  * 
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nationales  nouvelles  au  sein  des  masses  cel- 
tiques qu'ils  conquirent.  Le  troisième  effet  fut 
d'amener,  au  i"  siècle  avant  Jésus-Chri&t ,  jus- 
qu'au centre  de  la  Gaule,  une  conquête  germa* 
nique  bien  caractérisée,  bien  nette^  celle  dont 
Ariovisle  se  montra  le  seul  meneur  apparanl. 
Ces  deux  derniers  faits  demandent  quelque  at- 
tention, et  nous  occupant  d'abord  du  premier, 
remarquons  à  quel  point  le  dictateur  connaît 
peu  les  natioDs  transrhénaues  de  son  temps.  Ce 
ne  sont  plus  pour  lui,  comme  jadis  pour  Aris- 
tote,  des  populations  kymriques,  mais  des 
groupes  parlant  une  langue  toute  particulière,  et 
que  leur  mérite,  dont  il  a  pu  juger  par  expé- 
rience personnelle,  rend  fort  supérieures  à  la 
dégénération  où  sont  en  proie  les  Gaulois  con- 
temporains. La  nomenclature  dc^uée  par  lui 
de  ces  familles,  si  dignes  d'intérêt,  n'est  pas 
plus  riche  que  les  détails  qu'il  rapporte  sur 
leurs  mœurs.  Il  n'en  connaît  et  n'en  cite  que 
quelques  tribus  j  et  encore  si  les  Trévires  et 
ïes  Nervieus  se  déclarent  Germains  d'origine, 
cooime  ils  en  avaient  le  droit  jusqu'il  un  certain 
point,  il  les  range  non  moins  légitimement 
parmi  les  Belges.  Les  Boïens  vaincus  avec  les 
Helvètes  sont  à  ses  yeux  demi^ermains,  mais 
d'une  autre  foçon  que  les  Rèroes;  et  il  n'a  pas 
tort.  Les  Suèves ,  malgré  l'origine  celtique  de 
leur  nom,  lui  semblent  pouvoir  être  comparés 
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aux  guerriers  d'Ariovisle  (i).  Enfin,  il  met  ab- 
solument dans  cette  dernière  catégorie  d'autres 
bandes,  également  originaires  d'outre  Rhin, qui 
uo  peu  avant  son  consulat  avaient  pénétré, 
répéeau  poing,  au  sein  du  pays  des  Arvernes,  et 
qui,  s'y  étant  établies  dans  des  (erres  concédées 
de  gré,  ou  plutôt  de  force,  par  les  indigènes, 
avaient  ensuite  appelé  auprès  d'eux  un  assez 
grand  nombre  de  leurs  compatriotes  pour  for- 
mer là  une  colonisation  de  vingt  mille  âmes  à 
peu  près.  Ce  trait  sulïit,  soit  dit  en  passant, 
pour  expliquer  cette  terrible  résistance  qui, 
parmi  les  habitants  énervés  de  la  Gaule,  fit 
rivaliser  les  sujets  de  Vercïngétorix  avec  le 
courage  des  plus  hardis  champione  du  ïford  (&). 
C'est  à  ce  peu  de  renseignements  que  se 
bornait,  au  i"  siècle  avant  notre  ère,  la  con- 
naissance qu'on  avait  dans  le  monde  romain 
de  ces  vaillantes  nations  qui  allaient  un  jour 

(1)  L«iSaèTMïwaiitiuM  trts^fruiderépatatToa  ptrmilMmdtii 
^«Tiiiuiiqiiei.  Ils  a'élaîenl  cependiDl  pu  de  nce  pure.  Leur  orga- 
niratioD  politique  élût  celle  dei  Kjmria,  leur  religion  éttil  drui- 
dique, n*  hibiUient  ilei  filles,  ce  que  ne  foiHit  aucune  natien 
Mândineveou  gotfaiqae;  îli  cnltivtieDl  ménM  It  terre,  an  dire  de 
Céwr. 

(Zj  n  partit  qu'BTint  l'époque  de  CéMr  lei  netioni  de  la  Gaule , 
lea  plu*  conaidérablM,  aTaieot  eu  recoun,  pour  augmenter  leur 
pnittance,  i  ce  mojeo  familier  aux  peuplai  en  décadence,  de  coloni- 
aer  chei  eux  des  étrangeri  soui  la  condition  du  wnjce  militaire.  Ce 
qu'auientrait  le*  ArTernea,  pent-êtrc  un  peu  de  force,  leun  rinui, 
)e«  ËduenB,  l'avaient  ciHjé  de  bonne  frice. 
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exercer  une. si  grande  influence  sur  Tuoivers 
civilisé.  Je  ne  m'en  étonne  pas  :  eHes  venaient 
d'arriver  ou  à  peine  de  se  former,  et  n'avaient 
pu  encore  révéler  qu'à  demi  leur  présence. 
Oo  serait  en  droit  de  considérer  ces  détails 
incomplets  comme  à  peu  près  nuls,  quant  au 
jugement  à  porter  sur  la  nature  spéciale  des 
peuples  germaniques  de  la  seconde  invasion, 
si,  par  la  description  spéciale  que  l'auteur  de  la 
guerre  gallique  a  laissée  du  camp  et  de  la  per- 
sonne d'AriovisIe,  il  ne  se  trouvait  heureuse- 
ment avoir  suppléé,  dans  une  mesure  utile,  à 
ce  que  ses  autres  observations  avaient  de  trop 
vague  pour  autoriser  une  conclusion. 

Âriovisle,  aux  yeux  du  grand  homme  d'État 
romain,  n'est  pas  seulement  un  chef  de  bande, 
c'est  un  conquérant  politique  de  la  plus  haute 
espèce,  et  ce  jugement,  à  coup  sûr,  fait  honneur 
à  celui  qui  l'a  mérité.  Avant  d'entrer  en  lutte 
avec  le  peuple-roi,  il  avait  inspiré  une  bien 
forte  idée  de  sa  puissance  au  sénat,  puisque 
celui-ci  avait  cru  devoir  le  reconnaître  déjà 
pour  souverain  et  le  déclarer  ami  et  allié.  Ces 
titres  si  recherchés,  si  appréciés  des  riches 
monarques  de  l'Asie,  De  l'infatuaient  pas.  Lors* 
que  le  dictateur,  avant  d'en  venir  aux  mains 
avec  lui,  cherche  à  l'étudier  et,  dans  une  négo- 
ciation astucieuse ,  tente  de  discuter  son  droit 
à  s'introduire  dans  les  Gaules,  il  répond  perti- 
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nemment  que  ce  droit  est  égà\  et  tout  pareil  à 
celui  du  Romain  lui-même.  Qu'il  est  venu, 
comme  lui,  appelé  par  les  peuples  du  pays,  et 
pour  intervenir  dans  leurs  discordes.  II  main- 
tient sa  position  d'arbiiretégiiime;  puis,  déchi- 
rant avec  fierté  les  voiles  hypocrites  dout  sod 
compétiteur  cherche  it  envelopper  et  à  cacher 
le  fond  sérieux  de  la  situation  :  c  II  ne  s'agit , 

■  dit-il,  ni  pour  toi  ni  pour  moi,  de  prot^er 
«  les  cités  gauloises  ,  ni  d'arranger  leurs  débats , 

■  en  pacificateurs  désintéressés.  Nous  foulons , 
«  l'un  et  Tautre,  les  asservir.  • 

En  paHant  ainsi,  il  pose  le  débat  sur  son  véri- 
table terrain  et  se  déclare  digne  de  disputer  la 
proie.  Il  connaît  bien  les  affaires  de  la  contrée , 
les  partis  qui  la  divisent,  les  passions,  les  înlérèls 
de  ceux-ci.  Il  parle  le  gaulois  avec  autant  de 
facilité  que  sa  propre  langue.  Bref,  ce  n'est  pas 
plus  UQ  barbare  par  ses  habitudes,  qu'un  subal* 
terne  par  son  tnielligence. 

U  fut  vaincu.  Le  sort  prononça  contre  lui* 
oontreaon  armée,  maïs  non  pas,  on  le  sait,  contre 
sa  race.  Ses  hommes,  qui  n'appartenaient  k  au- 
cune des  nations  riveraines  du  Rhin,  se  disper* 
seront.  Ceux  que  César,  ébloui  de  lenr  valeur, 
ne  put  prendre  à  son  service,  allèrent  se  mêler , 
sans  bruit,  aux  tribus  mixtes  i^ui  couvraient 
derrière  eux  le  terrain.  Us  apportèrent  de  non* 
veaux  éléments  à  leur  génie  martial. 
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Celaient  eux,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  une 
nation,  aiaisaeulementuaearmée(i),  qui  avaient 
fait  connaître  les  premiers  dans  l'Occident  le 
nom  des  Germains.  Celait  d'après  la  plus  ou 
moins  grande  ressemblance  que  les  Trévirea, 
les  Boîena,  les  Suèves,  les  Nerviens  avaient  avec 
euXf  sôil  dans  l'apparence  corporelle,  soit  dans  > 
les  mœurs  et  le  courage,  que  César  avait  ac- 
cordé à  ceux-ci  l'bonaeur  de  leur  trouver  quel- 
que chose  de  germanique.  C'est  donc  à  leur 
propos  qu'il  faut  s'enquérir  de  ce  que  signifie  ce 
nom  glorieux,  que  j'ai  déjà  employé  en  attendant 
l'oocasion  vraie  de  l'expliquer. 

Puisque  les  gens  d'Arioviste  n'étaient  pas  un 
peuple  et  ne  constituaient  qu'une  troupe  en  ex- 
pédition, voyageant,  suivant  l'usage  des  nations 
arianeSf  avec  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  biens, 
ils  n'avaient  pas  lieu  de  se  parer  d'un  nom  na- 
tional ;  peut-être  même,  comme  il  arriva  souvent 
depuis  à  leurs  congénères,  s'étaient-ils  recrutés 
dans  bien  des  tribus  différentes.  Ainsi  privés  dVn 
nom  collectif,  que  pouvaient-ils  répondre  aux 
Gaulois  qui  leur  demandaient  :  Qui  étes-vous? 
Des  guerriers,  répliquaient-ils  oécessairement, 
des  hommes  honorables,  des  nobles,  des  j4ri' 


(1)  Arioritta  dit  i  Oiir  que  devait  fiiaten*  au,  ^m  m*  m 
paguM  daw  la  Ganla  aTaiest  cammaMé,  ni  hû  ai  lat  hommM  d 
«ùant  dami  uni  va  loit.  Cette  raMirqae  iadiytfi  bien  la  litBkti 
tbiolaiaeiit  militaire  dea  geni  de  ce  chef. 
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manni,  Heermanni,  et  suivant  )a  prononciation 
kymrique,  des  Germanni.  C'était  en  effet  la  âé- 
DomioatioD  générale  et  commiiDe  qu'ils  don- 
naient à  tous  les  chatnpioDB  de  naissance  li- 
bre (i).  Les  noms  synonymes  de  Saka,  de  Kbéta, 
d'Arian,  avaient  cessé  de  désigner,  comme  autre- 
fois, l'ensemble  de  leurs  nations  ;  certaines  bran- 
ches particulières  et  quelques  tribus  se  les  ap- 
pliquaient exclusivement  (a).  Mais  partout  > 
comme  dans  l'Inde  et  la  Perse ,  ce  nom,  dans 
une  de  ses  expressions,  et  plus  généralement 
dans  celle  d'Àrian,  continuait  à  s'appliquer  à  ta 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  société  ou  à  la 
plus  prépondérante.  L'AriancliezIesScandinaveSy 
c'était  donc  le  chef  de  famille,  le  guerrier  par 
excellence,  ce  que  nous  appellerions  le  citoyen. 
Quant  au  cbef  de  l'expédition  dont  il  s'agit  ici,  et 

(1)  SâTignj,  D.  il<Bmi*cA«  Racht  im  MUtebiilm;  1. 1,  p.  193.  Jus- 
qu'um'eti'  liècles  onadii  iodifféreDiinenlG«rtiMmMel,lWnMn- 
■Htf,  pour  indiquer  un  homme  libre  pumi  les  popnlitioni  geroM- 
BÏqoeiile  l'Italie.  — Ibid.,  p.  166. — D  j  en*  même  dat  exemple! 
SDiu'  nide. — On  appelait  ■lonilrifiMimtarenieinbledetboiniiM* 
librei  d'une  mime  circouicriptioii  et  «uhI  U  propriété  libre  d'an 
■rinwD.  — /Md.,  170-171. 

(S)  Outre  le*  Oiei  Samutai,  qui  habitaient  «ncore  ia  Panno- 
BÎe ,  mail  fort  d^énéréa  et  tributaîrei  d'aulrat  Samulei  et  dei 
Qnides  germaniquei,  on  axait  lu  0)yle)  dant  U  Baltique;  c'é- 
taient dei  Roiolaoi  d'origine.  —  Huncfa,  p.  S4.  —  On  aTait  alun 
de*  ÀrH  genoaniqnet  an  dali  de  la  Vittole.  —  Tac..  43.  —  Det 
Guttu,  det  Chattei,  des  Gotonei,  etc.,  etc.  Pline,  Strabon,  Ftolé- 
mie  et  Héla  donnenuent,  lu  beioiD,  loui  let  éliments  d'une  longue 
lirie. 
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qui,  de  même  que  Brennus ,  Vercingétorix  et  rant 
d'aotres,  parait  n'avoir  reçu  de  l'histoire  que  son 
titre,  et  dod  pas  son  nom  propre,  Arioviste,  c'était 
rhôte  des  héroi,  celui  qui  tes  nourrissait,  les]    / 
payait,  c'est-à-dire,  d'après  toutes  les  traditions,  ( 
leur  général.  Arioviste,  c'est  Ariogasf,  ou  j4ria-  f  ^ 
gasi,  tkôte  des  Arians.  \ 

Avec  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne  com- 
mence cette  époque  où  les  émissions  Scandinaves 
tétant  déjà  multipliées  dans  la  Germame,  l'ins- 
tinct d'initiative  y  est  devenu  patent  et  éveille 
toutes  les  préoccupations  des  hommes  d'État 
romains.  L'&me  de  Tacite  est  en  proie  à  de  poi- 
gnantes inquiétudes,  et  il  ne  sait  qu'espérer  de 
l'avenir.   «  Qu'elle   persiste,  s'écrie-t-il,   qu'elle 

■  dure,  j'en  adjure  tous  les  dieux,  non  l'aflec- 
«  tion  que  ces  peuples  nous  portent,  mais  la 
«  haine  dont  ils  s'entre-décfairent.  Une  société 
«  teHe  que  la  nâtre  n'a  rien  de  mieux  à  at- 
>  tendre  de  la  fortune  que  les  discordes  de  ses 

■  voisins  (i).  » 

Ces  terreurs  si  naturelles  furent  cependant 
trompées  par  l'événement.  Les  Germains,  limi- 
trophes de  l'empireau  temps  de  Trajan, devaient, 
malgré  leurs  apparences  effrayantes,  rendre  à  la 

(1)  «UajiMt,  queio,  duretque  genlibui,  linon  unor  noitrî, 
«  at  certe  oditun  «ai  :  qnmdo  ui^ealibnt  imperii  fkti$,  nibil  jam 
<  pfitore  (orluoa  oiajiu  p«lHl  qnain  Itottium  diicordîam.  »  — 
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olioite  romaine  tes  filua  émineiUf  •«rviceB  et  oe 
p)«ndre  guère  de  part  à  sa  ti'aDsforqiation  fu- 
ture, si  loulefois  ils  en  ont  pris.  Ce  n'était  pas  k 
,eux  qp'élait  promise  la  gloire  de  régénérer  le 
monde  9I  de  con&tituer  la  société  nouvelle.  Tout 
énergiques  qu'ils  étalent ,  comparativement  aux 
hommes  de  la  république,  Us  étalent  déjà  trop 
afTectés  par  les  mélanges  celtiques  et  slaves 
pour  accomplir  une  t&che  qui  exigeait  tant  de 
jeunesse  et  d'originalité  dans  les  instincts.  Les 
noms.de  la  plupart  de  leurs  tribus  disparaissent 
sans  éclat  avant  le  x'  siècle.  Un  biep  petit  noin- 
brçse  montre  encore  dans  l'histoire  de  la  grande 
migration  ;  encore  sont-ils  ti-ès-loin  d'y  paraître 
aux  premiers  rangs.  Ils  s'étalent  laissé  gagner  par 
la  corruption  romaine. 

Pour  trouver  le  foyer  véritable  des  invasioas 
décisives  qui  créèrent  le  germe  de  la  société 
moderne,  il  faut  se  transporter  sur  la  côte  bal- 
tique  et  dans  la  péninsule  Scandinave.  Voilà 
cette  contrée  que  les  plus  anciens  cfarooiqueurs 
nomment  justement,  et  avec  un  ardent  enthou- 
siasme, la  source  des  peuples,  la  matrice  des  na- 
tions (1).  tl  faut  lui  associer  aussi,  dans  une  si 
illustre  désignation ,  ces  cantons  de  l'est  où ,  de- 
puis le  départ  du  Gardarike  de  l'Asaland,  la 


[I]  JMvaadè*,  G.  4.  — «  Scasdu  intata,  qnui  oiSoiMgMtiMi, 
antcerte  ntutragiiu  attianam.  » 
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bnnshe  ariane  des  Golhs  avait  fixé  aes  princi- 
pales demeures.  Au  temps  où  nous  les  avons 
quittés,  CCS  peuples  étaient  fugitifs-  et  con- 
traiats  à  se  contenter -de  misérables  territoires. 
Nous  les -itetrouvons'À  cette  heure  tout-puis- 
sants, dans  d'immenses  régions'conquisespar 
leurs  armes. 

IjCs  Romains  commencèrent  à  connaître  non 
pas  toutes  leurs  forces,  mais  celles  des  provinces 
exlrèmes  de  leur  empire,  àmua  la  guerre  des 
Maroomans,  autrement  dite*  des  /tommes  de  la 
frontière  (i).  Ces  populations  furent^  &  la  vérité, 
contenues  par  Trajan  ;  mais  la  victoire  coûta 
fortcfa«-,et  ne  fut  nullement  définitive.  Elle 
ne  préjugea  rien  nootre  les  destinées  futures 
de  celle  grande a^tomération  germanique,  qui, 
bicoque  louchant  déjà  au  bas  Danube,  plon- 
geait encore  ses  racines  dans  les  terres  les  plus 
septentrionales,  et  partant  les  plus  franches, 
les  plus  pures,  les  plus  vivifiantes  de  la  fa- 
mille (a). 

En  effet,  quand,  vers  le  v'  siècle,  les  grandes 
invasions  commencent,  ce  sont  des  masses  gothi-  ' 
questoutesnouvelfèsquise  présentent,  en  même 
tempsque  sur  toulela  ligne  des  limites  romaines, 
depuis  la  Dacie  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhin» 


(1)  Huicli,  p.  51  et  5». 

1^1  IMd.,  p.  40.  KefanteJD,  MlUche  AUtrth., 
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des  peuples,  à  peine  connus  oagiière,  et  qui  se 
sont  graduellement  rendus  redoutables,  devien- 
nent irrésistibles.  Leurs  noms,  indiqués  par 
Tacite  et  Pline  comme  appartenant  à  des  tribus 
enli-êmement  reculées  vers  le  Nord ,  n'avaient 
paru  à  ces  écrivains  que  très-barbares  ;  ils  avaient 
considéré  les  peuples  qui  les  portaient  comme 
les  moins  propres  à  éveiller  leur  sollicitude.  Ils 
s'étaient  trompés  du  tout  au  tout. 

Celaient,  comme  je  viens  de  le  dire,  et  en 
première  l^e,  les  Gollis,  arrivés  en  masse  de 
tous  les  coins  de  leurs  possessions,  d'où  tes  ex- 
pulsait la  puissance  d'Altita,  appuvée  plus  encore 
sur  des  races  arîanes  ou  arianîsées  que  sur  ses 
hordes  mongoles  (i).  L'empire  des  Amalungs, 
la  domination  d'Hermanarik,  s'étaient  écroulés 
sous  ces  assauts  terribles.  Leur  gouvernement, 
plus  régulier,  plus  fort  que  celui  desaulres  races 
germaniques  (2),  et  qui  reproduisait  sans  doute 
les  mêmes  formes  en  s'appuyant  sur  les  mêmes 
principes  que  celui  de  l'antique  Asgard,  n'avait 


(1)  H.  Amédie  Tfaicrr;,  dini  wi  tranm  inr  le  t*  fîMe,  est  m- 
tré,  le  premier,  dini  une  Toie  qui  jelte  9ei  Ineuri  tonte*  BooieHee 
mr  leihilipoliliquee  decei  ^poipiei.  Onne.seuraittroploDerlamé- 
thnde  employée  par  cel  écriiun  pour  étadier  et  juger  l'aclian  fKt- 
tiit.—SchtIhnk.,Slaw.AUtrth.,i.  I,  p.  lU.  — La  grande  nign- 
lion  fnt  lurtoat  eoropotée  de*  Vandalet,  dei  Suèrei  et  de*  Aleiu, 
qtuni  eux  masie*  eiiTahisMDles,  miii  non  pu  quant  i  la  direetioD 
qui  leur  ilait  donnée.  —  Hnncb,  p.  40. 

(S)  C'eit  k  Tacite  qu'en  doit  cette  n 
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pu  les  sauver  d'une  ruine  inévitable.  Cependant 
ib  avaient  fait  des  prodiges  de  valeur.  Tout 
vaincus  qu'ils  étaient,  iU  avaient  conservé  leur 
grandeur  entière;  leurs  rois  ite  dt^g^néraient  pas 
de  la  souche  divine  à  laquelle  remontait  leur 
maison,  non  plus  qu'au  nom  brillant  qu'elle 
leur  valait,  les  Amâls,  les  Célestes,  Ses  Purs  (i); 
enfin,  la  suprématiedela  famille  gothique  était,  en 
quelque  sorte,  avouée  parmi  les  nations  germai- 
lies,  car'elle  éclate  dans  toutes  les  pages  de  l'Edda, 
et  ce  livre,  compilé eo  Islande  d'après  des  chauts 
et  des  récits  norwégiens,  célèbre  principalement 
le  Visigotb  Théodorik.  Ces  bmineurs  extraordi- 
naires étaient  coniplélemeni  mérités.  Ceux  aux- 
quels ils  étaient  rendus  aspirèrent  à  tons  les 
genres  de  gloire.  Ils  compnrent  beaucoup  mieux 
que  ne  le  faisaient  les  Romains  l'îmimrtance  et 
le  prix  des  monuments  de  toute  espèce  prove- 
nus    de    TancienDe  civilisation;    ils  exercèrent 


{])  Stnhlenberg,  Dtr  nardt.  t>.  OMfl.  Tb»ii  Surofo*  «.  jt«lMW, 
p.  \fH,  iTBtt  diji  rsmtTifaéquc  Ui  Viiîfçoltu  appcUMUt  le  ciel  amot. 
—  Schlcfet,  rHd  Biblioth.,  t.  I,p.33S,  aUl  obeerier,  iprèi  lui, 
i[M  t«  mot  arnala,  i]uj  en  gethique  lignifia  fwr,  tvu  taehi,  a  eitclt. 
ment  le  nènie  leni  en  Muicrit.  —  Lm  JmoJa,  en  anglo-uiciii, 
imolM^a,  dam  la  Nibelungenlied,  imoJtiNtrni,  lu  Amiluagi  de«- 
ceadtient  de  GAit  an  Kbéla.SninntW.  Huiler,  AU.  daulMhcRtlf- 
ÇioH,  p.  297,  Gé*l  ut  an  iBniODi  d'Odin.  Je  ni*  iilutM  porU  i 
foir  '<«ni  ce  non  nne  forme  tnlique  dn  nom  nttioul  dei  Gollu, 
comme  Séaf^l  uu  foroM  de  Sttka.  Voir  «ne  note  prée^daDle.  — 
Lci  &nwlan|*  detceiiduenl  «in»  de  It  plus  pure  wncWariuM. 
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l'influence  la  plus  noble  dans  tout  l'Occident. 
Ils  en  Furent  récompenses  par  une  gloire  durable; 
su  xii'  siècle,  un  poète  Trançais  se  faisait  encore 
honneur  d'être  isiu  de  leur  sanfï(i),  et,  beau- 
coup plus  tard,  les  derniers  tressa illemetils  de 
l'énergie  gothique  inspirèrent  l'oi^ueil  delà  no- 
blesse espagnole. 

Après  les  Goths,  les  Vandales  tiendraient  un 
rang  distingue  dans  l'œuvre  du  renouvellement 
social ,  si  leur  aci  ion  avait  pu  se  soutenir  et  du- 
rer davantage.  Leurs  bandes  nombreuses  nV- 
taleot  pas  purement  germaniques,  ni  par  les 
recrues  dont  elles  s'étaient  renforcées,  ni  par 
l'origine  même  du  noyau  :  l'élément  slave  ten- 
dait à  y  dominer  (a).  Bientôt  la  fortune  les  jeta 
au  milieu  de  populations  plus  civilisées  de  beau- 
coup qu'ils  ne  l'étaient,  et  infiniment  plus  nom- 
breuses.  Les  alliages  parlicuHei-squi  s'opérèrent 
Turent  d'autant  plus  pernicieux  poui-  la  partie 
germanique  de   leur  essence,  qu'étrangers  à  la 


(1)  Riford,  mort  Ter*  t  £09,  MqualiSe.daïuHchrDDiquB  :  «iHa- 
giiter  RigonlBi,  utione  Oottiu  .  »  HUt.  lat.  <U  frani»,  i.  XVH, 
p.  7.  . 

(2)  SrlMfbrik,  Slout.  ÀUerth.,  t.  i,  p.  165,  pioM  igne  1m  SltTM, 
daii*  lenn  étahliuemeDU  situés  xatre  la  Vistule  et  l'Oder,  ayaol 
Tt^a  dei  ionniitiani  desSuèTM  (C«ltei  geimmiiéi),  donnèrant  naù- 
Hiwe  «ui  Vandalei.  L.a  lemiinniioii  il,  uJ,  al  indique  an  dérÎTé. 
Parmi  lei  Vandalst  <c  mélèreni  p1u*ieur>  handet  doDt  l'origine  pn- 
iiemaRl  gennauiqu*  etl  inconlcilabls.  Cependant  cet  bandât  élaienl 
peu  nombrewea. 
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GombioaisoD  première  des  élëmeals  vandilM, 
ces  alliages  y  créèrent  et  y  dëveloppèrent  plus 
de  désordres.  Un  mélange  fondamentalement 
slave,  jauue  et  arian,  acceptant  de  proche  en 
proche,  en  Italie  et  en  Espagne,  le  teng  ro- 
mauisé  de  difTérentes  ftirmations  pour  prendre 
ensaîte  toutes  les'  nuances  mëlanisées  répan- 
dues sur  le  littoral  afiïcain,  ne  pouvait  que 
dégénérer  d'autant  plus  proniptement  qu'il  cessa 
bîentût  de  i-ecevoir  tout  alHuent  germanique. 
Carthage  vil  les  Vandales  accepter  avec  em- 
pressement sa  civilisation  décrépite  et  en  mou- 
rir. Ils  disparurent.  Les  Kabyles,  que  ron  pré- 
tend descendre  d'eux,  out  conservé  en  effet 
quelque  chose  de  la  physionomie  septentrio- 
nale, et  cela  d'autant  plus  aisément  que  les  ha- 
bitudes sporadiques  dans  lesquelles  leur  déca- 
dence les  a  Tait  choir,  en  les  rangeant  au  niveau 
des  peuplades  voisines,  continuent  à  mainte- 
nir un  certain  équilibre  eotre  les  éléments 
ethniques  dont  ils  sont  actuellemeut  formés. 
Mais,  examinés  avec  quelque  attention ,  ils  lais- 
sent constater  que  le  peu  de  traits  teuloniques 
survivant  dans  leur  physionomie  est  contrasté 
par  beaucoup  d'autres  appartenant  aux  races 
locales.  Et  pourlaiit,  ces  Kabyles  si  dégénérés 
sont  encore  les  plus  laborieux,  les  ptin  intelli- 
gents et  tes  plus  utilitaires  des  habitants  de 
l'ocoident  africain. 
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Les  Loagobards  ont  mieux  défendu  leur  |H)- 
reté  que  les  Vaudales;  i)s  ont  eu  aussi  cet 
avaulage  de  pouvoir  se  retremper  à  piusieirrs 
reprises  daus  la  source  d'où  sorlail  leur  saog; 
aussi  onl-ils  duré  plus  longtemps  el  exerce  une 
plus  grande  aclioii.  Tacile  les  avait  à  peine  re- 
marques aux  environs  de  la  Baltique,  où  ils  vi- 
vaient de  sou  temps.  Ils  y  louchaient  encore 
au  berceau  commun  des  nobles  nations  doot 
ils  faisaient  partie.  Descendant  ensuite  plus  au 
sud,  ils  gagnèrent  les  contrées  moyennes  du 
Rhin  et  le  haut  Danube,  el  ils  y  séjournèreDl 
assez  pour  s'empreindre  de  la  nature  des  races 
locales,  ce  dont  le  caractère  cellisé  de  leur  dia- 
lecte porte  témoignage  (i).  Malgré  ces  mélanges, 
ils  n'avaient  nullement  oublié  ce  qn^iis  étaient,  et 
longtemps  après  qu'ils  se  furent  établis  dans  li 
vallée  du  Pà  ,  Prosper  d'Aquitaine,  Paul  diacre 
et  l'auteur  du  poème  anglo-saxon  de  Beowulf 
voyaient  encore  en  eux  des  descendants  primi- 
tifs des  Scandinaves  fa). 

Les  Burgondes,  placés  jadis  par  Pline  dans  le 
.lulland,  peu  de  temps  sans  doute  après  qii'ib 
venaient  d'y  uriiver,  appartenaient,  comme  lei 
Ix)iigobards,  à  la  branche  norw^ienne  (3);  ils 


(1)  Huocli,p.  4tiet48. 
(î)  Ibii. 

(3)  Kefenleiu,  KeUiiçht  Ailtrlh.,  t.  i,  p.  ixu,  sigule  dtu  lest 
:oinpaii(ioii,  au  mament  où  ili  airiièrent  !ur  le  Rhin,  det  n^ufo 
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s'élaîenl  dirigés  vers  le  sud,,  posiérieurenient 
au  m"  siècle,  et  ayant  dominé  longtemps  dans 
l'Allemagne  méridionale,  ils  s'y  étaient  mariés 
aux  Germains  celtisés  des  invasions  précédentes, 
comme  anssi  à  tous  les  éléments  divers,  kym- 
riques  et  slaves,  qui  pouvaient  s'y  trouver  en 
fusion.  Leur  destinée  ressembla  en  beaucoup 
de  points  à  celle  des  I^ngobai-ds ,  avec  cette 
nuance  cependant  que  leur  sang  put  se  coo- 
server  un  peu  davantage.  Ils  eurent  le  bonheur 
de  se  trouver  directement,  à  dater  dti  vu'  siècle, 
sous  le  coup  d'un  groupe  germauîciue  dont  la 
pureté  correspondait  à  celle  des  Gotbs,  la  na- 
tion des  Franks.  S'ils  se  virent  promptement 
réduits  à  obéir  à  ces  supérieurs,  ils  leur  durent 
des  immixtions  ethniques  très-favorables. 

Les  Franks,  qui  survécurent  comme  nation 
puissante  à  presque  toutes  les  autres  branches 
de  la  souche  commune,  même  à  celle  des  Gotbs, 
n'avaient  été  qu'à  peine  entrevus,  dans  le  noyau 
de  leur  race,  par  les  historiens  ntmains  du  i" 
siècle  de  notre  ère  (i).  Leur  Iribu  royale,  les 
Mérowings,  habitait  alors  et  jusqu'au  vi°  siècle 
compta  encore  des  représentants  sur  un  lerrl- 
litire,  asseï borné,  situé  entre  les  embouchures 


gothique*  el  Tudilea.  H  n'y  a,  eu  effet,  rien  de  plui 
Je  «'«Dtoiiib  pvier  ici  que  de  teur  éui  premier, 
(f)  PliMManaltcepeople. 
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de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  aux  bords  de  la  Baltique, 
au-dessus  de  l'ancien  séjour  des  Longobards. 
11  est  évideot,  d'après  cette  «tuation  géogra- 
phique, <|ue  les  Mérowings  élaïent  issus  de  la 
Norwége.  et  n'apparienaieot  pas  à  la  bmacbe 
gothique  (i).  Ils  acquirent  une  grande  prépoo- 
dérance  dans  Tbisloire  des  territoires  gaulois 
postérieurement  au  v*  .siècle.  Toutefois,  aucune 
des  généalogies  divines  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui ne  les  mentionne,  el  ne  permet  de 
les  rattacher  à  Odin ,  circonstance  essentielle 
cependant,  au  gi-é  des  nations  germaniques, 
pour  fonder  les  droits  à  la  royauté,  et  que  rem- 
plirent, aussi  bien  que  lesAmahings  gothiques, 
les  Skildings  danois,  les  Astings  suédois  et 
toutes    les    dynasties    de    l'heplarchie    aoglo- 


(1)  C'mI  la  pftji  appali  pu  l'aiioiqri»'  ^  RâveoM,  MaMtiwja- 
mttt,  la  terre  dei  Hérowingi.  —  Ls  poëma  de  Btowu^  établit  bien 
la  relttioiieatre  let  Hérowiiigi  ei  lea  Franki  lonqu'îl  dit,  t.  5836  ■ 

Ui  traM  i-S]ddiD 
Here-wioniga* 
Mil  ta  nn-gjfede. 

«  Depaii  m  tenpa,  la  bienfaillaoce  dm  Hirowingi  nou  n  loajoDrt 
été  refiuée.  »  C'e*t-&-dire  depaia  qna  lus  Franki  mit  en  gnerre  btm: 
celui  qui  parle.  —  Kenibte,  J«ff  [a-ioxon  PoUm  of  Baoumif,  p.  i06. 
— Emanller,  BtouiulftUtd ,  21.  —  J.  Bachlecbner,  Z^bicAri/t  f.  d. 
AU.,  I.  VIII,  p.  S16.  —  Kerentein  montra  bien  commeot,  par  la 
route  qu'il*  loiTireut  du»  leur  migraiioa  de  l'aitriata  Nord,  let 
Frauki  onlpu  arriver  juique  dans  la  Ganle  (tai  «Toir  été  nnlleiDenI 
méléi  aui  Slavci  et  pretqne  point  aui  Celtei  pun   T.  1,  p.  ^ii(. 
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saxonne  (1).  Malgré  ce  silence  des  documents, 
il  n'y  apaaàdouter,  en  voyant  la  pr^minence 
incotUesiée  des  Mérowlngs  parmi  .les  Franks, 
et  la  gloire  de  cette  ualioo,  que  l'origiDe  divine, 
la  descendance  odinique,  aulrem^at  dil,  la 
condition  de  pureté  ariane  ne  faisait  pas  défaut 
à  celte  iaofiUle  de  roù,  el  que  c'est  uniquement 
par  l'effet  destructeur  4es  temps  que  ses  titreft 
De  sont  paa.  venus  jusqu'à  oons. 

Lee  Fraoks  étaient  descendus  assez  proropte- 
ment  sur  le  Rhin  inférieur,  où  le  poème  de 
Beowulf  les  montre  en  possession  des  deux  rives 
du  fleuve,  et  séparés,  de  la  mer  par  les  Fla- 
mands, FlsBmiDgs,et  les  Frisons,  deux  peuples 
avec  lesquels  leur  alliance  était  étroite  (a).  Là, 


(1)  hn  géaé«l«giH  liérrifOM  qai  moi  ont  dté  coBtenéM,  nil 
iliiu  l'Bdda,  toit  duu  lea  tiuitlei  compilée*  par  dei  moinet,  Mil 
duu  le*  préunbalei  des  différent!  codei,  conitituant  une  dei  lour- 
cet  1m  pin*  imporbnlei  qne  l-'on  puisM  consulter  pour  l'bit- 
toire  genntniqua  des  plus  snclcnnst  époques.  —  Voir  à  ce  sujet 
Griniin,  W.  Huiler,  Etlmnller,  etc.  — Le  ionne  desnomi,  l'ordre 
duu  lequel  ÎU  loat  placés,  le  nombre  des  eïeni  doooé*  i  Odio  Ini- 
méme,  eaBn'Ies  Iruei  d'sUitéritioo  tjui  sa  retromoBl  dan*  lea  eom- 
piUtioas  en  prose  sont  aatant  da  tfeita  dignes  d*itro  eborréi  tree 
la  plm  eilréme  attention  pour  les  résnilalt  important*  aniqneb  ib 
tnènent.  —  Je  remarque  surtout  trois  nom*  parmi  let  deni  d'Odîn, 
Smaf,  Htnrnod  et  Giat;  ce  sont  autant  de  SoUfenira  eftmiqoea  aa 
ripportMt  (ui  gnutea  dénomination*  natiandea  de  Saia,  A'Arya, 
et  de  KMh). — Onea  peut  lignaler  encore  deni  antres,  indiquant 
da*  mélange*  qui  certainement  ont  en  lien  ;  Htuala,  Goil,  el  nmJ, 
Fkim. 

[i]  Les  Frisons  s'élaienl  aulretoii  sppeléB  Kotrtuu,  Eolan  ou  yu- 
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iU  ne  trouvèrent  sous  leurs  pas  que  des  races 
extrêmement  et  de  longue  main  germanismes  (i), 
et  de  ce  fait  uni  s  leur  départ  tardiT  des  pays 
les  plus  arlans,  Ils  emportèrent  de  puissantes 
garanties  de  force  et  de  durée  pour  i'empii-e 
qu'ils  allaient  fonder.  Cependant,  sur  le  dernier 
point,  plus  favorisés  que  les  Vandales,  que  les 
Longobards,  que  les  Boui^uignons^  et  même 
que  tes  Goths,  ils  le  furent  moins  que  les 
Saxons,  et  s'ils  eurent  plus  d'éclat,  ils  leur  cé- 
dèrent en  longévité.  Ceux-ci  ne  furent  jamais 
portés  par  leurs  conquêtes  exlérieures  dans  les 
parties  vives  du  monde  romain  (a).  En  consé- 
quence, ils  n'eurent  pas  de  contact  avec  les 
races  les  plus  mélangées ,  les  plus  anciennement 
cultivées,  mais  aussi  les  plus  afTaiblissantes.  A 
peine  peut-on  les  compter  au  nombre  des  peu- 


tm.  Citaient  dei  Jotuni  germtnitâi,  —  Btimuller,  SwWHtftlM, 
p.  36. 

(t)  Panni  celle*  qui  relaient  le  meini,  on  peut  compter  !•■ 
Dbieni,  Hûirilémeiitceltiqueii'en  erail  pumoiniéU  très-brtemenl 
•flaibli  cbof  cette  utiioa  p(r  la<  mélutgn  d'antre  iwture  qu'inicnt 
•pporiéi  let  Bomeint.  —  Dieffeabacb,  CtUiea  I,  p.  68.  —  Les  Si- 
cambret,  dont  le  Dom  joue  un  rAle  dan*  no*  première*  toMlM , 
étaient  nicenairement  gennaoiié*  i  un  iri»-fainl  point ,  leur  ûtoa- 
tion  gêoKraphiqoe  la  Toulint  ainti.  Cepeadaot  Icnr  nom  M  celtique 
et  rappelle  celui  dei  Stgobrigi,  nttioa  qui  trit-aocieuDeiDeat  était 
CODOUB  de  la  colonie  phocéenne  de  Harieille.  Ce  non  parait  ai gnifiw 
le*  illuflrri  Amirei  ou  Kyfnrû. 

yi)  Kehntein,  outr.  rite,  1. 1,  p.  uni. 
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pies  envahisseurs  de  l'empire,  bien  quêteurs 
mouTemeots  aient  commencé  presqu'eo  même 
temps  que  ceux  des  Franks.  Leui-s  principaux 
efforts  se  portèrent  sur  l'est  de  l'Allemagne  et 
sur  les  îles  bretonnes  de  l'Océan  occidental.  Ils 
ne  contribuèrent  donc  nullement  à  régëoérer 
les  masses  romaines.  Ce  défaut  de  conlacl  avec 
les  parties  vives  du  monde  civilisé,  qui  les  priva 
d'abord  de  beaucoup  d'illustration,  leur  a  été 
avantageux  au  plus  faaul  degré.  Les  Anglo- 
Saxons  représentent,  parmi  tous  les  peuples 
sortis  de  la  péninsule  Scandinave,  le  seul  qui, 
dans  les  temps  modernes,  ait  conservé  une  cer- 
taine portion  apparente  de  l'essence  ariane. 
C'est  le  seul  qui,  à  proprement  parler,  vive 
encore  de  nos  jours.  Tous  les  auti-es  ont  plus 
ou  moinsdisparu,  et  leur  influence  ne  s'exerce 
plus  qu'à  l'état  latent. 

Dans  le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  j'ai  laissé 
de  c6té  les  détails.  Je  ne  me  suis  pas  arrêté  il 
décrire  les  innombrables  petits  groupes  qui, 
toujours  en  mouvement,  sans  cesse  traversant 
et  retraversant  les  voies  des  masses  plus  consi- 
dérables, contribuent  à  donner  aux  invasions 
des  iv°  et  v'  siècles  cette,  apparence  fiévreuse  et 
lourmeotée  qui  n'est  pas  une  des  moindres 
causes  de  leur  grandeur.  It  faudrait,  pour  bieu 
faire,  se  représenter  vivement  et  dans  un   in* 
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oesMnt  iiimulle  ces  myriades  de  tribus,  d'ar- 
tnées ,  de  bandes  eo  expédition,  qui,  poussées 
parlescauses  les  plus  diverses,  tanlôt  (a  pres- 
sioii  des  Dations  rivales,  laniût  le  sorcrott  de 
population,  ici  la  famine,  \»  une  ambition  subi- 
tenient  éveilla ,  d'autres  fois  te  sirtiple  araour 
de  la  gloire  et  du  butin,  «e  mettaient  en  marche, 
et,  secondées  par  la  victoire,  déterminaient  de 
proche  en  proche  les  plus  terribles  ébranle- 
ments (i).  Depuis  la  mer  Noire,  depuis  la  Cas- 
pienne jusqu'à  l'océan  Atlantique,  tout  s'agi- 
tait, f^  fond  celtique  et  slave  des  populations 
rurales  débordait  incessamment  d'un  |iays  sur 
l'autre ,  emporté  par  l'impétuosité  ariaoe  ;  et,  au 
milieu  de  mille  cohues,  les  cavaliers  mongols 
d'Attila  et  de  ses  alliés,  se  faisant  jour  au  travers 
de  ces  forêts  d'épées  et  de  ces  troupeaux  effa- 
rés de  laboureurs,  y  traçaient  dans  tous  les 
sens  d'iaefTaçables  sillons.  C'était  un  désordre 
extrême.  Si  à  la  surbce  apparaissaient  de 
grandes  causes  de  r^énération ,  dans  les  pro- 
fondeurs   tombaient    de     nouveaux    éléments 


(I)  De  caDoniiireMDllea  Aitings,  Iw  Scjrrei,  let  Rug«i,  leiG^ 
inde*  et  nirbnil  lai  HérulM.  Toni  cea  giwapM,  qui,  de  miine  qoe  lei 
font  d'Ariotifte,  couftitnùent  yXviit  de>  arnéei,  «m  mlmB  de* 
bandei  en  «ipéditioQ,  que  du  penplM  i  U  nchorcbe  d'u  gtte ,  re- 
tonrnùent  trit-fosTcnl  de»  )e  Nord  aprëi  noir  beinconp  époa- 
ranté  l«  Sud.  —  Mnach,  p.  M. 


fbïGoogIc 


DES    HACBS    HUMAIKES.  3l 

ethniques  d'sbaissenientvl  de  rUincque  l'avenir 
allsit  avoir  beau  jeu  à  développer. 

Réiunionsmaintenanl  l'ensemble  des  mouve- 
ments arians  en  Europe ,  je  dis  des  mouvements 
qui  aboutirent  k  la  rormalion  des  groupes  ger- 
nuDiques  et  à  la  descente  de  ceux-ci  sur  les 
froDiières  de  l'empire  romain.  Vers  le  viii*' siè- 
cle avani  notre  ère^  les  tribus  sarmates-roxo- 
taces  se  dirigent  vers  ies  plaines  du  Volga.  Au 
iv%  elles  occupent  la  Scandinavie  et  quelques 
points  de  la  c6te  baltique  vers  le  sud-est.'  Au 
iti%  elles  commencent  à  refluer  en  deux  direc- 
tions vers  les  contrées  movennes  du  continent. 
Dans  la  région  occidentale,  leurs  premières  nap- 
pes rencontrent  des  Celtes  et  des  Slaves;  à  l'est, 
outre  ras  derniers,  d'assez  nombreux  détritus 
arians,  provenaot  des  invasions  très-anciennes 
des  Sarroates ,  des  Gètes ,  des  Thraces,  bref  des 
collatéraux  de  leurs  propres  ancêtres ,  sans 
compter  les  dernières  nations  <le  race  noble 
qui  continuaient  à  sortir  de  l'Asie.  De  là,  sup4^ 
riorité  marquée  chezles  tribus  gotbiques,  que 
de  tels  mélanges  ne  pouvaient  affaiblir.  Peu  à 
peu  cependant  l'^aUté,  l'équilibre  ethnique 
entre  les  deux  couranls-se  rétablit.  A  mesure 
que  tes  preipières  émissions  occidentales  sont 
recouvertes  par  de  nouvelles  plus  pures,  l'inva- 
sion Scandinave  s'élève  aux  plus  majestueuses 
proportions  :  de  telle  sorte  que  si  les  Sicambres 
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et  les  Chérusques  avaient  promptement  cessé 
d'équivaloir  aus  hommes  de  l'empire  gothique, 
tes  Franks  peuvent  être  hardiment  considérés 
comme  les  dignes  frères  des  guerriers  d*Uer- 
manrik,  et  à  plus  forte  raison  les  Saxons  de  la 
même  époque  ont  droit  au  même  éloge. 

Hais,  en  même  temps  que  tant  de  grandes 
races  afBuaienI  vers  la  Germanie  méridiouale, 
la  Gaule  et  l'Italie,  les  catastrophes  hunniques 
arrachant  tes  Goths  et  les  derniers  Alaias  à 
leurs  sujets  slaves,  les  reportaient  en  masse  sur 
les  points  où  les  autres  nations  germaDiques 
tendaient  également  k  se  concentrer.  Il  en  lé- 
sulta  que  t'orietil  de  l'Europe,  h  peu  près  dé- 
pouillé de  ses  forces  arianes,  fnt  rendu  au  pou- 
voir des  Slaves  el  des  envahisseurs  de  race 
finuique,  qui  devaient  plonger  déBnilivement 
ces  derniers  dans  l'abaissement  irrémédiable, 
dont  de  plus  nobles  dominateurs  u'avaienl 
jamais  eu  Tinfluence  de  les  tirer.  Il  en  résulta 
aussi  que  toutes  les  forces  de  l'essence  genna- 
nique  tendaient  à  s'accumulei'  d'une  façon  à 
peu  ptès  exclusive  dans  les  parties  les  plus  oc- 
cidentales  du  continent,  voire  dans  le  nord- 
ouest.  De  celle  disposition  des  principes  ethni- 
ques devait  résulter  toute  l'or^anisatiDo  de 
l'histoire  moderne.  Maintenaol,  avant  d'aller 
plus  loin,  il  convient  d'examiner  en  elte-méaie 
cette  famille  ariane    germanique,    dont    nous 


fbïGoogIc 


DES    BACSS    HDHAIHE5.  33 

venons  de  suivre  les  étapes.  Rioi  de  plus  né- 
cessaire que  de  préciser  exactemeut  sa  valeur 
avant  de  l'introduire  au  milieu  de  la  dégénéra- 
lion  romaine. 
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CHAPITRE  m. 


Capuilé  àa  ncet  fermtaiqne*  natirat. 

Les  nations  arîanes  d'Europe  et  d'Asie,  prises 
dans  leur  lolalité  ,  obsei'vées  dans  leurs  qualités 
communes  et  typiques,  nous  ont  également  éton- 
nés par  celte  altitude  impérieuse  et  domina- 
trice qu'elles  exercèrent  constamment  sur  les 
I  autres  peuples,  même  sur  les  peuples  métis  et 
(  blancd  au  milieu  desquels  ou  auprès  desquc^ 
elles  vécurent.  Â  ce  seul  aspect,  il  est  déjà  diffi- 
cile de  ne  pas  leur  reconnaître  à  l'égard  du  reste 
de  l'espèce  humaine  une  suprématie  réelle; 
car  en  pareilles  matières  ce  qui  semble  existe 
nécessairement.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
prendre  le  change  sur  la  naturede  cette  supré- 
matie et  la  chercher  ou  prétendre  la  trouver 
dans  des  faits  qui  ne  lui  appartiendraient  pas. 
Il  ne  faut  pas  davantage  la  croire  obscurcie  et 
mise  en  question  par  certains  détails  qui  cho- 
quent les  prévenlioDS  vulgaires  sur  l'idée  géné- 
ralement admise  de  supériorité.  Celle  des  Arians 
ne  réside  pas  dans  un  développement  exception- 
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nti  et  coostant  des  qualités  morales;  elle  existe 
dans  une  plus  grande  provision  des  principes 
d*oà  cas  qualités  découlent. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  que  lorsqu'on  étudie 
riiistoire  des  sociétés,  il  ne  s'agit  en  aucnoe  fau- 
con de  la  moralité  eo  elle-même.  Ce  n'est  ni  par 
des  vices  ni  pardes  vertus  que  des  civilisations 
se  distinguent  essentiellement  les  unes  des  au-* 
treSjbien  que,  prises  dans  l'ensemble, elles  valent 
mieui  sous  ce  rapport  que  la  barbarie;  mais 
c'est  là  une  conséquence  purement  accessoire 
de  leur  travail.  Ce  qui  fait  essentiellement  leur 
physionomie,  ce  sont  les  capacités  qu'elles  pos- 
sèdent et  développent- 

L'homme  estranimalméchant  par  excellence. 
Ses  besoins  plus  multipliés  le  harcèlent  de  plus 
d'aiguillons.  Dans  son  espèce,  il  a  d'autant  plus 
de  besoibfi,  partant  de  souflrances,  partant  d'ex- 
citations au  mal,  qu'il  est  plus  intelligent.  Il 
semblerait  donc  naturel  que  ses  mauvais  ins- 
tincts augmentassent  en  raison  directe  de  la  né- 
cessité de  briser  plus  d'obstacles  potir  arriver  à 
un  étal  de  satisfaction.  Mais,  par  un  heureux 
retour,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  raison,  plus 
perfectionnée  eo  même  temps  qu'elle  vise  plus 
haut  et  est  plus  exigeante,  éclaire  la  créature 
qu'elle  conduit  sur  les  inconvénients  matériels 
d'un  abandon  trop  absolu  à  itiutes  les  sn^es* 
tions  de  l'intérêt.  La  religion  ,  même  imparfaite 
3. 
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OU  fausse,  que  cet  être  conçoit  toujours  d'une 
façon  quelque  peu  élevée,  lui  interdit  de  céder 
en  toute  occasion  à  ses  penchants  destructeurs. 
C'est  ainsi  que  l'Ai-ian  est  toujours  sinon  le 
meilleur  des  hommes  au  point  de  vue  de  la 
pratique  morale,  du  moins  le  plus  éclairé  sur 
la  valeur  intrinsèque  en  ce  genre  des  actes 
qu'il  commet.  Ses  idées  dogmatiques  sont  tou* 
jours  en  celte  matière  les  plus  développées  et 
les  plus  complètes,  bien  que  dépendant  étroite- 
ment de  l'élal  de  sa  fortune.  Tant  qu'il  est  le 
jouet  d'une  situation  trop  précaire,  son  corps 
reste  cuirassé  et  son  cœur  de  même;  dur  en- 
vers sa  propre  personne,  rien  de  moins  éton« 
nant  qu'il  soit  impitoyable  pour  autrui,  et  c'est 
dans  cette  donnée  inflexible  qu'il  pratique  celte 
justice  dont  Hérodote  vantait  l'inlégrité  chei  le 
Scythe  belliqueux.  Le  mérite  consiste  ici  dans  )a 
loyauté  avec  laquelle  est  acceptée  une  loi  d'ail- 
leurs si  féroce  peut-être,  et  qui  ne  s'adoucit  que 
dans  la  proportion  où  l'atmosphère  sociale  am- 
biante réussit  elle-même  à  se  tempérer. 

L'Arian  est  donc  supérieur  aux  autres  hom- 
y  mes,  piincipalement  dans  la  mesure  de  soiî  iii- 
letHgence  étJë  son  énergië^et  c'est  par  ces  deux 
facultés  que  lorsqu'il  parvient  a  vaincre  sesj>as- 
sions  et  ses  T>esbms  matérJelsj^jl  lui  est  ^ale- 
ment  donné  d'arriver  à  une  moralité  infiniment 
plus  haute,  bien  que,  dans  le  cours  ordinju 
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des  choses,  on  puisse  relever  cb^jj  Ini  tnnr  an- 
taol  d'actes  répréhensibles  qae  cliez  lesjndivn 
'diïs  des  deux  autres  espèces  inférieures. 

Liel  Ànaa  se  présente  maintenant  à  notre  ob- 
servation dans  le  rameau  occidental  de  sa  fa- 
mille, et  là  il  nous  apparat!  aussi  vigoureuse- 
ment bâti,  aussi  beau  d'aspect,  aussi  belliqueux 
de  cœur^  que  nous  l'avons  admiré  jadis  dans 
Unde  (i)et  dans  la  Perse,  comme  dans  THel- 
lade  homérique.  Pne  des  premières  considéi 
lionsauxquelles  l'aspect  du  monde  eermaiiiqj 
donne  Tieu,c  est  encore  celle-ci,  que  l'homme  v  gst 
tout  et  la  nation  peu  aecnose  *^"  y  °|ïfirY"'^'''"'1i' 
vrduavaDi de voirla masse  associée^  circonstance 
fondamepjaïe",  oui  excitera  d'autant  pjusl'inté- 
rét  qu'on  prendra  plus  de  soin  de  la  comparer 
'VVec  le  speciacle  oiiert  par,  ies  aprépitions  de 
métis  sémitiques,  helléniques,  romainSjLjtjni.rjs 
et  slaves.  La  on  ne  voit  presque  que  les  multitu- 
des; l'homme  ne  compte  pour  rien,  et  il  s'elTace 
d'autant  plus  que  le  mélange  ethnique  auquel  il 
appartient  étant  plus  compliqué,  la  confusion 
est  devenue  plus  considérable. 

Ainsi  placé  sur  une  sorte  de  piédestal,  et  se 
dégageant  du  fond  sur  lequel  il  agit,  l'Arian- 
Gennain  est  une  créature  puissante,  qui  attire 


I)  <  L' indiUi  mio  figlio  Rin»  d>gli  occhi  de)  eolor  dut  lolo.  a 
I.  Vil,  Ayodhyacanila,  cip.  111,  p.  118. 
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d'abord  l'exameu  iur  luî-mÂme  avant  de  permet- 
tre de  le  porter  sur  le  milieu  qui  l'entoure.  Tout 
ce  que  oet  homme  croit,  tout  ce  qu'il  dit ,  tonl 
ce  qu'il  fait,  acquiert  de  la  sorte  une  importance 
majeure. 

En  matière  de  religion  et  de  cosmogonie, 
voici  quels  sont  ses  dogmes  :  la  nature  est  ^te^ 
aelle,  la  matière  inAnie  (i).  Cependant  le  vide 
béant,  gap  gunninga,  le  chaos,  a  précédé  (outec 
choses  (a).  ■  En  ce  temps,  dit  la  Vœluspa,  il  n'j 
>  avait  ni  sable,  ni  mer,  ni  les  molles  ngati. 
«  I^  terre  ne  se  trouvait  nulle  part ,  ai  le  ciel 
«  enveloppant.  Du  sein  des  lënèbres  sortirent 
«  douze  fleuves,  qui  en  coulant  geUrent.  » 

Alors  l'air  dous  qui  venait  d»  sud,  delacoih 
tréedu  feu,  fit  fondre  la  gUce;  ses  goiUles  d'eau 
prirent  vie,  et  le  géant  Imir,  personni6cali(w 
de  la  nature  animée,  apparut.  Bientôt  il  s'endor- 
mit, et  de  sa  main  gauche  ouverte,  et  de  ses 
pieds  fécondés  l'un  par  l'autre,  sortit  la  race 
des  géants  (3). 

Cependant  la  glace  continuant  à  dégàett  il 
en  provint  la  vache  Audhumbfaa.  C'est  le  sym- 
bole de  la  force  oi^nique ,  qui  donne  le  mou- 
vement à  toutes  choses.  A  ce  moment,  un  être 
nommé  Buri  sortit  encore  de  ces  gouttes  d'eaui 

(1)  W.  Huiler,  AUdeuttetu  KtUgitm,  p.  163. 

(2]  Voeliupa,?. 

(3)  W.Hulkr,  p.lM. 
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et  il  eut  un  fils,  BOrr,  qui,  s'unissaot  à  la  fille 
d'un  g^ant,  donna  le  jour  aux  trois  premiers 
dieux,  les  plus  anciens,  les  plus  vénérables, 
Ôdhin,  VilielVe  (i). 

Cette  trinilë,  ainsi  venue  quand  les  grandes 
créations  cosmiques  étaient  déjà  achevées,  q'a- 
vait  à  réaliser  qu'un  travail  d'organisation ,  et 
en  effet  ce  fut  là  sa  lâche.  Elle  ordonna  le 
monde ,  et  de  deux  troncs  d'arbre  échoués  sur 
le  rivage  de  la  mer,  elle  façonna  les  durs  au- 
teurs de  l'espèce  humaine.  Un  chêne  fut  rhomme, 
un  saule  devint  la  femme  (a). 

Celte  doctrine  n'est  toujours  que  le  natura- 
lisme arian,  modifié  par  des  idées  développées 
dans   l'extrême  Nord  (3).  La    matière   vivante 


(1)  W.  Huiler,  p.  165.  -  Il  «st  iaultle  de  donner  ici  let  déTe- 
lappemenb  nlifaiean  de  cette  fannnk  tbMagiqBe,  qni  Sa\t  par 
cooleiir  doue  grudi  dieni  et  uoe  fonle  de  pefummlilii  célettM 
de  toni  ordre  et  de  toute  proienance  ;  car  il  j  eat  des  dieui  ««ne», 
jotniu  et  nani*,  comme  il  j  «Tait  dei  dieui  aiei. 

(X>  W.  Htdler,  owr.  ciU,  p.  164.  ~  Vœlmpa,  tt.  17.  Je  no" 
déraloppe  ici  qae  1m  ploa  gnadi  trait*  de  la  Ihfolo^e  «t  de  It  coi- 
Dtogonie  icaiidiiUTei,  ue  m'airétaDt  nirtout  qn'aiu  partiea  les  plu» 
anâenoei,  La  DonteUe  Edda  montre  de  nombreuse»  trace»  de  mythe» 
qui  ne  «mt  pat  originairemeut  arian»  on  qui  ont  été  dévelt^ipée 
duu  l'erlrime  Nord  po»lérienr«iMnl  i  l'arritée  des  Boulant.  — 
Le  plu  Ténérable  document  «candinave,  la  Vceluipa,  •  été  composé 
dans  k  première  moitié  dn  tiii<  siècle  de  notre  ère.  H.  Dieirich  j 
afcrçoil  des  tiwes  de  cinq  diOérente  poêmet,  beaucoup  plui  anti- 
que*. —  Diatrich,  Àltér  dtr  Vititupa,  dans  la  Ztitwhr.  (.  dêiUieh. 
AUtrth.,  t.  Vm,  p.  SIS. 

(5)  Céttr  penae  que  le»  Oennain»,  ne  rseouBustant  ponr  Dieu 
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et  ÎDtelligeDte,  représentée  encore  par  le  mj^ 
ihe  tout  asiatique  de  la  vache  Audhumbha, 
s'y  maÏDtieDt  au-dessus  des  trois  grands  dieui 
eux-mêmes.  Ils  sont  ués  après  elle  :  rien  de 
moins  étonnant  qu'ils  ne  soient  pas  coparta- 
geants  de  son  éternité.  Ils  doivent  périr  ;  ils  doi- 
vent disparaître  un  jour,  vaincus  par  les  géants, 
par  les  forces  organiques  de  la  nature,  etcetle 
organisarion  du  monde  dont  ils  sont  les  ordoa- 
naleurs  est  destinée  à  s'engloutir  avec  eux,  avec 
les  hommes,  leurs  créatures,  pour  faire  place 
à  de  nouveaux  ordonnateurs,  à  un  nouvel  ar- 
rangement de  toutes  choses,  à  de  nouvelles 
générations  de  mortels.  Encore  une  fois,  les  an- 
tiques sanctuaires  de  Ilnde  connaissaient  l'es- 
sentiel de  toutes  ces  notions  [i). 

Des  dieux  transitoires,  si  grands  qu'ils  fussent, 
n'étaient  pas  trop  distants  de  l'homme.  Aussi 
l'Aria n-Oermain  n'avait-il  pas  perdu  l'habitude 
de  s'élever  jusqu'à  eux.  Sa  vénération  pour  ses 
ancêtres  confondait  volontiers  ceux-ci  avec  les 
puissances  supérieures,  et  sans  effort  se  chan- 
geait en  adoration.  Il  aimait  à  se  croire  des- 
cendu de  plus  grand  que  lui,  et  de  même  que 
tant  de  races  helléniques  se  rattachaient  à  Ju- 

qne  Ict  forcei  oilurattM  qui  m  nMnîfMlaienl  à  leur  vœ,  n'iilaniMl 
qM  le  Mleil,  ta  lune  et  te  feu.  Sol,  Xww,  KnImmu.  —  BeU  gaU., 

VI,  «t. 

(IJ  W.  UuUer,mii>r.  ciU,  p.  t7S. 
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piter,  à  Neptune,  au  dieu  de  Chi-yse,  de  même 
le  Scaûdinave  traçait  fièrement  sa  généalt^ie 
jusqu'à  Odin,  ou  jusqu'aux  autres  individualitéa 
célesles  que  les  conséquences  naturelles  du  sym- 
bolisme firent  monter  sans  peine  autour  de  la 
trinilé  primitive  (i). 

L'anthropomorphisme  était  comblé  t_ement 
étranger  a  ces  notions  natives  (a);  il  ne  s'y  as- 
socia  que  Ion  lafîTër  sous Tmflueoce  irrésistible 
dfs  mélanges  ethniques.  Tant  que  le  fils  des 
Roiolans  resta  pur,  il  se  plaisait  à  ne  voir  les 
dieux  que  dans  le  miroir  de  son  imagination,  et 
répugna  à  se  faire  d'eux  des  images  tangibles.  11 
aimait  à  se  les  figurer  planant  à  demi  cachés  au 
sein  des  nuages  rougis  par  les  lueurs  du  cou- 
chant. Les  bruits  mystérieux  des  forêts  lui  révé- 
laient leur  présence  (3).  Il  croyait  aussi  trouver 
et  il  vénérait  une  émanation  de  leur  nature 
dans  certains  objets  précieux  pour  lui.  Les  Qua- 
des  prêtaient  serment  sur  des  épées,  ce  qu'a- 
vaient déjà  fait  les  Thraces.  Les  Longobai'ds  ho- 
noraient un  serpent  d'or;  les  Saxons,  an  groupe 


(1)  Let  plot  nobles  famillea,  ■«  nppeltnt  le  Gardarike,  *e  repré- 
Mnltient  lenn  tâeoi  comme  sya.D(  vécu  d*n«  Aïgard,  que  )a  tradi- 
linn  &nil  dmiiitée.  —  Hunch,  oinv.  cM,  p.  S5. 

(^  W.  Huiler,  owr.  ci»,  p.  64  eltqq.  — Tac.,Gcrm.,  9,  43. 

[3]  Ttc,  Ann.,  un,  SS,  Germ.,  iS.  —  lia  n'aTaient  p«  et  n'ad- 
nettaient  pas  de  Umplei,  tandJa  que  les  populations  celtiques  de  1^ 
Gaule  et  de  l'Allemagiie  en  ataient. 
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mystique  rormé  d'un  lion,  d'un  dragon  et  d'un 
aigle  ;  les  Franks  avaient  aussi  des  usages  sem- 
blables (i). 

Mais  des  alliances  avec  les  métis  européens  leur 
firent  accepter  plus  tard,  en  tout  ou  en  partie, 
le  panthéon  matériel  des  Slaves  et  des  Celtes.  Ils 
devinrent  alors  idolâtres.  Chez  les  Suèves ,  ils 
admirent  le  culte  sauvage  de  la  déesse  Nerthns, 
et  apprirent  à  promener,  une  fois  l'an,  sa  statue 
voilée- dans  un  char(ï-).  Le  sanglier  de  Freya, 
symbole  favori  des  Galls,  fui  adopté  par  la  plu- 
part des  nations  germaniques,  qui  en  surmon- 
tèrent te  cimier  de  leurs  casques,  et  le  firent 
briller  sur  les  pignons  de  leurs  palais.  Jadis, 
dans  les  époques  purement  arianes,  les  Germains 
n'avaient  pas  même  connu  les  temples.  Us  fini- 
rent par  eu  avoir,  où  ils  enlassèrent  des  idoles 
monstrueuses  (3).  Comme  il  était  arrivé  aux  an- 
ciens Kymris,  il  leur   fallut   complaire,  à  leur 

(1)  W.  Huiler,  ouvr.  eiU,  p.  67,  70  et  pu*. 

(S)  Tout  let  cnltet  indiqué»  par  lei  écriTWDi  ronuini  pertaol  U 
(nce  el  réiUent  la  puiwuice  de  l'iafluence  caliiqoe.  Nvrthu»,  ma- 
t*r  dntm,  w  retrome  dan*  le  gallaii  nartA,  force  lecoun,  el  dani  le 
gatilque  naorl,  qui  •  le  même  leni.  —  L'uuge  de  cowaerer  dei 
Ile*  principalemeDl  conuni  taoctuairei  6(1  tout  i  bit  celtique.  — 
W.  Huiler,  owr.  ciU,  p.  37.  —  Cet  auteur  lignait  chez  lai  Danoii 
de*  UNgat  religieux  d'origine  ilâTC,  p.  57.  —  Lltis  dont  parle  Ta- 
cile,  et  qu'il  ('étonoe  de  trouTtr  chei  1«*  Suive»,  c'était  /Mm  en 
ffw,  dÎTinité  celtique  par  eicellence.  —  Tac.,  Germ.^  9. 

(3)  Adam  de  firéme  parle  d'une  itatue  de  Wedan,  qui  le  trou- 
vait de  (on  lemp»  dan»  le  temple  d'Up»ala.  —  W.  Huiler,  p.  195. 
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tour,  aux  instincls  les  plus  tenaces  des  races 
ÎDrérieuresau  milieu  desquelles  ils  s'ëtaieiit  éta- 
blis (i). 

Il  en  fut  de  même  pour  les  formes  du  culte, 
cepeodant  avec  plus  de  mesure  dans  la  d^géué* 
ration.  Primitivement  l'Anan-Gerniain  était  à 
lui-même  son  prêtre  unique,  et  même  longtemps 
après  qu'on  eut  institué  des  pontifes  nationaux, 
chaque  guerrier  conserva  dans  ses  foyers  la 
puissance  sacerdotale  (a).  Elle  resta  même  an- 
nexée à  ta  pi-opiiété  foncière,  et  l'aliénation 
d'un  domaine  entraîna  celle  du  droit  d'y  sacri-  • 
fier  (3).  Lorsqu'on  modifia  cet  état  de  choses,  le 
prêtre  germanique  n'exerça  d'action  que  pour 

(1)  O  arriTï  màme  que  tel  dien  comidéré  en  SundiiwTie  eomtat 
dei  plu  pniinnli,  Wodin,  par  «lemple,  fui  i  peu  prèi  incooiiu 
cheileitrîbiu  demi-genntuiaéM  du  ludde  l'AUeinagne.LMBBTiroii 
me  l«  comiii««ianl  pu,  on,  pour  imeui  dire,  ce  qu'il*  «Taieut  da 
^rmamipu  dans  leur  ung  ne  l'aTiil  pig  eemené,  —  W.  Hnller, 
p.  76. 

<2)  W.  MoUer,  «ht.  ci»,  p.  92, 81, 83. 

(3)  Smu  rinflnence  celtique,  ilate  et  finuiqne,  le*  fbnelioiiB  et, 
comme  eo  dirait  anjonrd'bnt,  les  tpéeialitéi  religieuiei  on  Mule> 
nteot  apperatitieuHf  le  développèreut,  «tsc  1b  temps,  d'une  bsea 
trte-tnndwnduite.  Eu  mfme  tempi  qa'il  j  rat  chei  les  Golbi,  chei 
lea  Thnrùgieni,  che«  let  Burgoodei,  chei  le*  Anglo-Saxe  ai,  de* 
grendt'prèlre*,  qui  Snirent  raime  pu  tttKer  une  ceriaioe  action 
politique,  principalement  cbei  le*  Burgondei,  il  j  eut  anui  des  de- 
Tina,  de*  lorcier*,  dei  encbanteurs,  de*  Bcfaanuiu  de  tonte  eipèce. 
Le*  an*  eipliquiienl  lei  lOnge*,  lei  antre*  pénétraient  l'aTcnir  eu 
■■Djeu  de  cordei  nouéei.  On  appelait  eei  derniers  earagni,  du  gal- 
loii  earai,  unt  cordeltttt.  —  W.  Muller,  ouvr.  dU,  p.  83.—  Uajs 
tout  cela  ne  concerne  pai  le*  Dation*  germanlqHi. 
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J'eDsemble  de  la  tribu.  Il  ne  fut  d'ailleurs  ja- 
mais que  ce  qu'avait  été  le  purohîta  chez 
les  Arians-Hiodous ,  dans  les  leaips  antévédï- 
ques.  11  ne  forma  pas  une  caste  distincte  comme 
les  brahmanes,  un  ordre  puissant  comme  les 
druides,  et,  non  moins  sévèrement  exclu  des 
fonctions  de  la  guerre,  il  ne  lui  fut  pas  laissé  la 
moindre  possibilité  de  dominer,  ni  même  de 
diriger  l'ordre  social.  Toutefois,  par  un  sen- 
timent empreint  d'une  haute  et  profonde  sa- 
gesse, à  peine  les  Arians  eurent-ils  reconnu  des 
prêtres  publics  qu'ils  leur  confîèreDt  les  plus 
imposantes  fonctions  civiles,  en  les  chargeant  de 
mainleDir  l'ordre  dans  les  assemblées  politiques 
et  d'exécuter  les  arrêts  de  la  justice  criminelle. 
De  là  chez  ces  peuples  ce  qu'on  a  appelé  les  sa- 
crifices humains  (i). 

Le  condamné,  après  avoir  entendu  sa~  sen- 
tence, était  retranché  de  la  société  et  livré  an 
prêtre,  c'est-à-dire  au  dieu.  Une  main  sacrée, 
'  lu!  infligeant  le  dernier  supplice,  apaisait  sur  lui 
la  colère  céleste.  Il  lumbatt,  non  pas  tant  parce 
qu'il  avait  offensé  l'humanité  que  parce  qu'il 
avait  irrité  la  divinité  protecliice  du  droit.  Le 
châtiment  se  trouvait  de  la  sorte  moins  hon- 
teux pour  la  dignité  de  l'Arian  et,  il  faut  l'a- 
vouer, plus  moral  que  ne  le  rendent  nos  cou- 

(1)  W.  Huller.oNtr.oJlt',  p.Si. 
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tutnes  juridiques,  où  ud  homme  est  ^oi^é  sim- 
plement en  compensation  d'en  avoir  égorgé  tin 
autre,  ou,  suivant  une  opinion  plus  étroite 
encore,  simplement  pour  le  forcer  de  s'en  te- 
nir là  (i). 

On  s*est  demandé,  avec  plus  ou  moins  de 
raison,  si  les  nations  sémitiques  avaient  eu 
originairement  une  idée  bien  nette  de  l'autre 
vie.  Chez  aucune  race  ariane  ce  doute  n'est 
possible.  La  mort  ne  fut  jamais  pour  toutes 
qu'un  passage  étroit,  à  la  vérité,  mais  insigni- 
liant,  ouvert  sur  un  autre  monde.  Ils  y  entre- 
voyaient diverses  destinées,  qui,  d'ailleurs,  n'é- 
taient pas  déterminées  par  tes  mérites  de  la 
vertu  ou  le  châtiment  qu'aurait  dû  recevoir 
le  vice.  L'homme  de  noble  race,  le  véritable 
Arian  arrivait  par  la  seule  puissance  de  son 
origine  à  luus  les  honneurs  du  Walhalla,  tandis 
que  les  pauvres,  les  captifs,  les  esclaves,  en  un 
naot,  les  métis  et  les  êtres  d'une  naissance  infé- 
rieure, tombaient  indistinctement  dans  les  té- 
nèbres glaciales  du  Niflheiinz  (2). 

(1)  Les  «tcriGcM  hunuiot  toat  atleitéi,  par  dei  témoignagei  po- 
•itifi,  chei  tel  Gotbt,  chei  U»  Hérulei,  chei  lei  Saxons ,  chu  lea 
Pritoni,  cliei  tes  Thuriagieai,  cbei  le*  Fraoki,  à  I'épo(}ue  où  ce* 
dcroiert  étaient  déjà  dirétiens.  —  W.  Haller,  mht.  ciU,  p.  7S-79. 
—  Le  Mcrilice  de)  chexaux  était  antri,  dam  la  plna  ancienne  épo- 
que geraunique,  coinine  l'aiTamédba,  chei  )ei  Ariau-Hiiulons, 
nue  de*  céréinoniei  da  culte  lei  plus  aoleDoellei  et  les  plni  méri- 

(t)  Cette  notion  le  canaerta  Irti-longiemp»  chei  les  Arians  de 
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Cette  doctrine  ne  fut  évidemmeot  de  mise 
que  pendaul  les  époques  où  toute  gloire,  toute 
puissance,  toute  richesse  se  trouva  concentrée 
entre  les  mains  des  Ariaos  et  où  nul  Arian  ne 
fut  pauvre  en  même  temps  que  nul  métis  ne 
fut  riche.  Mais  lorsque  l'ère  des  alliages  ethni- 
ques eut  compléleroeot  trouUé  cette  simpli* 
cité  primitive  des  rapporta,  et  que  Ton  vit,  ce 
qui  aurait  élé  jugé  impossible  autrefois,  des 
gens  de  noble  extraction  dans  la  misère  et  des 
Slaves  et  des  Rymris  et  même  des  Tchoudes, 
des  Finnois  opulents,  les  dogmes  relatifs  à 
Texistence  future  se  modifièrent,  et  Ton  aci^pU 
des  opinions  plus  conformes  à  la  di&tribulioD 
contemporaine  des  qualités  morales  dans  les  in- 
dividus (i). 

L'Edda  partage  l'univers  en  deux  parties  (i). 
Au  centre  de  système,  la  terre,  résidence  des 
hommes,  formée  comme  un  disque  plat,  aioaâ 
que  t'a  décrite  Homère,  est  entourée  de  tous 
côtés  par  l'Océan.  Au-dessus  d'elle  s'étend  lo 
ciel,  demeure  des  dieux.   Au  nord  s'ouvre  un 

rinde.  A  l'époqns  hdrnîqne,  elle  régntit  encore,  ainii  que  le  pu- 
uge  suiTtuit  en  bit  foi.  aCbi  ht  sorlilo  il  naicere  da  nn».  «chialU 
•  pari  »1U  luâ,  non  put  ire  in  inOmo  luogo;  per  Uqnal  com  ta  , 
«pnTalo  delli  lerreilrG  lede,  Ttnne  ai  rnondi  doTe  itella  il  nel- 
a  lare.  •  —  Rmitaytuia,  t.  VI,  ÂyoâhyaetMia ,  cap.  uti, 
p.  594. 

(1)  W.  Huiler,  ouvr.  ctU.  p.  ilO. 

(t)   VŒUupa,  >l.  S, 
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monde  sombre  et  glacé,  d'où  vient  le  froid;  au 
sud,  un  monde  de  feu,  où  s'engendre  la  chaleur. 
A  l'est,  est  Jolanheimz,  le  pays  des  géants;  à 
Touest,  Svarlalfraheiniz,  la  demeure  des  nains 
noirs  et  méchants.  Puis,  dans  une  situation 
vague,  Vanaheimz,  la  contrée  habitée  par  tes 
Wendes  (i). 

Si  l'on  arrête  ici  cette  description,  où  s'unis- 
sent les  idées  cosmogoniques  à  la  simple  géo- 
graphie, on  a  l'exacte  reproduction  du  système 
des  sept  divissas  brahmaniques,  ou  ,  ce  qui  est 
pareil,  des   sept  kischwers  iraniens  (a),   et, 


(1)  Fataq»  pus.  Oa  relroim  dani  Ici  nanti  dei  ntiu  Atvak» 
par  la  ForiHipa,  des  appellaliooi  bien  sigoiGcativet,  lellei  que  Nar, 
Nain,  st.  11;  ffori,  Antt  ei  Ânar,  pnii  ancore  une  foi)  Nor,  pnjs 
NvMnb,  ri.  12;  Nati,  et  Baaar,  it.  13;  Àlfr,t\.  14,  Fvniarét 
GateaTj  (t.  16.  —  Il  art  à  remarquer  que  lea  niini,  oen  {doi  qm 
lea  géante,  n'ont  pat  Jlé  créés  par  les  dieDX  connue  Tbonirae,  maii 
Mot  le  produit  direct  dei  force*  de  la  nature. 

(2)  Cari  mine  i  cette  partie  de  la  ctumogonie  dei  Ariaa»  prini- 
tib  qu'il  GOnTieDl  de  rattacher  celle  dei  SeiudiuiTet,  detcendante 
légitimeg  et  directs  dei  ctTaliera  dn  Touran.  Quand  on  veut  mÏTre 
ta  filiation  dei  idées  arianei,  il  importe  de  ne  j'amaii  perdre  de  Tue 
qne  l««  Elindoos,  qui  eu  ont,  i  la  Térild,  conserré  jiuqn'i  ddi  joan 
le  plnl  riche  tréior,  ne  lont  cependant  pai  l'intemiédiaire  inqnel 
nous  tel  devons.  Bn  marche  vers  la  vallée  du  Gange,  îli  n'ont  rien 
pn  bire  pour  éclairer  l'Occident;  c'est  surtont  m  groapei  ariane 
de  la  SogdîaH  et  dee  paje  ntné*  at^deanu  qne  noas  somme*  rede- 
TaUet  de  ce  que  noua  poaiédons,  dans  nos  antiquili*  gennaniqnes, 
de  l'ancien  fonds  dei  couuaiuancei  primordiales.  Ualhenreosement 
la  philologie,  jnitemenl  léduite,  d'silieun  ,  pw  l'importance  des 
Vëdat,  eri  loni  occupée,  en  France  inrtout,  i  méconnaître  cette  ié- 
rilé  et  n'hétite  même  pa*  i  {aire  émigrer  les  Germains   des  bordi 
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commeoDValevoir,  un  inonde  complet, au  poinl 
de  vue  des  premiers  Arians-Germains.  Le  terri- 
toire  Scandinave  occupe  le  centre  :  c'est  excel- 
lemment le  paya  des  hommes.  L'empyrëe  règne 
au-dessus.  Le  p6le  Nord  lui  envoie  la  froidure; 
les  riions  méridionales ,  le  peu  de  chaleur  qui 
Tatteint.  A  l'est ,  c'est-à-dire  tirant  vers  la  côle 
de  la  Baltique,  sont  les  principales  tribus  des 
Gètes  métis;  à  l'ouest,  entre  la  Suède  méridio- 
nale et  la  côte  de  l'Océan  du  Nord,  les  Lapons, 
un  peu  partout,  des  Wendes  et  des  Celles,  jus- 
tement confondus  les  uns  avec  les  autres.  Les 
connaissances  positives  de  l'époque  ne  permet- 
tent pas  d'ajouter  rien.  Mais  les  cosmographes 
nationaux,  dans  le  travail  de  leurs  idées,  oe 
s'en  tinrent  pas  à  ces  anciennes  notions;  ils 
voulurent  avoir  neuf  climats,  neuf  divissas, 
neuf  kischwers ,  au  lieu  de  sept  qu'avaient  con- 
nus leurs  ancêtres,  et  pour  atteindre  à  ce  chiffre, 
ils  imaginèrent  deux  cieux  nouveaux,  placés  au- 
dessus  de  celui  des  dieux,  et  les  nommèrent,  l'un 
Liôsàlfraheimz  ou  Andianger,  l'autre  Yidhbla- 
cén(]).  Tous  deux  sont  peuplés  de  nains  lumi- 
neux. Cette  conception  serait  absolument  arbi- 
traire et  inutile,  si  elle  ne  se  fondait  pas,  eo 
quelque  chose,  sur  la  distinction  que  les  plus 

de  1b  YftmoUDa,  ce  qui,  eu  mi,  coDatilne  une  tlMardili  ta  prcnî" 
{I)  W.  Huiler,  iwr.  cité,  p.  165. 
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aacieDS  Ariaos  de  la  haute  Asie  paraissent  avoir 
faite  entre  l'atmosphère  immédiate  du  globe  et 
le  ciel,  proprement  dit,  Fempyrée,  où  se  meu- 
venl  les  astres  (i). 

Telles  étaient  les  opinions  que  l'Arian-Ger- 
main  entretenait  sur  les  objets  de  considé- 
ration les  plus  élevés.  Il  y  puisait  sans  peine 
une  haute  idée  de  lui-même  et  de  son  r6le 
dans  la  création,  d'autant  plus  qu'il  s'y  con- 
templait non-seulement  comme  un  demi-dieu , 
mais  comme  un  possesseur  absolu  d'une  portion 
de  ce  Milgardhz,  ou  terre  du  milieu,  que  la  na- 
ture lui  avait  assigné  pour  demeure.  Il-  avait 
constitué  sa  propriété  foncière  d'une  manière 
toute  conforme  à  ses  fiers  instincts.  Deux  modes 
de  propriété  étaient  chez  lui  en  usage. 

Le  plus  ancien  incontestablement  est  celui 
dont  il  avait  apporté  l'idée  constitutive  de  la 
haute  Asie ,  c'était  Vodel  (3).  Ce  mot  emporte 
avec  lui  les  deux  idées  de  noblesse  et  de  pos- 
session, si  intimement  combinées,  que  l'on  est 
fort  embarrassé  de  découvrir  si  l'homme  était 
propriétaire   parce   qu'il  était   noble,  ou    Tin- 


(1)  Lorsque  1h  docirbe*  iciodinitei  auront  <té  comparée)  plua 
rigonnuiement  qu'on  ne  l'a  fut  encore  ini  idées  iraniennes,  on  re- 
CMnaitra  «au  dnale  que  de  grandi  rapport*  unÏMenl  le*  babitantt 
etlnlei  dn  IjAstlfraheiou  et  do  Adlanger  aux  Iredi  et  an  Arafcbe»- 
pendi  da  Zend-Aveata. 

[2j  Ce  mot  ett  un  dei  plu*  ancieu  qui  le  puiiaant  Irouier,  et  la 
nation  qu'il  repr^ienle  e*t  vieille  comme  Ini.  C'e*t  Yxiiti  latin.  - 

IV.  4 
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verse  (i).  Mais  il  est  peu  douteux  que  l'ur- 
ganisatioD  primordiale,  ne  reconnaissaut  pour 
homme  véritable  que  l'Arian ,  ne  voyait  aussi 
de  propriété  régulière  et  légale  qu'entre  ses 
mains  et  n'imaginait  pas  d'Arian  privé  de  cet 
avantage. 

L'odet  appartenait  sans  resiriclion  aucune  à 
son  maître.  Ni  la  communauté  ni  le  magistrat 
n'avaient  qualité  pour  exercer  sur  cette  sorte 
de  possession  la  revendication  la  plus  l^ère, 
le  droit  le  plus  minime.  L'odel  était  absolu- 
ment libre  de  toute  chaîne;  il  ne  payait  pas 
d'impôts.  Il  constituait  une  véritable  souverai- 
neté, souveraineté  inconnue  aujourd'hui,  oii  la 
nue-propriété ,  l'usufruit  et  le  haut  domaine  se 
confondaient  absolument.  Le  sacerdoce  en  était 
inséparable,  et  inséparable  aussi  la  juridiction  à 
tous  ses  degrés,  au  civil  comme  au  crimin^. 
L'Arian-Germaln  siégeait  à  son  foyer,  disposait 
à  sou  gré  de  la  terre  allodîale  et  de  tout  ce  qui 
l'habitait.  Femmes,  enfants ,  serviteurs,  esclaves, 

Voir,  pour  le»  diftérenlet  formet  et  MgniËcaltoDï  dant  let  Iti^uet 
golbique*,  Dieffenbïch,  Vergltichmilei  Wcertffbuch  dergothiKhtm 
Spraehe,  1. 1,  p  S6. 

(1)  Chei  les  Anglo-Stione  il  arriifa  m6me  qne  U  perte  de  l'o- 
del tatrilntil  celle  dei  droits  priitiques,  et  par  coniéquenl  de  la 
qoalité  d'homme  libre.  —  Kemble^  1. 1,  p.  70-71  et  sèqq.  —  On 
peut  voir,  du  rotte,  avec  toute  raison,  Jan*  cetle  union  étroite  de  la 
qualité  Irgalo  d'Arian  arec  celle  de  propriétaire,  iquel  point  les 
inlértlg  de  la  race  éuîenl  éloignés  des  diipoaitions  k  la  fie  do- 
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ne  reconnaissaient  que  lui,  ne  vivaient  que  par 
lai,  ne  rendaient  compte  qu'à  lui  seul,  qui  ne 
rendait  compte  à  persoDoe.  Soit  qu'il  eût  cons- 
truit sa  demeure  et  mis  ses  champs  en  culture 
sur  un  terrain  désert,  soit  que  ses  propres 
forces  lui  eussent  suffi  pour  en  dépouiller  Je 
Finnois,  le  Slave,  le  Celte  ou  te  Jotun,  tous 
gens  placés  nativement  hors  la  loi ,  ses  préro- 
gatives ne  rencontraient  pas  de  limites. 

11  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  même  lors- 
qu'eo  société  avec  d'autres  Arians,  agissant  sous 
la  direction  commune  d'un  chef  de  guerre,  il 
se  trouvait  être  participant  à  la  conquête  d'un 
lo-ritoire  dont  une  -portion ,  grande  ou  petite , 
lui  avait  été  adjugée.  Cette  autre  situation 
créait  un  autre  système  de  tenure  tout  diffé- 
rent ;  et  comme  elle  se  réalisa  presque  seulequand 
furent  venues  les  grandes  migrations  sur  le  con- 
tinent  d'Europe,  on  y  doit  chercher  le  germ^ 
véritable  des  principales  institutions  politiques 
de  la  race  germanique.  Mais  pour  pouvoir  ex> 
poser  clairement  ce  que  c'était  que  cette  forme 
de  propriété  et  les  conséquences  qu'elle  entrât- 
naît,  il  faut  faire  connaître  auparavant  les  rap- 
ports de  l'homme  ariau  avec  sa  nation. 

En  tant  qu'il  était  chef  de  famille  et  posses- 
seur d'un  odel ,  ces  rapports  se  réduisaient  à 
fort  peu  de  chose.  D'accord  avec  les  autres 
guerriers  pour  conserver  la  paix  publique,  il 

4. 
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élisait  un  magistrat,  que  les  Scandinaves  nom- 
maient dmltinn,  et  que  d'autres  peuples  sortis 
de  leur  sang  appelèrent  gra/f  (i).  Choisi  dans 
les  races  tes  plus  anciennes  et  les  plus  nobles, 
dans  celles  qui  pouvaient  réclamer  une  origine 
divioe,  ce  pendant  exact  du  viçampali  hindou 
exerçait  une  autorité  des  plus  restreintes,  sinon 
des  plus  précaires.  Son  action  légale  ressemblait 
fort  à  celle  des  chefs  chez  tes  Mèdes  avant  l'é- 
poque d'Astyages,  ou  à  celle  des  rois  hellènes 
dans  les  temps  homériques.  Sous  l'empire  de 
celte  règle  facile,  chaque  Arian,  au  sein  de  son 
odel,  n'était  guère  plus  lié  à  son  voisin  de 
même  nation  que  ne  te  sont  entre  eux  les  diffé- 
rents États  formant  un  gouvernement  fédé- 
ratif. 


(I)  Palsgrave  a  eu  pleine  raiton  de  dire  qoe  h  rojknlé  D'exiUah 
pu,  dam  le*  formel  et  4Tee  la  pniiniice  qu'on  Iniaeonnuei  aprti  le 
l' liicle,  ani  époqaei  Térilablcmeot  gemuniquei.  —  The  Rit»  and 
Progrtu  of  th»  EngUth  Commomiitallh;  ia-i",  Lood.,  183S,  I.  1, 
p.  SS5,  —  Il  «rt  moini  bien  inipirâ  quand  il  ne  voit  duu  le  mol 
king  qu'un  anprunt  bit  eux  lauguei  celtiques.  Cest,  de  loat«  anti- 
quité, un  titre  porté  par  Irt  cheb  mililiires  dei  nations  arianei. 
Nou*  l'aToa»  <u  chei  le»  Ou-doani,  t.  11,  p.  328.  — C'eit  le 
fc(h>a  de  la  première  période  iranianne  :  Wettei^Mrd  el  Lanea, 
Dlê  Achtm.  KeiUiuehriften ,  p.  122;  le  k«  Au  inicriptioni  médi- 
qiiet  :  ibid.,  p.  S7.  —  Il  eit  a»ei  remorquaUe  qu'on  ne  le  don- 
nât pas  But  magiitnli  réguliers  et  ordinaires  des  tribu).  —  QaanI 
au  litre  de  graff,  ou  gtrtfa,  cbes  les  Anglo-Saiona  gravio,  il  n'est 
pas  bien  certain  qu'on  puisse  le  rapportera  une  racine  germanique. 
Pent-#^  laut'il  en  chercher  l'origine  chEi  les  Celles  on  rbe»  1m 
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Une  telle  oi|;anisalion,  admissible  en  piér 
seoce  de  populations  numériquemeDl  faibles 
ou  complètement  subjuguées  par  la  conscience 
de  leur  infériorité,  n'était  nullement  compatible 
avec  l'état  de  guerre,  ni  même  avec  l'élal  de  con- 
quête au  milieu  de  masses  résistantes.  L'Arian, 
qui,  dans  son  humeur  aventureuse,  vivait  prin- 
cipalemeut  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  situations 
dinîciles,  avait  trop  de  bon  sens  pratique  pour 
ne  pas  apercevoir  le  remède  du  mal  et  chercher 
les  moyens  d'en  concilier  l'application  avec  les 
idées  d'indépendance  personnelle  qui,  avant 
tout, lui  tenaient  à  cœur.  H  imagina  donc  qu'au 
moment  d'entrer  en  campagne,  des  rapports 
tout  particuliers,  tout  spéciaux,  complètement 
étrangers  à  l'oi^nisation  régulière  du  corps 
politique,  devaient, intervenir  entre  le  chef  et 
les  soldats;  voici  comment  le  nouvel  ordre  de 
clioses  se  fondait  :  \ 

Un  guerrier  connu  se  présentait  à  l'assen^  ' 
blée  générale,  et  se  proposait  lui-même  pouj 
commander  l'expédition  projetée.  Quelquefoi§j_  _,  - 
surtout  dans  les  cas  d'agression,  il  en  ouvrait 
même  la  première  idée.  En  d'autres  circoiîS^ 
lances,  il  ne  faisait  que  soumettre  un  plan  qui 
lui  était  propre  et  qu'il  appliquait  à  la  situa- 
tion. Ce  candidat   au  commandement  prenait 
soin  d'appuyer  ses  prétentions  sur  ses  exploits 
antérieurs,  et  de  faire  valoir  son  habileté  éprou- 
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vée  ;  mais,  sur  toutes  choses,  le  moyen  de 
séduction  qu'il  pouvait  employer  avec  le  plus 
de  bonheur,  et  qui  lui  assurait  la  prérérence  sur 
ses  coDcurrenIs,  c'était  l'offre  et  la  garantie, 
pour  tous  ceux  qui  viendraient  combattre  sous 
ses  ordres,  de  leur  assurer  des  avantages  indi- 
viduels dignes  de  tenter  leur  courage  et  leur 
convoitise.  It  s'établissait  ainsi  un  débat  et  une 
surenchère  entre  les  candidats  et  les  guerriers. 
Ce  n'était  que  par  conviction  ou  par  séduction 
que  ceux-ci  pouvaient  être  amenés  à  s'engager 
avec  l'entrepreneur  d'exploits,  de  gloire  et  de 
butin. 

On  conçoit  que  beaucoup  d'éloquence  et  un 
passé  quelque  peu  digne  d'estime  étaient  absolu- 
ment  nécessaires  à  ceux  qui  voulaient  comman- 
der. On  ne  leur  demandait  pas,  comme  aux 
drottinns,  comme  aux  graffs,  la  grandeur  de  la 
naissance;  mais  ce  qu'il  leur  fallait  indispensa- 
btement,  c'était  du  latent  militaire,  et  plus  encore 
une  libéralité  sans  bornes  envers  le  soldat.  Sans 
quoi,  il  n'y  aurait  eu  à  suivre  leur  drapeau  que 
des  dangers,  sans  espérance  de  victoire  ni  de 
rémunération. 

Mais  une  fois  que  l'Arian  s'était  laissé  persua- 
der que  l'homme  qui  le  sollicitait  avait  bien 
toutes  les  qualités  requises,  et  qu'après  avoir 
fait  ses  conditions  il  s'était  engagé  avec  lui, 
aussitôt  un  étal  tout  nouveau  intervenait  entre 
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eux  (j).  L'Arian  libre,  l'Ariao  souveraio  absolu 
de  son  odel,  abdiquant  pour  uo  temps  donné 
l'usage  de  la  plupart  de  ses  prérogatives,  devenait, 
sauf  le  respect  des  engagements  rëcipi-oques, 
rtiorame  de  son  chef,  dont  l'autorité  pouvait 
aller  jusqu'à  disposer  de  sa  vie,  s'il  manquait  aux 
devoirs  qu'il  avait  contractés. 

L'expédition  commençait  ;  elle  était  heureuse. 
£a  principe,  le  butin  appartenait  tout  entier  au 
chef,  mais  avec  l'obligation  stricte  et  rigoureuse 
de  le  partager  avec  ses  compagnons,  non  pas 
seulement  dans  la  mesure  des  promesses  échan- 
gées, mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec  une 
prodigalité  extrême.  Manquer  à  celte  loi  eût  été 
aussi  dangereux  qu'impolitique.  Les  chants  Scan- 
dinaves appellent  avec  intention  le  chef  de 
guerre  illustre  «  l'ennemi  de  l'or,  »  parce  qu'il 
n'en  doit  pas  garder;  v  l'hôle  des  héros,  j>  parce 
qu'il  doit  mettre  son  oi^ueil  à  les  loger  dans  sa 
demeure,  aies  réunira  sa  tabte,à  leur  prodiguer 
les  longs  banquets,  les  amusements  de  toute  es- 
pèce et  les  riches  présents.  Ce  sont  là  les  moyens, 
et  les  seuls,  de  conserver  leur  amitié,  de  s'assurer 
leur  appui,  et  partant  de  maintenir  sa  renommée 
avec  sa  puissance.  Un  chef  avare  et  égoïste  est 

(1)  Le  droit  de  l'faamBie  lii)re  de  choisir  aoa  chaf  le  couterv» 
trèt-longUmpi  dani  lei  loii  âDglo-utomu.  C'ai  ce  qne  le*  com- 
menltlean  da  Domttdai/-Booi  appeUent  Commmdatio. — Pelagraie, 
Hiu  and  Progrtu  of  Ute  SnglUh  Commomo*aith,  1. 1,  p.  IS. 
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aussitftt  abaDdoDoé  de  tout  le  inonde,  et  il  rentre 
dans  le  n^ant  (i). 

Je  viens  de  montrer  Ui  quel  emploi  le  général 
vainqueur  pouvait  faire  du  butin  mobilier,  de 
l'argent ,  des  armes ,  des  chevaux ,  des  esclaves. 
Mais  lorsque,  avec  ces  avantages,  il  y  avait  en- 
core prise  de  possession  d'une  contrée,  le  prin- 
cipe des  générosités  recevait  nécessairement 
des  applications  différentes.  £n  effet,  le  pays 
conquis  prenait  le  nom  de  n'A,  c'esl*à-dire  pays 
gouverné  absolument,  pays  soumis;  titre  que  les 
territoires  vraiment  arians,  les  pays  à  odels,  se 
faisaient  un  point  d'honneur  de  repousser,  se 
considérant  comme  essentiellement  libres  (a). 
Dans  le  rik,  les  populations  vaincues  étaient 
entièrement  placées  sous  la  main  du  chef  de 
guerre  Ci),  qui  se  parait  de  la  qualifîcatîon  de 
konimgr,  titre  militaire,  gage  d'une  autorité  qui 
n'appartenait  ni  au  drottinn  ni  au  graff,  et  dont 
les  souverains  de  t'estrême  Nord  n'osèrent  s'em- 


(1)  Il  j&  Mmilîludepirbîle  entre  le*  Tertiu  que  l'on  nig«>it  d'un 
chef  de  ^eire  et  l'idéal  du  chef  de  ftinille  tm^n-hiodou,  comme  le 
décrille  RanuLfRoa  :  «  Capi  di  famiglla  qoe  Tiuera  cuti  colle  lor 
«  conaorti,  eoloro  che  donarono  con  lorglieiw  vacche,  oro,  ali- 
«  mienti,  e  ferre,  quelli  cbe  diedero  altrui  licurania  e  eoloro  clw 
«  furoD  leridici.  ■  —  Gorruio,  ouvr.  cité,  t.  VI,  p.  39i. 

(9)  La  Nonrige  n'a  jamaii  porté  le  titre  de  rik,  ni  l'blande  non 
plui,  tandia  qu'il  y  STail  en  le  Girdarike  et  que  lontei  le>  ccnqnttei 
germaniques  dan*  le  reste  de  l'Europe  portèrent  eet(e  dénomination. 
—  Hunch,  ouirr,  Hté,  p.  112  el  note  2. 

(5)  iJatigiij,  D.  Afflffl.  Rtckt  <m  MilUMCer^  t.  I,  p.  229. 
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parer  que  Irès-tard,  car  ils  gouvernaient  des  pro- 
TÏDces  qui,  n'ayaot  pas  été  acquises  par  le  glaive 
i  leur  couroone,  ne  leur  donnaient  pas  le  droit 
de  le  prendre. 

Le  kiumngr  doue,  le  ktinig  allemand^  te  /cing 
anglo-saxon,  le  roi,  pour  tout  dire  (i),  daos  son 
obligation  étroite  de  faire  participer  ses  hommes 
à  tous  les  avantages  qu'il  recueillait  lui-même, 
leur  concédait  des  biens-fonds.  Mais  comme 
les  gueiTiers  ne  pouvaient  emporter  avec  eux  ce 
genre  de  piments,  ils  n'en  jouissaient  qu'aussi 
longtemps  qu'ils  restaient  Bdèles  à  leur  conduc- 
teur, et  cette  situation  comportait  pour  leur 
qualité  de  propriétaires  toute  une  série  de  de- 
voirs  étrangers  à  la  constitullon  de  l'odel. 

Le  domaine  ainsi  possédé  à  condition  s'ap- 
pelait Jeod.  11  offrait  plus  d'avantages  que  la 
première  forme  de  lenure  pour  le  développe- 
ment de  la  puissance  germanique,  parce  qu'il 
contraignait  l'humeur  indépendante  de  l'Arian 
à  abandonner  au  pouvoir  dirigeant  une  autoiité 


{!]  n  De  faut  cependuil  pH  perdre  ie  voe  qne  ce  roi  n'aiiit 
Botlmical  la  phyiioDomie  du  roi  celti^e  ou  itallote,  bien  qu'il  res- 
•MibUt  un  peu  mieui  bu  paun>iv(  macédonien  dei  ëpoquea  aniér 
rienrei  i  Alexandre.  Un  roi,  dan*  le  poème  de  Botumlf,  t'appelle  : 
foUtt  hyrde,  pailmr  du  peuplt,  comme  dans  l'Iliade.  — Kemble, 
Tte  oHfto-AMon  r^wm  ofBtowulf,  t.  1213,  p.  44. — Le  t^eodr  gOT 
Ihiqne  et  l'anglo-iaion  Iktoien  lignifienl  de  même  celui  qui 
nbne  le  peuple.  Ce  K>nt  autant  de  titres  militaires,  plulàt  qa'id- 
BinntralH*. 
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plus  grande.  Il  préparait  aiosi  l'avènement  d'ins- 
titutions propres  à  mettre  en  accord  les  droits 
du  citoyen  et  ceux  de  l'Ëtat,  sans  détruire  les 
uns  au  profit  exclusif  des  autres.  Les  peuples  se- 
mitisés  du  midi  n'avalent  jamais  eu  la  moindre 
idée  d'une  telle  cotnbinaison,  puisqu'il  était  de 
règle  chez  eux  que  l'État  devait  absorber  tous  les 
droits. 

L'institution  du  féod  amenait  aussi  des  résul- 
tats latéraux  qui  méritent  d'être  enregistrés.  Le 
roi  qui  le  concédait,  comme  le  guerrier  qui  le 
recevait,  étaient  également  intéressés  it  n'en  pas 
laisser  péricliter  ta  valeur  vénale.  Aux  yeux  du 
premier,  c'était  un  don  temporaire,  qui  p'ouvait 
rentrer  dans  ses  mains  au  cas  où  l'usufruitier 
viendrait  à  mourir  ou  romprait  son  engagement 
pour  aller  chercher  aventure  sous  un  autre  chef, 
circonstance  assez  commune.  Dans  cette  prévi- 
sion, il, fallait  que  le  domaine  restât  digne  de 
servir  d'appât  à  un  remplaçant.  Pour  le  second, 
posséder  une  terre  n'était  un  avantage  qu'autant 
que  cette  terre  fructifiait  ;  et  comme  il  n'avait  ni 
le  goiït  ni  le  temps  de  s'occuper  par  lui-même  de 
la  culture  du  sol,  il  ne  manquait  jamais  de  trai- 
ter, sous  la  garantie  de  son  chef,  avec  les  anciens 
propriétaiies,  auxquels  il  abandonnait  l'entière 
et  paisible  possession  d'une  part,  en  leur  don- 
nant le  reste  à  ferme.  C'était  une  sage  opération 
que  les  Doriens  et  les  Thessalîens  avaient  Irès- 
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bien  pratiqua  jadis.  Il  en  résulta  que  les  con- 
quêtes germaniques,  malgré  les  excès  des  pre- 
miers moments^  probablement  un  peu  exagérés 
d'ailleurs  par  l'éloquente  lâcheté  des  écrivaÎQs 
de  l'Histoire-Auguste,  furent,  en  déBuitive,  assez 
douces,  médiocrement  redoutées  des  peuples  et, 
sans  nulle  comparaison,  infiniment  plus  intelli- 
gentes, plus  humaines  et  moins  ruineuses  que 
les  colonisations  brutales  des  légionnaires  et 
l'administrai ioQ  féroce  des  proconsuls  au  temps 
où  la  [lolitique  romaine  était  dans  toute  la  fleur 
de  sa  civilisation  (i). 

Il  semblerait  que  le  féod,  récompense  des 
travaux  de  la  guerre,  preuve  éclatante  d'un 
courage  heureux,  ait  eu  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
se  concilier  les  faveurs  de  l'opinion  chez  des 
races  belliqueuses  et  fort  sensibles  au  gain  ;  il 
n'en  était  cependant  pas  ainsi.  Le  service  mili- 
taire à  la  solde  d'un  chef  répugnait  à  beaucoup 


(t)  Ed  Ihèfe  générale,  lei  prétealioa*  des  Germiiai,  irriiés  dins 
1m  CHilréei  de  dominttion  ronuiiw,  k  bornèrent  à  prendre  un  tien 
Aa  terra,  —  Saiiguï,  D.  Rcem.  RkM  im  UiUelaU»r,_  1. 1,  p.  SS9. 
—  Lei  Borgomles  furenl  des  plot  dura.  Il*  voulnrenl  avoir  la  moilié 
delt  ineuon  et  du  Jardin,  les  deni  tiers  de  im  terre  culliiaiile,  un 
tien  dea  eictaTe»  ;  lee  rorêts  reittreot  en  commuo.  Le  RomÛD 
fiil  qualifié  hotpei  du  Bnrgonde.  Tout  guerrier  doté  ailleun  par 
le  roi  dut  tbiadanner  i  ion  hôte  la  lerre  i  laquelle  il  iTail  droit,  et 
a'îl  Toulail  lendre  ce  qui  lui  appartenait  du  fond»,  VMIt  élait  le 
prenier  acquéreur  légal.  —  fbtd.,  p.  25i  et  aeqq. 
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d'hommes,  et  surloul  à  ceux  de  haute  iiaissaDce. 
Ces  esprits  arrivants  trouvaient  de  l'humiliatioD 
à  recevoir  des  dons  de  la  main  de  leurs  ^atix, 
et  quelquefois  même  de  ceux  qu'ils  considé- 
raient comme  leurs  inférieurs  en  pureté  d'origine. 
Tous  les  profits  imaginables  ne  les  aveuglaient 
pas  non  plus  sur  l'inconvénient  de  laisser  sus- 
pendre pour  un  temps,  sinon  de  perdre  pour 
toujours,  l'action  plénière  de  leur  indépendance. 
Quand  ils  n'étaient  pas  appelés  à  commander 
eux-mêmes,  par  une  incapacité  d'une  nature 
quelconque,  ils  préféraient  ne  prendre  part 
qu'aux  expéditions  vraiment  nationales  ou  à 
celles  qu'ils  se  sentaient  en  état  d'entreprendre 
avec  les  seules  forces  de  leur  odel. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  ce  sentiment 
devancer  ranèt  sévère  d'un  savant  historien  qui, 
dans  sa  haine  sentie  envers  les  races  germaniques, 
se  fonde  principalement  sur  les  conditions  du 
service  militaire,  et  s'en  autorise  pour  refuseraux 
Gollis  d'Hermanrik,  comme  aux  Franks  des  pre- 
miers MèrowingSftoute  aolioD  véritable  de  liberté 
politique.  Mais  il  ne  l'est  pas  moins  assurément 
de  voir  les  Ânglo-Saxons  d'aujourd'hui,  ce  der- 
nier rameau,  bien  défiguré  il  est  vrai,  mais 
encore  ressemblant  quelque  peu  aux  antiques 
guerriers  germains,  les  habitants  indisciplinés 
du  Kentucky  et  de  l'Alabama,  braver  tout  'a  la 
fois  le  verdict  de  leurs  plus  fiers  aïeux  et  celui  du 
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savant  éditeur  du  Polyplique  d'Irminon.  Sans 
croire  porter  la  moindre  alleinte  à  leurs  prioci- 
pes  de  sauvage  républicanisme,  ils  s'engagent  en 
foule  à  la  solde  des  pionniers  qui  s'oQrent  à  leur 
faire  tenter  la  fortune  au  milieu  des  indigènes 
du  Nouveau  Monde  et  dans  les  prairies  les  plus 
dangereuses  de  l'ouest  (i).  C'est  là  certainement 
de  quoi  répondre,  d'une  manière  suFHsanle  aux 
exagération»  anciennes  et  modernes. 

Possesseur  d'un  odel,  ou  jouissant  d'un  féod, 
''Arian-Germain  se  montre  à  nous  également 
étranger  au  sens  municipal  du  Slave,  du  Celte 
et  du  Romain.  La  haute  idée  de  sa  valeur  per- 
sonnelle, te  goût  d'isolement  qui  en  est  la  suite, 
dominent  absolument  sa  pensée  et  inspirent  ses 
institutions.  L'esprit  d'association  nesaurait  donc 
lui  être  familier.  Il  sait  y  échapper  jusque  dans 
la  vie  militaire;  car  chez  lui  cette  organisation 
n'est  que  l'effet  d'un  contrat  passé  entre  chaque 
soldat  et  le  général,  abstraction  faite  des  autres 
membres  de  l'armée.  Très-avare  de  ses  droits  et 
de  ses  pérogatives,  il  n'en  fait  jamais  l'abandon, 
QOD  pas  même  de  la  moindre  parcelle;  et  s'il 
consent  à  en  restreindre,  à  en  suspendre  l'usage, 
c'est  qu'il  trouve  dans  celte  concession  tempo- 


(1)  L'hamme  qui  prend  i  wn  wnice  plunenn  chasMon,  Ubon- 
rennoa  cotnmii,  elleiinèiiedMi*le)  déierts,  u(  appelé  par  eni  du 
titre  militaire  de  eaplain,  bien  qoe  ce  (oit,  tu  tond,  un  nurdiaiid 
oB  nu  défricheur  de  Torèti.- 
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raire  un  avantage  direct,  actuel  et  bien  évident. 
11  a  les  yeux  grands  ouverts  sur  ses  iutérêts. 
EnriD,  perpéluelletneiit  préoccupé  de  sa  person- 
nalité et  de  ce  qui  s'y  rapporte  d'uoe  façon  di» 
recle,  il  n'est  pas  matériellement  patriote,  et 
n'éprouve  pas  la  passion  du  ciel,  du  sol,  du  lieu 
où  il  est  né.  Il  s'attacbe  aux  êtres  qu'il  a  toujours 
connus,  et  le  fait  avec  amour  et  fidélité;  mais  aux 
choses,  point,  et  il  change  de  province  et  de  cli- 
mat sans  difficulté.  C'est  là  une  des  clefs  du 
caractère  chevaleresque  au  moyen  âge  et  le  mo- 
tif de  l'indifférence  avec  laquelle  l'Anglo-SaxOD 
d'Amérique,  tout  en  aimant  son  pays,  quitte  ai- 
sément m  contrée  natale,  et,  de  même,  vend 
ou  échange  le  terrain  qu'il  a  reçu  de  son  père. 
Indifférent  pour  le  génie  des  lieux ,  l'Arian- 
Germain  l'est  aussi  pour  tes  nationalités,  et  ne 
leur  porte  d'amour  ou  de  haine  que  suivant  les 
rapports  que  ces  milieux  inévitables  entretien- 
nent avec  sa  propre  personne.  Il  considère  de 
prime-abord  tous  les  étrangers,  fussent-ils  de 
son  peuple,  sous  un  jour  à  peu  près  égal,  et  ta 
supériorité  qu'il  s'arroge  mtse  à  part,  une  cei^ 
taine  partialité  pour  ses  congénères  également 
exceptée,  il  est  assez  libre  de  préjugés  natifs 
contre  ceux  qui  l'abordent,  de  quelque  contrée 
éloignée  qu'ils  puissent  venir;  de  telle  sorte  que 
s'il  leur  est  donné  de  faire  éclater  à  ses  yeux 
des  mérites  réels,  il  ne  refusera  pas  d'en  recon- 
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naître  les  bienfaits.  De  là  vient  que,  dans  la 
pratique,  il  accorda  de  très-bonne  heure  aux 
Kymris  et  aux  Slaves  qui  l'entouraient  une  es- 
time proportionnée  à  ce  qu'ils  pouvaient  lui 
montrer  de  vertus  guerrières  ou  de  talents  do- 
mestiques. Dès  tes  premiers  jours  de  ses  con- 
quêtes ,  l'Arian  mena  à  la  guerre  les  servileui-s 
de  son  odel,  et  encore  plus  volontiers  les 
hommes  de  son  fèod.  Tandis  qu'il  était,  lui,  le 
compagnon  gagé  du  chef  de  guerre,  cette  suite 
de  rang  inférieur  combattait  sous  sa  conduite 
et  prenait  part  à  tous  ses  profits.  11  lui  permit 
de  recueillir  de  l'hooneur,  el  reconnut  cet  hon- 
neur noblement  quand  il  fut  bien  acquis  ;  il 
avoua  l'illustration  là  où  elle  ne  trouva;  il  fit 
mienx  :  il  laissa  son  vaincu  devenir  riche,  et 
fachemina  ainsi,  pour  toutes  ces  causes,  à  un 
Insultât  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  et 
qui  arriva,  que  ce  vaincu  devint  avec  le  temps 
son  égal.  Dès  avant  les  invasions  du  v*  siècle, 
ces  grands  principes  et  toutes  leurs  consé- 
quences avaient  agi  et  porté  leurs  fruits(t).  On 
va  en  voir  la  démonstration. 

Les  nations  germaniques  ne  s'étaient,  dans 
l'origine,    composées  que    de    Roxolans ,  que 

(I)  Tom.  I,  p.  VJ.  —  Je  renriùe  i  ce  |)a»>ge,  où  j'*î  indigné  la 
double  loi  d'aitracUon  et  de  répnluoD  qui  préside  ftui  mélanges  etk* 
Diqnei,  el  qui  est,  dans  la  première  partie,  tout  i  la  TaiB  l'indice  de 
raptilude  k  la  ciTiFisalioa  chci  une  race  el  l'agent  de  m  décadence. 
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d'Ariana;  mais  au  temps  où  elles  habitaient 
encore,  à  peu  près  compactes,  la  p^Diusule 
Scandinave,  la  guerre  avait  déjà  réuni  dans  les 
odeU  trois  classes  de  personnes  :  les  Arians 
proprement  dits,  ou  les  j'arls  :  c'étaient  les  maî- 
tres (_i);  les  iarls,  agriculteurs,  paysaos  domi- 
ciliés ,  tenanciers  du  jarl ,  hommes  de  famille 
blanche  métisse^Slaves,  Celtes  ou  Jotuns(a);  puis 
les  traé'l/s,  les  esclaves,  race  basanée  et  difTorme, 
dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
nailre  les  Finnois  (3). 

Ces  trois  classes,  formées  aussi  spontanémeot, 
aussi  nécessairement  dans  les  États  germains 
I  que  chez  les  anciens  Hellènes,  composèrent  d'a- 
bord la  société  tout  entière;  mais  les  mélanges, 
promplement  opérés,  firent  naître  des  hybrides 
nombreux;  la  liberté  que  les  mœurs  germani- 
ques donnaient  aux  karls  de  marcher  à  la 
guerre,  et,  par  suite,  de  s'enrichir,  profita  aux 
métis  que  cette  classe  de  paysansavaît  produits 
en  s'alliant  à  la  classe  dominatrice;  et  tandis  que 
la  race  pure,  exposée  surtout  aux  hasards  des 
batailles,  tendait  à  diminuer  de  nombre  dans  la 
plupart  des  tribus,  et  à  se  limiter  aux  familles 
qu'on  nommait  divines,  et  parmi  lesquelles 
l'usage  permettait  seul  de  choisir  les  droltioDs 

(1)  R^ntMl,  «.  25-31. 

(2)  Ibid. ,  >t.  l^lg. 

(3)  Ibid.,  11.  2-7. 
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er  les  graffs,  les  demi-Germains  voyaient  sortir 
de  leurs  rangs  d'innombrables  chefs  riches, 
vaillants,  éloquents,  populaires,  et  qui,  libres 
rie  proposer  à  leurs  concitoyens  des  plans  d'ex- 
péditions et  des  projets  d'aventures,  ne  trou- 
vaient pas  moins  de  compagnons  préis  à  les 
écouler  que  le  pouvaient  des  béros  d'une  ex- 
traction plus  noble.  Il  en  advint  des  résultats 
de  toute  espèce,  les  plus  divergents,  les  plus. 
disparates,  mais  tous  également  faciles  à  com- 
prendre. Dans  certaines  contrées,  où  la  pureté 
de  descendance,  toujours  estimée,  était  deve- 
nue extrêmement  rare,  le  titre  de  jarl  prit  une 
valeur  énorme,  et  finit  par  se  confondre  avec 
celui  de  konungr  ou  de  roi;  mais  là  encore  ce 
dernier  fut  rapidement  égalé  par  les  qualifica- 
I  ioDs,  d'abord  fort  modestes,  Aefylkîrex.  de  hersir, 
qui  n'avaient  été  portées  au  début  que  par  des 
capitaines  d'un  rang  inférieur.  Ce  mode  de  con- 
fusion eut  lieu  en  Scandinavie,  et  à  l'ombre  du 
gouvernement  vraiment  régulier,  suivant  le  sens 
de  la  race,  des  anciens  drottinos.  Là,  sur  ce 
terrain,  essentiellement  arian,  les  jaris,  tes 
konungrs,  les  fjlkirs,  les  bersirs  n'étaient  en 
fait  que  des  béros  sans  emplois  et,  comme  on 
dirait  dans  notre  langue  administrative,  des 
généraux  en  disponibilité.  Tout  ce  que  le  senti- 
ment public  pouvait  leur  accordei',  c'était  une 
part  égale  du  respect  qu'obtenait  la  noblesse  du 
IV.  5 


fbïGoogIc 


66  DR    L'lEïe:GtLITr 

sang,  bien  qu'ils  ne  l'euMent  pas  Ions;  mais  on 
a'ètàil  nullement  lente  de  leur  donner  un  com- 
mandement sur  la  population.  Aussi  fut-il  très- 
difBcile  à  la  monarchie  militaire,  qui  est  ta  mouai^ 
cfaie  moderne,  issue  des  chefs  de  guerre  germa- 
niques ,  de  s'établir  dans  les  pays  Scandinaves. 
Elle  n*y  parvint  qu'à  force  de  temps  et  de  luttes, 
et  après  avoir  éliminé  la  foule  des  rois,  au  sein 
de  laquelle  elle  était  comme  noyée,  rois  de 
terre ,  rois  de  mer ,  rois  de  bandes. 

Les  choses  Repassèrent  tout  autrement  dans 
les  pays  de  conquête,  comme  la  Gaule  et  l'Italie. 
Iji  qualité  de  jarl  ou  d'ariman,  ce  qui  est  tout 
un,  n'étant  plus  soutenue  là  par  les  formes  li- 
bres du  gouvernement  national,  ni  rehaussée 
par  la  possession  de  l'ode),  fut  rapidement 
abaissée  sous  le  fait  de  la  royauté  militaire^  qui 
gouvernait  les  populations  vaincues  et  com- 
mandait aux  Arians  vainqueurs.  Donc,  le  titre 
d'ariman  (i),  au  lieu  d'augmenter  d'importance 
comme  en  Scandinavie,  s'abaissa,  et  ne  s'appli- 
qua bient6t  plus  qu'aux  guerriers  de  naissance 
libre,  mais  d'un  rang  inférieur,  les  rois  s'élant 
entourés  d'une  façon  plus  immédiate  de  leurs 
plus  puissants  compagnons,  des  hommes  for- 
mant ce  qu'ils  nommaient  leur  truste,  de  leurs 


(1)  CbM  1m  Anglo-StioM  on  Aitùl  Mimwia.  —  Pdtgraie 
DMKT.  eUé,  I.  I,  p.  IS. 
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fidèhs,  tous  gens  qui,  sous  le  nom  de  letuies, 
ou  possesseurs  d'odels ,  domaines  fictivement 
constitués  suivant  l'ancienne  forme  par  la  vo- 
lonté du  souverain,  représentaient  seuls  et  ex- 
clusivement la  haute  noblesse.  Chez  les  Franks, 
les  Burgondes,  les  Longobards,  l'ariinan  ou, 
suivant  la  traduction  latine,  le  bonus  homo  en 
arriva  à  ne  plus  être  qu'un  simple  propriétaire 
rural  ;  et  pour  empêcher  le  seigneur  du  fief  de 
réduire  en  servage  le  représentant  1^1,  mais 
non  plus  ethnique,  des  anciens  AHans,  il  fallut 
l'autorité  de  plus  d'un  concile,  qui  d'ailleurs 
nç  prévalut  pas  toujours  contre  la  force  des  cir- 
constances. 

En  somme,  dans  toutes  les  contrées  originai- 
rement germaniques,  comme  dans  celles  qui 
ne  le  devinrent  que  par  conquête,  les  princi- 
pes des  dominateurs  furent  identiquement  les 
mêmes ,  et  d'une  extrême  générosité  pour  les 
races  vaincues. 

En  dehoi-s  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  crimes 
sociaux,  les  crimes  d'État,  comme  la  trahison 
et  la  lâcheté  devant  l'ennemi,  la  législation 
germanique  nous  paraîtrait  aujourd'hui  indul- 
gente et  douce  jusqu'à  la  faiblesse.  Elle  ne  con- 
naissait pas  la  peine  de  mort  (i),  et    pour  les 

(1)  Hème  pour  le  meurtre  du  rai,  cbcz  1»  Anglo-Suon* ,  la 
««mpMÎtiiMi  en  irgant  était  admiM.  On  l'éUh  contmté  de  la  porter 
«u  pliu  haut  degré.  —  EenUe,  1. 1,  p.  193.  —  CepeitdaDt  te*  dm- 

5. 
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criiDfisde  meurtre  n'appliquait  que  la  compo- 
sition pécuuiaire.  C'est  aisurémeot  une  mao' 
suétnde  bien  remarquable,  chez  des  hommes 
d'une  aussi  excessive  énergie  et  dont  les  passions 
étaient  assurément  forl  ardentes.  On  les  en  a 
loués,  on  les  en  a  blâmés;  mais  on  a  peut-être 
examiné  la  question  un  peu  superficie Itement. 
Pour  asseoir  avec  pleioe  connaissance  de  canse 
une  opinion  défmilive,  il  faut  distinguer  ici  - 
entre  la  iusiice  rendue  sous  l'autorité  ou  plutôt 
sous  la  direction  du  droltion,  et  plus  tard  ,  par 
assimilation,  du  konungr,  ou  roi  militaire,  et 
celle  qui,  s' exerçant  dans  lesodels,  émanait,  d'une 
manière  bien  autrement  puissante  et  tout  in- 
contestée, de  la  volonté  absolue  et  de  l'initiative 
de  l'Arian,  chef  de  famille.  Cette  distinction  est 
non-seulement  dans  la  nature  des  choses,  mais 
nécessaire  pour  comprendre  la  théorie  généra- 
trice  de  la  composition  en  argent  dans  les  ju- 
gements criminels. 

Le  possesseur  de  l'odel,  maître  suprême  de 
tous  tes  habitants  de  sa  terre  et  leur  juge  sans 
appel,  suivait  certainement  dans  ses  arrêts  les 
suggestions  d'un  esprit  nativeraent  rigide  et 
porté  à  la  doctrine  du  talion,  cette  loi  la  plus 

Yeraînt  de  cette  branche  germuiqDe  s'étaient  arrangé*  de  hçoa  1 
réniiir  mr  leur  Ute  aa  titre  de  lh»odr,  oa  chef  mililaire,  celui  de 
àryhl,  00  nugiilral  ci*il,  ce  que  ne  firent  pu  le)  cbeb  det  Goihs  ni 
dei  Frankt.  —  Ibiâ. ,  t.  II,  p.  23. 
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naturelle  de  toutes,  et  dont  une  sagesse  très-raf- 
finée, appuyée  sur  l'eipérience  de  cas  très-conn- 
plexes,  apprend  seule  à  recounaître  l'injustice. 
Pas  de  doute  que  dans  ce  cercle  de  juridiction 
domestique  ou  ne  demandât  œii  pour  œil  eldent 
pour  dent.  Il  n'y  aurait  pas  même  eu  moyen  de 
recourir  à  la  composition  pécuniaire,  car  rieti 
n'établit  que  les  membres  ioférieurs  de  l'odel 
aient  eu  le  droit  personnel  de  propriété  dans 
les  époques  vraiment  arianes. 

Mais  quand  le  crime,  se  produisant  eu  dehors 
du  cercle  intérieur  gouverné  par  le  chef  de  fa- 
mille, avait  pour  victime  un  homme  libre,  la  ré- 
pression se  compliquait  soudain  de  ces  difficultés 
diiimantes  qui  hérissent  toujours  le  redressement 
des  torts  d'un  souverain  envers  son  égal.  Od 
admettait  bien  en  principe,  dans  l'intérêt  évi- 
dent du  lien  social,  que  la  cotnmuaauté  repré- 
sentée par  l'assemblée  des  hommes  libres  sous 
la  pi-ésidence  du  droltinn  ou  du  grafT  avait  le 
droit  de  punir  les  infractions  à  la  tranquillité 
publique,  état  que  ces  pouvoirs  avaient  la  mis- 
sion de  maintenir  de  leur  mieux.  Le  point  sca- 
breux était  de  Hxer  l'étendue  de  ce  droit.  11  se 
trouvait  pour  le  circonscrire,  dans  les  plus 
étroites  limites  possibles,  autant  de  volontés  qu'il 
y  avait  de  juges  impartiaux,  c'est-à-dire  d'ArianS' 
Oermains,  attentifs  h  sauvegarder  l'indépendance 
<de  chacun  contre  les  empiétements  éventuels  de 
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la  communauté.  Ou  fut  ainsi  conduit  à  envisager 
sous  un  jour  de  compromis  la  position  des  cou- 
pables et  à  substituer,  dans  le  plus  grand  nombre 
dfl  cas,  à  l'idée  du  châtiment,  celle  de  la  répara- 
tion approximative.  Placée  sur  ce  terrain  ,  la  loî 
considéra  le  meurtre  comme  un  fait  accompli, 
sur  lequel  il  n'y  avait  plus  à  revenir,  et  dont  elle 
devait  seulement  boruer  les  conséquences  quant 
à  la  famille  du  mort.  Elle  écarta  à  peu  près 
toute  tendance  à  la  vindicte,  évalua  matérielle- 
ment  le  dommage,  et,  mbyennapt  ce  qu'elle 
jugea  être  un  équivaleut  pour  la  perle  de  l'homaie 
que  l'action  homicide  avait  rayé  du  nomlu-e 
des  vivants  et  arraché  à  ceux  parmi  lesquels  jl 
vivait,  elle  ordonna  le  pardon,  l'oubli  et  le  re- 
tour de  la  paix.  Dans  ce  système,  plus  le  défunt 
était  d'un  rang  élevé,  plus  la  perte  était  estimée 
considérable.  Le  chef  de  guerre  valait  plus  que 
le  simple  guerrier,  celui-ci  plus  que  le  labou- 
reur, et  ceriainement  un  Germain  devait  être 
mis  à  plus  haut  prix  qu'un  de  ses  vaincus. 

Avec  le  temps,  cette  doctrine,  pratiquée  dans 
les  camps  comme  dans  les  territoires  Scandina- 
ves, devint  la  base  de  toutes  les  législations  ger- 
maniques, bien  qu'elle  ne  fût  à  l'origine  qu'un 
résultat  de  l'impuissance  de  la  loi  à  atteindre 
ceux  qui  faisaient  la  loi.  Elle  éloulTa  ta  coutume 
des  odels  à  mesure  que  ceux-ci  diminuèrent  de 
nombre  et  virent  ensuite  restreindre  leurs  pri- 
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viléges,  à  mesure  que  l'iudépeDdaDce  des  meoi- 
bres  de  la  Dation  fui  moins  absolue,  que  le  féod 
étant  devenu  te  mode  de  tenure  le  plus  ordinaire, 
les  rois  prirent  plus  d'empire,  et  eofiD  que  les 
multitudes  agrégées  par  la  conquête  et  recon- 
nues comme  propriétaires  du  sol  devinrent 
aptes  à  composer  pour  leurs  délits  et  leurs  cri- 
mes, comme  les  plus  nobles  personnages,  comme 
les  hommes  de  la  plus  haute  lignée  pour  les  leurs. 
f,'Arian^.^[p>iiim  p'hafaitait  pas  les  viileii;  il  1 
inr,  et,  par  suite,  eu  estimait  ' 


eu  (Têtes lait  le  séjoi 
peu  les  babîlanis.  Toutefois,  il  ne  détruisait 
pas  celles  dont  la  victoire  le  rendait  maître, 
et  au  11'  siècle  de  notre  ère,  Ptolémée  énumérait 
encore  quatre-vingt-quatorze  cités  principales 
entre  le  Rbin  et  la  Baltique,  fondations  antiques 
des  Galls  ou  des  Slaves,  et  encore  occupées  par 
eux  (t).  A  la  vérité,  sous  te  régime  des  couqué- 
rants  venus  du  Nord,  ces  villes  entrèrent  dans 
une  période  de  décadence.  Créées  par  la  culture 
imparfaite  de  deux  peuples  métis,  assez  étroite- 
ment utilitaires,  elles  succombèrent  à  deux  ef- 
fets tout-puissants,  bien  qu'indirects,  de  la 
fuiuquéte  qu'elles  avaient  subie.  Les  Germains, 
en  attirant  la  jeunesse  indigène  à  l'adoption  de 
leurs    mœurs ,    en  conviant    les   guerriers   du 


(1)  H.  Lm,  Vorlaivngtn  tifen-  iU  GMeAfcU«  dM  dratecAm  Vot- 
Ui  mi  RtMt*i;  )d-8«,  UaU ,  1854,  t.  I,  p.  194. 
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pays  à  prendre  part  à  leurs  expéditions,  parlant 
à  leurs  boaneurs  et  à  leur  butin,  firent  goûter 
promptement  leur  genre  de  vie  à  la  noblesse 
celtique.  Celle-ci  tendit  à  se  mêler  étroitement 
à  eux.  Quant  à  la  classe  commerçante,  qaanl 
aux  industriels,  plus  casaniers,  l'imperfection 
de  leurs  produits  ne  pouvait  que  difficilement 
soutenir  la  concurrence  contre  ceux  des  fabri- 
^  canis  de  Kome,  qui,  établi  de  très-bonne  heure 
I  surjeslimites  déçumateSjiùjraïeiitaux^Q^rmaiDs 
des  marchandises  italiennes  ou  grecques,  beau- 
coup moins  chères,  ou  du  moins inRuiment  plus 
belles  et  meilleures  que  tes  leurs.  C'est  le  double 
et  coDstani  privilège  d'une  civilisation  avancée. 
Réduits  à  copier  les  modèles  romains  pour  se 
prêter  aux  goâts  de  leurs  maîtres  ,  les  ouvriers 
du  pays  ne  pouvaient  espérer  un  véritable  profil 
de  ce  labeur  qu'en  se  mettant  directement  au 
service  des  possesseurs  d'odels  et  de  féods, 
ceux-ci  ayant  une  tendance  naturelle  à  réuoir 
dans  leur  clientèle  immédiate  et  sous  leur  main 
tous  les  hommes  qui  pouvaient  leur  être  de 
quelque  utilité.  C'est  ainsi  que  les  villes  se  dé- 
peuplèrent peu  à  peu  et  devinrent  d'obscure» 
bourgades. 

Tacite,  qui  ne  veut  absolument  voir  dans  les 
héros  de  son  pamphlet  que  d'estimables  sauvages, 
a  faussé  tout  ce  qu'il  raconte  d'eux  en  matière 
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de  civilisation  (i).  Il  les  représente  comme  des 
bandits  philosophes.  Mais,  sans  compter  qu'il 
se  contredit  lui-même  assez  souvent,  et  que 
d'autres  témoignages  contemporains,  d'une  va- 
leur au  moins  égale  au  sien,  permettent  de  réta- 
blir la  vérité  des  faits,  il  ne  faut  que  contempler 
le  résultat  des  fouilles  opérées  dans  tes  plus  an- 
ciens lombeaui  du  Nord  pour  se  convaincre  que, 
malgré  les  emphatiques  déclaraslions  du  gendre 
d'Agrippa,  les  Germains,  ces  héros  qu'il  célèbre 
d'ailleurs  avec  raison,  n'étaient  ni  pauvres,  ni 
ignorants,  ni  barbares  (a). 

(1)  Bntre  utrei  tuertiom  conleiUblei ,  on  remtrqne  celle-ci  : 

■  Litteraram  aeerela  tiri  ptrilsr  te  ftemiDie  ignorant.  »  Gtrm.,  18. 
—  On  De  |MQt  «ipliquer  ce  paaHgB  fa'en  l'tppliqnaat  Mnlemenl  i 
qoalqnea  tiiboa  Irèt-HnÉltngéei  el  eiceptiannellement  pantres,  — 
Tou  let  moti  qai  u  rapportent  i  l'écrilnre  wat  gothîqnei,  et  si  l'al- 
lamuid  modaniB  ■  emprunté  an  latin  l'espreuion  ichreiben,  écrire,  % 
c'eit  que  Im  Allemands  ne  wnt  pai  d'euence  geraïauiqae.  —  On  f 
IraiTa  duM  UlAJt  tflllid,"piatte)iate  pour  (IrlUBF  lErcaractim  m- 
niqoe*;  vriti,  tme  fmte,  une  lettre  tonnée  par  iuciiian;  mêljait, 
gmaéljtÈn,  écrire,  peindre;  bCka,  un  livre  formé  d'écorce  de  hé- 
Ire,  etc.  —  W.  C.  Grimn,  Obn-  dMasche  Runm,  p.  47. 

({]  ht  artknt  eu  lear  période  de  brome  arant  d'arriTer  deni  le 
Nord,  et  probablement  aTant  de  conquérir  le  Gardarike.  —  Unnch, 
OHcr.-  dU,  p,  7.  —  Toute»  le«  atrtlqnités  de  cet  Ige  trodTéet  en  Da- 
nemaià  wint  celtiquei.  —  (Ud.  —  Wormsam,  LtUre  à  M,  Mérim^, 
Momitavr  wUtWfel  du  14  aTril  1893.  —  D'atlleun,  li  lea  Germùni 
aTiient  bimi  de  go&l  pour  apprécier  Im  produit!  de*  arft,  il  «it  cer- 
teÎD  qn'îla  D'anieut  pu  eni-mèmes,  eux  *i  richement  doaéi  aoui  le 
rapport  de  l«  poéiie,  l'iniptratioD  dei  cenTrei  plagtiquet.  H.  Worm- 
•SK  a  dit  aToc  raiion  :  ■  On  remarquera  que  l'influence  det  erla  de 

■  Home  est  éridenle  pour  roburrateur  allenlif  qui  etamioe  Bof  ao- 
>  liquitéa  de  l'ige  de  fer.  Dé*  avant  lei  grandes  eipédilioni  norman- 
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La  iiiaisou  de  l'odel  ne  ressemblait  pas  aux 
sordides  demeures,  à  demi  ei>rouie8  dans  ta  tecre, 
que  Tau  leur  de  la  Germania  se  plaît  taol  à  dé- 
crire sous  des  couleurs  stoïques.  Cepeodant  ces 
tristes  retraites  existaient  \  mais  c'était  l'abri  des 
races  celtiquesàpeinegermaDiséesou  des  paysans, 
des  karls,  cultivateurs  du  domaine.  On  peut 
encore  contempler  leurs  analogues  daus  certai- 
nés  pallies  de  l'Allemagne  méridiouale,  et  sur- 
tout dans  le  pays  d'Âppenzell,  où  les  gens  préten- 
dentque  leur  mode  de  construction  Iradilionnel 
est  particulièrement  propre  à  les  préserver  des 
rigueurs  de  l'hiver.  C'était  la  raison  qu'alléguaient 
déjÀ  les  anciens  constructeurs;  mais  les  hommes 
libres,  les  guerriers  arians  étaient  mieux  logés,  et 
surtout  moins  à  rétroit(i). 

Lorsqu'on  entrait  dans  leur  résidence,  on  se 

I  trouvait  d'abord  dans  une  vaste  cour,  entourée 

de  divers  bâtiments,  consacrés  à  tous  lesemplois 

K  nique* ,  Iw  ScuuUimtm  imiuient  de*  modelai  Nintiiu ,  tout  •■ 
■  douDinl  pu-  U  bbric&lian  un  caelut  particulier  à  lann  Vimi  et 
a  k  Unn  bijoux.  >  —  U  Mt  inutile  de  répéter  ici  que  lea  ntCM  1m 
nieui  doaéei  ne  deiienneiit  artiilu  «pu  par  on  cootacl  qoeloonque 
avec  l'etteuca  mâlauieiiae  ;  lei  ScandinaTU  ne  l'ataisut  pu  eu. 

(1)  Ou  peut  treaver  uol  paiue  la  menliDi)  d'un  certain  nomim 
de  palai*  ou  clilteaai  gerniai]ii{Dei  daui  Ui  auteon  latiu.  —  Le 
Scepu-Fidititt  WMBBM  eK«re  UtoroU  duw  le  payi  d«i  HadulMfdi  ; 
Bttmnller,  Bm>u»Uftiêd,  Eprileit,  p.  mai  pui*  HraotiUiUork,  daae 
k  paji  dit  Géate);  Fiiuttttmrh,  cbet  lei  Friiou;  Htadiioraamtt  «I 
WintM-iuei ,  en  Suède.  ~—  Le  poëme  de  Bwnovj/'  cite  égaleuMBl 
IouIm  cet  Téiideueei. 
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de  la  vie  agricole,  élabies,  buanderies,  Ibr^es, 
ateliers  et  dépendances  de  toute  espèce,  le  tout 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  la  fortune 
du  maître.  Celle  réunion  de  bâtisses  était  enr 
tourée  et  défendue  par  une  forte  palissade.  Au 
centre  s'élevait  le  palais,  l'odel  proprement  dit, 
que  soutenaient  et  ornaient  en  même  temps 
de  fortes  colonnes  de  bois,  peintes  de  couleurs 
variées.  Le  toit,  bordé  de  frises  sculptées,  dorées 
ou  garnies  de  métal  brillant ,  était  d'ordinaire 
surmonté  d'une  image  consacrée,  d'un  symbole 
religieux,  comme,  par  exemple,  le  saqgHer  mys- 
tique de  Freya  (i).  La  plus  grande  partie  de  ce 
palais  était  occupée  par  une  vaste  salle,  ornée 
de  trophées  et  dont  une  table  immense  occupait 
le  milieu. 

C'était  là  que  l'Ârîan-Germain  recevait  ses  hôtes, 
rassemblait  sa  famille,  rendait  la  justice,  sacrifiait 
aux  dieux,  donnait  ses  festins,  tenait  conseil  avec 
ses  hommes  et  leur  distiibuail  ses  présents. 
Quand,  la  nuit  venue,  il  se  retirait  dans  les  ap^ 
parlements  intérieurs,  c'était  là  que  ses  com-- 
pagnons,  ranimant  la  flamme  du  foyer,  se 
couchaient  sur  les  bancs   qui  entouraient  les 

(1)  Tuile,  Gtrm.,  45,  parle  de  ce  unglier;  l'Edda  de  même, 
iJbb*  le  HyndUiltôdlt,  it.  S.  —  Ob  appelait  cette  figure  emblématique 
hitditvbi  oQ  Itildigceltrf  le  porc  de»  combats.  —  Ellmdler,  ouor, 
cité ,  infrod.,  p.  49.  —  Ctiarlemigne  anil  fait  mettre  un  aigle  lur 
Ije  faite  de  mu  palaii  impérial  d'Aix-la-Chapelle. 
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murailles,  et  s'endormaient  la  télé  appuyée  sur 

leurs  boucliers  (i). 

On  est  sans  doute  frappé  par  la  ressemblance 
de  cette  demeure  somptueuse,  de  ses  grandes 
colonne!!,  de  ses  toits  élevés  et  ornés ,  de  ses 
larges  dimensions,  avec  les  palais  décrits  dans 
l'Odyssée  et  les  résidences  royales  des  Mède»  el 
des  Perses.  En  elTet ,  les  nobles  manoirs  des 
Achéménides  étaient  toujours  situés  en  dehors 
des  villes  de  l'Iran  el  composés  d'un  groupe  de 
bAtiments  afTectés  aux»  mêmes  usages  que  les 
dépendances  des  palais  gei-maniques.  On  y  lo- 
geait également  loua  les  ouvriers  ruraux  du 
domaine,  une  foule  d'artisans,  selliers,  tisserands, 
forgerons,  orfèvres,  el  jusqu'à  des  poètes,  des 
médecins  et  des  astrologues.  Ainsi,  les  châteaux 
des  Arians-Germai ns  décrits  par  Tacite,  ceux 
dont  les  poèmes  teutoniques  parlent  avec  taot 
de  détails,  et,  plus  anciennement  encore,  la  di- 
vine Asgard  des  bords  de  la  Dwina  étaient  l'image 
de  l'iranieune  Pasagard,  au  moins  dans  les  for- 
mes générales,  sinon  dans  la  perfection  de  l'œu- 
vre artistique  (a),  ni  daiss  la  valeur  des  maté- 

(1j  Weiphold,  Dfa  dmàUcht  Fraitm  im  MittitaU.,  p.  !US-3tô. 

(2)  On  A.  dani  1m  deuriptiom  qai  aoui  reitent  d'Eeb«Uiie  et  d« 
ton  paliii,  l'eucle  reproduction  d'une  demeure  uisne  de  railréma 
nord  de  l'Europe  «u  vi*  siècle.  Rien  ne  manque  «u  portrait  :  l'édi- 
fice médique  éUil  de  boi*,  formé  de  grande*  ulles  reposant  >ur  de* 
pilien  peinti  de  couleur*  variée*  ;  il  n'y  manque  pas  même  le*  fri- 
iei  ik  métal  au  H)inmet  du  mun,  ni  le*  plaque*  argealées  et  dorée* 
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piaux  (r).  El  après  tant  de  siècles  écoulés  depuis 
que  t'Arian-Roxolan  avait  pei-du  de  vue  les 
frères  qu'il  avait  quittés  dans  la  Baciriane  et 
peut-être  inême  beaucoup  plus  haut  dans  le  Nord, 
après  tant,  de  siècles  de  voyages  poursuivis  par 
lui  à  travers  tant  de  contrées,  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable  encore^  après  tant  d'années  payées 
à  n'avoir,  dit-on  ,  pour  abri  que  le  toit  de  son 
cliariot,  il  avait  si  Bdèlemenl  conservé  les  ins- 
tincts et  les  notions  primitives  delà  culture  pro- 
pre à  sa  race,  que  l'on  vit  se  mirer  dans  les  eaux 
du  Sund,  et  plus  lard  dans  celles  de  la  Somme^ 
de  la  Meuse  et  de  la  Marne,  des  monuments 
construits  d'après  les  mêmes  données  et  pour  le^ 
mêmes  mœurs  que  ceux  dont  la  Caspienne  et 
nsême  FEupbrale  avaient  reflété  les  mf^nifi- 
cences  (a). 

fMnr  fonner  It  tottnre.  Ce  genre  de  cooitructioD ,  oppoii  i  edoi  de 
Penépolii  et  det  villet  de  l'époque  lananide,  qui  eont,  l'an  et  l'ut- 
liw,  de>  îmilatioBi  aM^enaes,  ett  eMentiallemeiit  «rian.  —  Po- 
I^,  X,  24,  27.— Cet  ■nlenr  éUil  tcUemênt  iblosi  de  la  epleode», 
de  !•  riebeuB  et  de  retendue -(Mpl  ttadei  de  tonr]  dapalm  d'Bs- 
baUne,  qu'il  protetle  d'afance  contre  ce  que  md  récit  peut  aïoir-d* 
(«nliiable  au  (kbuleai. 

(1)  Le  palaii  d'Scbataiie  était  eutièremenl  coulmit  en  boi*  de 
cjprii  et  de  cidre ,  et  tontei  \u  chambrei  dtaient  peiatet,  doriea  et 
argentéei.  —  Poljbe ,  loe.  cit.  —  Hitler  fait  la  remarque  trè(-jtule 
que  le>  pallia  periani  de  l'époque  moderne  se  rapprochent  beau- 
coup de  ce  ilfle.  —  Wtt-Aii«n,  t.  VI,  t  Abth.,  p.  108.—  J'ajou- 
terai le*  paUii  chinoii. 

(2)  Celle  réunioD  de  bfttimenti  aggloméré*,  que  noua  ne  saToni , 
■lan*  mitre  langage  romano-cellique ,  1 
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Quand  rAriao-Germain  se  tenait  dans  sa 
grand'salle,  assis  sur  un  sîëge  élevé,  au  haut 
bout  de  la  table,  vêtu  de  riches  habits,  les 
flancs  ceints  d'une  épée  précieuse,  forgée  par  les 
mains  habiles  et  estimées  magiques  des  ouvriers 
jolunti,  slaves  ou  finnois,  et  qu'entouré  de  ses 
braves,  il  les  conviait  à  se  réjouir  avec  lui,  au 
bruit  des  coupes  et  des  cornes  à  boire,  garnies 
d'ai^ent  ou  dorées  sur  les  bords,  ni  des  escla- 
ves,  ni  même  des  domestiques  vulgaires,  o'é- 
taient  admis  à  l'honneur  de  servir  celte  vail- 
lante assemblée.  De  telles  fonctions  semblaient 
trop  nobles  et  trop  relevées  pour  être  abandon- 
nées à  des  mains  si  humbles;  et  de  même  qu'A- 
chille s'occupait  lui-même  du  repas  de  ses  hàles, 
de  même  les  héros  germaniques  se  faisaient  un 
honneur  de  conserver  cette  lointaine  tradition 
de  la  courtoisie  particulière  à  leur   famiUe.  Le 

mot  ftrtntt  et  qui  iMille  aiiui  pour  noiu  uiw  idée  fiow,  ctt  ea 
qn*  Im  Ailemiiidi  oomneat  (rèi-jutemeiit  imf.  Cette  eipreiiîaa 
l'applique  k  toute  ré)id«ne«  patrimoniate  béréditai»,  à  celle  dtt 
roii  comme  à  eellet  des  noblei  et  même  doi  ptyiaBi.  Cal  aucle- 
luenlle  mot  pento  .iIjjIi  ivan,  qui  se  rapporte  i  UmïmeiuM 
et  préwDta  itMolomeut  le  mfUe  leni  partant  où  Firdouii  l'emploie, 

•  Vous  étu  OD  lùreti  dani  mon  ivan.  a 

Du  reite,  le  poème  de  Pirdouii ,  i  partie  placage  nuiulmao,  et 

dani  ICI  Élément!  primitifi ,  peut  être  coiwdéré,  pour  les  mcenn, 

lei  caraclèrei,  le>  actions  qu'il  célèbre,  comcne  étant  par  cicelleace 

un  poëme  germanique. 
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gbive  au  càté,  ils  allaient  quérir,  ils  plaçaient 
sur  les  tables  les  viandes,  la  bière,  l'hydromel; 
easuite  ils  s'asseyaient  librement,  et  parlaient 
sans  crainte,  suivant  que  leur  pensée  les  inspirait. 

Ils  n'étaient  pas  tous  sur  le  même  pied  dans 
la  maison.  Le  niattre  eslimait.avant  tous  les  an- 
Ires  son  oraleui',  son  poiie^laive,  son  ^cuyer, 
et  lorsqu'il  était  jeune  encore,  son  père  nourri- 
cier, celui  qui  lui  avait  appris  le  maniement  des 
armes  et  l'avait  préparé  à  rexpérience  du  com- 
merce des  hommes.  Ces  divers  personnages,  et 
le  dernier  surtout,  avaient  ta  préséance  parmi 
leurs  compagnons.  On  accordait  aussi  des  égards 
pai-ticuliers  au  champion  d'élite  qui  avait  ac- 
compli des  exploits  hors  ligne. 

Le  festin  était  commencé.  La  première  faim 
s'apaisait  ;  les  coupes  se  vidaient  rapidement,  la 
parole  et  la  joie  circulaient  comme  du  feu  dans 
toutes  ces  têtes  violentes.  Les  actions  de  guerre 
racontées  de  toutes  parts  enflammaient  ces  ima- 
ginations combustibles  et  multipliaient  les  bra- 
vades. Tout  à  coup,un  convive  se  levait  bruyam- 
ment ;  il  annonçait  la  volonté  d'entreprendre 
(elle  expédition  hasardeuse,  et,  la  main  étendue 
sur  la  corne  qui  contenait  la  bière,  il  jurait  de 
réussir  ou  de  tomber.  Des  applaudissements  ter- 
ribles éclataient  de  toutes  paris.  T^s  assistants, 
exaltés  jusqu'à  la  folie,  enlre-choquaienl  leurs 
armes  pour  mieux  célél>rer  leur  allégresse;  ils 
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entouraient  le  liëros,   le  fe'Iicitaienl,  l'embras- 
saient. C'étaient  là  des  délassements  de  lions. 

Passant  alors  à  d'autres  id^es,  ils  se  mettaient 
au  jeu ,  passion  dominante  et  profonde  chez  des 
esprits  amoureux  d'aventures,  avides  de  hasards, 
qui,  dans  leur  façon  de  s'abandonner,  sans  ré- 
serve et  sans  mesure ,  à  toutes  les  formes  du 
danger,  en  arrivaient  souvent  à  se  jouer  eux- 
mêmes  et  h  affronter  l'esclavage,  plus  redouta- 
ble dans  leurs  idées  que  la  mort  même.  On  cod- 
çoit  que  de  longues  séances  ainsi  employées 
pouvaient  faire  naître  d'épouvantables  orages , 
et  il  était  des  moments  où  le  seigneur  du  lieu 
devait  tenir  à  en  écarter  même  l'occasion.  Pre- 
nant donc  ces  imaginations  actives  par  un  de 
leurs  côtés  les  plus  accessibles,  il  avait  recours 
aux  récits  des  voyageurs,  toujoui^  écoutés  avec 
une  attention  également  vive  et  intelligente;  on 
bien  encore  il  proposait  des  énigmes,  amuse- 
ment favori  [t);  ou  enHn,  profilant  de  l'io- 
fluence  incalculable  dont  jouissait  la  poésie,  il 
ordonnait  à  son  poète  de  remplir  son  office. 

(1]  Ce  godl  dei  £nigia«a  Mt  an  dei  traiU  principuu  de  )■  nca 
ariaae,  et,  comme  il  a  été  renurqaâ  déji  lilleuK ,  il  l'unit  au  per- 
BOnntge  mjsiérieui  du  iphyni  ou  griSon ,  dont  la  pairie  prinilarc 
Mt  iiicoit(utableii]«D(  l'Aiie  centrale  ;  c'est  de  là  qu'il  «tt  detcendu 
lar  le  Cjthéroa  atec  lei  Hellènei ,  aprèi  aToir  habké  le  Bolor  aree 
lei  Iraaieni,  qui  l'appelèreol  Simourgh.  Lea  éuigmes  foui  partie  du 
génie  national  des  Scjibe*  et  des  MungMai  daoa  Uérodele ,  et  c'eat 
de  là  qu'elles  ont  continué  à  vivre  dans  les  préoccupaltont  du  génie 
germanique. 
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Les  cbaots  germaniques  avaient,  sous  leurs. 
formes  oroées,  le  caractère  et  la  portée  de  l'his- 
toire, mais  de  l'histoire  passionnée,  préoccupée 
surtout  de  maintenir  éternellement  l'orgueil  des 
journées  de  gloire,  et  de  ne  pas  laisser  périr  la 
mémoire  des  outrages  et  le  désir  de  les  ven- 
ger (i).  Elle  proposait  aussi  les  grands  exemples 
des  aïeux.  On  y  trouve  peu  de  traces  de  ly- 
risme. C'étaient  des  poèmes  à  la  manière  des 
compilalioDS  homériques,  et,  j*ose  même  le  dire, 
les  fragioents  mutilés  qui  en  sont  venus  jusqu'à 
Dous  respirent  une  telle  grandeur  avec  un  tel 
enthousiasme,  sont  revêtus  d'une  si  curieuse  habi- 
telé  de  Tormes,  que  sous  quelques  rapports  ils 
méritenl  presque  d'être  comparés  aux  chefs- 
d'œuvre  du  chantre  d'Ulysse,  I^a  rime  y  est  io- 
connue;  ils  sont  rhylhmés  et  allitérés  (a).  L'an- 
cienneté de  ce  système  de  versification  est 
ioconlestable.  Peut-éire  en  pourrait-on  retrou- 
ver des  traces  aux  époques  les  plus  primitives 
lie  la  race  blanche. 

(1}  Tm,,  Germ.,  2.  —  W.  Huiler,  ouvr.  cU4.  p.  297. 

(2)  Wickernagel ,  Getchichle  d.  d.  Litteratur,  p.  8  et  leqq.  — 
L'allilératioD  ctiae  d'élre  eu  utage  en  Allemagne  tu  u*  siicle.  On 
la  trouTe  dam  les  généalogies  golhiqnei,  TaDdnIes,  but^ andei,  Ion- 
gobardei,  frankea,  ingl^-uionnen ,  dan»  les  aueienues  formnlei  ju 
ridiqoet,  daD>  quelque*  receltei  d'incantation.  Cul  un  mode  d'bar- 
noniâ  poéliipie  on  ne  peut  plui  ancien  chei  la  race  hlanebe  ;  leg 
noms  dei  trois  éponjmes  IngœTO,  Irmino  etlalKwo,  cités  par  Tacite, 
uni  allitérés.  Il  ne  serait  pa»  impossible  d'en  trourer  des  Tcstlges 
dans  les  généalogies  bibli'|uet. 

IV.  c> 
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Ces  poèmes,  qui  conservaient  les  traits  ménio- 
rabies  des  annales  de  chaque  uation  germani- 
que, les  exploits  des  grandes  familles^  les  expé- 
ditions de  leurs  braves,  leurs  voyages  et  leurs 
découvertes  sur  terre  et  sur  mer  (  i  ),  tout  eofia 
ce  qui  était  digne  d'être  chanlé,  n'étaient  pas 
seulemeut  écoulés  dans  le  cercle  de  l'odel,  ni 
même  de  la  Iribu  on  ils  avaient  pris  naissance 
et  qu'ils  célébraient.  Suivant  qu'ils  avaient  ud 
mérite  supérieur,  ils  circulaient  de  peuple  à 
peuple,  passant  des  forêts  de  la  Norwége  aux 
marais  du  Danube,  apprenant  aux  Frisons,  aux 
riverains  du  Weser  les  Iriompheit  obtenus  par 
les  Amalungs  sur  les  bords  des  fleuves  de  la 
Russie,  et  répandant  chez  les  Bavarois  et  les 
Saxons  tes  faits  d'armes  du  I^ngobard  Alboin 
dans  les  régions  lointaines  de  l'Italie  (a).  L'inté- 
rêt que  l'Arian-GermaiD  prenait  à  ces  produc- 
tions était  tel ,  que  souvent  nne  nation  deman- 
dait à  une  autre  de  lui  prêter  ses  poètes  et  lui 
envoyait  les  sieus.  L'opinion  voulait  même  ri- 
goureusement qu'un  jarl,  un  ariman,  un  véri- 

(1)  Lh  Golh*  aTU«Dl  dei  poinM  qui  r.htiUiwit  leur  ftemier 
diptrt  de  l'ile  àt  Suniù  et  lei  hauU  fait*  dw  uottre*  de  leon 
chefi,  ki  aanilu  Bthrpunan,  Htnala,  Fridigeru,  Vidicnla  on  Vidi- 
co)L  —  W.  HuUer,  oum-.  ciU,  p.  297. 

(2)  M,  Améd^  Tbierrj  a  éloquemioeat  et  oacienieDt  décrit  cetta 
nbiquiti  dei  poëmei  gennaiûquet  et,  par  loite ,  dei  grandei  actiou 
«gui  j  £lai«Dt  eoaœréei.  —  itmtM  dtt  Dtun-Mimiu,  i"  déc.  18S2, 
p.  U4-U5,  885.  -  Uunch ,  owr.  eiU,  f.  43-44. 
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table  guerrier,  ne  se  bornai  pas  à  connallre  le' 
nantemeiit  des  armes ,  du  cheval  et  du  gonver- 
naîl,  l'art  de  la  guei're,  de  toutes  les  sciences 
asBurémeot  les  premières  (i);  il  fallait  encore 
quil  eAt  appris  par  cœur  et  fût  en  ^tat  de  ré- 
citer les  compositions  qui  intéressaienl  sa  race 
ou  qui  de  son  temps  avaient  le  plus  de  célé- 
brité. Il  devait  de  plus  être  babile  à  lire  les 
runes,  à  les  écrire  et  à  expliquer  Içs  secrets 
qu'elles  renfermaient  (a). 

Qu'on  juge  de  la  puissante  svnipathie  d'idées, 
de  Tardenle  curiosité  intellectuelle  qui,  possé- 
dant toutes  les  uations  germaniques,  reliait  entre 
eux  les  odels  les  plus  éloignés,  neutralisait  chez 
leurs  fiers  possesseurs ,  et  sous  les  rapports  les 


(t)  La  Uctique  geraMoiqne  trait  poor  principe  la  cof*;  an  en 
■UrilHiail  l'iaTeodon  à  Odin.  — W.  Huiler,  AUdnitteIt»  Migion, 
p.  197. 

[t]  HigMnal,  (L  31MS.  aAlon,  Im  fila  du  jari  |{ruidtrciit;  ïtn 

■  damptèrent  Jm  élaloni ,  peignireal  det  boaclien,  aigniiimit  des 

■  ntcbei,  taillèrent  dei  boig  de  lance.  Koraer ,  le  cadel ,  ut  lira  le* 
«  rtmet,  comprit  In  alpbabeti  et  lei  caractèret  dÎTÎaalairei.  Il  «p~ 
«  prit  par  It  à  damptar  let  bommea,  i  énotutar  tat  ^Itm,  i  cob- 

■  tenir  lei  men.  Il  conniit  le  langage  det  oiaaaai ,  nt  apaûer  l'in- 
«  candie,  calmer  lei  flots,  gntrir  les  chagrina.  Quelquafoii  anasi  il 
a  pal  u  donner  ta  force  de  hnit  bommes.  Il  lutta  axec  Rigr  (la  dieu) 
<  dani  la  acience  des  runei  et  en  toatei  Molaa  da  talenta  d'eaprit  ;  il 

■  remporta  la  TJeloire.  Alors  il  lui  tat  donné,  il  lui  fat  accordé  da 

■  l'appeler  Rigr  Ini-mfime,  et  d'Aire  UTanI  en  tontea  las  choiea  de 
a  rintelligence.  •  —  Cette  peinture  hjparboliijDB  de  lont  ce  que  de- 
Ttit  H<roîr  an  jarl  ou  noble  pour  tire  digne  de  wn  titre  n'e«t  asin- 
rénient  pa*  d'une  ncc  barbare.  '..--•■;  : 
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plus  nobles,  l'esprit  d'isolemeni,  empêchait  le 
souvenir  de  la  commuDe  origine  de  s'éteindre, 
et,  si  ennemis  que  les  circonstances  pussent  les 
faire,  leur  rappelait  constamment  qu'ils  peD- 
saienl,  sentaient,  vivaient  sur  le  même  fonds 
commun  de  doctrines,  de  croyances,  d'espéran- 
ces et  d'honneur.  Tant  qu'il  y  eut  un  instinct 
qu'on  put  appeler  germanique,  cette  cause  d'u- 
nité Ri  son  olïîce.  Charlemagne  était  trop  grand 
pour  la  méconnaître;  il  en  comprenait  toute  la 
force  et  le  parti  qu'il  eu  devait  tirer.  A.u8si^  mal- 
gré son  admiration  pour  la  romanilé  et  sondé- 
sir  de  restaurer  de  pied  en  cap  le  monde  de 
Constantin  ,  il  n'eut  jamais  la  moindre  velléilë 
de  rompre  avec  ces  traditions,  bien  que  mépri- 
sées par  la  triste  pédanterie  gallo-romaine.  Il  fît 
réunir  de  toutes  parts  les  poésies  nationales,  et 
il  ne  tint  à  pas  lui  qu'elles  n'échappassent  à  la 
destruction.  Malheureusement,  des  nécessités 
d'un  ordre  supérieur  contraignirent  le  clergé  à 
tenir  une  conduite  différente. 

Il  lui  était  impossible  de  tolérer  que  cette  lit- 
térature, essentiellement  païenne,  troublât  in- 
cessamment la  conscience  mal  assurée  des  néo- 
phytes, et,  tes  faisant  rétrograder  vers  leurs 
affections  d'enfance,  ralentit  le  triomphe  du 
christianisme.  Elle  mettait  un  tel  emportement, 
une  obstination  si  haineuse  à  célébrer  les  dieux 
du  Walhalla  et  à  préconiser  leurs  orgueilleuses 
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leçons,  que  les  évéques  ne  pureni  hésitera  lui 
déclarer  ta  guerre.  La  lutte  fut  longue  et  pénible. 
La  vieille  attache  des  populations  aux  nionu^ 
menls  de  la  gloire  passée  protégeait  l'ennemi. 
Mais  enfin ,  )a  victoire  étant  restée  à  la  bonne 
cause  t  l'Église  ne  se  montra  nullement  désireuse 
de  pousser  son  succès  jusqu'à  Textèrmi nation 
totale.  Lorsqu'elle  n'eut  plus  rien  à  craindre 
pour  la  foi,  elle  tAcha  elle-même  de  sauver  des 
débris  désormais  inolfensifs.  Avec  celle  tendre 
considération  qu'elles  toujours  montrée  pour  les 
œuvres  de  l'inlelligence,  même  les  plus  opposées 
à  ses  sentiments,  noble  généi'osilé  dont  on  ne  lui 
sait  pas  assez  de  gré,  elle  Ht  pour  les  œuvres 
germaniques  exactement  ce  qu'elle  faisait  pour 
les  livres  profanes  des  Romains  el  des  Grecs.  Ce 
Ttil  sous  son  influence  que  les  Eddas  furent  re- 
cueillies en  Islande.  Ce  sont  des  moines  qui  ont 
sauvé  le  poëme  de  Beowulf,  les  annales  des  rois 
an^o-saxoDS,  leurs  généalogies,  les  fragments 
du  CJumt  du  f^oyageur,  de  la  Bataille  de  Finnes- 
burhf  de  Hiltibrant  {i).  D'autres  religieux  com- 
pilèrent tout  ce  que  nous  possédons  des  iradi- 
lïons  du  Nord,  non  comprises  dans  l'ouvrage  de 

(1)  Duu  n  (orme  telnelle,  la  poème  de  Btototàlf  ett  da  nu*  liè- 
cle  eoTiion.  —  Ettamller,  BtowutftUed,  EÎdI.  LXIU.  —  Lei  é*éae- 
nwDli  qu'il  rapporte  De  Mnl  pu  poilérienn  à  l'ui  600  ;  et  infime  k 
mort  d'Hjgel&k,  dont  il  bit  meolion,  est  placée  par  Grigeire  de 
Toan  entre  S15  et  SSO.  —  Ce  poëme  umble  tToir  été  formé  de 
plniieurt  cbanti  différent)  ;  on  j  remarie  dei  eipècei  àt  nitiireï. 


fbïGoogIc 


86  i>E  L'iBÉaKuii 

SseiDund,  les  chroniques  d'Adam  de  E^réfue  et  du 
grammairieD  Saxon  ;  d'autres ,  eoûn,  tnuuiBireut 
à  Tauteur  du  Nibelungenlied  les  l^endes  d'Al- 
lila  que  le  s"  siècle  vit  mettre  en  œuvre  (i).  Ce 
sont  là  des  services  qui  méritent  d'autant  plus 
de  reconnaissance,  que  la  critique  ne  doit  qu'à 
eux  seuls  de  pouvoir  rattacher  directement  les 
parties  originales  des  littératures  modernes,  les 
inspirations  qui  ne  proviennent  pas  absolument 
de  l'influence  hellénistique  ou  italiote,  aux  an- 
dcnnes  sources  arianes,  et  par  là  aux  grands 
souvenirs  épiques  de  la  Grèce  primitive,  de 
l'Inde ,  de  l'Iran  bacirien  et  des  nations  généra- 
trices de  la  haute  Asie. 

Les  poèmes  odiniques  avaient  eu  d'exaltés  dé- 
fmiseurs,  mais  parmi  ceux-ci  les  femmes  s'étaient 
surtout  fait  distinguer.  Elles  avaient  témoigné 
d'un  attachement  particulièrement  opiniâtre  aux 
anciennes  mœurs  et  aux  anciennes  idées;  et, 
contrairement  à  ce  qu'on  suppose  généralement 
de  leur  prédilection  pour  le  christianisme,  opi- 
nion vraie  quant  aux  pays  romanisés,  mais  dé- 
nuée de  fondement  dans  les  contrées  germa- 
niques, elles  prouvèrent  qu'elles  aimaient  du 
fond  du  cœur  une  religion  et  des  coutumes  assez 
austères  peut-être,  mais  qui ,  leur  attribuant  un 


(t)  Am.  Thierry,  Rtwt  dt»  Deux-MimtU* ,  1*'  décembre  i8AS, 
p.  848. 
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esprit  ugace  et  pénëtraol  jusqu'à  i»  divination, 
les  avaient  entourées  de  ces  respects  et  armées 
decetteautohté  que  leur  refusaient  si  dédaigneu* 
sèment  les  paganisotes  du  Sud  sous  l'empire  de 
l'ancien  culle.  Bien  loin  qu'on  les  crût  indignée 
de  juger  des  choses  élevées,  on  leur  confiait 
les  soins  les  plus  intellectuels  :  fdles  avaient  la 
cbai^e  de  conserver  les  connaissances  médicales, 
de  pratiquer,  en  concurrence  avec  les  thauma- 
turges de  profession ,  la  science  des  soriil^es  et 
des  recettes  magiques.  Instruites  dans  tous  les 
mystères  des  runes  (i),  elles  les  communi- 
quaient aux  héros,  et  leur  prudence  avait  le 
droit  de  diriger,  de  li&ter,  de  retarder  les  effet» 
du  courage  de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères. 
C'était  une  situation  dont  la  dignité  était  faite 
pour  leur  plaire,  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce 
qu'ellesn'aientpascru  tout  d'abord devoirgagner 
au  change.  Leur  opposition,  nécessairement  li- 
mitée, se  manifesta  par  leur  entêtement  pour  la 
poésie  germanique  même.  Devenues  chrétiennes, 
elles  en  excusaient  volontiers  les  défauts  hétéro- 
doxes; et  ces  dispositions  mutines  persistèrent 
si  bien  chez  elles,  que,  longtemps  après  avoir 
renoncé  au  culte  de  Wodan  et  de  Freya,  elles 
restèrent  les  dépositaires  attitrées  des  chants  des 


(1)  Wainhold,  omr.  ciU,  p.  S&.  —  W.  C.  Grimm-,  CntiM** 

IttUMN,  p.  SI. 
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scaldes.  Jusque  sous  les  voûtes  bénies  des  mo- 
nastères, elles  maintenaient  celte  habitude  ré- 
prouvée, et  un  concile  de  789  ne  put  même 
réussir,  en  fulminant  les  défenses  les  plus  abso- 
lues et  les  menaces  les  plus  effrayantes,  à  empê- 
cher d'în  dise!  pli  nabi  es  épouses  du  Seigneur  de 
transcrire,  d'apprendre  par  cœur  et  de  faire  cir- 
culer ces  œuvres  antiques  qui  ne  respiraient 
que  les  louanges  et  les  conseils  du  panthéon 
Scandinave  (1). 

La  puissance  des  femmes  dans  une  société  est 
un  des  gages  les  plus  certains  de  la  persistance 
des  éléments  arlans.  Plus  cette  puissance  est  res- 
pectée, plus  on  est  en  droit  de  déclarer  la  race 
qui  s'y  montre  soumise  rappi-ochée  des  vrais 
instincts  de  la  variété  iiobte;  or,  les  Germaines 
n'avaient  rien  à  envier  à  leurs  sœurs  des  bran- 
ches antiques  de  la  famille  (a). 

La  plus  ancienne  dénou>ination  que  leur  ap- 
plique la  langue  gothique  est  quino;  c'est  le  cor- 

(1)  Weinltold,  owr.  citi.  p.  91.  —  Le*  unoni  de  Chtlcédoioe 
•Talent  défendu  aux  remniea  de  l'approcher  de  l'talel  el  d'j  remplir 
■ucane  fonction.  Le  pipe  Gélue  renouTela  celte  inlerdîctioa  daas 
Eei  décrétalei,  i  ciuh  de>  nianqiiemeDti  fréipent*  qo'j  faiMÎeDt  les 
popaUtioni  germiniléei. 

(2)  Uns  marque  tingulière  de  11  puisieace  que  let  ntcet  germa- 
Dlqnei  prEuîent  aui  feinmei  l'est  empreinte  dao)  cette  Iradiiion 
trèi-tardive  que  Charlemague ,  alwttu  par  la  délaite  de  Roacevaui, 
leva,  d'aprèi  le  conieil  d'un  ange,  ane  armée  de  cinquanLe-Irois 
mille  vietgei,  auxquelles  le>  paient  n'osèrent  réaiiter.  —  Weinholil, 
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relatif  du  grec  -pmf.  Ces  deux  mots  viennent  d'un 
radical  comniun,  gen,  qui  signifie  enfanter  (j). 
La  feœine  était  donc  essealielleinent,  aux  yeux 
des  Arians  primitifs,  fa  mère,  la  source  de  la  fa- 
mille, de  la  race,  et  de  là  provenait  ta  vénéra- 
tion dont  elle  était  l'objet.  Pour  les  deux  autres 
variétés  humaines  et  beaucoup  de  races  métisses 
en  décadence,  bien  que  fort  civilisées,  la  femme 
n'est  <(ue  la  femelle  de  l'homme. 

De  même  que  ràppellalionderArian-Germain, 
du  guerrier, y'ar/,  finit,  dans  la  pairie  du  Nord  , 
par  s'élever  à  la  sîgniBcalion  de  gouvernant  et 
de  roi,  de  même  le  mot  quino,  gradDellemeni 
exalté,  devint  le  titre  excUisifdes  compagnes  du 
souverain,  de  celles  qui  régnaient  à  ses  c6tés, 
en  un  mol,  des  reines.  Pour  le  commun  des 
épouses,  une  appellation  qui  n'était  guère  moins 
flatteuse  y  succéda  :  c'est /rau,/routve,  mot  di- 
vinisé dans  la  personnalité  céleste  de  Freya  (a). 
Après  ce  mot,  il  en  est  d'autres  encore  qui  sont 
tous  frappés  au  même  cachet.  Les  langues  ger- 
maniques sont  riches  en  désignations  de  la 
femme,  et  toutes  sont  empruntées  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  et  de  plus  respectable  sur  la 
lerre  et  dans  les  cieux  (3).  Ce  fut  sans  doute  par 

(1)  Gothique  :  ginan,  genùm,  gen;  c'est  le  titiD  gigittrt,  et  le 
grec  T"vqn,  fwi^.  C'est  an  radical  fort  ancien* 

(3)  Sansciit  ;  pri;  leod  :  /H;  gothique  :  /Wji},  j'amw.  —  Bopp, 
FergUlehende  Grammatik ,  p.  133. 

(3)  Weinhold,  omt.  cité,  p.  20.  —  L'eipreuion  muint ,  ancien 
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suite  de  celte  lendaoce  native  à  estimer  »  ud 
haut  degré  l'ioflueDce  exercée  sur  lui  par  sa  com- 
pagne, que  l'Arian  du  Nord  accepta,  daos  sa 
ibéolc^e,  l'idée  que  chaque  homme  élail  dès  m 
naissance  placé  sous  la  proteclîoo  particulière 
d'un  génie  réminin,  qu'il  appelaitj^i^a.  Cet  auge 
gardien  soutenait  et  consolait,  dans  les  épreuves 
de  la  vie,  le  mortel  qui  lui  était  conHé  par  les 
dieux,  et  lorsque  celui-ci  touchait  à  l'heure  su- 
prême, il  lui  apparaissait  pour  l'avertir  (i). 

Cause  ou  résultat  de  ces  habitudes  déférentes, 
les  mŒurs  étaient  généi^ment  si  pures,  que 
dans  aucun  des  dialectes  nationaux  il  ne  se 
trouve  un  mot  pour  rendre  l'idée  de  courtisane. 
Il  semblerait  que  celle  situation  n'ait  été  connue 
des  Germains  qu'à  la  suite  du  contact  avec  les 
races  étrangères,  car  les  deux  plus  anciennes  dé- 
nominations de  ce  genre  sont  le  Gnnique  iaikjô 
et  te  celtique  lenne  et  laênia  (a). 

L'épouse  germanique  apparait,  dans  les  tradi- 


Ehniom  da  flUHMi,  n'ail  pu  gemanique.  Elle  parall  tin  iTorigiu 
e«liiqQ«.  BUa  m  i'mI  eoDurrée  que  coduH  ÎDdiqnuit  un  dimoD 
tèmelle ,  dani  la»  compoiji  tmiriMtbM ,  lyrine ,  «I  luaUmHiw* , 
drjida.  —  W.  Muller,  ÂtiànUKh»  RtUgioit,  p.  366. 

(1)  Weinhold,  OMir.  citi,  p. 49. 

(S]  /Md.,  p.  291.  —  Lm  crime»  emitre  le*  femnei  ne  Irontûenl 
rotme  pai  toujoun  d'etciue  dan*  l'emporlenieiit  de  Ié  conqaète,  et 
an  MC  de  Rome  par  Alàric,  un  Gotli  de  grande  nùuance  aftnt  liolé 
la  Gtle  d'un  Romain ,  fat  condamaé  à  mort ,  malgré  la  rétisUnce  da 
roi,  et  exécuté.  —  Kemble,  t.  I,  p.  190. 
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Uons^  comme  un  modèle  de  majesté  et  de  gràoe» 
mais  de  grâce  imposante.  Od  ne  la  coofiDait  pas 
dans  une  solitude  jalouse  et  avilissante;  l'usage 
voulait,  au  contraire,  que  lorsque  le  cher  de 
famille  traitait  des  hôtes  illustres,  sa  compagne, 
entourée  de  ses  filles  et  de  ses  suivantes,  toutes 
richement  vêtues  et  parées,  vint  honorer  la  fête 
de  sa  présence.  C'est  avec  un  enthousiasme  hien 
caractéristique  que  des  scènes  de  ce  genre  sont 
décrites  par  les  poètes  (i). 

«  Le  plaisir  des  héros  était  au  comble ,  a  chanté 
«  l'auteur  de  Beowulf.  La  grand'salle  retentissait 
«  de  paroles  brujraiites.  Alors  entra  Wealthéow, 
«  l'épouse  de  Hrôdhg&r.  Gracieuse  pour  les  bom* 
■  mes  de  son  mari,  la  noble  créature,  ornée 
«  d'or,  salua  gaiement  les  guerriers  attablés.  Puis, 
(t  charmante  femme,  elle  offrit  d'abord  la  coupe 
K  au  protecteur  des  odels  danois,  et  avec  d'aima- 
«  blés  paroles  l'encouragea  à  se  réjouir  et  à  bien 
B  traiter  ses  fidèles. 

«  Le  chef  magnanime  saisit  joyeusement  la 
«  coupe.  Puis  la  fille  des  nobles  Hdmings  salua , 
a  à  la  ronde,  ceux  des  convives,  jeunes  ou  vieux, 
«  a  qui  leur  valeur  avait  mérité  d'illustres  dons  ; 
«enfin*  elle  s'arrêta,  la  belle  souveraine,  cou- 
«  verte  de  bracelets  et  de  chaînes  précieuses,  la 
«généreuse  dame,  devant  le  siège  de  Beowulf. 

(1)  Btlmiiller,£<ouiiil/'ili«il,Biiil.,  p.  wn. 


fbïGoogIc 


ga  DE  L'mÉGkUTi 

a  Elle  salua  en  lui  le  soutien  des  Goths  et  lui 
«  versa  la  bière.  Pleine  de  sagesse,  elle  prit  le  ciel 
«  k  témoin  des  vœux  qu'elle  formait  pour  lui,  car 
H  elle  n'avait  foi  que  dans  ce  champion  valeu- 
a  reuK  pour  punir  les  crimes  de  Grendel  (■).  » 

Après  avoir  accompli  ses  devoirs  de  courtoi- 
sie, la  maîtresse  du  logis  s'asseyait  auprès  de  son 
époux  et  se  mêlait  aux  entreliens.  Mais  avant 
que  le  banquet  n'arrivât  à  sa  période  la  plus 
animée,  et  quand  les  fumées  de  l'ivresse  com- 
mençaient à  gagner  les  héros,  elle  se  retirait. 
C'est  encore  ainsi  qu'on  en  use  en  Angleterre,  le 
pays  qui  a  le  mieux  conservé  les  débris  des  usages 
germaniques. 

Retirées  dans  leur  intérieur,  les  soins  domes- 
tiques, les  travaux  de  l'aiguille  et  du  fuseau,  la 
préparation  des  compositions  pharmaceutiques, 
rétude  des  runes,  celle  des  compositions  littérai- 
res, l'éducation  de  leurs  enfants,  les  entretiens  in- 
timesavec  leurs  époux,  composaient  aux  femmes 
un  cercle  d'occupations  qui  ne  manquait  ni  de 
variété  ni  d'importance.  C'était  dans  te  séjour 
particulièrement  intime  de  la  chambre  nuptiale 
que  ces  sibylles  de  la  famille  rendaient  leurs 
oracles  écoulés  du  mari.  Dans  cette  vie  de  con- 
fiance mutuelle,  on  jugeait  que  l'arfection  se- 


(1)  Kemhle,\Tfieaitgio-taa!onPimtofBet>walf,  i.iUS  eitenq-, 
1.  U-4S. 
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rieuse  et  bien  fondée  sur  le  libre  choix  n'était 
pas  de  trop;  les  filles  avaient  le  droit  de  ne  se 
marier  qu'à,  leur  conveoaoce.  C'était  la  règle; 
et  lorsque  la  politique  ou  d'autres  raisons  la 
transgressaieut ,  il  n'était  pas  sans  exemple  que 
la  victime  appoi-t&t  dans  la  demeure  qu'on  lui 
imposait  une  rancune  implacable  et  n'y  excitât 
de  ces  tempêtes  qui  finirent  quelquefois,  au 
dire  de  nombreuses  légendes,  par  la  ruine  com- 
plète des  plus  puissantes  familles,  tant  était 
grande  et  indomptable  la  fierté  de  l'épouse  ger- 
manique. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  les  préroga- 
tives féminines  n'eussent  leurs  limites  (i).  S'il  est 
plus  d'un  exemple  de  la  participation  des  femmes 
aux  travaux  guerriers,  la  loi  les  tenait,  en  prin- 
cipe, pour  incapables  de  défendre  la  terre  (a); 
par  conséquent,  elles  n'héritaient  pas  de  l'odel. 
Encore  moins  pouvaient-elles  prétendre  à  être 
substituées  aux  droits  de  leurs  époux  défunts  sur 
le8féods(3).  On  les  croyait  propres  au  conseil. 


(1)  Lt  eonûdintioii  Tooéc  «ni  femmes  était  plni  religietue  qoe 
cÏTÏie ,  pluB  putire  qa'iclÏTe.  On  lei  jugeait  biblei  da  corpe  et 
grandea  par  l'eipril.  On  lee  conniltait,  mai*  an  ne  lear  coofiait  pti 
l'action.  —  Weinbold,  p.  149. 

(î)  Weînholil  cite,  d'aprèt  Luitprand  cl  Jornandèi,  ubb  fonle  de 
eu  où  lei  femmei  germaniqDU  prenaient  lei  um«a.  —  Orner,  citi, 
p.  42. 

(S)  La  notion  germoniijaa  nr  l'eiercice  dei  droiti  politiques 
tait  que  cabi-li  hoI  y  tiait  admit ,  qui  ponnit  remplir  ton»  le» 
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impropres  k  l'action.  Si,  eo  oatre,  on  admettait 
chez  elles  l'esprit  dÎTinaloire,  on  ne  poavaît 
leur  confier  les  Tonctions  sacerdotales,  puisque 
le  glaive  de  la  loi  y  était  joini.  Celte  exclusion 
était  si  absolue,  que  dans  plusieurs  temples  les 
rites  voulaient  que  le  pontife  porlftt  les  habits 
de  Tautresexe;  néanmoins  c'était  toujours  an 
prêtre.  Les  A rians -Germains  n'avaient  pu  ac- 
cepter qu'avec  cette  modification  les  cultes  qite 
leur  avaient  Tait  adopter  les  nations  celtiques 
parmi  lesquelles  ils  vivaient  (t). 

Malgré  ces  restrictions  et  d'autres  encore, 
l'influence  des  femmes  germaines  et  leur  sitaa- 
tion  dan»  la  société  étaient  des  plus  considéra- 
bles. Vis-à-vis  de  lenrs  pareilles  de  la  Grèce  et  de 
Borne  sémitisées,  c'étaient  de  véritables  reioes 
en  présence  de  serves,  sinon  d*esdaves.  Quand 
elles  arrivèrent  avec  leurs  maris  dans  les  pajs 
du  sud,  elles  se  trouvèrent  dans  la  meilleure  des 
conditions  pour  transformer  à  Favaotage  de  U 
moralité  générale  les  rapports  de  famille,  et  par 
suite  la  plupart  des  autres  relations  sociales.  Le 
christianisme,  qui,  fidèle  à  son  désintéressement 
de  toutes  formes  et  de  toutes  combinaisons  lena- 

daTMM  d«  U  CMiflMiiaoti.  L«  M  Mcituit  doDc  \ea  anbalt ,  la  n- 
cU*M,  h*  lùacH  «1  le*  fcmmei ,  tmu  pir  éa  cuMt  iobteMM  1 
ear  ritulioii.  —  WeinhoU,  ohm-.  elU,  p.  120. 

(*)  W.  Hallflr,  AUd»uttel)e  RtUgion,  p.  S3.  — NctUmi  m^ 
mit  u  prètr* ,  al  non  maa  prètrena. 
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pordles,  avait  accepté  la  wjétion  absolue  de 
l'épouse  orïeDtale,  et  qui  pourtaDl  avait  su  ea- 
Doblir  cette  ntuation  eo  y  faisaat  entrer  Tesprit 
de  sacrifice ,  le  christianisme,  qui  avait  appris  à 
sainte  Monique  à  se  faire  de  l'obéissance  conju- 
re un  échelon  de  plus  vers  le  ciel ,  était  loin 
de  répugner  aux  notions  nouvelles,  et  évidem- 
rneat  beaucoup  plus  pures,  que  tes  Arians-Ger* 
mains  inlroduisaient.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  observé  tout 
à  l'heure.  L'Église  eut  d'abord  assez  peu  à  se 
louer  de  l'esprit  d'opposiliou  qui  aoimaît  les 
Germaines.  Il  sembla  que  les  derniers  instincts 
du  paganisme  se  fussent  retranchés  dans  les 
institutions  civiles  qui  les  concernaient.  Sans 
perler  de  la  chevalerie,  dont  les  idées  sur  cette 
matière  appelèrent  souvent  la  réprobation  des 
conciles,  if  est  curieux  de  voir  toute  la  peine 
qu'éprouve  le  ctei^é  à  faire  accepter  comme 
indispensable  son  intervention  dans  la  célébra- 
lion  des  mariages(i).  La  ré&istance existait  en- 


[1]  Le$  doublet  mariage»  dot  Udrovringi,  qui  prodniiùenl  réguliè- 
nount  toaa  lonn  dfeU  eirib ,  amtent  lien  unirémeal  mm  U  parâ- 
apttion  de  l'églÎH.  —  Jaiqu'an  ir*  nàcle ,  il  fnt  tria-JifScile  da 
bire  accepter  aux  popnUboDi  tllemandei  l'interTealioD  d'un  prttn 
dani  le*  cérdmonie*  do  maria^.  SoareDi  mime,  lonque  m  pré- 
NKe  fel  requiw,  die  n'aal  liea  qu'an  milieii  de  la  fite  et  aani  qu'il 
ftl  qoeatÎMi  de  te  rendre  i  l'Oise.  —  Oa  admit  aiiiii  U  Mnâdietioa 
eecMnailiqne  sprèt  la  coDHomulioii  da  mariage.  —  Weiohdd, 
omir.  eiU.  p.  260. 
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core,  chez  cerlaines  populations  germanisées, 
daos  le  xvi'  siècle  (i).  On  n'y  voulait  considé- 
rer le  lien  conjugal  que  comme  un  contrat  pu- 
rement civil,  où  Faction  religieuse  n'avait  pas 
à  s'exercer. 

En  combatlant  cette  bizarrerie, dont  les  causes 
laissent  entrevoir  une  bien  singulière  profon- 
deur, l'Église  ne  perdit  rien  de  sa  bienveillance 
pour  les  conceptions  très-nobles  auxquelles  elle 
était  jointe.  En  les  épurant ,  elle  s'y  prêta,  el  ne 
contribua  pas  peu  à  les  conserver  dans  les  géné- 
rations successives  où  désormais  les  mélanges 
ethniques  tendent  à  les  faire  disparaître, surtout 
chez  les  peuples  du  midi  de  l'Europe. 

Arrêtons-nous  ici.  C'en  estassez  sur  les  mœurs, 
les  opinions, les  connaissances,  les  inslit  utioos  des 
Arians^ermains  pour  faire  comprendre  qne  dans 
UD  conflit  avec  la  société  romaine  cette  dernière 
devait  finir  par  avoir  le  dessous.  Le  triomphe 
des  peuples  nouveaux  était  infaillible.  Les  consé- 
quences en  devaient  être  bien  autrement  fécondes 
que  les  victoiresdes légions  sous  Scipion, Pompée 
et  César.  Que  d'idées,  non  pas  nées  d'hier,  très- 
antiques  au  contraire,  mais  depuis  longtemps  dis- 
parues des  contrées  du  Midi,  el  oubliées  avec  les 

(Ij  Od  cite  encon ,  en  ISSl,  un  eu  de  maritgt  du*  U  huita 
boui^Muie  proUiUnU  où  n'interrint  uciuie  action  raligieuM.  — 
Weinhold,  oitvr.  d»,  p.  263.  —  La  bigamie  de  Philippe  de  Reita 
poufait  M  défendre  i  ce  point  de  rne. 
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nobles  races  qui  jadis  les  avaient  pratiquées,  al- 
laient reparaître  dans  le  inonde  !  Que  d'ÎDstiiicts 
diamétralement  opposés  à  l'esprit  hellénisti- 
que! Vertus  et  vices,  défauts  et  qualités,  tout 
dans  les  races  ai-rivautes  éiait  combiné  de  fa- 
çon à  transformer  la  face  de  l'univers  civilisée. 
Rien  d'essentiel  ne  devait  être  détruit,  tout  de- 
vait être  changé.  Les  mots  même  allaient  perdre 
leur  sens.  La  liberté,  l'autorité,  la  loi,  la  patrie, 
la  monarchie,  la  religibn  même ,  se  dépouillant 
peu  k  peu  de  costumes  et  d'ÎQS^nes  usés, 
allaient  pour  plusieurs  siècles  en  posséder  d'au- 
tres, bien  autrement  sacrés. 

Cependant  les  nations  germaniques,  procé- 
dant avec  la  lenteur  qui  est  la  condition  pre- 
nûère  de  toute  teuvre  solide,  ne  devaient  pas 
débuter  par  cette  restauration  radicale;  elles 
commencèrent  par  vouloir  maintenir  et  conser- 
ver, et  celte  tâche  honorable,  elles  l'accompli- 
rent sur  la  plus  vaste  échelle. 

Pour  assister  à  la  manière  dont  elle  s'exécuta, 
reportons-nous  encore  une  fois  à  l'époque  du 
premier  César,  et  nous  allons  voir  se  dérouler 
sous  nos  yeux  cet  état  de  choses  qu'annonçait 
la  fin  du  livre  précédent  :  nous  allons  contem- 
pler la  Rome  germanique. 
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CHAPITRE  IV. 


Rome  gemaniquc.  —  Lm  wnaée*  nm«]io-celtï(|iiei  et 
gmntiiiqBN.  —  Lm  tmp«Miin  gamiÉÎiw. 

Le  ràle  elhoique  des  populations,  sepleotrio- 
Doles  ne  commence  qu'au  i*^  siècle  avaut  Dolre 
ère  à  prendre  une  importance  géoéi-ale  et  bien 
marquée. 

Ce  fut  l'époque  où  le  dictateur  crut  devoir 
ti'aiter  d'une  manière  si  favorable  les  Gaulois, 
ces  antiques  ennemis  du  nom  romain.  U  fit 
d'eux  les  soutiens  directs  de  son  fjouverneiiient, 
et  ses  successeurs,  coutiuuaut  dans  la  même 
voie,  témoiguèrent  de  leur  mieux  qu'ils  avaient 
bien  compris  tous  les  services  que  tes  nations 
habitant  entre  les  Pyrénées  et  le  Rhin  pouvaient 
rendre  à  un  pouvoir  essentiellement  militaire. 
Ils  s'étaient  aperçus  que  c'était  chez  celles-ci 
une  sorte  d'iustïncl  que  de  se  dévouer  sans 
réserve  aux  intérêts  d'un  général,  quand  sur- 
tout il  était  étranger  à  leur  sang. 

Cette  condition  était  indispensable,  et  voici 
pourquoi  :  les  Celtes  de  la  Gaule,  animés  d'un 
esprit  de  localité  bien  franc,  et  plein  de  turbu- 
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leoce,  s'attachaient  beaucoup  plus,  dans  les 
afbîres  de  leurs  cités,  aux  questions  de  per- 
sonnes qu'aux  questions  de  fait.  La  politique  de 
leurs  nations  avait  pris,  dans  cette  habitude, 
une  vivacité  d'aUnres  qui  n'était  guère  propor- 
tionnée à  la  dimension  des  territoires.  Des  ré- 
volutions perpétuelles  avaient  épuisé  la  plupart 
deces  peuples.  La  théocratie,  renversée  presque 
partout,  s'était  d'abord  eFTacée  devant  la  noblesse, 
puis,  au  moment  où  les  Romains  dépassaient 
les  limites  de  la  Provence,  la  démocratie  et  son 
inséparable  sœur,  la  démagogie,  faisant  invasion 
à  leur  tour,  avaient  attaqué  le  pouvoir  des  no- 
bles. La  présence  de  ce  genre  d'idées  annonçait 
clairement  que  le  mélange  des  races  était  arrivé 
à  ce  point  on  la  confusion  ethnique  crée  la  con- 
fusion intellectuelle  et  l'impossibilité  absolue 
de  s'entendre.  Bref,  les  Gaulois,  qui  n'étaient 
point  des  barbares ,  étaient  des  gens  en  pleine 
-  voie  de  décadence ,  et  si  leurs  beaux  temps 
avaient  infiniment  moins  d'éclat  que  les  pé- 
riodes de  gloire  à  Sidon  et  à  Tyr,  il  n'en  est  pas 
moins  indubitable  que  tes  cités  obscures  des 
(émûtes,  des  Rèmes  et  dès  Ëduena  mouraient 
du  même  mal  qui  avait  terminé  l'existence  des 
brillantes  métropoles  chananéennes  (i'. 

(1)  T«cîl«,  n  grand  adniinitaiir  dea  Gemuiiu ,  bien  qoe  Matent 
d'one  muiiire  on  pen  rtmuuiMqae,  traite  tei  Ginloit  de  md  tempi 
HM  nne  extrime  léiérilé.  —  Gtrm.,  28,  29. 
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Les  popuIatioQs  galliques,  mêlées  de  quelques 
groupes  slaves^  s'étaient  diversement  alliées  aoi 
aborigènes  finnois.  De  là  des  diflerences  foo- 
damentales.  Il  en  était  résulté  les  séparaliong 
primitives  les  plus  tranchées  des  tribus  et  des 
dialectes.  Dans  le  Nord,  quelques  peuples  avaient 
été  relevés  par  le  contact  avec  les  Germains; 
d'autres,  dans  le  Sud-Ouest ,  avaient  subi  celui 
des  Aquitains;  sur  ta  côte  de  la  Méditerranée, 
le  mélange  s'était  opéré  avec  des  Ligures  et  des 
GrecSf  et  depuis  un  siècle  les  Germains  sétni- 
tisés  occupanl  la  Province  étaient  venus  com- 
pliquer encore  ce  désordre.  Le  développement 
du  mal  était  d'ailleurs  favorisé  par  la  dispoà- 
tioD  sporadique  de  ces  sociétés  minuscules,  où 
l'intercession  du  moindre  élément  nouveau  dé- 
veloppait presque  instantanément  ses  consé- 
quences. 

Si  chacune  des  petites  communautés  gau- 
loises s'était  trouvée  subitement  isolée,  au  mo- 
ment même  où  les  principes  ethniques  qui  la 
composaient  étaient  parvenus  à  l'apc^ée  de 
leur  lutte ,  l'ordre  et  le  repos ,  je  ne  dis  pas  de 
hautes  facultés,  auraient  pu  s'établir,  parce  que 
la  pondération  des  races  fusionnées  s'accomplit 
plus  facilement  dans  un  moindre  espace.  Hais 
lorsqu'un  groupe  assez  restreint  reçoit  de  con- 
tinuels apports  de  sang  nouveau  avant  d'avoir 
eu  le  temps  d'amalgamer  les  anciens,  les  per- 
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turbalions  deviennent  fréquenles,  et  sont  plus 
rapides  comme  aussi  plus  douloureuses.  Elles 
mènent  k  la  dissolution  finale.  Celait  la  situa- 
tion des  États  de  la  Gaule  lorsque  les  légions 
romaines  les  envahirent. 

Comme  les  populations  y  étaient  braves, 
riches,  pourvues  de  beaucoup  de  ressources, 
et  entre  autres  de  places  de  guerre  fortes  et 
nombreuses,  l'envie  de  résister  ne  leur  man- 
quait pas;  mais  ce  qui  leur  manquait,  on  le 
voit,  c'était  la  cohésion,  non  pas  seulement 
entre  nations,  mais  encore  entre  concitoyens. 
Presque  partout  les  nobles  trahissaient  le  peu- 
ple ,  quand  le  peuple  ne  vendait  pas  les 
nobles.  Le  camp  romain  était  toujours  encom- 
bré de  transfuges  de  toutes  les  opinions,  aveu- 
glément acharnés  à  poignarder  leurs  ennemis 
politiques  à  travers  la  goi^e  de  leur  patrie.  Il  y 
eut  des  hommes  dévoués,  des  intentions  géné- 
reuses; ce  fut  sans  résultat.  Les  Celtes  germani- 
sés sauvèrent  presque  seuls  l'antique  réputa- 
tion. Arvemes,  ils  s'élevèrent  jusqu'aux  prodiges  ; 
Belges,  ils  furent  presque  déclarés  indomp- 
tables par  le  vainqueur;  mais  quant  aux  popu- 
lations renommées  comme  les  plus  illustres, 
comme  tes  plus  intelligentes ,  celles  précisé- 
ment où  les  révolutions  tie  cessaient  pas,  les 
Rèmes,  les  Éduens,  celles-là  ou  bien  résis- 
tèrent à  peine ,  ou  bien    s'abandoniièrenl  du 
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premier  coup  à  la  gëo^rosit^  d«8  cooquéraDta, 
ou  enfin,  entrant  sans  hoote  dao&  les  projets 
de  r^tranger,  reçurent  avec  joie,  en  échange 
de  leur  indépendance,  le  titi«  d'amies  et  d'al- 
liées du  peuple  romain.  En  dix  ans  la  Gaule 
fut  domptée  et  à  jamais  soumise.  Des  armées 
qui  valent  bien  celles  de  Borne  n'ont  pas  ob- 
tenu de  nos  jours  de  si  brillants  succès  chez 
les  barbares  de  l'Algérie  :  triste  comparaison 
pour  les  populations  celtiques. 

Mais  ces  gens  si  aisés  à  subjuguer  devinrent 
immédiatement  d'irrésistibles  instruments  de 
compression  aux  mains  des  empereurs.  On  les 
avait  vus  dans  leurs  cités ,  patricieos  arrc^nls 
ou  démocrates  envieux  ,  passer  la  majeure  par- 
tie de  leur  vie  dans  la  sédition;  ils  furent  à 
Rome  du  dévouement  le  plus  utile  au  Prioci- 
pat.  Acceptant  pour  eux-mêmes  le  joug  et  l'ii- 
guillon,  ils  servirent  à  y  façonner  les  autres,  ne 
sollicitant  en  retour  de  leur  complaisance  que 
les  honneurs  soldatesques  et  les  émotions  de  la 
caserne.  On  leur  prodigua  ces  biens  par  sur- 
croît. 

César  avait  composé  sa  garde  de  Gaulois.  11 
lui  avait  doutié  malicieusement  le  plus  jt^i 
emblème  de  la  légèreté  et  de  l'insouciance,  et 
les  légionnaires  kymris  de  l'Alauda,  qui  étalaient 
si  fièrement  sur  leurs  casques  et  sur  leurs  bou- 
cliers la  figure  de  l'alouette,  s'accordèrent  avec 
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tous  leurs  concitojreDs  pour  chérir  le  grand 
Itomoie  qui  lea  avait  déhirrassés  de  leor  isono- 
mie  et  leor  faisait  une  existence  si  conforme  à 
leurs  goâls. 

Ils  étaient  donc  fort  satisfaits  ;  mais  ce  serait 
ne  pas  rendre  justice  aux  Gaulois  que  de  sup- 
poser qu'ils  aient  été  constants  et  inébranlables 
dans  leur  amour  de  l'autorité  romaine.  Maintes 
fois  ils  se  révoltèrent ,  mais  toujours  pour  reve- 
nir à  l'obéissance,  sous  la  pression' d'une  inexo- 
rable impossibilité  de  s'entendre.  L'habitude 
d'être  gouvernés  par  un  maître  ne  leur  apprit 
jamais  le  respect  d'une  loi.  S'insurger,  pour 
eux,  c'était  la  moindre  des  difficntlés  et  peut- 
être  le  plus  vif  des  plaisirs.  Mais  aussitôt  qu'il 
s'agissait  d'organiser  un  gouvernement  national 
a  la  place  du  pouvoir  étranger  que  l'on  venait 
de  briser ,  aussilM  qu'il  s'agissait  de  revenir  k 
une  règle  quelconque  et  d'obéir  à  quelqu'un, 
ridée  que  la  prérogative  souveraine  allait  ap- 
partenir è  un  Gaulois  glaçait  tous  les  esprits. 
Il  eût  semblé  que  c'était  pourtant  là  le  véritable 
but  de  rinsurrection;  mais  non,  les  combi- 
naisons les  plus  ingénieuses  s'efforçaient  en 
vain  de  tourner  ce  terrible  écueil;  tontes  s'y 
brisaient  Les  assemblées,  les  conseils  discu- 
taient la  question  avec  furie,  et  se  séparaient 
tumultueusement  sans  réussir  à  passer  outre. 
Alors,  les  gens  timides,  qui  s'étaient   tenus  à 


fbïGoogIc 


I04  DE    l'iR^CILIT^ 

l'écart  jusque  là,  tous  les  amis  secrets  de  la  do 
minatioD  impériale  reprenaient  courage;  od 
allait  répétant  avec  eux  que  le  pouvoir  des 
aigles  pouvait  être  un  mal,  mais  qu'après  tout 
Petilius  Cerialis  avait  eu  raison  de  dire  aux 
Belges  que  c'était  un  mal  nécessaire  et  qu'en 
dehors  il  n'y  avait  que  la  ruine.  Cela  dit,  on 
rentrait  la  tète  basse  dans  le  bercail  romain. 

Cette  singulière  inapitlude  d'indépendance 
se  révéla  sous  toutes  ses  faces.  On  eût  dit  que 
le  sort  prenait  plaisir  à  la  pousser  h  bout.  Il 
arriva  un  jour  aux  Gaulois  de  posséder  un  em- 
pereur à  eux.  Une  femme  le  leur  avait  donné,  et 
ne  leur  demandait  que  de  le  soutenir  contre  le 
concurrent  d'Italie.  Cet  empereur ,  Tetricus ,  eut 
à  lutter  contre  les  mêmes  impossibilités  oh 
s'étaient  brisées  les  insurrections  précédentes, 
et  bien  qu'appuyé  par  les  légions  germaniques, 
qui  le  maintenaient  contre  le  mauvais  vouloir 
OH  plutôt  contre  la  l^èreté  chronique  de  ses 
peuples,  il  crut  bien  faire,  et  fit  bien  sans 
doute,  d'échanger  son  diadème  contre  la  pré- 
fecture de  la  Luçanie.  Les  États  éphémères 
rentrèrent  dans  le  devoir,  en  murmurant  peut- 
être,  au  fond  très-satisfaits  de  n'avoir  pas  lâché 
un  pouce  de  leurs  jalousies  municipales. 

L'expérience  journalière  le  démontrait  donc: 
les  Gaulois  du  i"  et  du  ii'  siècle  de  notre  ère 
n'avaient  que  des  qualités  martiales;  mais  ils 
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tes  avaient  à  un  degré  supérieur.  Ce  fut  pour 
ce  motif  qu'impuissants  dans  leur  propre 
cause,  ils  exercèrent  une  influeDce  momeotanée 
si  considérable  sur'  le  monde  romain  séinilisé. 

Certainement  le  Numide  était  un  adroit  ca- 
valier, le  Baléare  un  frondeur  sans  pareil  ;  les 
Espagnols  fournissaient  une  inFaDterie  qui  bra- 
vail  toute  comparaison,  et  les  Syriens,  encore 
infatués  des  souvenirs  d'Alexandre,  donnaient 
des  recrues  d'une  réputation  aussi  grande  que 
justifiée.  Cependant  tous  ces  mérites  pâlissaient 
devant  celui  des  Gaulois.  Ses  rivaux  de  gloire, 
basanés  et  petits,  ou  du  moins  de  moyenne 
taille,  ne  pouvaient  lutter  d'apparence  martiale 
avec  le  grand  corps  du  Trévîre  ou  du  Boïen , 
plus  propre  que  personne  à  porter  légèrement 
sur  ses  larges  épaules  le  poids'énorme  dont  la 
discipline  réglementaire  chargeait  le  fantassin 
des  légions.  C'était  doncà  Iran  droit  que  l'État 
cherchait  à  multiplier  les  enrôlements  dans  la 
Gaule,  et -surtout  dans  la  Gaule  germanisée. 
Sous  les  douze  Césars,  alors  que  l'action  poli- 
tique se  concenti-ait  encore  chez  les  populations 
méridionales,  c'était  déjà  le  Nord  qui  était  sur- 
tout chaîné  de  maintenir  par  les  armes  le  repos 
de  l'empire. 

Toutefois,  il  est  remarquable  que  cette  estime 
qui  facilitait  aux  soldats  de  race  celtique  l'accès 
des  grandes   dignités    militaires,    vnire   de    Ij( 


fbïGoogIc 


Io6  DS    L'iHiG&LITÉ 

chaire  sénatoriale,  ne  les  rendit  pas  partidpiDls 
au  concours  ouvert  pour  la  pourpre  souveraine. 
Les  premiers  provinciaux  qui  y  parvioreol  fo- 
rent des  Espagnols,  des  Afiioains.  des  Syriens, 
jamais  des  Gaulois, saufles  exemples  îrr^uliers 
et  peu  encourageants  de  Tetricus  et  de  Pos- 
thume. Décidément  les  Gaulois  n'avaient  pu 
d'aptitudes  gouvernementales,  et  si  OlhoD, 
Galba,  Viietlius  pouvaient  en  faire  d'excelleott 
9Upp6ts  de  révolte,  il  ne  venait  à  l'esprit  de 
personne  d'en  tirer  des  administrateurs  ni  des 
hommes  d'État.  Gais  et  remuants,  ils  n'étaient 
ni  instruits  ni  portés  à  le  devenir.  Leurs  écc4es, 
fécondes  en  pédan ts ,  foumissaÏMil  très- peu 
d'esprits  réellement  distingués.  Le  premier  raog 
ne  leur  était  donc  pas  accessible,  et  ce  tr6i» 
qu'ils  gardaient  si  bien,  ils  n'étaient  pas  aples 
à  y  monter. 

Cette  impuissance  attachée  à  l'élémenl  cel- 
tique cessa  complètement  de  peser  sur  les  ar- 
mées septentrionales  aussitôt  qu'elles  eurent 
commencé  à  se  recruter  beaucoup  moins  chex 
les  Gaulois  germanisés ,  bientôt  atteints,  comme 
les.  autres,  par  la  lèpre  romaine,  que  chet  tes 
Germains  méridionaux ,  quoique  ces  derniers 
eux-mêmes  fussent  assez  loin ,  pour  la  plupart, 
d'être  de  sang  pur.  Les  effets  de  cette  modifica- 
tion éclatèrent  dès  l'an  aSa,  à  l'avénemeot  de 
•luHus  Verus  Maximinus,  lequel  était  fils  d'un 
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guerrier  goth.  I^a  dépravation  fomaine,  dans 
ses  prr^rès  sans  remède,  avait  reconnu  d'ins- 
lincl  l'unique  moyen  de  prolonger  sa  vie,  et 
tout  en  continuant  de  maudire  et  de  dénigrer 
les  barbares  du  Nord ,  elle  consentait  à  leur 
laisser  prendre  toutes  les  positions  qui  la  do- 
minaient elle-même  et  d'où  on  pouvait  la  con- 
duire. 

A  dater  de  ce  inomeiil  l'essence  germanique 
éclipse  toutes  tes  autres  dans  la  romanité  (i). 
filleaoime  les  Irions,  possède  tes  hautes  charges 
militaires,  décide  dans  les  conseils  souverains. 
i^  race  gauloise,  qui  d'ailleurs  n'était  repré- 
sentée vis-à-vis  d'elle  que  par  des  groupes  sep- 
tentrionaux, ceux  qui  lui  étaient  déjà  appa- 
rentés, lui  cède  absoluioent  le  pas.  F^' esprit  des 
jarls,  chefs  de  guerre,  s'empare  du  gouverne- 
ment pratique,  et  Ton  est  déjà  en  droit  de  dire 
que  Rome  est  germanisée,  puisque  le  principe 
sémitique  tombe  au  fond  de  l'océan  social  et  se 
laisse  visiblenieut  remplacer  à  la  surface  par  la 
nouvelle  couche  ariane. 

Une  révolution  si  extraordinaire,  bien  que 
lateute,  celle  superposition  contre  nature  d'une 
race  ennemie,  qui,  plus  souvent  vaincue  que 
victorieuse,  et   méprisée  ofGciellement  comme 

(1)  «  La  PinDonie  et  la  Mteiie  romunei furaal,  «ul  III'  et 

!>'  liiclei ,  l«  pépinièra  du  légiona ,  et ,  par  lei  légioDi ,  celle  des 
Citm.  ■  kaédie  Thienj,  Aww  <1m  Otux-Momiti,  IS  jnilt.  18tt4. 
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barbare,  venait  ainsi  déprimer  les  races  na- 
tionales, une  fti  étrange  anomalie  avait  beau 
s'efîecluer  par  la  for-ce  des  choses,  elle  avait  à 
percer  Irop  de  difficultés  pour  ne  pas  s'accom- 
pagner d'immenses  violences. 

Les  Germains,  appelés  à  diriger  l'empire, 
trouvaient  en  lui  un  corps  épuisé  et  moribond. 
Pour  le  faire  vivre,  ce  grand  corps,  ils  étaient 
incessamment  obligés  de  combattre  ou  les  de- 
mandes d'un  tempérament  différent  du  leur,  ou 
les  caprices  nés  du  malaise  général ,  ou  les  exas- 
pérations de  la  fièvre ,  également  fatales  au 
maintien  de  la  paix  publique.  De  là  des  sévé- 
rités d'autant  plus  outrées  que  ceux  qui  les  ju- 
geaient nécessaires  ,  étant  imparfaitement  éclai- 
rés sur  la  nature  complexe  de  la  société  qu'ils 
traitaient ,  poussaient  aisément  jusqu'à  l'abus 
l'emploi  des  méthodes  réactives.  Ils  exagéraient, 
avec  toute  la  fougue  intolérante  de  la  jeunesse, 
la  proscription  dans  l'ordre  politique  et  la  per- 
sécution dans  Tordre  religieux.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  montrèrent  les  plus  ardents  ennemis  du 
christianisme.  Eux  qui  devaient  plus  tard  de- 
venir les  propagateurs  de  tous  ses  triomphes, 
ils  débutèrent  par  le  méconnaître;  ils  se  lais- 
sèrent prendre  à  la  calomnie  qui  le  poursuivait. 
Persuadés  qu'ils  tenaient  dans  ce  culte  nou- 
veau une  des  expressions  les  plus  menaçantes 
de     l'incrédulité    philosophique,    leur  amour 
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inné  d'une  religion  défiuie,  considéra  comme 
base  de  tout  gouvernement  régulier,  le  leur 
rendit  d'abord  odieux  ;  et  ce  qu'ils  détestèrent 
en  lui,  ce  ne  fut  pas  lui,  mais  un  fantôme 
qu'ils  crurent  voir.  Oo  est  donc  moins  tenté  de 
leur  reprocher  le  mal  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes 
que  celui,  beaucoup  plus  considérable,  qu'ils 
ont  laissé  faire  aux  partisans  sémitisés  des  an- 
ciens cultes.  Cependant ,  il  faudrait  craindre 
aussi  de  leur  trop ,  demander.  Pouvaient-ils 
étouffer  les  conséquences  inévitables  d'une  ci- 
vilisation pourrie  qu'ils  n'avaient  pas  créée? 
Réformer  la  société  romaine  sans  la  renverser, 
c'eût  été  beau  sans  doute.  Substituer  douce- 
ment, insensiblement,  la  pureté  catholique  à 
la  dépravation  païenne  sans  rien  briser  dans 
l'opération  ,  c'eût  été  le  bien  idéal  ;  mais,  qu'on 
y  réfléchisse,  un  tel  chef-d'œuvre  n'aurait  été 
possible  qu'à  Dieu. 

Il  n'appartient  qu'à  lui  de  séparer  d'un  geste 
la  lumière  des  ténèbres  et  les  eaux  du  hnion. 
Les  Germains  étaient  des  hommes,  et  des  hom- 
mes richement  doués  sans  doute,  mais  sans 
nulle  expérience  du  milieu  où  ils  étaient  appe- 
lés; ils  n'eurent  pas  cette  puissance.  Leur  tra- 
vail, depuis  le  milieu  du  in^  siècle  jusqu'au  v% 
se  borna  à  conserver  le  monde  tellement  quel- 
lemenl,  dans  la  forme  où  on  le  leur  avait  remis. 

En  considérant  les  choses  sous  ce   point  de 
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vue  ,  qui  est  le  seul  véritable,  on  n'accuse  pins, 
on  admire.  De  même  encore ,  en  reconnaissant 
sous  leurs  toges  et  leurs  armures  romaines  De- 
cius,  Aurélien,  Claude,  Maximien,  Dioclétten,  et 
la  plupart  de  leurs  successeurs,  sinon  tous, 
jusqu'à  Augustule,  pour  des  Germains  et  fils  de 
Germains,  on  convient  que  l'histoire  est  coin- 
plétemeut  faussée  par  ces  écrivains ,  tant  mo- 
derues  qu'anciens,  dont  l'invariable  systèioeest 
de  représenter  comme  un  fait  monstrueux, 
comme  un  cataclysme  inattendu,  l'arrivée  finale 
des  nations  tadesques  tout  entières  au  sein  de 
la  société  romautsée. 

Rien ,  au  contraire,  de  mieux  annoncé  et  de 
plus  focile  à  prévoir,  rien  de  plus  Intime,  rien 
de  mieux  préparé  que  cette  conclusion.  Les 
Germains  avaient  envahi  l'empire  du  jour  où  ils 
étaient  devenus  ses  bras,  ses  nerfs  et  sa  force. 
IjC  premier  point  qu'ils  en  avaient  pris,  c'avait 
élé  le  tràne,  et  non  pas  par  violence  ou  usur- 
pation; les  populations  indîgt-nes  elles-mêmes, 
se  reconnaissant  à  bout  de  voies,  les  avaieol 
appelés,  les  avaient  payés,  les  avaient  cou- 
ronnés. 

Pour  gouverner  à  leur  guise,  comme  ils  eo 
avaient  incontestablement  le  droit  et  même  le 
devoir,  les  empereurs  ainsi  installés  s'étiieul 
entourés  d'hommes  capables  de  comprendre  et 
d'exécuter  leur  pensée,  c'est-à-dire  dliommes 
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de  leur  race.  Ils  ne  li-ouvaîenl  que  chez  ces  Ro- 
maÏDS  improvisa  le  reflet  de  leur  propre  éner- 
gie et  la  facilité  nécessaire  k  les  bien  servir.  Mais 
qui  disait  Germain,  disait  soldat.  La  profession 
des  armes  devint  ainsi  la  condition  première  de 
l'admisuon  aux  grands  emplois.  Tandis  que 
dans  la  vraie  conception  romaine,  italique  et 
romaine  sémitique ,  la  guerre  n'avait  été  qu'un 
accident,  et  ceux  qui  la  faisaient  que  des  ci- 
toyens momentanément  détournés  de  leurs 
fonctions  régulières,  la  guerre  fut  pour  la  magis- 
trature impériale  la  situation  naturelle,  sur  la- 
quelle durent  se  façonner  l'éducation  et  l'esprit 
de  l'homme  d'État.  En  fait ,  la  loge  céda  le  pas 
k  r^>ée. 

A  la  vérité,  le  profond  bon  sens  des  hommes 
du  Nord  ne  voulut  jamais  que  cette  prédilection 
fât  ofTiciellement  avouée,  et  telle  fut  à  cet  égard 
sa  discrète  et  sage  réserve,  que  cette  convention 
se  maintint  à  travers  tout  le  moyen  âge,  et  te 
dépassa  pour  venir  jusqu'à  nous.  Le  guerrin- 
germain  romanisé  comprenait  bien  que  la  pré- 
pondérance au  moins  fictive  de  l'élément  civil 
importait  à  la  sécurité  de  la  loi  et  pouvait  seule 
maintenir  la  société  existante. 

L'empereur  et  ses  généraux  savaient  donc ,  au 
besoin,  dissimuler  la  cuirasse  sous  la  robe  de 
l'admiDistrateur.  Pourtant,  le  déguisement  n'é- 
tait jamais  si  complet,  qu'il  put  tromper  des  gens 
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malveitlaols.  L'épée  montrait  toujours  sa  pointe. 
Les  populations  s'en  scandalisaient.  Les  demi- 
concessions  ne  les  ramenaient  pas.  La  protection 
qu'elles  recevaient  ne  faisait  pas  naître  leur 
gratitude.  Les  talents  politiques  de  leurs  gou- 
vernants les  trouvaient  aveugles.  Elles  en  riaient 
avec  mépris,  et  murmuraient,  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  déserts  de  la  Thébalde ,  l'injure  tou- 
jours renouvelée  de  barbare.  On  ne  saurait  dire 
qu'elles  eussent  tout  à  fait  tort,  suivant  leurs 
lumières. 

Si  les  hommes  germaniques  admiraient  l'en- 
semble de  l'oi^nisaiion  romaine,  sentiment  qui 
n'est  pas  douteux,  ils  n'avaient  pas  autant  de 
bienveillance  pour  tels  détails  qui  précisément 
aux  yeux  des  indigènes  en  faisaient  la  plus 
précieuse  parure  et  composaient  l'excellence  de 
la  civilisation.  Les  soldats  couronnés  et  leurs 
compagnons  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
conserver  la  discipline  morale,  l'obéissance  aux 
magistrats,  de  proléger  le  commerce,  de  conti- 
nuer les  grands  travaux  d'utilité  publique;  ils 
consentaient  encore  à  favoriser  les  œuvres  de 
l'intelligence,  en  tant  qu'elles  produisaient  des 
résultats  appréciables  pour  eux.  Mais  la  littéra- 
ture à  la  mode ,  mais  les  traités  de  grammaire, 
mais  la  rbélorique,  mais  les  poèmes  lippogram- 
matiques,  et  toutes  les  gentillesses  de  même  sorte 
qui  faisaient  les  délices  des  beaux  esprits  du 
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temps,  ces  cbefs-d'œuvre-tà  les  (roiivateni ,  sans 
exception,  plus  froids  que  glace;  et  comme,  en 
définitive,  les  grâces  venaient  d'eux,  et  que  tou^ 
tes  les  Taveurs  tendaient  à  se  concentrer,  après 
les  gens  de  guerre,  sur  les  listes,  les  fonction- 
naires civils,  les  constructeurs  d'aqueducs,  de 
routes,  de  ponts,  de  forteresses,  puis  sur  les  his- 
toriens, quelquefois  sur  les  panégyristes  brûlant 
leur  encens ,  par  nuages  compactes,  au  pied  du 
mattre,  et  qu'elles  n'allaient  guère  plus  loin,  les 
dasses  lettrées  ou  soi-disant  telles  étaient  en 
quelque  sorte  fondées  à  soutenir  que  César  man'' 
quait  de  goûl.  Certes,  ils  étaient  barbares,  ces 
rudes  dominateurs  qui,  nourris  des  chants  ner^ 
veux  de  la  Germanie ,  restaient  insensibles  h  ta 
lecture  comme  à  l'aspect  de  ces  madrigaux  écrits 
en  forme  de  lyre  ou  de  vase,  devant  lesquels  se 
pâmaient  d'admiration  les  gens  bien  élevés  d'A- 
lexandrie et  de  Rome.  La  postérité  aurait  bien 
dû  en  juger  autrement,  et  prononcer  que  )e  bar- 
bare existait  en  effet ,  mais  non  pas  sous  la  cui- 
rasse du  Germain. 

Une  autre  circonstance  blessait  encore  au  vif 
l'amour-propre  du  Romain.  Ses  chefs,  ignoi-ant 
pour  la  plupart  ses  guerres  passées,  et  jugeant 
des  Romains  d'autrefois  d'après  les  contempo- 
rains, ne  semblaient  pas  en  prendre  le  moindre 
souci,  et  c'était  bien  dur  pour  des  gens  qui  se 
considéraient  si  forts.  Quand  Néron  avait  plus 
IV.  8 
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liouoré  la  Grèce  que  la  ville  de  Quirinus, quand 
Septime  Sévère  avait  élevé  la  gloire  du  borgne 
deTrasymène  au-de$sus  de  celle  des  ScîpioDs, 
cea  préférences  D*étai«nt  du  moins  pas  sorties 
du  territoire  national.  Le  coup  était  plus  rade 
ijuand  oo  voyait  tels  des  empereurs  de  rang 
nouveau,  et  Ifs  acioée^  qui  leur  avEiient  donné 
la  poiUrpre,  ne  s'occuper  pas  plus  d'Alexandre 
le  Grand  qued'Horatius  Codés.  On  connut  des 
Au^stes  qui  d^  leur  vie  n'avaient  entendu  par- 
ler de  leur  protQtyp«  Qctave,  et  a^  savaient  pas 
même  son.  nom.  Ces  (tomunes-là  san»  nul  doute 
savaient  par  cœur  les  généalogies  et  les- actions 
des  héros  de  leur  ^aoe. 

Il  ne  résultait  pas  luoins  de  ce  fpxt,  confime 
d«  tant  d'autres,  qu'au  m"  siècle  après  Jésus- 
CbrUt  la  nation  romaine  armée  et  bien  por< 
tante  et  la  nation  romaine  pacifique  et  agoni- 
sante ne  s'entendaient  nullement;  et  quoique 
les  chefs  de  cette  combinaison ,  ou  plutôt  de 
cette  juxta-position  de  deux  corps  si  hétérogè- 
nes, portassent  des  noms  latins  ou  grecs  et  s'ha- 
billassent de  la  toge  ou  de  la  chlamyde,  ils 
étaient  foncièrement,  et  très-heureusement  pour 
cette  triste  société,  de  bons  et  authentiques  Ger- 
mains. C'était  là  leur  titre  çt  l^ur  droit  à,  do-. 
a^a.er. 

Le  noyau  qu'ils  forcpaÀent  dans  l'eaipire  ava^t 
d'aboi-d  été  bieo.  fï^ble.  Les  4e^x  cents  çayaliers 
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d'Ariovisle  que  Juïes  C^sar  prit  à  sa  aolde  en 
forent  le  germe.  Des  dMeloppements  rapides 
suecëdèrent,  el  on  les  remarque  surtout  depois 
qo«  les  années,  celles  princtpalemetit  qni 
svaieDt  lenrs  cantoDnetBeats  en  Europe,  érabli-, 
reot  CD  principe  de  o'accepler  guère  que  des  re- 
crues germaniques.  Dès  lors  l'élément  nouTean 
seqoit  une  puissasee  d'autant  plus  considérable 
qu'elle  se  retrempa  incessammenl  dans  seS'  sotri*- 
ces.  Piris  tihaque  jour  de  nouvettes  canses  ^ 
parareut  el  se  réunirent  pour  l'*entTalDer  dans 
(es  territoires  romains,  »on  plus  par  quantités 
relativemtDl  minimes,  mais  par  masses. 

Acvant  de  passer  k  l'exameTi  de  cette  terrible 
crise ,  ob  peal  s'arrêter  un  moment  devant 
une  hypothèse  dont  la  réalisation  aurait  para 
bien  séduisavMe  aux  population»  romaines  dn 
v'  siècle.  Iji  voiei  :  qu'on  suppose  nn  ins- 
tant tes  nations  germaniques  qui  à  Cetfc  épo- 
que étaient  limitrophes  de  l'empire-,  beaucoup 
plus  faibles,  ninnériquement  parlanf,  qu'e4tes 
ne  Yoat  été  en  ^et;  elles  arrraienf  été  très' 
promptement  absorbées  dans  le  vaste  réservoir 
social  qui  ne  se  lassait  pas  de  leur  demander 
des  forces.  Au  bout  d'un  temps  donné  ces 
familles  auraient  disparu  parmi  les  éléments  ro- 
manisës;  puis  h  corrnptien  général*e,  poursui- 
vant son  cours,  aurait  abouti  à  une  dégénéra- 
lion  chronique,  qui  aujourd'hui  permettrait  à 
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peioe  à  l'Europe  de  mainteuir  uue  socîabililé 
quelconque.  Du  Danube  à  la  Sicile,  et  de  la  mer 
Noire  à  l'&ogleterrç  ,  on  en  serait  à  peu  près  au 
point  de  décompositioD  pulvéïuleete  où  soot 
arrivées  les  provinces  méridionales  du  royaume 
deNaples  et  la  plupart  des  territoires  de  l'Asie 
abtérieure. 

Sur  cette  hypothèse,  qu'on  en  greffe  une  se- 
conde. Si  les  nations  jaunes  et  à  demi  jaunes,  à 
demi  slaves,  à  demi  arianes,  d'au  delà  de  l'Oural 
avaient  pu  garder  la  possession  de  leurs  steppes, 
les  peuples  gothiques,  à  leur  tour,  conservant 
les  régions  du  nord-est  jusqu'aux  gorges  hercy- 
niennes d'une  part,  jusqu'à  l'Euxin  de  l'autre, 
D'auraient  eu  aucune  raison  de  passer  le  Da- 
nube. Elles  auraient  développé  sur  place  une 
civilisation  toute  spéciale,  enrichie  de  très-fai- 
bles emprunts  romains,  livrés  par  l'inévitable 
absorption  qu'elles  auraient  faite  a  lalonguedes 
colonies  iransrhénanes  et  transdanubien  nés.  Un 
jour,  profitant  de  la  supériorité  de  leurs  forces 
actives,  elles  auraient  éprouvé  le  désir  de  s'é- 
tendre pour  s'étendre;  luaîs  c'eût  été  bien  tard. 
L'Italie,  la  Gaule  et  l'Espagne  n'auraient  plus 
été,  comme  elles  le  furent  pour  les  vainqueurs 
du  v'  siècle,  des  conquêtes  instructives,  mais 
seulemeut  des  annexes  propres  à  élre  exploi- 
tées maiérieltement ,  comme  l'est  aujourd'hui 
l'Algérie. 
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Cependant,  il  y  a  quelque  chose  de  si  provi- 
dentiel, de  si  fatal  dans  Tapplicalion  des  lois  qui 
amènent  les  mélanges  ethniques,  qu'il  ne  serait 
résulté  de  cette  différence,  qui  paraît  si  considé- 
rable à  la  première  vue,  qu'une  simple  pertur- 
bation de  synchronismes.  Un  genre  de  cul- 
ture comparable  à  celui  qui  a  régné  du  \'  au 
xiii°  siècle  environ  aurait  commencé  beaucoup 
plus  t6i  et  duré  plus  longtemps,  parce  que 
la  pureté  du  sang  germanique  aurait  résisté  da- 
vantage. Elle  aurait  néanmoins  fini  par  s'épuiser 
de  même  en  subissant  des  contacts  absolument 
semblables  h  ceux  qui  l'ont  énervée.  Les  com- 
rooltons  sociales  auraient  été  transportées  à 
d'autres  dates;  elles  n'en  auraient  pas  moins  eu 
Heu.  Bref,  par  un  autre  chemin,  rbumanité  se- 
rait arrivée  identiquement  au  résultat  qu'elle  a 
obtenu; 

Venons  à  l'établissement  des  Germains  par 
grandes  masses  au  sein  de  la  romanité,  à  la 
^on  dont  il  s'opéra  et  à  la  manière  dont  il  doit 
être  jugé. 

Les  empereurs  de  race  teutonique  avaient  à 
leur  disposition,  pour  procurer  à  l'État  des  dé- 
fenseurs de  leur  sang,  un  moyen  infaillible,  qui 
leur  avait  été  enseigné  par  leurs  prédécesseurs 
romains.  Ceux-ci  l'avaient  appris  du  gouverne- 
ment de  la  république,  qui  le  tenait  des  Grecs, 
fesquels,  à  travers  l'exemple  des  Perses,  l'avaient 
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emprunté  à  la  politique  des  plus  anciens  royau- 
mes oinivites.  Ce  moyen,  venu  de  si  loin  el  d'an 
emploi  si  général ,  consistait  k  traosplanter  au 
milieu  des  populations  dont  la  fidélité  ou  Tapti- 
ludemililairâ  étaient  douteuses,  des  colonisa- 
tioDsélraugèresdefllinées,  suivant  les  circons- 
tances, à  défendre  ou  à  contenir. 

he  sénat,  dans  ses  plus  beaux  jours  d'habileté 
et  d'omnipotence,  avait  fait  de  fréquentes  apfdi- 
cations  de  ce  système  ;  les  premiers  Césars,  tout 
autant.  La  Gaule  entière,  l'ile  de  Bretagne, l'Hel- 
vélie,  tes  champs  dérumates ,  les  provinces  illy- 
riennes,  la  Thrace,  avaient  fini  par  être  couverts 
de  bandes  de  soldats  libérés  du  service.  On  les 
avait  mariés,  on  les  avait  pourvus  d'instruments 
agricoles,  on  leur  avait  constitué  des  propriétés 
fonoières,  puis  on  leur  avaitdémontré  que  la  con- 
servation de  leur  nouvelle  fortune,  la  sécurité  de 
leurs  familles  et  le  solide  maintien  de  la  domina- 
tion romaine  dans  la  contrée,  c'était  tout  un.  Bien 
fie  plus  aisé  «  çompt^ndre  en  effet,  même  pour 
les  intelligences  les  plus  rétives,  d'après  la  ma- 
nière dont  on  établissait  les  droits  de  ces  nou- 
veaux habitants  à  U  possession  du  sol.  Ces  droits 
pç  résidaient  que  dans  l'expression  de  ta  volonté 
dM  gouvernement,  qui  expulsait  l'anoieo  proprié- 
lairQ  et  mettait  à  sa  pUce  le  vétéran.  Celui-ci, 
rprcé  de  sf  ['OiUir  contre  les  réclam«tions  de 
son  prédécesseur,  ne   se  sentait  ffH't  que  de  la 
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bi«iiveillaiice  du  pouvoir  qui  l'appuyait.  H  ^ait 
doDc  dans  les  meilleures  dispositions  imag^jnA- 
bles  pour  se  conaervet^  cette  bienreillbnce  au 
piÎK  d'un  dévouement  sans  bornes. 

Cette  combinaison  d'effets  et  de  causes  plai- 
sait aux  politiques  de  l'aiiliquité.  Leur  sagesse 
l'approuvait,  .et  si  les  gens  qui  avaient  k  bn  souf- 
frir pouvaient  s'en  plaindi'e,  la  morale  publiqttë 
acceptait  sans  plus  de  scrupules  un  sustente 
jugé  utile  II  la  solidité  de  t'Élatf  un  STâtèfne 
coDtBcré  par  les  lois,  et  qui  de  plus  avait  patik- 
excuse  d'avoir  été  toujours  et  partout  pratli^Ué 
par  les  nations  dont  un  esprit  cultivé  pouvait 
invoquer  les  exemples. 

Dès  le  temps  des  premiers  Césars  »  on  crut 
devoir  apporter  quelques  modiff cations  à  la 
simplicité  brutale  de  ce  mécailisme,  L'expérience 
avait  prouvé  que  les  colonisations  de  vétérans 
italtotes ,  asiatiques  ou  lAème  gaulois  inéridit)- 
naux  ne  mettaient  pas  auilîsBmment  les  fron- 
tières du  nord  à  l'abri  des  incursions  de  voisins 
trop  redoutables.  Les  familles  romaoisées  reçiK 
reot  l'ordre  de  s'éloigner  des  limites  eilréme», 
puis  l'oo  offrit  à  tous  les  Germains  chercliant 
fortune,  et  le  nombre  n'en  était  pas  médiocre, 
la  nbre  disposition  des  terrains  restés  vacants, 
le  titre  uo  peu  oppressif  quelquefois  d'amis  du 
peuple    romain  et ,  de  qui  semblait  promettre 
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davaDt^e,rappui  des  légions  contre  les  agres- 
sioDs  éveotuelles  des  eDnemisde  l'empire. 

Ce  fut  ainsi  que ,  par  la  propre  volonté ,  par 
le  choii  libre  du  gouveraetneot  impérial ,  des 
natioDs  teutoniques  furent  iostallées  tout  en- 
tières sur  les  terres  romaines.  On  espéra  de  si 
grands  avantages  de  cette  manière  de  procéder, 
que  bientAl  l'on  joignît  aui  aventuriers  les 
prisonniers  de  guerre.  Quand  une  tribu  de 
Germains  était  vaincue,  on  l'adoptait,  on  en 
composait  une  nouvelle  bande  de  gardes-fron- 
tières, en  ayant  soin  seulement  de  la  dépayser. 

Les  autres  barbaies  n'assistaient  pas  sans  ja- 
lousie  au  spectacle  d'une  situation  si  favorisée. 
Sans  même  avoir  besoin  de  se  rendre  compte 
des  avantages  supérieurs  auxquds  ces  Romains 
factices  pouvaient  prétendre,  ni  apercevoir 
d'une  manière  bien  nette  les  sphères  brillantes 
où  cette  élite  disposait  des  destinées  de  Tuoi* 
vers,  ils  voyaient  leurs  pareils  pourvus  de 
propriétés  depuis  longtempa  en  bon  état  de 
culture;  ils  les  voyaient  ea  contact  avec  un 
commerce  opulent,  et  en  jouissance  de  ce  que 
les  perfeclioDuements  sociaux  avaient  pour  eiu 
4e  plus  enviable.  C'en  était  assez  pour  que  les 
agressions  redoublassent  d'impétuosité,  de  fré- 
quence. Obtenir  des  terres  impériales  devînt  le 
rêve  obstiné  de  plus  d'une  tribu ,  lasse  de  végé- 
ter dans  ses  marais  et  dans  ses  bois. 
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Mais,  d'un  autre  c6lé,  à  mesure  que  les  atta- 
ques deveuaieni  plus  rudes,  la  situation  des 
Germains  colouisés  ëlait  aussi  plus  précaire. 
Des  rivaux  les  trouvaient  trop  riches;  eux,  ils 
se  sentaient  trop  peu  tranquilles.  Us  étaient  sou- 
vent exposés  à  la  tentation  de  tendre  la  main  k 
leurs  frères  au  lieu  de  les  combattre,  et,  pour  en 
obtenir  la  paix ,  de  se  liguer  avec  eux  contre  les 
vrais  Romains,  placés  derrière  leur  douteuse 
protection. 

L'administration  impériale  germanisée  jugea 
le  péril;  elle  en  comprit  toute  l'étendue,  et  afin 
de  le  détourner  en  redoublant  le  zèle  des  auxi- 
liaires, elle  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  leur 
proposer  les  modifications  suivantes  dans  leur 
état  légal  : 

Ils  ne  seraient  plus  considérés  uniquement 
comme  des  colons,  mais  bien  comme  des  sol- 
dats en  activité  de  service.  Cons'équemment ,  à 
tous  les  avantages  dont  ils  étaient  déjà  en  pos- 
session, et  qui  ne  leur  seraient  point  retirés,  ils 
verraient  s'ajouter  encore  celui  d'une  solde  mi- 
litaire. Us  deviendraient  partie  intégrante  des 
armées,  et  leurs  chefs  obtiendraient  les  grades, 
les  honneurs  et  la  paye  des  généraux  romains. 

Ces  offres  furent  acceptées  avec  joie,  comme 
elles  devaient  l'élre.  Ceux  qui  en  furent  les  ob- 
jets ne  songèrent  pluK  qu'à  exploiter  de  leur 
mieux  ta  faiblesse  d'un  empire  qui  en  élait  ré- 
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(luil  à  de  lelh  expédients.  Quant  aux  tribus  du 
dehors,  elles  n'en  devinrent  que  plus  possédées 
du  désir  d'obtenir  des  terres  romaines,  de  dcTe- 
nir  soldais  romains,  généraux  romains,  gouver^ 
neurs  de  province ,  empereurs.  Il  ne  s'agissait 
plus  désormais,  dans  la  société  civilisée,  telle 
que  le  cours  des  événements  l'avait  faite,  que 
d'antagoaismes  et  de  rivalités  entre  les  Germains 
du  dedans  et  ceux  du  dehors. 

La  question  ainsi  posée,  le  gouvernedient  fut 
enirainé  àëleudre  sang  6n  le  réseau  des  coloui- 
sations,  et  bientôt  de  frontières  qu'elles  étaient 
elles  devinrent  aussi  intérieures.  De  gré  ou  de 
force,  les  peuplades  chargées  de  la  défense  des 
limites,  et  qu'en  cas  de  péril  on  était  souvent 
contraint  d'abandonner  à  elles-mêmes,  ce«  peu- 
plades faisaient  de  fréquentes  transactions  avec 
les  assaillants.  Il  fallait  bien  que  l'emperenr 
finit  par  ratifier  ces  accords,  dont  sa  faiblesst 
était  la  première  cause.  De  nouveaux  soldats 
étaient  eurôlés  à  la  solde  de  l'État;  il  leur  fal- 
lait trouver  les  terres  qu'on  leur  avait  promises. 
Souvent  mille  considérations  s'opposaient  à  ce 
qu'on  les  leur  assigQ&c  sur  des  frontières  qui 
d'ailleurs  étaient  encombrées  de  leurs  pareils. 
Puis,  ce  n'était  pas  là  qu'on  avait  chance  de 
rencoQtrer  des  propriétaires  maniables,  dispo- 
sés à  se  laisser  déposséder  sans  résistance.  Od 
chercha  cette  espèce  débonnaire  où  on  savait 
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qu'elle  était,  dans  toutes  les  provinces  inté- 
rieures. Par  une  sorte  d'immuDité  résultant  de 
la  suprématie  d'autrefois,  l'Italie  fut  exceptée 
aussi  longtemps  que  possible  de  cette  charge; 
mais  OD  ne  se  gêna  pas  avec  la  Gaule.  On  mit 
des  Teutonsà  Chartres; Bayeu&  vit  des Bataves ; 
Coutances,  le  Mans,  Clermont  furent  entourés 
de  Suèves;  des  Mains  et  des  Taîfales  occupèrent 
les  environs  d'Àutun  et  de  Poitiers;  des  Franks 
s'installèrent  à  Bennes  (t).  Les  Gaulois  roma- 
oisés  étaient  gens  de  bonne  composition;  ils 
avaient  appris  la  soumission  avec  les  collecteurs 
impériaux.  A  plus  forte  raison  n'avaient^s  rien 
à  opposer  au  Burgonde  ou  an  Sarmate,  présen- 
tant d'un  Ion  péreraptoire  l'invitation  légale  de 
céder  la  place. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  minute  que  ces 
revirentents  de  propriété  étaient,  suivant  les 
notions  romaines,  parfaitement  légitimes.  L'État 
et  l'enïpereur,  qui  le  représentait,  avaient  le 
droit  de  tout  faire  au  monde;  il  n'existait  pas 
de  moralité  peureux  :  c'était  le  principe  sémi- 
tique. Du  moment  donc  que  celui  qui  donnait 
avait  le  droit  de  donner,  le  barbare  qui  bénéfi- 
ciait de  cette  concession  avait  un  titre  parfaite- 


(1)  Duu  l'tle  de  BratagM,  lai  coloM  biAwei,  tort  ntmbreuK. 
oc  porUieDt  pu  le  nom  ordinaire  de  Iffj,  on  les  appclail  gentiltt.— 
PaUgraTC,   RUe  and  Progret»  o{  the  Engliih  Commoiaeealtk,  t.  I, 
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ment  régulier  à  prendre.  Il  se  trouvait  du  jour 
au  [endemain  propriétaire,  d'après  la  même 
règle  dont  avaient  pu  se  réclamer  jadis  les  Celtes 
romaiiisés  eux-mêmes  par  la  volonté  du  sou- 
verain. 

Vers  la  fin  du  iv'  siècle,  presque  toutes  les 
contrées  romaines,  sauf  Tlialie  centrale  el  méri- 
dionale, car  la  vallée  du  Pô  était  déjà  concédée, 
possédaient  un  nombre  notable  de  nations  sep- 
tentrionales colonisées,  recevant  la  plupart  une 
solde,  et  connues  ofliciellemenl  sous  le  nom  de 
troupes  au  service  del'empire,  avec l'obligalioD, 
d'ailleurs  assez  mal  remplie ,  de  se  comporter 
paisiblement.  Ces  guerriers  adoptaient  rapide- 
ment les  mœurs  et  les  habitudes  qu'ils  voyaient 
pratiquer  par  les  Romains;  ils  se  montraient 
fort  intelligents,  et  uue  fois  plies  aus  consé- 
quences de  la  vie  sédentaire,  ils  devenaient  la 
partie  la  plus  intéressante,  la  plus  sage,  la  plus 
morale,  la  plus  facilement  chrétienne  des  po- 
pulations. 

Mais  jusque  là,  c'est-à-dire  jusqu'au  t' siècle, 
toutes  ces  colon isatloos,  tant  intérieures  que 
frontières,  n'avaient  amené  les  Germains  sur  les 
terres  de  l'empire  que  par  groupes.  L'amas  im- 
mense accumulé  avec  les  siècles  dans  le  nord 
de  l'Europe  n'avait  fait  encore  que  ruisseler  par 
jets  comparativement  minces  à  travers  les  digues 
(le  la  roraanité.  Tout  à  coup  il  les  effondra,  el 
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précipita  toutes  ses  masses,  fit  rouler  et  éciimer 
toutes  ses  vagues  sur  celte  misérable  société  que 
des  échappées  de  son  génie  faisaient  seules  vivre 
depuis  trois  siècles,  et  qui  euBn  ne  pouvait  plus 
aller.  Il  lui  Pliait  une  refonte  complète. 

La  pression  exercée  par  les  Finnois  ouraliens, . 
par  les  Huns  blancs  et  noirs,  par  des  populations 
énormes  où  se  présentaient  à  peu  près  purs,  et 
à  tous  les  degrés  de  combinaisons,  tes  éléments 
slaves,  celtiques,  arians,  mongols  ;  cette  pression 
était  deveuiie  si  violente  que  l'équilibre  toujours 
cbancelant  des  États  leutouiques  avait  été  com- 
plètement renversé  dans  l'Est.  Les  établissements 
gothiques  s'étant  écroulés,  les  débris  de  la  grande 
oatioDd'Hermanaric  descendirent  sur  le  Danube, 
et  formulèrent  à  leur  tour  la  demande  ordinaire  : 
des  terres  romaines,  te  service  militaire  et  une 
solde. 

Après  des  débals  assez  longs,  comme  ils  n'ob- 
tenaient pas  ce  qu'ils  voulaient,  ils  se  décidèrent 
par  provision  à  le  prendre.  Faisant  une  pointe 
depuis  la  Thrace  jusqu'à  Toulouse,  ils  s'abatti- 
rent comme  une  nuée  de  faucons  sur  le  Langue- 
doc et  l'Espagne  du  nord,  puis  laissèrent  les 
Romains  parfaitement  libres  de  les  chasser  s'ils 
pouvaient. 

Ceux-ci  n'eurent  garde  d'essayer.  La  manière 
dont  les  Visigotbs  venaient  de  s'installer  était  un 
peu  irrégulière;  mais  une  patente  impériale  ne 
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tarda  pae  à  réparer  le  mal,  et  de  ce  moment  les 
nouveaux  venus  fureat  aussi  légilimemeat  éla- 
blis  sur  les  terres  qu'ils  avaient  prises  qae  tes 
autres  sujets  dans  les  leurs.  Les  Franks  et  les 
Burgondes  n'avaient  pas  attendu  ce  bon  exemple 
pour  se  donner  d'abord,  se  faire  concéder  en- 
suite des  avantages  pareils  ;  de  sortoqiie  vingt  na- 
'  ttona  du  Nord,  outre  les  anciennes  tribus  garde- 
frontières,  disparues  BOUS  cette  épaisse  allnvion, 
se  virent  dès  lors  acceptées  et  adoptées  par  les 
Biatrkcutes  militaires  sur  tout  le  territoire  euro- 
péen. Leurs  chers  étaient  consuls  et  patrices.  On 
eut  le  patrke  TLéodorik  et  le  patrioe  Kblodo- 

Maîtres  absolus  de  tcut,  tas  Germains  écablis 
daos  l'empire  pouvaient  désormais  tont  fetre, 
assurés  que  leurs  caprices  seraient  des  lois  irré- 
sistibles. Deux  partis  s'ofTraient  à  eux  :  ou  bien 
rompre  avec  les  habitudes  et  les  traditions  con- 
servées par  leurs  devanciers  de  même  san^;  abo* 
lir  ta  cohésion  des  territoires,  et  former  de  tous 
ces  débris  iin  certain  nombre  de  souverainetés 
distinctes,  libres  de  se  constituer  suivant  l«s 
convenances  de  Vàge  qui  comnMaçait;  ou  bien 
rester  fidèles  à  l'œuvre  consacrée  par  les  soiosde 
tant  d'empereurs  issus  de  la  race  nouvelle,  mais 

(t)  Ces  deui  chefs  deisient  leurs  titres  romaiiii  i  l'empereur 
AiMilAM,  qui  de  hit  n'étais  nen  en  UccidenI  ;  mais  on  rem  iont  i 
l'heure  par  ijuclle  ficlian  les  roi«  barbarei  teiuiant  à  1*  caondéro 
comuie  empereur  national. 
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eu  modifiant  celte  oeuvre  par  un  cerlsin  appoint 
d'anomalies  devenues  indispensables. 

Dans  ce  dernier  système,  l'oi^anisalioB  d'Ho- 
noi'ius  restait  sauve  quant  à  ressenttel.  La  rn- 
manilé,  c'eal-à-dire,  auivaot  la  ferme  conviction 
des  temps,  la  civilittotion,  poursuivait  son  cours. 

Les  barbares  reculèrent  devant  l'idée  de  nuite 
à  une  chose  si  nécessaire;  ils  persislèrent  dans 
k  râJe  conservateur,  adopléparleseoipereurad'o- 
rigioe  barbare,  et  choisirent  le  aecoiid  parti;  ils 
ne  déooupèrenl  point  te  monde  romain  en  &m^ 
tant  de  parcelles  qu'ils  étaient  de  nvtions.  Ils  le 
bissèrent  bien  eQtiei-,  et  au  lieu  de  s'en  Taire  les 
(Wstructeursi  en  en  réclamant  ta  possession  ,  ils 
a'es  voultireat  avoir  que  l'usurriùt. 

Pour  mettre  c«tte  idée  à  exécution,  ils  inaii* 
gMrèreni  iwi  système  politique  d'tiae  ^>areBGe 
Bzuénement  compl^ixe.  Oa  y,  vit  fonctiouner 
VfiMl  à  ta  lois  et  des  règles  empruntées  à  fancieit 
drait  gefDwniqite  «f,  6fi$  mwcioies  impériales,  et 
des  tbéorie^  mixtes  formées  de  ces  deux  ovdres. 
de  oopceptions^ 

Le>n>tt  le  koQungr»  c^r  il  n&  s^f^asaib  nulle- 
ment ici  ni  du  drottinn,  ni  du  grafT,  mais  bien 
du  «bef  de  gttefre,  conducteur  d'invasion  et 
hôte  des  guerriers,  revêtit  un  double  caractère. 
Pour  les  hommes  de  sa  race,  il  devint  un  général 
perpétuel  (  I )  ;  pour  les  Romains,  il  fiit  un  magis- 

(!)   Le  droit  de  commmdatio,  qui  se  intinliiil  ai  loiigtenp*  cliw 
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Irat  institué  sous  l'autorité  de  l'empereur.  Vi»* 
à-vis  des  premiers,  ses  succès  avaient  celle  coo- 
séquence  d'enrôler  et  de  conserver  plus  de  com- 
battants autour  de  ses  drapeaux  ;  vis-à-vis  des 
seconds,  d'étendre  les  limites  géographiques  de 
sa  juridiction.  D'ailleurs,  le  koDungr  germanique 
ne  se  considérait  nullement  comme  le  souverain 
des  contrées  tombées  en  sa  puissance.  La  sou- 
veraineté n'appartenait  qu'à  l'empire;  elle  était 
inaliénable  et  incommunicable  ;  mais  comme 
magistrat  romain  ,  agissant  au  moyen  d'une  dé- 
légation du  pouvoîi'  suprême,  le  konungr  dispo- 
sait des  propriétés  avec  une  liberté  absolue.  Il 
usait  pleinement  du  droit  d'y  coloniser  ses  com- 
pagnons, ce  qui  était  simple  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Il  leur  distribuait,  suivant  les  coûtâ- 
mes de  sa  nation,  une  partie  des  terres  de  rap- 
port, et  accordait  ainsi  l'usage  romain  avec  l'usage 
germanique;  il  organisait  de  la  sorte  un  système 
mixte  de  tenures  nouvelles,  des  bénéfices  réver- 
sibles en  vertu  de  principes  germaniques  et  de 
principes  romains,  ce  qu'on  appelait  et  ce  qu'on 
ap[»elle  encore  des  féods  ;  ou  même,  il  constituait 

tel  Aaglo-Skioi»,  k  bcnlU  de  cheiiir  librament  èoo  cM,  MptiA 
de  trèi-boiiiie  heure  chei  lei  Praoki.  Le*  lendet,  MitnutiMHMfr 
dèletéUieDl  tenui  de  retter  KtUchéi  à  lenr  roî,  et  neponnie«t,MM 
encourir  dei  rechercfaei  légilei,  pasier  «n  tenice  d'un  lalic.  — 
Sangn)',  £.  Aom.  AmM  fm  tfiMott.,  t.  I,  p.  186.  Cette  B 
importante  h  U  liberté  gemwniqtie  «nit  en  (ie«  losi  l'in 
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à  son  gré  des  terres  allodiales,  avec  celle  difTé- 
r«ice  fondamentale ,  cependant,  qui  distinguait 
complètement  ces  concessions  des  odels  andens, 
que  c'était  la  volonté  royale  qui  les  faisait,  et  non 
pas  l'action  libre  du  propriétaire  (i).  Quoi  qu'il 
en  soit,  féod  ou  odel,  le  chef  qui  les  donnait  à 
ses  hommes  avait  sur  la  province  le  droit  de 
propriété,  ou  plutôt  de  libre  disposition,  comme 
dél^ué  de  l'empereur,  mais  point  te  haut  do- 
maine. 

Telle  était  la  situation  des  mérowings  dans 
les  Gaules.  Lorsqu'un  d'eus  était  à  son  lit  de 
mort,  il  ne  pouvait  lui  venir  en  idée  de  donner 
des  provinces  à  son  fils,  puisqu'il  n'en  possédait 
pas  lui-même.  (1  établissait  donc  la  répartition 
de  son  héritage  sur  des  principes  tout  autres. 
En  tant  que  chef  germanique,  il  ne  disposait 
que  du  commandement  d'un  nombre  plus  oti 
moins  considérable  de  guerriers ,  et  de  certaines 
propriétés  rurales  qui  lui  servaient  à  entretenir 
cette  armée.  C'étaient  cette  bande  et  ces  domaines 
qui  lut  donnaient  la  qualité  de  roi,  et  il  ne  l'avait 

[1]  Ce  ht  probtblenHDt  eomrae  ane  coniéqnence  de  l'imparlMioii 
âta  tllem,  qae  ccrUiDi  pMMitear*  ds  terreg  furent  eiempléi  par 
la  rois  du  pouvoir  des  comtea.  C'éUil  un  MUTenir  de  l'iDcienne 
Eberlé  de  l'Arian  dias  ion  odel.  Util  cette  immunité  n'était  jamtïi 
Eomplèle,  et  le  pomasaurde  l'alleu  fnt  toujonn  reiponsable  deianl 
la  tribunal  commun,  dorant  le  comie ,  dei  crimes  de  meurlre,  de 
rapt  et  d'incendie.  —  Savigny,  tkuRtBm.  Reeht  im  Mitleialt.,  t.  I, 
p.ïlS. 

IV.  o 
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pa«  d'ailleurs.  En  tant  que  magistrat  romaÏD,  il 
n'avait  que  le  produit  des  impôts  perçus  daos  les 
diiTéreotes  parties  de  sa  juridicliou,  d'après  les 
données  du  cadastre  impérial. 

En  face  de  celte  situation,  et  voulant  égaliser 
de  son  mieux  les  parts  de  ses  enfants,  le  testa- 
teur assignait  à  chacun  d'eux  une  résidence  en- 
tourée d'hommes  de  guerre  appartenant,  autant 
que  possible,  à  une  même  tribu.  C'était  là  le  do* 
maine  germanique,  et  il  eût  suffi  d'une  métairie 
el  d'une  vingtaine  de  champions  pour  autoriser 
le  jeune  mérowing  qui  n'eôt  pas  obtenu  davan- 
tage à  porter  le  titre  de  rot. 

Quant  au  domaine  romain,  le  chef  mourant 
le  fractionnait  avec  bien  moins  de  scrupule  en- 
core, puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  valeurs  mobi- 
lières. 11  distribuait  donc  par  portions  diverses, 
à  plusieurs  héritiers,  les  revenus  des  douanes 
de  Marseille,  de  Bordeaux  ou  de  Nantes. 

Les  Germains  n'avaient  pas  pour  but  principal 
de  sauver  ce  qu'on  nomme  l'unité  romaine.  Ce 
n'était  là  à  leurs  yeux  qu'une  manière  de  mainte- 
nir la  civilisation,  et  c'est  pourquoi  ils  s'y  sou- 
mettaient. Leurs  efforts,  pour  ce  but  méritoire, 
furent  des  plus  extraordinaires,  et  dépassèrent 
même  ce  qu'on  avait  pu  observer  dans  ce  sens 
chez  un  grand  nombre  d'empereurs.  Il  semble- 
rait que  depuis  l'établissement  en  masse  au  sein 
de  la  romanité,  la  barbarie  se  repentit  d'avoir 
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doDoé  trop  peu  d*alteDlioD  aux  niaiseries  même 
de  rétat  social  qu'elle  admii-ait.  Tous  les  littéra- 
teurs étaient  assurés  de  l'accueil  le  plus  hono- 
rable à  la  cour  des  rois  vandales,  goths,  frabks^ 
burgondes  ou  loogobards.  Les  évéques,  ces  dépo- 
sitaires véritables  de  l'intellIgeDCe  poétique  de 
l'époque,  n'écrivaient  pas  que  pourleurs  moines. 
I^  race  des  conquérants  elle-même  se  mit  a 
manier  la  plume,  et  Jornandès,  Paul  Warnefrid, 
l'aoonyme  de  Ravenue,  bien  d'autres  dont  les 
noms  et  les  œuvres  ont  péri,  témoignaient  assez 
du  goût  de  leur  race  pour  l'instruction  latine. 
D'un  autre  côté,  les  connaissances  plus  particuliè- 
rement nationales  ne  tombaient  pas  en  oublt. 
On  taillait  des  runes  chez  le  roi  Hllpérik  (t),  qui, 
inquiet  des  imperfections  de  l'alphabet  romain, 
occupait  ses  moments  perdus  à  le  rérormer.  Les 
poèmes  du  Nord  se  maintenaient  en  honneur, 
et  les  exploits  des  aïeux,  fidèlement  chantés  par 
lesgénérations  nouvelles,  servaienlà  prouver  que 
ces  dernières  n'avaient  point  abdiqué  les  qualités 
énergiques  de  leur  race  (s). 

(1)  La  Iradvclion  □HBW-goUii'pie  de)  éTAngiles  par  tTlGI&  eat  da 
ifiiiele. 

(2)  Théodorik  m  et  w(  (uccetMnn  promDiguirmt  plaiienn  Idi 
dai»  le  bul  de  protéger  le* .  nNDimietiti  de  Rame  contre  la  deslmc- 
tîon.  Ce  n'étaient  pu  lei  Iiarbarei  qai  lei  atlaqiuieDt,  mais  le*  Ro- 
■aim,  toit  par  lèle  religieui,  %oit  ponr  y  prendre  dei  roalérioux  de 
coDflmeliaD.  —  Let  plue  grands  ravage*  ont  été  hitt  Eooa  Codi- 
tant  U.  —  Clarac,  Manuel  de  i'hiitoire  de  fart   chei  les  aneitti*, 
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Eq  même  temps,  les  peuples  germaniques, 
imiUiDt  ce  qu'ils  observaient  chez  leurs  sujets, 
s'occupèrent  activement  de  régulariser  leur  pro- 
pre législation,  suivant  les  nécessités  de  l'époque 
et  du  milieu  où  ils  se  trouvaient  placés.  Si  leur 
attention  fut  mise  en  éveil  par  le  travail  d'autrui, 
ce  ne  fut  nullement  d'une  manière  servile  ni  dans 
la  méthode  ni  dans  les  résultats  que  procéda 
leur  intelligence. 

S'étaot  imposé  l'obligation  de  respecter  et, 
par  conséquent,  de  connaître  les  droits  des 
Romains,  ce  leur  fut  une  raison  de  se  rendre 
un  compte  foit  exact  des  leurs,  et  d'établir  une 
sorte  de  concordance  ou  mieux  de  parallélisme 
entre  les  deux  systèmes  qu'ils  avaient  l'inten- 
tion de  faire  vivre  en  face  l'un  de  l'autre.  H  ré- 
sulta de  cette  dualité,  si  franchement  acceptée 
et  même  cultivée,  un  principe  d'une  haute  im- 
portance et  dont  l'inQuence  ne  s'est  jamais  com- 
plètement perdue.  Ce  fut  de  reconnaître,  de 
constater,  de  stipuler  qu'il  n'existait  pas  de  dis- 


part.  II,  p.  8S7.  —  Let  Somiiiit  recherduient  buuconp  1m  lUtoei 
rfe  marbre,  afin  d'ea  flirt  de  U  chtDi.  Lu  roit  TÎiig«lh«  «IIbi  pafM, 
maigri  lea  preicriplioni  le*  p)ui  léTèrei,  ne  parent  empficlier  la 
plni  grand  nombre  det  objet*  d'art  de  périr  «inû.  —  Ohot.  dU, 
p.  897.  —  Albalaric  l'elTorça  de  réorfaniier  l'école  de  droit  de 
Home.  —  Caaiiod.  Var.,  IX,  3t.  —  Lea  r«i*  rïiigolha,  bob  «ob- 
leats  de  défendre  la  deitrnction  dei  moDumenta,  attribo^nt 
mtme  drt  fnndi  i  leur  entretien.  —  Clarac,  onor.  eiU,  part.  Il, 
p.  847. 
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tinctioD  oi^BDÎque  entre  les  diverses  Iribus,  les 
diverses  Dalioos  venues  du  Nord',  en  quelque 
lieu  qu'elles  Fussent  établies  et  quelques  noms 
qu'elles  pussent  porter,  du  'moment  qu'elles 
étaient  germaniques  (i).  A  b  faveur  de  cer- 
taines alliances,  un  petit  nombre  de  groupes 
plus  qu'a  demi  slaves  parvinrent  à  se  faire  ac- 
<%pter  dans  cette  grande  famitle,  et  servirent 
plus  tard  de  prétexte,  d'intermédiaire  pour  y 
ratlacber,  avec  moins  de  fondement  encore, 
plusieurs  de  leurs  frères.  Mais  cette  extension 
n'a  jamais  été  bien  sentie  ni  bien  acceptée  par 
Tesprit  occidental.  Les  Slaves  lui  sont  aussi 
étrangers  que  les  peuples  sémitiques  de  l'Asie 
antérieure,  avec  lesquels  il  est  lié  k  peu  près  de 
la  même  façon  par  les  populations  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne. 

On  le  voit ,  le  génie  germanique  était  aussi 
généralisa  leur  que  celui  des  nations  antiques 
rétait  peu.  Bien  qu'il  partit  d'une  base  en 
apparence  plus  étroite  que  les  institutions  hel- 
lénistiques,   romaines  ou  celtiques,  et  que  les 


(1)  C'éUit  agir  conibrménwDt  lut  iixlicalioiu  de  la  race,  da  1^ 
taagae ,  de  h  lot  cÎTÏIe,  et  Ptligrave  •  dit  stgc  vérité  :  n  Like  their 

■  Tarioui  UngiugM  whick  ara  in  tbinlb  bnt  dîalert  of  one  mother 

■  longue,  M  theirlawtarebut  modiGcatioiu  of  ODe  primeial  code..- 
€  eyen  now  wa  cati  miA  the  ara  when  tlie  lame  principlea    tnd 

■e  racogniiad  at  Uptala  and  al  ToImId,  in  Lombard^ 
n  EngUnd.  ■  —  Ouïr.  ciU,  t.  [,  p.  3. 
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droits  de  Tbomnae libre,  pris  individuellement, 
fussent  pour  lui  ce  qu'étaient  les  droits  de  la 
cité  pour  les  autres,  ta  notioa  qu'il  cd  avail,  et 
qu'il  étendait  avec  une  si  superbe  imprévoyaoce, 
le  cooduisit  infiniment  plus  loin  qu'il  ne  pen- 
sait lui-même  aller.  Rien  de  plus  naturel;  l'àme 
de  ce  droit  persopoel,  c'était  le  mouvement* 
l'indépendance,  la  vie,  l'appropriation  facile  à 
toutes  les  circonstances  ambiantes;  l'âme  du 
droit  civique,  c'était  la  servitude,  comme  sa 
suprême  vertu  élaît  l'abnégation. 

Malgré  le  profond  désordre  ethnique  au  rai- 
lieu  duquel  l'Ariau-Germaio  apparaissait,  et 
bien  que  son  propre  sang  ne  fût  pas  abso- 
lument homogène,  il  mettait  tous  ses  soins  à 
circonscrire  ,  à  préciser  deux  grandes  catégories 
idéales  dans  lesquelles  il  enfermait  toutes  les 
masses  soumises  à  son  arbitrage;  en  principe,  il 
ne  reconnaissait  que  la  romanité  et  la  barbarie. 
C'était  là  le  laugage  consacré.  Il  s'efforçait 
d'ajuster  du  moins  mal  possible  ces  deux  éJé- 
meuts  désormais  constitutifs  de  la  société  occi- 
dentale*  et  dont  le  travail  des  siècles  devait  ar- 
i-ondir  lesangles,  adoucir  les  contrastes,  amener 
la  fusion.  Qu'un  tel  plan,  que  les  germes  qui  y 
étaient  déposés  lussent  supérieurs  en  fécondité 
et  préparassent  pour  l'avenir  de  plus  beaui 
fruits  que  les  plus  éclatantes  théories  de  la 
Rome  sémitique,  il  serait  oiseux  de  le  discuter. 


fbïGoogIc 


DES    RACES   HUMAINES.  1 35 

Dans  celte  dernière  oi^nisalion ,  on  )'a  pu 
constater,  mille  peuples  rivaux,  mille  coutumes 
ennemies  «  mille  débris  de  civilisations  discor- 
dantes se  élisaient  une  guerre  intestine.  I^s  la 
moindre  tendance  n'eiistail  à  sortir  d'une  con- 
fusion si  monstrueuse,  sans  courir  le  danger  de 
tomber  dans  une  autre  plus  horrible  encore. 
Pour  tous  tiens,  le  cadastre,  les  règlements 
nîveleurs  du  fisc,  l'impartialité  négative  de  la 
loi;  mais  rien  de  supérieur  qui  préparât,  qui 
forçât  Tavénement  d'une  moraKté  nouvelle, 
d'une  communauté  de  vues,  d'une  tendance 
unanime  parmi  les  hommes,  ni  qui  annonçât 
celte  civilisation  sagace  qui  est  la  nôtre,  et  que 
nous  n'aurions  jamais  obtenue  si  la  bariiarie 
germanique  n'en  avait  apporté  les  plus  pré- 
cieoses  greffes  et  n'avait  pris  la  charge  de  les 
faire  réussir  sur  la  lige  débile  de  la  romanité, 
passive,  dominée,  contrainte,  jamais  sympa- 
thique. 

}'ai  rappelé  quelquefois  dans  le  cours  de  ces 
pages,  et  ce  n'était  pas  inutilement,  que  les 
grands  bits  que  je  décris,  les  importantes  évo- 
lutions que  je  signale,  ne  s'opèrent  nullement 
par  suite  de  la  volonté  expresse  et  directe  des 
masses  ou  de  tels  ou  tels  personnages  historiques. 
Causes  et  effets,  tout  se  développe  au  contraire 
le  plus  ordinairement  à  l'insu  ou  k  l'enconlre 
des  vues  de  ceux  qui  y  contribuent.  Je  ne  m'oc- 
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oupe  DuUement  de  retracer  l'histoire  des  corps 
politiques,  ni  les  actions  belles  ou  mauvaises  de 
leurs  conducteurs.  Tout  entier  atteotir  à  l'ai»- 
tomie  des  races,  c'est  uoiquement  de  leurs  res- 
sorts  oi^auiques  que  je  tieos  compte  et  des 
coDséqueDces  prédestinées  qui  en  résultent,  ne 
dédaignant  pas  le  reste,  mais  le  laissant  à  l'écart 
lorsqu'il  ne  sert  pas  à  expliquer  le  point  en  dis- 
cussion. Si  j'approuve  ou  si  je  bl&me,  mes  paroles 
n'ont  qu'un  sens  comparatir  et,  pour  ainsi  dire, 
métaphorique.  En  réalité,  ce  n'est  pas  un  m^ite 
moral  pour  les  chéoes  que  d'élever  à  travers  les 
siècles  leurs  fronts  majestueux,  couronnés  d'uD 
vert  diadème,  comme  ce  n'est  pas  non  plus  une 
honte  pour  les  herbes  des  gazons  de  se  faner  en 
quelques  jours.  Les  uns  et  les-  autres  ne  font 
que  tenir  leurs  places  dans  les  séries  v^étales, 
et  leur  puissance  ou  leur  humilité  concourent 
également  aux  desseins  du  Dieu  qui  les  a  f»ts. 
Mais  je  ne  me  dissimule  pas  non  plus  que  la 
libre  action  des  lois  organiques  auxquelles  je 
borne  mes  recherches  est  souvent  retardée  par 
l'immixtion  d'autres  mécanismes  qui  lui  sont 
étrangers.  Il  faut  passer  sans  élonnemeot  par- 
dessus ces  perturbations  momentanées,  qui  ne 
sauraient  changer  le  fond  des  choses.  A  travers 
tous  les  détours  où  les  causes  secondes  peuvent 
entraîner  les  conséquences  ethniques,  ces  dei^ 
nières  finissent  toujours  par  retrouver  leurs  voies. 
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Elles  y  tendent  imperturbablement,  et  ne  man- 
quent jamais  d'y  arriver.  C'est  ainsi  qu'il  en  ad- 
vint pour  le  sentiment  conservateur  des  Ger- 
mains  envers  la  romanitë.  11  fut  en  vain  com- 
battu et  souvent  obscurci  par  les  passions  qui 
lui  faisaient  escorte;  à  la  fin  il  accomplit  sa  tâ- 
che. Il  se  refusa  h  la  destruction  de  l'empire, 
aussi  longtemps  que  l'empire  représenta  un 
corps  de  peuples,  un  ensemble  de  notions  sociales 
diflëreotes  de  la  barbarie.  Il  fut  si  ferme  dans 
cette  volonté  et  si  inexpugnable,  qu'il  la  maintint 
même  pendant  l'espace  de  quatre  siècles  où  il  se 
vil  forcé  de  supprimer  l'empereur  dans  l'empire. 
Cette  situation  d'un  Étal  despotique  subsistant 
sans  avoir  de  télé  n'était  pas,  du  reste,  aussi 
étrange  qu'elle  le  peut  sembler  d'abord.  Dans 
une  organisation  comme  la  romaine,  où  l'bérédité 
tnonarcbique  n'avait  jamais  existé  et  où  l'élection 
du  cbef  suprême,  indifféremment  accomplie  par 
te  prédécesseur,  par  le  sénat,  par  le  peuple  ou 
par  une  des  armées,  puisait  sa  validité  dans  le 
seul  fait  de  sa  maintenue;  en  face  d'un  pareil 
ordre  de  choses,  ce  n'est  pas  la  régularité  des 
successions  au  trône  qui  peut  faire  reconnaître 
que  le  corps  politique  continue  de  vivre,  encore 
bien  moins  le  corps  social.  Le  seul  critérium 
admissible,  c'est  l'opinion  des  contemporains  à 
cet  égard.  Et  il  n'importe  pas  que  cette  opinion 
soit  fondée  sur  des  faits  spéciaux,  contme ,  pa^ 
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exemple,  la  continuation  d'institu lions  séculai- 
res, chose  de  tous  temps  inconnue  dans  une 
société  en  perpétuelle  refonte,  ou  bien  la  rési- 
dence du  pouvoir  conlinaée  dans  une  même 
capitale,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  davantage;  il 
surSt  que  la  conviction  existant  sur  ce  sujet  ré- 
sulte de  l'enchaînement  d'idées,  même  transi- 
toires et  disparates,  mais  qui,  s'engendrant  les 
unes  des  autres,  créent,  malgré  la  rapidité  de 
leur  succession,  une  irapressioo  de  durée  pour  le 
milieu  assez  vague  dans  lequel  elles  se  dévelop- 
pent, meurent  et  sont  incessamment  remplacées. 
C'était  l'état  normal  dans  la  romanité,  et  voilà 
pourquoi  lors(|ue  Odoacre  eut  déclaré  le  person. 
nage  d'un  empereur  d'Occidenl  inutile,  personne 
ne  pensa,  non  plus  que  lui,  que  par  suite  de 
cette  mesure  l'empire  d'Occident  cessât  d'être. 
Seulement,  on  jugea  qu'une  nouvelle  phase  com- 
mençait; et  de  même  que  la  société  romaine 
avait  été  gouvernée  d'abord  par  des  chefs  que  ne 
désignait  aucun  titre,  qu'elle  en  avait  eu  ensuite 
qui  s'étaient  décorés  de  leur  nom  de  César,  d'au- 
tres qui  avaient  établi  une  distinction  entre  les 
Césars  et  les  Augustes,  et,  au  lieu  d'imposer  une 
direction  unique  au  corps  politique,  lui  en 
avaient  fourni  (leux,  puis  quatre,  de  même  on 
s'accommoda  de  voir  l'empire  se  passer  d'un  re- 
présentant direct,  relever  très-superficiellement, 
et  uniquement  pour  la  forme,  du  trône  de  Cons- 
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taDtinople,  et  obéir  sans  se  dissoudre,  et  en  res- 
tant toujours  l'empire  d'Occident,  à  des  magis- 
trats germaniques,  qui,  chacun  dans  les  pays  de 
son  ressort,  ap[^iquaiènt  aux  populations  les 
lois  spéciales  instituées  jadis  à  leur  usage  par  la 
jurisprudence  romaine.  Odoacre  n'avait  donc 
accompli  qu'une  pure  révolution  de  palais,  beau- 
coup moins  importante  qu'elle  n'en  avait  l'air; 
et  la  preuve  la  plus  palpable  qu'on  en  puisse 
dopner,  '  c'est  la  cooduile  que  tint  plus  lard 
(^lartemagne  et  la  façon  dont  la  restauration 
du  porte-couronne  impérial  s'accomplit  en  sa 
personne. 

Le  roi  des  Hernies  avait  déposé  le  Ris  d'Oreste 
en  4^5;  Charlemagne  fut  intronisé,  et  termina 
l'interrègne  en  80 1 .  I^s  deux  événements  étaient 
séparés  parune  période  de  près  de  quatre  siècles, 
et  de  quatre  siècles  remplis  d'événements  ma- 
jeurs-, bien  capables  d'effacer  de  la  mémoire 
des  hommes  tout  souvenir  de  l'ancienne  forme 
de  gouvernement.  Quelle  est  d'ailleurs  l'époque 
où  il  ne  serait  pas  insensé  de  vouloir  reprendre 
un  ordre  de  choses  qui  aurait  été  interrompu 
depuis  quatre  cents  ans  ?  Si  donc  Charlemagne  le 
put  faire,  c'est  qu'en  réalité  il  ne  ressuscitait 
pas  le  fond  ni  même  la  forme  des  institutions, 
c'est  qu'il  ne  faisait  que  rétablir  un  détail  qu'on 
avait  pu  négliger  un  temps  sans  péril,  et  qu'on 
reprenait  sans  anachronisme. 
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L'empire,  la  romaotté,  s'étaient  conslammeat 
soutenus  en  face  de  la  barbarie  et  par  ses  soins. 
Le  couronnemeni  du  fils  de  Pépin  ne  Taisait  que 
lui  rendre  un  des  i-ouages  qu'avec  tant  d'autres, 
disparus  pour  toujours,  elle  avait  vus  jadis  fouc- 
lionner  dans  son  sein.  L'incident  était  remar- 
quable, mais  il  n'avait  rien  de  vital;  c'est  ce  que 
montre  bien  l'examen  des  motifs  qui  avaient 
prolongé  si  longtemps-l'interrègne. 

Après  avoir  jugé  raisonnable,  autrefois,  que 
le  chef  de  la  société  romaine  fût  issu  d'une  fa- 
mille latine,  on  avait  consenti  bientôt  à  le  pren- 
dre dans  une  partie  quelconque  de  l'Italie,  puis 
enfin  et  exclusivement  dans  les  camps,  et  alors 
on  ne  s'était  plus  enquis  de  sou  origine.  Cepen- 
dant il  était  toujours  resté  convenu,  et  sur  ce 
point  le  bon  sens  ne  pouvait  guère  faiblir,  que 
l'empereur  devait  avoir  au  moins  les  fornies  ei- 
lérieures  des  populations  qu'il  régissait,  porter 
un  des  noms  familiers  à  leurs  oreilles,  s'babiller 
comme  eux  et  parler  la  langue  courante,  la  tan- 
gue des  décrets  et  des  diplômes,  tant  bien  que 
mal.  A  l'époque  d'Odoacre,  les  distinctions  ex- 
térieures entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
étaient  encore  trop  accusées  pour  que  la  viola- 
tion de  ces  règles  ne  fit  pas  scandale  aux  veux 
de  ceux-là  même  qui  auraient  pu  vouloir  l'es- 
sayer à  leur  profit. 

Pour   les  chefs   germaniques ,   pour  les  rois 
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sortis  du  sang  des  Am&les  ou  des  Mérovrings,  se 
faire  instituer  patrices  et  consuls ,  c'étaient  là  des 
ambitions  permises  et  raénie  nécessaires  :  le 
gouvernement  des  peuples  était  à  ce  prix.  Mais, 
outre  que  la  prise  de  possession  de  la  pourpre 
augusiale  par  un  chef  barbare,  vêtu  et  vivant 
suivant  les  usages  du  Nord,  entouré  de  sa  truste, 
dans  un  palais  de  bois,  aurait  été  passible  de  ri- 
dicule, l'ambitieux  mal  inspiré  qui  en  eût  fait 
l'essai  aurait  éprouvé  la  difGcuJié  la  plus  grande 
à  se  faire  reconnaître  dans  sa  dignité  suprême 
par  de  nombreux  adversaires,  tous  ses  rivaux, 
tous  égaux  à  lui,  ou  croyant  l'être,  par  l'illustra- 
tion, tons  à  peu  près  aussi  forts  que  lui-  La  coa- 
lition de  mille  vanités,  de  mille  intérêts  blessés 
aurait  eu  bientôt  fait  de  le  rabattre  au  rang  com- 
muu,  et  peut-être  au>dessous. 

Pénétrés  de  cette  évidence,  les  plus  puissants 
monarques  germaniques  ne  voulurent  pas  en 
essuyer  les  périls  (i).  Ils  imaginèrent  quelque 
temps  le  biais  de  donner  à  quelqu'un  de  leurs 
domestiques   romains  cette  dignité  qu'ils  n'o- 

(t)  Ceptndial  on  ne  peut  nier  que  U  tenUlion  de  le  ikira  n'exif- 
Ut  ponr  eai  trèi-TÎTa  et  qu'il*  oe  t'j  abandonntueiil  qnelqnefoia  en 
pirtie.  Slodowig,  an  dire  de  Grégoire  de  Tonn,  II,  58,  t'itiit 
mtmt  fair  donner  le  titre  d'ingnile.  Théodorik  le  Grand  jou 
même  le  rôle  de  collègue  d'Aotitaie.  Hui  ce  furent  plnUt  de*  pr^ 
tenlion*  qne  de»  réalitéi,  et  cet  deux  circDnttanceg  ne  «ont  guère 
^tt  det  cortOMlëi  hitloriqnet,  tint  elles  Turent  peu  HiiTiei  d'et 
féti. 
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saient  revélir  eux-mêmes ,  et  quand  le  malheu- 
reux. maiiDequin  faisait  mine,  d'essayer  ud  pea 
d'iodëpendaDce,  un  mot,  un  geste,  le  faisait  dis- 
paraître. 

Tous  les  avantages  semblaient  se  réunir  dans 
cette  combinaison.  En  dominant  l'empereuron 
dominait  l'empire,  et  cela  sans  se  donner  les 
apparences  d'une  usurpation  trop  osée;  en  un 
mot,  c'était  un  expédient  bien  imaginé.  Par 
malheur,  comme  tout  expédient,  il  s'usa  vile. 
La  vérité  perçait  trop  facilement  sous  le  men- 
songe. J^  Mérowing  ne  se  souciait  pas  plus 
de  reconnaElre  pour  son  souverain  le  servi- 
teur d'Odoacre  qu'Odoacre  lui-même.  Chacun 
protesta,  chacun  repoussa  cette  contrainte,  puis 
chacun,  ayant  consulté  ses  forces,  se  rendit  jus- 
tice en  silence ,  s'exécuta  modestement  :  Tinter- 
règne  fut  proclamé,  et  l'on  attendit  que  l'équi- 
libre des  forces  eût  cessé  pour  reconnaître  à 
celui  qui  bien  décidément  l'emporterait  le  droit 
recommencer  la  série  des  empereurs. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  cents  ausque 
toutes  les  diiHcultés  se  trouvèrent  aplanies.  Au 
début  de  celle  période  nouvelle,  les  facilités  les 
plus  complètes  apparurent  à  tous  les  yeux.  La 
plupart  des  nations  germaniques  s'étaient  laissé 
affaiblir,  sinon  incoiporer  par  la  roraanîté  ;  plu- 
sieurs même  avaient  cessé  d'exister  comme 
groupes  distincts.  I^es  Visigoths,  appariés  aux 
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RcHoains  de  leurs  terriloires,  ne  conservaient 
plus  entre  eux  et  leurs  sujets  aucune  distinction 
l^le  ,qui  rappelât  une  inégalité  ethnique.  Les 
Longohards  maintenaient  une  situation  plus 
distincte,  d'autres  encore  faisaient  de  même; 
toulefoisf  il  était  incontestable  que  le  monde 
barbare  n'avait  plus  qu'un  seul  représentant  sér 
rieux  dans  l'empire,  et  ce  représentant,  c'était  la 
nation  desFraoks,  àlaquellet'iuvasion  des  Aus- 
trasiens  venait  de  rendre  un  degré  d'énergie  et 
de  puissance  évidemment  supérieur  à  celui  de 
toutes  les  autres  races  parentes.  Le  problème 
de  la  suprématie  était  donc  résolu  au  profit  de 
ce  peuple. 

Puisque  les  Franks  dominaient  tout,  puis- 
qu'eo  même  temps  le  mariage  de  la  barbarie  et 
de  la  romanité  était  assez  avancé  déjà  pour  que 
les  contrastes  d'autrefois  fussent  devenus  moins 
choquants,  l'empire  se  retrouvait  en  situation  de 
se  donner  un  chef.  Ce  chef  pouvait  être  un  Ger- 
main, Germain  de  fait  et  de  formes;  cet  élu  ne 
devait  être  qu'un  Frank;  parmi  les  Franks,  qu'un 
Austrasien,  que  le  roi  des  Austrasiens,  et  donc 
que  Charlemagne.  Ce  prince,  acceptant  tout  le 
passé,  se  porta  pour  le  successeur  des  empe- 
reurs d'Orient,  dont  le  sceptre  venait  de  tomber 
en  quenouille,  ce  que  la  coutume  d'Occident 
nepouvail  admettre  suivant  lui.  Voilà  par  quel 
raisonnement  il  restaura  le  passé.  D'ailleurs  les 
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acclamations  du  peuple  romaÎD,  et  les  Waëdic- 
tions  de  l'Église,  ne  lui  refusèrent  pas  leur  coo- 
cour8(i). 

Jusqu'à  lui,  la  barbarie  avait  fidèlement  pour- 
suivi son  système  de  conservation  à  l'égard  du 
monde  romain.  Tant  qu'elle  exista  dans  sa  véri- 
table et  native  essence,  elle  ne  se  départit  pas 
de  cette  idée.  Depuis  comme  avant  l'arrivée  des 
premiers  grands  peuples  teutoniques,  jusqu'à 
l'avènement  des  âges  moyens  vers  le  dixième 
siècle,  c'esl-à-dire  pendant  une  période  de  sept 
cents  ans  environ  ,  la  théorie  sociale,  plus  ou 
moins  clairement  développée  et  comprise  de- 


(1)  Lei  politiquei  dn  Urop*  ne  Toalurenl  pu  même  tTOuer  qne 
1«  noBTgl  empereur  reilanrul  ud  trAne  uicien.  Ili  prélendirenl  ijd^ 
Hiecédiit,  Don  pu  i  Anguatule,  mu*  k  l'emperear  d'Oriant,  Coiu- 
lantin  V.  Pendut  tout  le  lempt  de  l'iolerrigiie,  on  iTtit  en  effet 
•dm»  cette  Ihiorie ,  que  le  touTeraiD  liégeant  à  ConitaDliDopls 
éUil  de?enH  le  cbtf  Dominât  de  la  romiaiU  cntiire.  Son  ponToïr  M 
bomul  i  eceorder  lei  in vettitnrei  quand  on  leiloidaiMBdait.  Lora- 
qne  Cbirlemigne  voulut  prendre  la  pourpre,  en  rompît  iTec cette 
5clioD,  en  loi  en  inbitituaal  une  autre  ;  ce  Tut  d'imigber  qoe,  par 
raiinement  d'Irène,  l'empire  d'Orient  élmt  tombé  en  qaeiMiiÛla, 
celui  d'Occident  ne  poniait  nÛTre  le  mime  lort,  parce  que  la  liri 
dei  Salieui  l'y  oppoMit,  comme  li  l«  loi  de.<  Salient  eùi  eu  qoelque 
cbose  i  dire  dans  un  eu  d'hérédité  romaine,  qui  échappait  mime  lé- 
galement aux  réglei  de  la  juriipmdeuce  cifile.  Il  e*t,  dn  reite,  A 
remarquer  que  c'eit  ici  la  première  application  qui  fut  faite  d«  la 
doctrine  da  l'inaptitude  dea  femmei  è  luccéder  i  la  couroune  de 
France,  tt,  en  ce  cai,  de  l'appel  i  la  loi  régitunt  la  tenore  dn  do- 
maia«  laliqne.  On  a  conletlé  i  lort  qn'il  y  <at  corrélation  réelle 
entre  cea  deui  pointa. 
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meurt!  celle-ci  :  la  romanité,  c'est  l'ordre  social. 
La  barbarie  n'est  qu'un  accident,  accident  vain- 
queur et  dirigeant,  à  la  vérité,  mais  enfin  acci- 
dent, et,  comme  tel,  d'une  nature  transitoire. 

Si  Ton  avait  demandé  aux  sages  de  cette  épo- 
que lequel  des  deux  éléments  devait  survivre  à 
l'autre,  absorber  l'autre,  l'anéantir,  incontesta- 
blement ils  auraient  répondu  et  ils  répondaient 
elTectiTement  en  célébrant  l'éternité  du  nom  ro- 
main. Cette  conviction  était-elle  erronée?  Oui, 
en  ceci  qu'on  se  représentait  l'image  incorrecte 
d'un  avenir  trop  semblable  au  passé  et  beaucoup 
trop  rapprocbé;  mais,  au  fond,  die  n'était  er- 
ronée qu'à  la  façon  des  calculs  de  Christophe 
Colomb  par  rapport  à  l'existence  du  nouveau 
monde.  Le  navigateur  génois  se  trompait  dans 
toutes  ses  supputations  de  temps,  d'éloignement 
et  d'étendue.  Il  se  trompait  sur  la  nature  de  ses 
découvertes  à  venir.  Le  globe  terrestre  n'élait  pas 
si  petit  qu'il  le  supposait  ;  les  terres  auxquelles  il 
allait  aborder  étaient  plus  loin  de  l'Espagne  et 
plus  vastes  qu'il  ne  l'imaginait;  elles  ne  faisaient 
point  partie  de  l'empire  chinois,  et  l'on  n'y  par- 
lait pas  l'arabe.  Tous  ces  points  étaient  radica- 
lement faux;  mais  cette  série  d'illusions  ne  dé- 
truisait pas  l'exactitude  de  l'assertion  principale. 
Le  protégé  des  rois  catholiques  avait  raison  de 
soutenir  qu'il  y  avait  un  pays  inconnu  dans 
l'ouest. 

IV.  lo 
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De  même  aussi,  la  pensée  générale  de  ta  m- 
manité  éiait  dans  le  faux  en  considéraot  le  mode 
de  culture  dont  elle  conservait  les  lambeaux 
comme  le  trésor  et  le  dernier  mot  du  perfec- 
tionnement possible;  elle  Tétait  encore  en  ne 
voyant  dans  la  barbarie  qu'une  anomalie  desti- 
née k  promptemeot  disparaître  ;  elle  Tétait  bien 
davantage  en  auDonçaot  comme  prochaine  la 
réapparition  complète  d'un  ordre  de  choses 
qu'cm  aurait  eu  grand'peine  à  définir,  mais 
qu'on  s'imaginait  admirable  ;  et  cependant,  mal- 
gré toutes  ces  erreurs  si  considérables,  malgré 
ces  rêves  si  rjidement  bafoués  par  les  faits,  la 
conscience  publique  devinait  juste  en  ceci  que, 
la  romaiiité  étant  l'expression  de  masses  hu- 
maines infiniment  plus  imposantes  par  leur 
nombre  que  la  barbarie,  cette  romanité  devait, 
à  la  longue,  user  sa  dominatrice  comme  les  flots 
usent  le  rocher,  et  lui  survivre.  Les  nations  ger- 
maniques ne  pouvaient  éviter  de  se  dissoudre 
un  jour  dans  les  détritus  accumulés  et  puissants 
des  races  qui  les  entouraient,  et  leur  énei^ie 
était  condamnée  à  s'y  éteindre.  Voilà  ce  qui 
était  la  vérité;  voilà  ce  que  l'instinct  révélait 
aux  populations  romaines.  Seulement,  je  le  ré- 
pète, celte  révolution  devait  s'opérer  avec  une 
lenleur  dont  les  imaginations  humaines  n'ai- 
ment pas  à  mesurer  les  ennuis,  vu  la  difficulté 
qu'elles   éprouvent   d'ailleurs  à  se   soutenir  au 
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milieu  d'espaces  un  peu  laides.  11  faut  ajouter 
encore  qu'elle  ne  pouvait  jamais  èlresi  radicale 
que  de  ramener  la  société  à  sod  point  de  départ 
séoiitîsé.  Les  éléments  germaniques  devaient 
s'absorber,  mais  non  pas  disparaître  à  ce  point. 

Ils  s'absorbent  néanmoiua,  et  d'une  façon 
constante  désormais.  Leur  décomposition  au 
sein  des  autres  éléments  ethniques  est  bien  fa- 
cile à  suivre.  Elle  fournit  la  raison  d'être  de  tous 
les  mouvements  importants  des  sociétés  moder^ 
Des,  ainsi  qu'on  en  juge  aisément  en  examioatit 
les  dirrérenis  ordres  de  faits  qui  lui  servent  &  se 
manifester. 

Il  a  déjà  été  établi  précédemment  que  toute 
société  se  fondait  sur  trois  classes  primitives, 
représentant  chacune  une  variété  ethnique  :  la 
noblesse,  image  plus  ou  moins  ressemblante  de 
la  race  victorieuse  ;  la  boui^eoisie,  composée 
de  métis  rapprochés  de  la  grande  race;  te  peu- 
ple, esclave,  on  du  moins  fort  déprimé,  comme 
appartenante  une  variété  humaine  inférieure, 
D^re  dans  le  sod,  finnoise  dans  le  nord.  ~ 

Ces  notions  radicales  furent  brouillées  par- 
tout de  très-bonne  heure.  Bientôt  on  connut 
plus  de  trois  catégories  ethniques;  partant, beau- 
coup plus  de  trois  subdivisions  sociales.  Cepen- 
dant l'esprit  qui  avait  fondé  cette  organisation 
est  toujours  resté  vivant;  il  l'est  encore;  il  ne 
s'est  jamais  donné  de  démenti  à  lui-même,  et  il 
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se  montre  aujourd'hui  aussi  sëvèremeut  logjque 
que  jamais. 

Du  mouieut  que  les  supériorités  ethniques  dis- 
paraisseut,  cet  esprit  ne  tolère  pas  longtemps 
l'existence  des  institutions  faites  pour  elles  et  qui 
leur  survivent.  11  n'admet  pas  la  fiction.  Il  ahrc^e 
d'ahord  le  nom  national  des  vainqueurs,  et  fait 
dominer  celui  des  vaincus;  puis  il  met  à  oéaDt 
la  puissance  aristocratique.  Tandis  qu'il  détruit 
ainsi  par  en  haut  toutes  les  apparences  qui  n'ont 
plus  UD  droit  réel  et  matériel  à  exister,  il  n'ad- 
met plus  qu'avec  une  répugnance  croissante  la 
légitimité  de  l'esclavage;  ïl  attaque,  il  ébranle 
cet  état  de  choses.  Il  le  restreint,  enfin  il  l'abo- 
lit. Il  multiplie,  dans  un  désordre  inextricable, 
les  nuances  infinies  des  positions  sociales,  en  les 
rapprochant  tous  les  jours  davantage  d'un  ni- 
veau commun  d'égalité;  bref,  abaisser  tes  som- 
mets, exhausser  les  fonds,  voilà  son  œuvre.  Riea 
n'est  plus  propre  à  faire  bien  saisir  les  dîfîéreo- 
tes  phases  de  l'amalgame  des  races,  que  l'étude 
de  l'état  des  personnes  dans  le  milieu  qu'on  ob- 
serve. Ainsi ,  prenons  ce  côté  de  la  société  ger- 
manique du  v'  au  m*  siècle,  et,  commençant 
par  les  points  les  plus  culminants,  coosidéroos 
les  rois. 

Dès  le  11^  siècle  avant  notre  ère,  les  Germains 
de  naissance  libre  reconnaissaient  entre  eux 
des  différences  d'extraction.  Ils  qualifiaient  de 
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fils  des  dieux,  de  fils' des  Ases,  leshomiues  issus  de 
leurs  plus  illustres  familles,  de  celles  qui  jouis- 
saieot  seules  du  privilège  de  fournir  aux  tribus 
ces  magistrats  peu  obéis  mais  fort  honorés  que 
les  Homaios  appelaient  leurs  princes  (i).  Les 
fils  des  Ases,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  des- 
cendaient de  la  souche  ariane,  et  le  fait  seul  qu'ils 
étaient  mis  à  part  du  corps  entier  des  guerriers  et 
des  hommes  libres  prouve  qu'on  reconnaissait , 
dans  le  sang  de  ces  derniers  l'existence  d'un  élé- 
ment qui  n'était  pas  originairement  national  et 
qui  leur  assignait  une  place  au-dessous  de  la  pre- 
mière. Celte  considération  n'empêchait  pas  que 
ces  hommes  ne  fussent  forts  importants,  ne 
possédassent  les  odels,  n'eussent  même  le  droit 
de  commander  et  de  devenir  chefs  de  guerre.' 
C'est  dire  qu'il  leur  était  loisible  de  se  poser 
eo  conquérants  et  de  se  rendre  plus  véritable- 
ment rois  que  les  Bis  des  Ases,  si  ceux-ci  con- 
sentaient à  rester  confinés  dans  leur  grandeur 
au  fond  des  territoires  Scandinaves. 

C'était  là  le  principe;  mais  il  ne  parait  pas 
que  les  grandes  nations  germaniques  de  l'ex- 
trême Nord ,  celles  qui  renouvelèrent  la  face  du 
monde,  aient  jamais,  tant  qu'elles  furent  aria- 


(1)  Un  de*  lignei  caractériitique*  aoiqueli 
homine  de  nce  dinne,  c'était  l'écUt  aitraordinaite  de  su  jeui.  La 
même  pariicularîté  l'atlacke,  dui  l'Inde,  aui  iDcarnalioDs  céleslw. 
—  H.  Léo,  VorUnmgm,  i.  I,  p.  iO. 
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nés,  abandonné  leurs  plus  importants  élablis- 
sementK  à  des  liommes  d'une  naissance  coni- 
mune  (i).  Elles  avaient  trop  de  pureté  de  sang 
quand  elles  apparurent  au  milieu  de  l'empire 
romain,  pour  admettre  que  leurs  chefs  pussent 
en  manquer.  Toutes  pensèrent,  à  cet  égard, 
pomme  les  Hérules,  et  agirent  de  même.  Elles 
ne  placèrent  à  la  léte  de  leurs  bandes  que  des 
Arians  purs,  que  des  Ases,  qne  des  fils  de 
dieux.  Ainsi,  postérieurement  au  v*  siècle,  od 
doit  considérer  les  tribus  royales  des  nations 
teutoniques  comme  étant  d'extraction  pure.  Cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  Ces  fa- 
milles d'élile  ne  s'alliaient  pas  qu*>entre  elles 
et  ne  suivaient  pas,  dans  leurs  mariages,  des 
principes  forts  rigides;  leur  race  s'en  ressentit, 
et,  dans  sa  décadence,  les  reporta  à  tout  le 
moins  au  rang  de  leurs  guerriers.  I^es  idées 
qu'elles  possédaient,  perdant,  du  même  coup, 
leur  valeur  absolue,  subirent  des  modifications 
analogues.  Les  rois  germaniques  devinrent  ac- 
cessibles à  des  notions  inconnues  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  furent  extrêmement  séduits  par  les 
formes  et  les  résultats  de  l'administration  ro- 
maine, et  beaucoup  plus  portés  à  les  développer 
et  à  les  mettre  en  pratique  que  favorables  aux 

(1  )  Ds  là  le  reipect  dont  étaient  entouréei  certunei  tfibvi  raj«~ 
1m  :  lei  Skilfinga  dm  Ui  Suâdw,  Ui  Nib«Ui)igi,  Fnnci  oebulones, 
ehei  les  Franks,  leg  Herelinge,  etc. 
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iustilulioDH  de  leurs  peuples.  Getles-ci  ne  leur 
donoaient  qu'une  autorité  précaire,  difficile  et 
foligaDle  à  maintenir  ;  elles  ne  leur  conféraient 
que  des  droits  hérissés  de  restrictions.  Elles 
leur  imposaient  it  tous  moments  le  devoir  de 
compter  avec  leurs  hommes,  de  prendre  leurs 
avis,  de  respecter  leurs  volontés,  de  s'incliner 
devant  leurs  répugnances,  leurs  sympathies  ou 
leurs  préjugés.  £n  chaque  circonstance,  il  fal- 
lait que  l'amalung  des  Goths  ou  le  mérowing 
des  Fraoks  tàtàt  l'opinion  avant  d'agir,  se  don- 
nât la  peine  de  la  flatter,  de  la  persuader,  ou, 
s'il  la  violentait,  redoutât  de»  explosions  qui 
étaient  autorisées  par  la  loi  à  ne  considérer  le 
r^icide  que  comme  le  maximum  du  meurtre 
ordinaire.  Beaucoup  de  peines,  de  soucis,  de 
fatigues, d'exploits  obligés,  de  générosité,  c'é* 
taient  là  les  dures  conditions  du  commande* 
ment.  Étaient-elles  bien  et  dament  remplies, 
dies  valaient  des  bonueurs  mesquins,  des  res- 
pects douteux'  qui  ne  mettaîeut  pas  celui  au- 
quel on  les  rendait  à  l'abri  des  admonesta- 
tions brutalMuent  sincères  de  ses  fidèles. 

Du  o6té  de  la  romanité,  quelle  difTérence! 
Que  d'avant^es  sur  la  barbarie  1  La  vénération 
pour  celui  qui  portail  le  sceptre,  quel  qu'il  fût, 
était  sans  limites;  des  lois  sévères,  pressées 
comme  un  rempart  autour  de  sa  personne,  pu* 
nissaient  du  dernier  supplice  et  de  l'infamie   la 
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plus  l^ère  ofTense  à  celte  rayonnanle  majesté. 
Où  que  tombât  le  regard  du  maitre,  prosterna- 
tion, obéissance  absolue;  jamais  de  contradic- 
tioDS,  des  empressements  toujours.  Il  y  avait 
bien  une  hiérarchie  sociale.  Oo  distinguait  des 
sénateurs  et  une  plèbe;  mais  c'était  là  uneoi^- 
nisation  qui  ne  produisait  pas,  comme  celle 
des  tribus  germaniques,  des  individualités 
fortes,  en  état  de  rembarrer  la  volonté  du  prince. 
Au  contraire,  les  sénateurs,  lescuriates,  n'exis- 
taient que  pour  être  les  ressorts  passifs  de  la 
soumission  générale.  La  crainte  de  la  puissance 
matérielle  des  empereurs  ne  développait,  ne 
maintenait  pas  seule  de  pareilles  doctrines.  Elles 
étaient  naturelles  à  la  romanité,  et,  prenant 
leur  source  dans  la  nature  sémitique,  elles  se 
croyaient  commandées,  imposées  par  la  cons- 
cience' publique.  U  n'était  pas  possible  à  uo 
homme  honnête,  à  un  bon  citoyen  de  les  répu- 
dier ,  sans  manquer  aussitôt  à  la  règle,  à  la  loi , 
à  la  coutume,  à  toulela  théorie  des  devoirs  poli- 
tiques, partant  sans  blesser  la  conscience. 

Les  l'Ois  germaniques  contemplant  ce  tableau, 
le  trouvèrent  sans  doute  admirable.  Ils  compri- 
rent que  la  plus  satisfaisante  de  leurs  attributions 
était  celle  de  magistrat  romain,  çt  que  le  beau 
idéal  serait  de  faire  disparaître  en  eux-mêmes 
et  dans  leur  entourage  le  caractère  germanique 
pour  parvenir  à  n'être  plus  que  les  heureux 
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possesseurs  d'une  autorité  nette  et  simple,  et 
bien  attraj'âDte,  puisqu'elle  était  illimitéâ.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  ambition  ;  mais,  pour 
qu'elle  se  réalisât,  il  fallait  que  les  élément& 
germaniques  s'assouplissent.  T>e  temps  seul, 
amenant  ce  résultat  des  mélanges  ethniques,  y 
pouvait  quelque  cliose. 

En  attendant,  lés  rois  montrèrent  une  faveur 
marquée  à  leurs  sujets  romains  si  respectueux, 
et  ilsles  rapprochèrent,  autant  que  possible,  de 
leui's  personnes.  Us  les  admirent  très-volontier» 
dans  ce  cercle  intime  des  compagnons  qu'ils 
appelaient  leur  truste,  et  cette  faveur,  en  défi- 
nitive inquiétante  et  blessante  pour  les  guerriers 
oatiouaus,  ne  paraît  pas  cependant  avoir  pro- 
duit UD  tel  eifet.  D'après  la  manière  de  voir  de 
ceus-ci,  le  chef  était  en  droit  d'engager  à  son 
service  tous  ceui  qu'il  y  jugeait  propres.  Cétait 
chez  eux  un  principe  originel.  Leur  tolérance 
complète  avait  cependant  des  raisons  plus 
profondes  encore. 

Les  champions  de  naissance  libre,  qui  n'étaient 
plus  je's  égaux  de  leurs  chefs  par  la  naissance  et 
n'appai-tenaient  pas  à  la  pure  lignée  des  Ases,  au 
moins  pour  la  plupart  (  i  ),  puisqu'ils  avaient  déjà 

(1)  Chei  let  Franks,  Khlodwig  Gt  égorger  toi»  lei  hommei  de 
net  MJiqae,  de  Mrte  ipi'apris  ion  rËgne,  il  n'y  eut  plus  persoDDQ 
diiu  let  bandes  germaniqueB  de  la  contrée  gauloise  qui  pût  lutter 
de  nobletta  aTec  lea  Mérowingg.  —  U.  Léo ,  VorUivngen,  elc,  t.  I, 
p.  186. 
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subi  quelques  modificatious  ethniques  avaol  le 
V*'  siècle  de  notre  ère,  Daturellemeol  étaient  dis- 
posas à  en  accepter  de  nouvelles.  Certaines  lois 
locales  opposaient,  à  la  vérité,  quelques  barrières 
8  ce  danger.  Tdles  et  telles  tribus  nationales  n'é- 
taient pas  autorisées  à  contracter  des  mariages 
entre  elles  (i);  le  code  de  Ripuaires,  en  le  per- 
mettant entre  les  populations  qu'il  régissait  et  les 
Romains,  stipulait  toutefois  une  déchéance  pour 
les  produits  de  ces  hymens  miites  (a).  Il  tes  dé- 
pouillait d'avance  des  immunités  germaniques, 
et,  les  soumettant  au  régime  des  lois  impériales, 
les  rejetait  dans  la  foute  des  sujets  de  l'empire. 
Cette  l<^que  et  cette  façon  de  procéder  n'eus- 
sent pas  été  désavoués  dans  l'Inde;  mais,  en 
somme,  ce  n'étaient  que  des  restrictions  très- 
imparfaites;  elles  n'eurent  pas  la  puissance  de 
neutraliser  l'attraction  que  ta  romanité  et  la  bar- 
barie exerçaient  l'une  sur  l'autre.  Bientôt  les 
concessions  de  la  loi  s'agrandirent ,  les  réserves 
disparurent,  et,avanl  l'extinction  des Hérowings, 

(1)  Weinbold,  <Ut  deuUeh.  Frautn  tm  KitUhUl.,  p.  S3d  et 
•eqq.  Dui  eu  lutÏMi*  1m  ftlliincM  &rac  det  Ranuiai  ptMÙeiit 
ponriDoiiu  ré[H'éheiiiililu. 

[i)  Lei  cnranU  isiui  d'uD  bvtwre  et  d'uae  RomaÏBe  étaîeiK 
itomÙBt.  —  Ibid.  —  Au  ii*  tiècle,  h  loi  Mxoane  prononsail  la 
peina  de  mort  coatre  |es  homme»  coupable*  d'un  mariage  illégal. 
Mail  il  j  a  à  remarquer  que  c'est  une  époque  bieu  tsrdire ,  et  que 
rien  n'indique  que  celle  loi  fût  fort  ancicuDC.  En  loul  cai,  elle  n'a 
paaduré.  — H.  Liéo,  VorUnmgtn,  etc.,  1. 1,  p.  160. 
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le  classemeot  des  habitants  d'uo  territoire,  sous 
telle  ou  telle  l%islation,  avait  cessé  de  se  r^ler 
Burrorigioe  (i).  RappeloDS  que  chez  les  Visi- 
goths^  bien  plus  avancés  encore ,  toute  distinc- 
tion l^ale  entre  barbare  et  Romain  avait  même 
cessé  d'exister  (a). 

Ainsi  les  vaiocus  se  relevaient  partout;  et, 
puisqu'ils  pouvaient  prétendre  aux  honneurs 
germaniques,  c'est-à<dire  k  être  admis  parmi 
les  leudes  du  roi^  parmi  ses  afïidés,  ses  confi- 
dents, ses  lieutenants,  il  était  bien  naturel  que 
le  Germain,  à  son  tour,  pât  avoir  des  motifs 
d'ambitioQ ner  leur  alliance.  Les  Gaulois  et  les 
Italiens  se  trouvèrent  ainsi  de  plain-pied  avec 
leurs  dominateurs,  et,  de  plus,  ils  leur  montrè- 


(1)  Bien  qne  les  ecdéaiattiqaei  foiKiri  placé*  d'office  toiu  la  jn- 
ndiction  romaùte,  ilt  n'ébuBnt  pu  partonl  Sanét  ia  l'Mcepter.  Cke« 
le*  Loinb«rda,de(  prèlrti  et  moines  des  conuniuiBiitéi  préfércrenl  et 
retureal  I*  loi  bubare.  U  j  >  des  eiempl«s  de  ce  fait  jusque  dans 
1«  «",  x"  et  n»  tiictei.  —  SaTÎgaj,  owr.  dté,  1. 1,  p.  H7.  — ;Les 
■fffimhi»  (cqiiiruHit  U  loi  des  peaples  dont  ils  étaient  issfs.  Chei 
les  Hipnaires,  it  leur  fallût  suifre  ou  la  loi  ripDaîro  ou  la  loi  romaine, 
■n  choix  de  leur  patron.  —  Ibid.,  p.  118.  —  Chef  les  Lombards, 
ils  restaient  sous  la  loi  dn  patron.  —  Ibid.  — Lei  enfant*  naturel* 
dwisissaient  leur  loi  i  lent  grd.  — Ibtd.,f.  114.  —  Au-dessus  de 
h  loi  romaine  comme  de  la  loi  barbare,  il  ;  aTiit  dans  chaque  ter- 
ritoire germ*nii]ne  une  règle  générale  qui  s'appliquait  indifférem- 
BUHt  à  ton*  les  habitants  dn  pajs,  et  qai,  ayant  pour  objet  les  inlé- 
i<l*le«  plos  généraoi,  dérivait  d'un  compromit  entre  les  diverses 
Ugislttion*.  Les  Capilolaires  sont  la  codification  «t  le  développement 
de  cette  règle  suprême.  —  lbi4.j  p.  143. 

(X)  Savigfg,  (Mvr.  c(M,p.  268. 
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rent  encore  qu'ils  possédaient  un  joyau  digne 
de  rivaliser  avec  tous  les  leurs  :  c'était  ta  dignité 
épiscopate.  Les  Germains  comprirent  à  mer- 
veille ta  grandeur  de  cette  situation  ;  ils  la  sou- 
baitèrent ardemment,  ils  l'obtinrent,  et  l'on  vit 
ainsi  du  même  coup  que  des  hommes  sortis  de 
la  masse  dominée  devinrent  les.  aotrustions  du 
fîlsd'OdiD,  tandis  que  plusieurs  des  domioa- 
teur-s,  dépouillant  les  ornements  et  les  armes 
des  héros  germaniques  pour  prendre  le  crosse 
et  le  pallium  du  prêtre  romaiu,  s'iostituaieal 
les  mandataires  et,  comme  on  disait,  les  défen- 
seurs d'une  population  romaine,  et,  acceptaol 
avec  elle  la  plus  complète  fraternilé,  répu- 
diaient leur  loi  natale  pour  accepter  la  sienne. 

En  même  temps,  sur  un  autre  point  de  l'or^ 
ganisalion  sociale,  une  autre  innovation  s'ac- 
complissait. L'Ariman  ,  le  bonus  homo,  qui,  aux 
premiers  jours  de  la  conquête,  faisait  professioD 
de  haïr  et  de  mépriser  le  séjour  des  villes,  se 
laissait  aller  peu  à  peu  à  quitter  les  champs 
pour  devenir  citadin.  Il  venait  siéger  à  c6té  du 
curiale. 

La  position  de  celui-ci ,  épouvantable  sous 
la  verge  de  fer  des  prétoires  impériaux,  s'était 
améliorée  de  toutes  manières  (i).  Les  exactions 

(1)  Satigor,  ouvr.  citi,  t.  I,  p.  230  et  wqq.  —  Toki  cwBineBt 
('exprinie  1  ce  nijel  11.  An^ttïn  Thierry,  adieratire  lï  pronoacé, 
d'aiUeiin,delii  race  et  de  l'action  germaniques:  «Lacnrie,  lecotp* 
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moins  régulières,  sïdod  moins  fréquentes,  étaient 
devenues  plus  supportables.  Les  évêques, 
chargés  du  lourd  fardeau  de  la  protection  des 
villes,  s'étaient  attachés  à  rendre  les  sénats  lo- 
caux capables  de  les  seconder.  Ils  avaient  plaidé 
la  cause  de  ces  aristocraties  auprès  des  sauve- 
raîns  de  sang  germanique,  et  ceux-ci,  ne  trou- 
vant rien  que  de  naturel  à  leur  commettre  l'ad- 
ministration des  intérêts  de  leurs  concitoyens, 
leur  donnèrent  lieu  de  devenir  infiniment  plus 
importantes  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  (t). 


«  dec  déonriont,  cetu  d'éire  rejpoQsabla  d«  U  le*é«  det  impdb  dof 
«  m  fi«e.  L'împAt  fnt  leré  par  lei  Mioi  dn  eomU  teul  et  d'aprii  le 

<  deraier  «cte  de  contribalioai  drea«é  dant  la  cité.  D  n'y  rat  plat 
fl  d'antre  garantie  de  rexictitude  de!  caotribuablei  que  le  plus  on 

■  moini  de  MToir-Eaire ,  d'acliviid  et  de  iJolence  dD  comte  et  de 
«  Mt  agenta.  Ainii  lei  fonctions  mnnicipala»  ceutreot  d'Stre  une 

■  charge  mineuie,  penmine  ne  tint  plni  i  en  ttre  exempt,  le  clergé 

■  j  eatra.  La  liste  des  membres  de  U  curie  cessa  d'être  inTarialile- 
t  ment  fixe  ;  les  anciennes  condiliont  de  propriété,  uécessairea  pour 
€  J  être  admis,  ne  forent  plus  msiateauei  ;  la  simple  noiabitité  soT- 

<  fiL  Lei  corps  de  marchandite  et  de  métiers,  jusqne-li  distincts  de 
fl  1*  corporation  mnnicipate,  j  entrèrent  da  moins  par  lenr  sotnmité, 

■  et  tendirent  de  plus  en  pins  à  se  foudre  avec  elle....  L'in terre ntion 

■  de  la  popnlation  entière  de   la  cité  dans  ses  effaires  devint  plut 

■  Fréquente  ;  il  j  eut  de  grandes  assemblées  de  clercs  et  de  laïques 

■  aons  la  présidence  de  l'éréque...  ■  —  Contidérationt  lur  l'Hit- 
loin  de  France,  in-]3<>,  Paris,  1846,  t.  I,  p.  198-199. 

(I]  n  sa  trouva  même  des  points  où  l'adminialralion  proiindala 
romaine  fut  conservée  par  tes  barbares  :  en  Rhétie ,  par  exemple,  et 
dans  tes  pays  boorguignona,  il  j  ont,  pendant  plusienrs  siècles  en- 
core, nnpr«wf  et  des  patrices,  au  lîea  des  comtes  germaniques. — 
Savigay,  oHvr.  ciU.  1. 1.  p.  278. 
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Cest,  du  reste,  le  résultat  habituel  de  toutes  les 
conquêtes  optérées  par  des  nations  militaires, 
que  l'accroissement  d'influence  des  classes  ri- 
ches vaincues  dans  les  municipalités.  Du  cod- 
senleineol  des  patrices  barbares,  le^  cunales 
se  substituèrent  aux  nombreuses  variétés  et 
catégories  de  fonctionnaires  impériaux,  qui  dis- 
parurent. La  police,  la  justice,  tout  ce  qui  c'é- 
tait pas  expressément  r^alien  tomba  en  leur 
pouvoir  (i);  et  comme  l'industrie  et  le  com- 
merce enrichissaient  les  villes,  que  c'était  dans 
les  villes  que  la  religion  et  les  études  avaient 
leur  siège,  que  les  sanctuaires  les  plus  vénérés 
attiraient  et  fixaient  une  foule  dévote  ou  spécu- 
latrice, sans  compter  les  criminels  qui  t'y  réu- 
nissaient par  centaines  pour  profiter  du  droit 
d'asile,  mille  considérations  opérèrent  chez  les 
Arimans  ce  changement  d'idées  et  d'humeur  qui 
aurait  tant  indigné  leurs  aïeux.  On  les  vit  se 
complaire  dans  les  villes,  y  prendre  pied,   s'y 

(1)  Ed  !US,  le  téati  de  Vienns  ratoriie  la  fwuUtioii  d'un  eoa- 
tbdL  —  fio  S75,  In  magiiknU  mnnkipiDX  da  Lyon  ouTrant  «t  ro- 
couâùuBt  le  UsUmenl  A»  mîmI  Nieetiut.  —  En  751,  i  Sénv, 
l'abbé  de  FlaTignj,  Widrad,  paria,  dut  iod  letlamenl,  da  la  euria 
et  do  défenieu.  Le  cal  e)t  d'iaUnl  plus  digne  d'atteotisn  qM  Si- 
■hdt  n'était  pw  une  TÏlIe  propreineat  dite,  maia  no  simple  «utnm. 
—Autres  faili  analngaei  i  Tonn  an  tiii*  litde,  i  Angen  anv^  et 
an  II*,  i  Parii  au  nu°,  duu  toute  l'Italie  tepteutrioBala  et  eaatnle 
au  f,  etc.  —  SaTign;,  cmor.  cité,  fut.  —  Il  a' est  pat  pouible  da 
douter  que  l'organitation  municipale  n'a  jamait  cette  d'eititer,  i 
sacune  ^poqne  dei  àf^  moreiu. 
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fixer;  et  voilà  comment  Us  y  devioreot  aussi 
curiales,  voilà  comment ,  sous  leur  influence, 
ce  nom  latin  fut  abaudonné  pour  faire  place  à 
ceux  de  rachimbourgs  (i)  et  de  scabins.  On 
institua  des  scabins  d'origine  lombarde,  franke, 
visigothique ,  tout  comme  des  scabins  d'ori- 
gine  romaine  (a). 

Pendant  que  les  princes,  les  chefs  et  les 
hommes  libres  de  la  romaaité  et  de  la  barbarie 
se  rapprochaient,  les  classes  inférieures  faisaient 
de  même,  et  de  plus  elles  montaient.  Le  régime 
impérial  avait  jadis  cousacré  l'existence  de  plu- 
sieurs situations  intermédiaires  entre  l'esclavage 
complet  et  la  liberté  complète.  Sous  Tadminls- 
tration  germanique  ces  nuances  allèrent  se 
multipliant,  et  l'esclavage  absolu  perdit  tout 
d'abord  beaucoup  de  terrain.  Il  était  attaqué 
depuis  bien  des  siècles  par  l'instiact  général. 
La  philosophie  lui  avait  fait  une  rude  guerre, 
dès  l'époque  païenne;  l'Église  lui  avait  porté 
des  atteintes  plus  sérieuses  encore.  Les  Ger- 
mains ne  se  montrètent  disposés  ni  à  le  restau* 

(11  Le  racUmbonrg  e>t  le  même  que  le  bontMAomo;  les  deui 
temet  lonl  emplojéi  indifféreniiiieiit  du»  les  teitsi.  C'eit  le  fH- 
Htg  in»  Suoiu  du-  contÏDent,  le  (raman  dei  Aagl»>Saiont,  Dom- 
ines tnwi  pw  eai  frtborgttt. 

(3)  Avec  celle  diflércnce,  que  lous  lei  Eonuins  de  luiuance  libre 
D'élaiMt  pas  d'abcrd  aptes  i  &tre  curiales ,  tandis  que  loiu  les  bnr- 
karM  de  la  mime  catégorie  n'admetlaienl  fu  entre  eui  de  difTo- 
rence.  Du  resie,  celte  égalilti  finil  par  g.ngncr  iiiissi  les  Romains. 
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rer,  ni  même  à  le  défendre  ;  ils  laissèreiil  (ouïe 
liberté  aux  afïranchîssements -,  ils  déclarèrent 
volontiers,  avec  lesévéques,  que  retenir  dans 
les  fers  des  chrétiens,  des  membres  de  Jésus- 
Christ,  était  en  soi  un  acte  illégitime.  Hais  ils 
étaient  en  situation  d'aller  bien  au  delà,  et  ils 
le  firent.  La  politique  de  l'antiquité,  qui  avait 
consisté  surtout  à  agir  dans  l'enceinte  des  villes, 
et  qui  n'avait  créé  ses  inslitulions  principales 
que  pour  les  populations  urbaines,  s'était  tou- 
jours montrée  médiocrement  soucieuse  du  sort 
des  travailleurs  ruraux.  Les  Germains  ont  un 
point  de  départ  tout  autre,  et,  passionnés  pour 
la  vie  des  champs,  considéraient  leurs  gouver- 
nés d'une  façon  plus  impartiale;  ils  n'avaient 
de  préférence  théorique  pour  aucune  cat^orie 
d'entre  eux,  et  par  cela  même  étaient  plus  pro- 
pres à  régler  d'une  manière  équitable  les  desli-r 
nées  de  tous. 

L'esclavage  fut  donc  à  peu  près  aboli  sous 
leur  administration  (i).  Us  le  transformèrent 
en  une  condilion  mixte  dans  laquelle  l'homme 
eut  la  libre  disposition  de  son  corps  garantie 

(1)  Voir  i  ce  rojet  :  Goéwrd,  PotypUqu»  dt  VabM  Irmiwt 
in-*»^  Piris,  1844, 1.  I,  p.  2iî  et  wqq.  L'snlMir  de  «  UiM  «< 
donblemeot  i  accepter  comme  trfaiire  dura  cette  qoeation,  ^»- 
bord  pour  ton  grand  et  profond  savoir,  pnïi  pour  la  tiatoe  couKieo- 
cieaie  et  i&ns  exemple  doDl  il  poumiil  lei  popalaliont  genDaniqne*- 
Le  bien  qu'il  eat  titli^i  de  dire  de  leur  adminiitntion  oe  uorêii 
être  suipect. 
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par  les  lois  civiles,  l'Église  et  TopiDion  pu- 
blique. L'ouvrier  rusiiqiie  devint  aple  à  possé- 
der; il  le  fut  encore  à  entrer  dans  les  ordres 
sacrés.  La  route  des  plus  hautes  dignités  et  des 
plus  enviées  lui  fut  ouverte.  Il  put  aspirer  à 
l'épiscopat,  position  supérieure  à  celle  d'un 
général  d'armée,  dans  la  pensée  des  Germains 
eux-mêmes.  Cette  concession  transformait  d'une 
manière  bien  favorable  la  situation  des  per- 
sonnes servîtes  habitant  les  domaines  particu- 
liers ;  mais  elle  exerça  une  action  plus  puissante 
encore  sur  les  esclaves  des  domaines  Toyaux. 
Ces  fiscalins,  fiscalirûy  purent  devenir  et  devin- 
rent très-souvent  des  marchands  d'une  grande 
opulence  ^  des  favoris  du  prince ,  des  leudes , 
des  comtes  commandant  à  des  guerriers  d'ex- 
traction libre.  Je  ne  parte  pas  de  leurs  filles,  que 
les  caprices  de  l'amour  élevèrent  plus  d'une  fois 
sur  le  tr6ne  même. 

Les  classes  les  pins  infimes  se  trouvèrent  ainsi 
avoir  gagné  le  rang  d'une  autre  série  romaine, 
les  colons,  qui  s'élevèrent*du  même  coup  dans 
une  proportion  égale.  Au  temps  de  Jules  César, 
ils  avaient  été  agriculteurs  libres  ;  sous  l'influence 
délétère  de  l'époque  sémitisée ,  leur  position 
était  devenue  fort  triste.  Des  constitutions  de 
Théodose  et  de  Justinien  les  avaient  indissolu- 
blement attachés  à  la  glèbe.  On  leuravail  laissé 
la  faculté  d'acquérir  des  immeubles,  maïs  non 
IV.  Il 
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pas  c«Ile  de  les  vendre.  Quand  le  sol  changeait 
de  propriétaire,  ils  en  changeaient  avec  lui. 
L'accession  aux  fonctions  publiques  leur  était 
rigoureusement  fermée.  Il  leur  était  même  in- 
terdit d'agir  en  justice  contre  leurs  maîtres,  tan- 
dis que  ceux-ci  pouvaient  à  leur  gré  les  châtier 
corporellemenl.  Par  un  dernier  trait,  on  leur 
avait  défendu  le  port  et  l'usage  des  armes;  c'était, 
dans  les  idées  du  temps,  les  déshonorer  (i). 

La  domination  germanique  abolit  presque 
toutes  ces  dispositions,  et  celles  qu'elle  obligea 
de  faire  disparaître,  elle  en  toléra  l'infraction 
constante.  On  vit  sons  les  Mérowings  des  co- 
lons posséder  «ux-mémes  des  serfs.  Un  ennemi 
fort  animé  des  institutions  et  des  races  du  Nord 
a  avoué  que  leur  condition  d'alors  ne  fut  nul- 
lement mauvaise  (a). 

Le  travail  des  éléments  leutoniques,  agissant 
dans  l'empire,  tendit  ainsi  pendant  quatre  siè- 
cles ,  du  V*  au  ix°,  à  améliorer  la  position  des 
basses  classes,  et  à  relever  la  valeur  intrinsèque 


(1]  Lei  Igei  ncrfent  ob  cMMenèrenl  pu  mime  eatitoemuit  cette 
riMfTi  :  d'tbord  U*  reconnartut  la  terb  eu-mèmes  aplci  i  rem- 
plir certûnei  fanclion*  puMiquet  ;  lit  eurent  dei  («ml  vicarii  et  dit 
ttrvi  jwiitxi.  On  leur  iccordul  en  cette  quililé  le  droit  de  porter  U 
laneeetde  chsuuer  un  éperoD.  Cheilet  Viiigaihi  et  chei  ImLoib- 
btrdi,  on  lei  amiii  mAme  de  toatei  piècei,  et  on  lei  epftelait  i  eon- 
courirà  U  lùreté  publique.  Gnérard,  ouw.  citi,  t.  I,  p.  35S.  — 
Comparer  cet  él«t  de  choiei  k  l'organiutiou  roni«iiie. 

(2)  Gu^rd,  PolypfiiiiM  itrmnum,  1. 1,  piu. 
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de  I&  roiUanilë.  CViatt  la  conséquence  DâlureDe 
du  mélange  etlinique  qui  faisait  circuler,  jusqtie 
dans  le  fond  des  multitudes,  le  sang  des  vain- 
queurs. Quand  Cbarlernbgne  apparut,  l'œuvré 
était  assezavancée  pourque  l'idée  de  reprendre 
les  errements  impériaux  pût  présider  aux  con-^ 
ceptions  de  cette  Torie  tête;  mais  il  ne  s'aperce- 
vait pas,  non.  plus  que  personne,  que  les  faits 
qui  semblaient  à  première  vue  favoriser  une 
restauration  annonçaient,  au  contraire,  une 
grande  et  profonde  révolution,  amenaient  l'a- 
véneiïient  complet  de  rapports  nouveaux  dans 
la  société.  II  n'était  au  monde  volonté  ni  gétiie 
qui  put  empêcher  l'explosion  des  causes  par- 
venues en  silence  à  toute  leur  maturité. 

La  romantté  avait  repris  de  l'énergie,  mais 
non  pas  pSirtout  en  dose  égale.  I^a  barbarie 
s*élait  presque  effacée  comme  corps;  mats  son 
influence  dominait  en  plus  d'une  contrée,  et 
sur  ces  points,  bien  loin  qu'elle  se  fût  annihi- 
lée sous  l'élément  latin ,  c'était  au  contraire» 
celui-ci  qui  s'était  résorbé  en  elle.  Il  en  était  ré- 
sulté partout  d'impérieuses  dispositions  spora- 
diques,  et  le  pouvoir  de  les  réaliser. 

Dans  le  sud  de  l'Italie  régnait  une  confusion 
plus  profonde  que  jamais.  Les  populations  an- 
ctennei,  de  faibles  débris  barbares,  des  allu- 
vions  grecques  incessantes,  puis  des  Sarrasins 
enfouie,  y  entretenaient   l'excès  du   désordre 
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avec  la  prépondérance  sémitique.  Nulle  pensée 
n'y  était  générale,  nulle  force  n'y  était  assez 
grande  pour  s'imposer  longtemps.  C'était  un 
pays  voué  pour  toujours  aui  occupations  étran- 
gères, ou  ht  une  anarchie  plus  ou  moins  bien 
déguisée. 

Dans  le  nord  de  la  Péninsule ,  la  domination 
des  I^ombards  était  incontestée.  Ces  Germains, 
peu  assimilés  à  la  population  romanisée,  ne 
partageaient  pas  son  indifférence  pour  la  supré- 
matie d'une  race  germanique  différente  de  la 
leur.  Comme  ils  n'étaient  pas  foi-t  nombreux, 
Charlemagoe  pouvait  les  vaincre;  c'était  tout, 
il  ne  pouvait  pas  étouffer  leur  nationalité  (i). 

En  Espagne,  le  sud  entier  et  le  centre  n'ap- 
partenaient plus  à  l'empire  ;  FinvasioD  musul- 
mane en  avait  fait  uneanneie  des  vastes  États 
du  kbalife.  Quant  au  nord-onest,  où  les  des- 
rendants  des  Suèves  et  des  Visigollis  s'étaient 
cantonnés,  il  présentait  dans  les  masses  infé- 
rieures beaucoup  plus  d'éléments  celtibères 
que  de  romains.  De  là  une  empreinte  spéciale 
qui  distinguait  ces  peuples  des  habitants  de  la 
France  méridionale  comme  des  Maures,  bien 
qu'un  peu  moins. 

(1)  SaTJgnj  otiserTe,  «ec  ïériié,  que  le  aomliK  de»  gnwp» 
pMirvui  du  âroit  penoDucl  «si  beaacoup  pliu  eonilidéniile  en  Ituia 
qu'en  Frasce  sa  Tir  siècle.  Il  ea  conclut  judicieuMmenI  que  lei 
diiïérente)  r«ce»  y  tonl  coraplétemeni  représenlée*.  —  Omr.  dit, 
1. 1,  p.  i<u. 
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Le  saog  de  rÂquilsioe,  pourvu  dequelque 
aflÎDité  avec  celui  des  Navarrais  et  des  hommes 
de  la  Galice  par  ses  élémenls  origiDairemeot 
iodigènes,  avait  eo  outre  une  alluvion  romaine 
fort  riche,  et  uoe  alluvion  barbare  de  quelque 
épaisseur,  saos  équivaloir  à  celle  de  l'Espagne 
septentrionale. 

En  Pi-oveoce  et  dans  le  Languedoc,  la  couche 
romaine  était  tellemeat  considérable,  le  fond 
celtique  sur  lequel  elle  avait  été  établie  était 
si  fort  primé  par  elle,  quel'oo  aurait  pu  se  croire 
là  dans  l'Italie  centrale,  d'autant  mieux  que  les 
invasions  sarrasines  y  entretenaient  une  infil- 
tration sémitic{ue  qui  n'était  pas  sans  puis- 
sance (i).  Les  Visigotlis,  après  un  séjour  où  leur 
sang  s'était  beaucoup  oblitéré,  étaient  en  partie 
retirés  en  Espagne ,  en  partie  en  voie  de  s'ab- 
sorber définilivemenl  dans  la  population  native. 
Vers  Test,  des  groupes  bui^ondes,  et  partout 
qaelquepeu  deFranks,  dirigeaientcet  ensemble 
assez  peu  homogène,  mais  n'en  étaient  pas  leir 
mailres  absolus. 

La  Bourgogne  et  la  Suisse  occidentale,  en  y 
comprenant  la  Savoie  et  les  vallées  du  Piémont, 
avaient  conservé  beaucoup  d'éléments  celtiques. 
Dans  le  premier  de  ces  pays,  à  la  vérité,  l'élément 


[1)  Rejai\ià,!iuxuio<u  de»  Sarratiiu*»FraiKe,eti  Savoie  etdaiu 
la  SdlHe,  Puii,  1836,  ui-8<>. 


fbïGoogIc 


l6t>  DE  l'inégalité 

romain  était  le  plus  fort,  mais  il  l'était  moioe 
daaa  les  autres^  et  surtout  l'éléoaeDt  burgonde 
avait  apporté  beaucoup  de  détritus  celtiques 
d'Allemagne  quiB'étaieDtasseafacileaieDtalliésau 
vieux  fonds  du  pays.  Des  Frauks,  des  Longobards, 
des  CfOtlis,  des  Suèves  et  d'autres  débris  germa- 
niques, des  Slaves  même  (i),  ennpéobaient  ces 
contrées  de  présenter  un  tout  bien  bom<^oe; 
elles  avaient  néanmoins  plus  de  rapports  entre 
elles  qu'avec  leurs  voisines.  Sur  leurs  fnmtières 
du  nord,  elles  ressemblaieut  fort  aux  peuples  res- 
tés dans  la  Germanie. 

La  France  centrale  était  surtout  gallo-romuoe. 
De  tous  les  barbares  qui  y  avaient  pénétré,  les 
pranks  seuls  régnaient.  Les  populations  premiè- 
res n'y  avaient  p«s  une  couleur  aussi  sémitisée 
que  dans  la  Provence  ;  elles  ressemblaient  da- 
vanlt^  à  celles  de  la  haute  Boui^ogne.  Il  y  avait 
de  plus,  dans  le  mélange  général ,  la  différence 
de  méritedaos  les  éléments  germaniques  des  deux 
pays,  les  Fraoks  valant  plus  que  les  Burgoodes; 
du  reste,  les  Franks,  bien  qu'en  petit  nombre 
chez  ces  derniers,  les  y  primaient  encore. 

A  ['ouest  de  la  Gaule  centrale  s'ouvrait  la  pe- 

(1)  On  en  nlronte  dei  traces  &a  cuiton  da  Vattii,  i  Gnafp* 
(Gndecj,  dans  \ei  rillage)  de  Kritnenw  (Krëmenica),  Luc  (LuIm]i 
VÏMje,  QriTa,  etc.  Le*  AUemandi  do  eaiiron)  le*  appellent  dei 
HuDi.  —  Schaffwik,  Slawiiclu  Alterth.,  t  I,  p.  389.  —  Le  Ik  (l» 
ThuD  a'appehii,  a»  m»  liècle,  loow  V^ndaliM*,-  on  h  nomma 
plus  Urd  W«ndê>ure.  —  ]bi4.,  p.  420,  DoU  4. 
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Ute  Bretagne.  Les  populations  à  peine  romani- 
sées  de  cette  péninsule  avaient  reçu,  et  plusieurs 
fois,  des  émigrations  de  k  grande  Ile.  Elles  n'é- 
taient pas  purement  celtiques,  mais  d'origine 
belge,  partant  germanisées,  et,  dans  le  cours  des 
temps,  d'autres  alliages  germaniques  avaient  en- 
core  modifié  leur  essence.  Les  Bretons  du  conti- 
nent représentaient  un  groupe  mixte  où  l'éléroent 
c:eltique  avait  le  dessus  sans  être,  aussi  com- 
plètement libre  d'alliage  qu'on  le  pense  com- 
munément. 

Au  delà  de  la  haute  Seine  et  dans  les  contrées 
qui  sesuccédaient  jusqu'à  l'eroboucbure  du  Rhin, 
d'un  c6té;  de  l'autre,  jusqu'au  Mein  et  jusqu'au 
Danube,  avec  la  Hongrie  pour  frontière  à  l'o- 
rient, s'a^loméraient  des  multitudes  où  les  élé- 
ments germaniques  exerçaient  une  prépondé- 
rance phis  inoonlestée,  mais  non  pas  uniforrôe. 
La  partie  d'entre  la  Seine  et  la  Somme  apparte- 
nait à  des  Franks  considérablement  celtisés,  avec 
une  proportion  relativement  médiocre  d'alliage 
romain  sémitisé.  Le  pays  riverain  de  la  mer  avait 
gardé,  peut-étre  repris  le  nom  kymrique  de  Pi- 
eardaich.  Dans  l'intérieur  des  terres,  les  Gallo- 
Romains  mêlés  aux  Franks  neustriens  se  distin- 
guaient à  peine  de  leurs  voisins  du  sud  et  de 
l'est  ;  ils  étaient  cependant  un  peu  moins  éner- 
giquement  constitués  que  ces  derniers,  et  surtout 
que  ceux  du  nord.  Plus  on  se  rapprochait  du 
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Rhin,  et,  ensuite,  s'enronçait  dans  la  direction 
des  anciennes  limites  dëcumales,  plus  on  se 
trouvait  entouré  de  véritables  FranLsde  la  bran- 
che austrasienne,  où  l'ancien  saog  germanique 
existait  à  son  plus  haut  degré  de  verdeur.  On 
était  arrivé  à  son  foyer.  Aussi  peut-on  recOD- 
uattre  bien  aisément,  en  interrogeant  les  récits 
de  l'histoire,  que  là  était  le  cerveau,  le  cœur  et  la 
moelle  de  l'empire  ;  que  là  résidait  la  force,  que 
là  se  décidaient  les  destinées.  Tout  événement 
qui  ne  s'était  pas  préparé  sur  le  Rhio  moyen, 
ou  dans  les  environs,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir 
qu'une  portée  locale  assez  peu  riche  eo  consé- 
quences. 

En  remontant  le  fleuve  dans  la  direction  de 
Bàje,  les  masses  germaniques,  revenant  à  se  cd- 
tiser  davantage,  se  rapprochaient  du  type  bour- 
guignon; à  l'est,  le  mélange  gallo-romain  se  com- 
pliquait, dès  la  Bavière,  de  nuances  slaves  qui 
allaient  se  renforçatit  jusqu'aux  confins  de  la 
Hongrie  et  de  la  Bohême;  où,  devenant  plus  mar- 
quées, elles  finissaient  par  prendre  le  dessus,  et 
formaient  alors  la  transition  entre  les  nations  de 
l'occideut  et  les  peuples  du  nord-est  et  du  sud- 
est  jusqu'à  la  région  byzantine. 

Les  groupes  occidentaux  devaient  ainsi  à  l'é- 
lément teutonique,  qui  les  animait  tous  à  des 
degrés  divers,  une  force  disjonctive  que  les  na- 
tions énervées  du  monde  romain  n'avaieot  pas 
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possédées.  L  «poque  fîaissait  où  les  barbares 
o'avait  pu  et  dû  voir  dans  le  fond  ethnique  régi 
par  eux  qu'une  masse  opposée  à  leur  masse. 
Mêlés  désormais  à  elle,  ils  avaient  acquis  un  au- 
tre point  de  vue  :  ils  n'étaient  plus  frappés  que 
par  des  dissemblances  toutes  nouvelles^  scindant 
l'ensemble  des  multitudes  dont  eux-mêmes  se 
trouvaient  désormais  faire  partie.  Ce  fut  donc  au 
moment  même  où  la  romaDÏté  croyait  avoir 
conquis  la  barbarie  qu'elle  éprouva  précisémeut 
les  effets  les  plus  graves  de  l'accession  germani- 
que. Jusqu'à  Charlemagne,  elle  avait  gardé  tous 
les  dehors  en  même  temps  que  la  réalité  de  la 
vie.  Après  lui,  la  forme  matérielle  cessa  d'exister, 
et,  bien  que  son  esprit  n'ait  pas  plus  disparu  du 
monde  que  l'esprit  assyrien  et  l'esprit  hellénisti- 
que, elle  entra  dans  une  phase  comparable  aux 
épreuves  du  rajeunissement  d'Ëson. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  je  le  répèle,  son  esprit  ne 
périt  pas.  Ce  génie  qui  représentait  la  somme  de 
tous  les  débris  ethniques  jusqu'alors  amalgamés 
résista,  et,  pendant  le  temps  où  il  resta  contraint 
de  surseoir  à  des  manifestations  extérieures  bien 
évidentes,  il  maintint  au  moins  sa  place  par  un 
moyen  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  digne  d'avoir 
ici  sa  mention.  Ce  fut  un  phénomène  tout  opposé 
à  celui  qui  avait  eu  lieu  entre  l'époque  d'Odoa- 
cre  et  celle  du  fils  de  Pépin.  Pendant  celle  pé- 
riode, l'empire  avait  subsisté  sans  l'empereur; 
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ici  l'empereur  subsista  sans  l'empire.  Sa  dignité, 
se  ratlacbaot  tant  bien  que  mal  à  la  majesté 
romaine,  s'elTorça  pendant  plusieurs  siècles  de 
lui  conserver  une  apparence  de  continuateur  et 
d'héritier.  Ce  fuTent  encore  les  populations  ger- 
maniques qui,  déployant  en  cette  rencontre 
riaslinct,  le  goût  obstiné  de  la  conserration 
qui  leur  est  naturel ,  donnèrent  un  nouvel 
exemple  de  celte  logique  et  de  cette  ténacité 
que  leurs  frères  de  Tlnde  n'ont'  pas  possédée  à 
un  d^ré  plus  haut,  bien  qu'en  l'appliquant 
d'une  autre  manière. 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  pratiquer  les 
vertus  typiques  de  la  race  par  les  derniers  ra- 
meaux arians  que  la  Scandinavie  envoya  vers  le 
sud  :  ce  furent  les  Normands  et  les  Anglo-Sazong. 
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CHAPITRE  II. 


Dernièru  migntiooi  ariuiet-tcuMliaiTsi. 

Tandis  quç  les  grandes  natioDS  sorties  de  la 
ScandÏDavie,  après  le  i"  siècle  de  notre  ère,  gra- 
viljiient  successivement  vers  te  sud,  les  masses 
«tcore  considérables  qui  étaient  demeurées  dans 
la  péninsule  ou  aux  environs  étaient  loin  de  se 
vouer  au  repos.  On  doit  les  distinguer  en  deux 
grandes  fractions  :  celle  que  produisit  la  confé- 
dération anglo-saionne,  puis  un  autre  amas  dont 
les  émissions  furent  plus  indépendantes  les  unes 
des  autres,  commencèrent  plus  tàt,  Tinirent  plus 
tard,  allèrent  beaucoup  plus  loin,  et  auxquelles 
i)  convient  de  donner  la  qualification  de  nor- 
maad,  que  les  hommes  qui  le  composaient  s'at- 
tribuaient à  eux-mêmes. 

Bien  que,  depuis  te  i'*'  siècle  avant  Jésus-Ctirïsl 
jusqu'au  v",  l'action  de  ces  deux  groupes  se  soit 
fait  sentir  à  plusieurs  reprises  jusque  dans  les 
riions  romaines,  il  n'y  a  pas  lieu,  sur  ce  teri-ain, 
d'en  parler  avec  détail  ;  celle  action  s*y  confond, 
de  toutes  manières,  avec  celte  des  autres  peuples 
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germaniques.  Mais,  après  le  v'  siècle,  les  coDsé- 
quences  dé  la  dorainàtion  d'A.Uila  mireol  fin  à 
ces  rapports  anliques,  011  du  moÎDS  les  relâchè- 
rent Irès-sensiblenieDl(i).  Des  multitudes  slaves, 
entraînées  par  les  convulsions  ethniques  dont 
les  Teutons  et  les  Huns  étaient  les  principaux 
agents,  fureat  jetées  entre  les  pays  Scandinaves 
el  l'Europe  méridionale,  et  c'est  de  ce  moment 
seul  que  l'on  peut  faire  dater  la  persooiialilé 
distincte  des  habitants  arians  de  l'extrême  nord 
de  notre  continenl. 

Ces  Slaves,  victimes  encore  une  fois  des  ca- 
tastrophes  qui  agitaient  les  races  supérieures, 
an'ivèrent  dans  des  contrées  connues  de  leurs 
ancêtres,  il  y  avait  déjà  bien  des  sièbles  ;  peul- 
élre  même  s'avancèrent-ils  plus  loin  que  ceux-d 
ne  l'avaient  fait  deux  mille  ans  avant  notre 
ère  (a).  Ils  repassèrent  l'Elbe,  remontèrent  le 
Danube,  apparurent  dans  le  cœur  de  TMlema- 
gne.  Conduits  par  leurs  noblesses  formées  de  tant 
de  mélanges  gèles,  sarmates,  celtiques,  par  les- 
quels ils  avaient  été  jadis  asservis ,  et  confondus 


(1)  BthtBink,  SlawiKlM  AUerth.,  1. 1,  p.  3S6  el  taiq>  '  ^^' 
dJe  ThieiT},  Revue  des  Deux  Mondes,  l'' décembre  18^.  pta.  Oi 
ne  uuriit  trop  louer  celle  belle  appréciation  de  la  coaledéntiH 
buDiiiqae. 

(2)  Sdiaffarik  SlauHKht  AUirlh.,  t.  1,  p.  16«,  —  t.  II.  f.  411, 
416,  4S7,  443 ,  505,  SÎU,  565.  —  Krfertinn  ,  KeUùdie  AUertk.. 
1. 1,  pp.  iLT,  iLvii,  L  et  leqq. 
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avec  quelques-unes  des  baitdes  hiinniques  qui 
les  poussaient,  ils  occupèrent,  dans  le  nord,  tout 
le  Holslein  jusqu'à  l'Eider  (i).  A  l'ouesl,  gravi- 
tant vers  la  Saaie,  ils  finirent  par  en  faire  leur 
frontière  ;  tandis  qu'au  sud  ils  se  répandirent  dans 
la  Styrie,  la  Camiole,  touchèrent  d'un  c6té  la 
mer  Adriatique,  de  l'autre  le  Mein,  et  couvni'ent 
les  deux  arcfaiduchës  d'Autriche,  comme  la 
Thuringe  et  la  Souabe  (3).  Ensuite  ils  descen- 
dirent jusqu'aux  contrées  rhénanes,  et  pénétrè- 
rent en  Suisse.  Ces  nations  wendes,  toujours 
opprimées  jusqu'alors,  devinrent  ainsi  bon  gré 
mal  gré  conquérantes,  et  les  mélanges  qui  les 
distinguaient  ne  leur  rendirent  pas  d'abord  ce 
métier  par  trop  difficile.  T^es  circonstances, 
pissant  avec  énergie  en  leur  faveur,  amenèrent 
les  choses  à  ce  point,  que  l'élément  germanique 
s'affaiblit  considérablement  dans  toute  l'Allema- 
gne, et  ne  resta  quelque  peu  compacte  que  dans 
la  Frise,  la  Westphalie,  le  Hunovre  et  les  contrées 
rhénanes  depuis  la  mer  jusque  vers  Bâle.  Tel  fut 
l'étal  des  choses  au  vm"  siècle. 


(1)  Schsfiivik  incline  mime  k  penier  qoe  lei  Hnng  connu)  de 
VEdda  sont  Ioim  dei  SUtci.  Cetta  opinion  eit  an  peu  «bwlue.  — 
T.  I.p.SM. 

(S)  Scbafiarik,  (.  Il,  p.  510  et  leqq.  Dam  celte  direction,  la 
SlaiM  et  leur*  noblewei  agisMiant  aoat  la  prexion  ipécîale  des 
Arare*,  ulion  demi-mongole,  demi-ariatie.  Beaucoup  de  ces  der- 
nwn  nttirent  avec  enx  duu  la  CaniioU  et  k  Stjrie.  —  P.  3S7. 
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Bien  que  les  invasions  saxonnes  et  l«s  colo- 
DÏsations  frankes  des  trois  ou  quatre  siècles  qui 
suivirent  aient  un  peu  modifie  cette  situation ,  il 
n'en  demeura  pasmoins  acquis,  par  la  suite,  quâ 
la  masse  des  nations  locales  se  trouvb  ii  jamais 
dépouillée  de  ses  principaux  éléments  arians.  Ce 
ne  furent  pas  seulement  les  invasions  slaves  de 
répoque  hunoique  qui  contribuèrent  à  cette 
transformation}  elle  fut  en  grande  partie  ame> 
née  par  la  constitution  intime  des  groupes  ger- 
maniques eux-mêmes.  Essentiellement  mixtes 
et  éloignés  de  ne  compter  que  des  guerriers 
de  noble  origine,  ils  traioaient  k  leur  suite, 
ainsi  qu'on  Ta  vu,  de  nombreuses  bandes  ser^ 
viles,  celtiques  et  wendes.  Quand  leurs  nation^ 
émigraient  ou  périssaient,  c'était  surtout  la  par- 
tie illustre  qui,  en  elles,  était  frappée,  et  les 
traces  subsislanles  de  leur  occupalioti  se  re- 
trouvaient infailliblement  dans  ta  persontie  des 
Karls  et  des  Traells,  deux  clas&es  que  les  t»' 
tastrophes  politiques  n'atteignaient  que  par 
contre-coup,  mais  qui  possédaient  une  bien 
faible  proportion  de  l'essence  Scandinave.  Au 
contraire,  les  nations  slaves  perdaient-elles  leurs 
nobles,  elles  n'en  devenaient  que  plus  émanci- 
pées de  celte  influence  arianisée  qui  les  détour* 
nait  de  leur  véritable  nature.  Pout  ces  deux 
raisons,  la  disparition  des  Germains,  d'une  part» 
del'auire,  Tépuisement  des  aristocraties  vtendes, 
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les  populations  de  l'Àtlemagoe,  d'ailleurs  com- 
posées sur  les  différents  points  des  mêmes 
doses  ethniques  en  quantités  spéciales,  ce  qui 
est  aussi  l'origine  de  leurs  dispositions  faible» 
nient  sporadiques,  se  trouvèrent  défînilive- 
meut  très-peu  germanisées.  Tout  en  porte  té- 
moignage, les  institutions  commerciales,  les 
habitudes  rurales,  les  superstitions  populai^ 
res,  la  physionomie  des  dialectes,  les  va- 
riétés physiologiques.  De  même  qu'il  n'est  pas 
rare  de  trouver  dans  la  forêt  Noire,  non  plus 
qu'aux  environs  de  Berlin,  des  types  parfaite- 
ment celtiques  ou  slaves,  de  même  il  est  facile 
d'observer  que  le  naturel  doux  et  peu  actif  de 
l'Autrichien  et  du  Bavarois  n'a  rien  de  cet  es- 
prit de  feu  qui  animait  le  Frank  ou  le  l^ngo- 
bard  (i). 

Ce  fut  sur  ces  populations  que  les  Saxons 
et  les  Normands  eurent  à  agir,  absolument 
comme  les  Germains  avaient  agi  sur  des  masses 


(1)  HulbuiMn ,  Éfudei  titr  la  lUtmtion  iaUrieure,  la  vit  na~ 
tfMMil*  ft  ht  tMlMaliOM  nràiM  de  Ut  Ruuit ,  Hanotra ,  1817 , 
în-S*]  L  l,  p.  m.  —  Eu  recherchint  l'origine  de  ploiienn  eouto- 
mei  qoi  exarceut  une  influence  décisiie  inr  l'eiiiteDce  agricole  bd 
AUenwgne,  cet  aatear  démontre  iju'dd  tir'ne  immédiatement  à  ane 
iaspiration  ilMe,  —  Qaul  aai  dialectea  allemands  moderne*,  la 
priienca  d'abondanta  élémenla  celtiqoei  dan*  leur  contexIOM  d'biI 
pu  mile  en  qneition.  —  Voir  Grimm,  Gttdiiehti  dtr  ttuUcIttn 
Spni«li*,t.l,f.9ei.MoM,n.  p.  3tfS;  Kefaratein ,  KiUitdu 
AUtrth.,  1. 1,  p.  innn,  etc. 
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à  peu  de  choses  près  semblables.  Quant  au 
théâtre  des  nouveaux  exploits  qui  s'opérèrent, 
il  Tut  identiquement  le  même,  avec  cette  diflîé- 
rence  que,  les  forces  employées  étant  moins 
considérables,  les  résultats  géographiques  res- 
tèrent plus  limités. 

Les  Normands  reprirent  d'abord  l'œuvre  des 
tribus  gothiques.  Navigateurs  aussi  hardis,  ils 
poussèrent  leurs  expéditions  principales  dans 
l'est,  franchirent  la  Baltique,  vinrent  aborda* 
sur  les  plages  où  avaient  débuté  les  ancéb^ 
d'Hermanarik,  et  traversant,  l'épée  au  poing, 
toute  la  Russie,  allèrent,  d'un  c6té,  lier  des  rap- 
ports de  guerre  i  quelquefois  d'alliance,  avec  les 
empereurs  de  Gon&tantinopte,  tandis  que,  de 
l'auire,  teui-s  pirates  étonnaient  et  épouvan- 
taient les  riverains  de  la  Caspienne  (i). 

Ils  se  familiarisèrent  si  bien  avec  les  contrées 
misses,  ils  y  donnèrent  une  si  haute  idée  de 
leur  intelligence  et  de  leur  conrage,  que  les 
Slaves  de  ce  pays ,  faisant  l'aveu  ofRciel  de  leur 
impuissance  et  de  leur  infériorité,  implorèreat 
presque  unanimement  leur  joug.  Ils  fondèient 
d'importantes  principautés.  Ils  restaurèrent  en 
quelque  sorte  Asgart  et  te  Gardarlke  et  l'empire 
des  Gotbs.  Ils  créèrent  l'avenir  du  plus  impo- 


li) Mémoirtt  àe  CAcaMm»  de  8aiiU-Pét»nb<mrg,  iUS,  L 
|>.  182  et  p«M. 
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sani  des  États  slaves,  du  plus  ëlendu,  du  plus 
solide,  eu  lui  donnaut  pour  premier  et  indis- 
pensable ciment  leur  essence  ariaoe.  Sans  eux 
la  Russie  n*eût  jamais  existé  (i). 

Qu'on  pèse  bien  celte  proposition,  et  qu'on 
en  examine  les  bases  ;  il  y  a  au  monde  un  grand 
empire  slave,  c'est  le  premier  et  le  seul  qui  ait 
bravé  l'épreuve  des  temps ,  et  ce  premier  et 
unique  monument  d'esprit  politique  doit  in- 
contestablement son  origine  aux  dynasties  va- 
règues,  autrement  dit  normandes.  Cependant 
cette  fondation  politique  n'a  de  germanique 
que  le  fait    même  de  son  existence.  Rien  de 

(1)  Ljadbraiid  de  Ticino,  évique  de  CrémoDe,  mort  Bn  979,  dît 
qae  le  peuple  appelé  russe  par  lea  Grecs  eet  nommé  normand  par 
let  OccidenUai.  —  Muuch,  ouor.  cOi,  p.  SS.  —  An  i*  sîicla,  le* 
RoMei,  el  11  Ital  comprendre  nub  ce  nom  h  portion  domiuate  de  !■ 
nation,  perUient  le  utndineTe.  l<e  territoire  de  cet  idiome  cnmpre- 
Mit  leii  plajnei  du  Itc  Ladogi,  du  Itc  llmea  et  le  haut  Dnieper.  — 
Schaffarik,  ouïr,  cité,  (.  1,  p.  143.— Lei  Nonnanda  mises  portaient 
plo)  particDlièrement  le  ncHU  de  Warègnei.  Il  est  ausii  ancien  que  le 
nomd'Ate,  daGoth  et  de  SaioQ,  et  reraonlB  comme  eniiU  pure  tou- 
che ariane.  Let  Grecs  connaiisaient  dans  la  Draogiaue  une  nation 
aarmale  appelée  par  eni  £apdcrrai,  et  qni  t'intilnlail  elle-même  Za- 
rott^a  on  Ztryanga,  dont  la  forme  und  eat  ZarayiMgh.  Pline  trana- 
trit  ce  mot  en  en  taisant  Evtrgetx. — Wealei^aard  et  Laiaen,  Adtemm 
KnUmchriftett,  p.  55.  —  Niebuhr,  Inscript,  pert.,  labl.  1,  au. — 
Ce  nom  de  ïapdtn«,  Zaranga,  Eterget»,  on  Waregh,  fat  aiwil  ap- 
porté en  France,  où  il  a  laissé  des  traeesquiWrriTcnt  jaaqu'i  M 
jonr  dan*  les  nom*  de  Varange,  de  VaroagevilU  et  antre*.  —  Il  eit 
Irte-importanl  de  oe  rien  négliger  de  tout  ce  qui  démontre  à  quel 
point  les  Arians  dn  Nord  restèrent,  lant  qu'il»  vécnrenl,  TapprocWs, 
malgré  les  distances,  de  lenr  eoacbe  originelle. 
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plus  aisé  à  concevoir.  Les  Normands  n'ont  pas 
transformé  le  caractère  de  leurs  sujets;  ils 
étaient  trop  peu  nombreux  pour  obtMiir  dd 
pareil  résultat.  Ils  se  sont  perdus  au  sein  des 
masses  populeuses  qui  n'ont  fait  qu'augmenter 
autour  d'eux,  et  dans  lesquelles  les  invasions 
talares  du  moyen  âge  ont ,  sans  cesse  et  sans 
mesure ,  augmenté  l'influence  énervante  du  sang 
6anique.  Tout  aurait  fini,  même  l'instinct  de 
cohésion,  si  une  intervention  providentielle 
n'avait  ramené  k  temps  cet  empire  sous  l'actioD 
qui  lui  avait  donné  naissance  :  cette  action  a 
sufH  jusqu'à  présent  pour  neutraliser  les  pires 
effets  du  génie  slave.  L'accession  des  provinces 
allemandes,  l'avènement  des  princes  allemands, 
une  foule  d'administrateurs,  de  généraux,  de 
professeurs,  d'artistes,  d'artisans  allemands, 
anglais,  français,  italiens,  émigration  qui  s'est 
faite  lentement,  mais  sans  interruption,  a  con- 
tinué à  tenir  sous  le  joug  les  însUoots  natio- 
naux, et  à  les  réduire,  malgré  eux,  à  l'hoDiienr 
de  jouer  un  grand  rûle  en  Europe.  Tout  ce  qui 
en  Russie  présente  quelque  vigueur  politique, 
dans  le  sens  où  l'Occident  prend  ce  mot,  toal 
ce  qui  rapproche  ce  pays,  daos  tes  formes  du 
moins  de  la  civilisation  germanisée,  lui  est 
étranger. 

Il  est  possible  que  celle  situation  se  soutienne 
pendant  un   temps  plus  ou  moins  long;  mais, 
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au  foDd,elle  n'a  rien  changé  à  l'inertie  oi^o- 
□ique  de  la  race  narionale,  et  c'est  gratuitement 
que  Ton  suppose  la  race  WEinde  dangereuse 
potir  la  liberté  de  l'Occident.  Ou  se  l'est  ima- 
gioée  bien  à  tort  conquérante.  Quelques  esprits 
abusés ,  la  voyant  peu  capable  de  s'élever  à  des 
notions  originales  de  perfecllonuement  social, 
se  sont  avisés  de  la  déclarer  neuve,  vierge  et 
pleine  d'une  sève  qui  n'a  pas  encore  coulé.  Ce 
sont  là  autant  d'illusions.  Les  Slaves  sont  une 
des  familles  les  plus  vieilles,  les  plus  usées,  les 
plus  mélangées,  les  plus  dégénérées  qui  existent. 
Ils  étaient  épuisés  avant  les  Celtes.  Les  Nor- 
mauds  leur  ont  donné  la  cohésion  qu'ils  n'a- 
vaient pas  en  eux-mêmes.  Cette  cohésion  se 
perdit  quand  l'invasion  de  sang  Scandinave  fut 
absorbée}  des  influences  étrangères  l'ont  resti- 
tuée et  la  maintiennent;  mais  elles-mêmes  va- 
lent, au  fond,  peu  de  chose  :  elles  sont  riches 
d'expérience,  rompues  à  la  routine  de  la  civili- 
satioD  ;  mais,  dépouillées  d'inspiration  et  d'initia- 
tive, elles  ne  sauraient  donner  à  leurs  élèves  ce 
qu'elles  ne  possMent  pas. 

Vis-à-vis  de  l'Occident,  les  Slaves  ne  peuvent 
occuper  qu'une  sitoation  sociale  toute  subor- 
donnée, et  réduits,  à  cfe  point  de  vue,  i>  la  con- 
dition d'annexés  et  d'écoliers  de  ta  civilisation 
moderne,  ils  joueraient  un  personnage  presque 
insignifiant  dans  l'histoire  future  comme  dans 
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riiisloire  passée,  si  la  siluation  physique  de 
leurs  territoires  ne  leur  assurait  ud  emploi  qui 
est  véritablement  des  plus  considérables.  Placés 
aux  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ils  forment 
une  iransition  naturelle  entre  leurs  parents  de 
l'ouest  et  leurs  parents  orientaux  de  race  mon- 
gole. Hs  rattachent  ces  deux  masses  qui  croient 
s'ignorer.  Us  rorment  des  masses  innombrables 
depuis  la  Bohême  et  les  environs  de  Péters- 
bourg  jusqu'aux  confins  de  la  Chine.  Ils  main- 
tiennent ainsi,  entre  les  métis  jaunes  des  diffé- 
rents degrés,  cette  chaîne  ininterrompue  d'al- 
liances ethniques  qui  fait  aujourd'hui  le  tour 
de  l'hémisphère  boréal,  et  par  laquelle  circule 
un  courant  d'aptitudes  et  de  notions  ana- 
logues. 

Voilà  la  part  d'action  dévolue  aux  Slaves, 
celle  qu'ils  n'auraient  jamais  acquise  si  les 
Normands  ne  leur  avaient  donné  la  force  de  la 
prendre,  et  qui  a  son  foyer  principal  en  Russie, 
parce  que  c'est  là  que  la  plus  considérable  dose 
d'activité  a  été  implantée  par  ces  mêmes  Nor- 
mands qu'il  faut  suivre  maintenant  sur  d'au- 
tres champs  de  bataille. 

Je  serai  bref  dans  l'énumération  de  leurs 
hauts  faits;  c'est  surtout  matière  à  considéra- 
tion pour  l'histoire  politique.  Repoussés  du 
centre  de  l'Allemagne  par  la  foule  des  com- 
battants qui  s'y  pressaient  déjà,  tenus  en  écbec 
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par  les  Saxons  leurs  égaux  (i),  les  Normands 
coDtiDuèreQt  DéaDmoins  jusqu'au  tiii*  siècle  à 
y  pousser  des  incursioas,  mais  sans  autre  résul- 
tat sensible  que  dy  augmenter  le  désordre. 
Effrayant  les  mers  occidentales  par  le  nombre 
et  surtout  par  l'audace  de  leurs  pirateries,  ils 
allaient,  pénétrant  jusque  dans  la  Méditerranée, 
pillant  l'Espagne,  en  même  temps  que,  par  un 
travail  plus  fécond,  ils  colooisaient  les  îles  voi- 
sines de  l'Angleterre,  s'établissaient  en  Irlande  et 
en  Ecosse,  peuplaient  les  vallées  d'Islande- 
Un  peu  plus  tard,  ils  Brenl  mieux;  ils  s'éta- 
blirent à  demeure  dans  cette  Angleterre  qu'ils 
avaient  tant  inquiétée,  et  en  enlevèrent  une 
grande  partie  aux  Bretons,  et  surtout  aux 
Saxons  qui  les  avaient  précédés  sur  cette  terre. 
Plus  tard  encore,  ils  renouvelèrent  le  sang  de 
la  province  française  de  Neustrie,  et  lui  appor- 
tèrent une  supériorité  ethnique  bien  appréciable 
sur  d'autres  contrées  de  la  Gaule.  Elle  la  con- 
serva  longtemps,  et  en  montre  encore  quelques 


(1)  Let  SuoBi  àa  contÏDent  te  mâlingèrent  ti  rapidemeiil  arec 
Im  populations  celtique*  on  daiei  ((ni  lai  entonrtieDt,  que,  bien  que 
lennaleni  aient  encore  habile  la  Cheraonèu  cimbrique  auV  liècle 
al  qu'ils  n'aient  enTahi  la  Thnringe  qu'au  n',  une  tradition  eounua 
anjonrd'hui  lea  dit  aalocblhone*  du  Ean.  lia  prétandent  être  né* 
(ont  à  coup  au  nùLen  de*  rocbere  et  des  forât*  de  cette  contrée,  an 
bord  d'nne  fontaine,  itëc  leur  roi  AichaDei.  C'est  là  une  confuNon 
de  mjthei  KaDdinafe*  arec  des  notions  aborigènes.  —  W.  Mnller, 
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restes.  Parmi  leurs  titres  de  gloire  les  plus  écla- 
tants ,  et  qui  ne  furent  pas  non  plus  sans  de 
grands  résultais,  il  faut  compter  surtout  la  dé- 
couverte du  continent  américain,  opérée  au 
X*  siècle,  et  les  colonisations  qu'ils  portèrent 
dans  ces  régions  au  xi'  et  peut-être  jusqu'au 
ziii'.  Enfin  je  parlerai  en  son  lieu  de  la  con- 
quête totale  de  l'Angleterre  par  les  Normands 
français. 

La  Scandinavie, d'où  sortaient  ces  guerriers, 
occupait  encore  dans  la  période  héroïque  des 
Ages  moyens  le  rang  le  plus  distingué  parmi 
les  souvenirs  de  toutes  les  races  dominantes  de 
l'Europe.  C'était  le  pays  de  leurs  ancêtres  véné- 
rés, c'eût  encore  été  lé  pays  des  dieux  mêmes, 
si  te  christianisme  l'eût  permis.  On  peut  com- 
parer les  grandes  images  que  le  nom  de  cette 
terre  évoquait  dans  la  pensée  des  Frank»  et  des 
Goths,  à  celtes  qui,  pour  les  brahmanes,  en- 
touraient la  mémoire  de  l'UIlara-Kourou.  De 
nos  jours,  cette  péninsule  si  féconde,  cette 
terre  si  sacrée  n'est  plus  habitée  par  une  popu- 
lation égi^le  à  celles  que  sou  sein  généreux  a 
pendant  si  longtemps  et  avec  tant  de  profusion 
répandues  sur  toute  la  surface  du  continent 
d'Europe  (  i  ).  plus  les  anciens  guerriers  étaient  de 
racepure,  moins  ils  étaient  tentés  de  rester  pares- 

(1)  L>i  langue  des  inscriptionB  runiquei  diffère  coiuidérableineiil, 
coiuine  auasi  le  gotbique  d'Ulfili,  des  luiguet  tcuidiiuTei  «cUieUet. 
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Beusement  dans  leurs  f>del8,  quand  tant  d'aven- 
tures '  merveilleuses  entraînaient  leurs  émules 
vers  les  contrées  du  midi.  Bien  peu  y  demeurè- 
rent. Cependant  quelques<uns  y  revinrent.  Ils  y 
irouvèrent  leaFinuois,  tes  Celtes,  les  Slaves^  soit 
descendants  de  ceux  qui  avaient  autrefois  occupé 
le  pays,  soit  fils  des  captifs  que  les  hasards  de  la 
guerre  y  avaient  amenés,  luttant  avec  quelque 
avantage  contre  les  débris  du  sang  des  Ases.  Ce- 
pendantil  n'est  pas  douteux  que  c'est  encore  en 
Suède,e1surtoutenNorwégequeron  peut  aujour- 
d'hui retrouver  le  plus  de  traces  physiologiques, 
linguistiques,  politiques,  de  reiistence  disparue 
de  la  race  noble  par  excellence,  et  l'histoire 
des  ^derniers  siècles  est  là  pour  Tattester.  Ni 
Gustave-Adolphe,  ni  Charles  XII,  ni  leurs  peu- 
ples ne  sont  des  successeurs  indignes  de  Ragnas 
Lodbrt^  et  de  Haratd  aux  beau»  cheveux.  Si 
les  populations  norw^iennes  et  suédoises 
étaient  plus  nombreuses,  l'esprit  d'initiative 
qui  les  anime  eocore  pourrait  n'être  pas  sans 
conséquences;  mais  elles  sont  réduites  par  leur 
chiffre  à  une  véritable  impuissance  sociale  ; 
on  peut  donc  affirmer  que  le  dernier  siège  de 
l'influence  germanique  n'est  plus  au  milieu 
d'elles.  Il  s'est  transporté  en  Angleterre.  Cest  là 

—  KabntMi,  KtU.  AUkmh.,  X.  I.  p.  3S1.  —  Cm  dermèrM  ont 
de  MalvtaMf  ntrqnM  d'afiiigB  me  lu  ilémMli  fianiifuu.  — 
SditBtrik,  OMIT.  (AU,  1. 1,  p.  140. 
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qu'il  déploie  encore  avec  le  plus  d'autoiîté  U 

part  qu'il  a  gardée  de  son  ancienne  puissance. 

Lorsqu'il  a  élé  question  des  Celtes,  on  a  vu 
déjà  que  la  populatiou  des  iles  Britanniques  au 
temps  de  César  était  formée  d'une  couche  |Hi- 
mitive  de  finnois,  de  plusieurs  nations  galliqoes 
difTéremmeot  alTectées  par  leur  mélange  avec 
ces  indigènes,  mais  certainement  très-dégra- 
dées  par  leur  contact,  et  de  plus  d'une  immi- 
gration considérable  de  Belges  germanisés,  oc- 
cupant le  littoral  de  l'est  et  du  sud. 

Ce  fut  à  ces  derniers  surtout  que  les  Romains 
eurent  à  faire,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la 
pais.  A  côté  de  ces  tribus  d'origine  étrangère, 
vinrent  se  placer  de  très-bonne  heure,  s'il  n'y 
étaienl  pas  déjà  lors  de  l'arrivée  de  César,  des 
Germains  plus  purs,  appelés  parles  documeuls 
gallois  Corilauieus  (i).  A  dater  de  ce  moment, 
les  invasions  et  les  immigrations  partielles  des 
groupes  teutouiques  ne  cessèrent  plus  jusqu'à 
l'an  449t  ^âte  ordinairement  bien  qu'abusive- 
ment assignée  aux  débuts  de  la  période  aiiglo- 
sasoniic.  Sous  Probus,  le  gouvernement  impé- 
rial  colonisa  dans  l'Ile  beaucoup  de  Vandales; 

(1)  Kemble,  dl»  Sadaen  in  England,  ûben.  ion  Chr.  Brtode), 
Leipiig,  in-S".  18S3,  l.  t,  p.  7.— Ptolémëe  appelle  celte  popnlatMi 
KopiavaC,  U,  3.  HUe  habitait  les  eomlét  iclucls  de  Lincoln,  LâceaUr, 
BulUnd,  Norihimplon,  Noltingham  cl  Dcrbj.  -.-  Voir  iBHt  Dieffm- 
bacb,  CcUica  I. 
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quelque  temps  après,  il  y  amena  des  Quades  et 
des  MarcoiDiiians  (i).  Honorius  établit  dans  les 
cantons  du  nord  plus  de  quarante  cohortes  de 
barbares  qui  amenèrent  avec  eu\  femmes  et  en- 
fants. Ensuite,  des  Tuogres  en  nombre  considé- 
rable reçurent  encore  des  terres.  Toutes  ces 
accessions  furoit  assez  importantes  pour  couvrir 
d'une  population  nouvelle  la  càte  de  l'ouest,  et 
nécessiter  la  création  d'un  fonctionnaire  spé- 
cial qui,  dans  la  hiérarchie  romaine  de  l'ile, 
portait  le  titre  de  préfet  de  la  côte  saxonne.  Ce 
tilre  démontre  que,  longtemps  avant  qu'il  fàt 
question  des  deux  frèi-es  héroïques  Hengest  et 
Horsa,  nombre  d'hommes  de  leur  uatiou  vi- 
vaient déjà  en  Angleterre  (i). 

Ainsi  la  population  bretonne  se  trouvait  très- 
anciennement  affectée  par  des  immixtions  ger- 
maniques. 11  est  peu  douteux  que  les  tribus  les 
moins  bien  douées,  celles  qui  occupaient  les 
provinces  du  centre,  furent  graduellement  obli- 
gées de  se  confondre  avec  les  masses  environ- 
nantes, ou  de  serelirerau  fond  des  montagnes 
du  nord,  ou  enfin  d'émigrerdans  l'ile  d'Irlande, 
qui  devint  ainsi  le  dernier  asile  des  Celles  purs, 
si  toutefois  il  en  restait  de  tels. 

Bientôt  ta  population  romaine  était  devenue 

(t)  Kemble,  OHM-.  ciU,  p.  9. 

^  fihgnae ,  Tha  Rise  aad  Progress  of  tki  Englùh  Common- 
lUtaUh,  l.  I,  p.  35S. 
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à  soD  lour  importante.  I^rs  de  la  révolte  de 
Boadicée,  soixante-dix  mille  RomaiD«  et  alliés 
avaient  été  égoi^és  par  les  rebellen  dans  les 
trois  seuls  cantons  de  Londres,  de  Vérulam  ei. 
de  Colcliester.  Les  causes  qui  avaient  amené  ces 
méridionaux  dans  la  Grande-Bretagne  conti- 
nuant toujours  d'agir,  de  nouveaux  venuscom- 
blèrent  bientôt  tes  vides  produits  par  l'insurrec- 
tion, et  le  nombre  des  Romains  insulaires 
continua  à  suivre  une  progression  ascendante. 

Au  m'  siècle ,  Marcien  compte  dans  le  pays 
cinquante-neuf  villes  de  premier  rang  (i).  Beau- 
coup n'étaient  peuplées  que  de  Romains,  ex- 
pression qu'il  ne  faut  pas  entendre  dans  œsens 
que  ces  babîtunts  n'avaient  dans  les  veines  que 
du  sang  d'outre-mer ,  mais  dans  celui-ci,  que 
tous,  d'origine  bretonne  ou  étrangère,  suivaient 

(\)  Pilignre,  wm-.  dU,  t.  I,  p.  237.  Betnconp  da  cet  TÎUaf 
n'éUient  penpléea  cpia  de  coIod*  romaiDs.  Oa  uii  u  ijo'il  faut  en- 
tendre par  cette  diDoimnatioD  aa  point  de  Toe  ethnique.  —  Céur 
a  dit  deax  cboiu  eonlndictairanir  Ici  lillea  de  la  Grande-Breta- 
gne. Dent  nn  paiMge,  il  déclve  qu'ellai  ne  sont  qne  det  campi 
piliiudéi.  Dani  un  autre,  V,  12,  il  décrit  :  Creberrima  «dificia 
ferc  faRicii  eonsimilia.  —  Il  veut  dire  qae  lea  Bretona  de  l'inté- 
rieur, lei  plu  grotiien,  n'avaient  que  dai  retraitai  daat  Im  boie, 
mail  que  lei  Belge*  gennanités  Tenue  de  la  Gaule  aiaipnt  de)  nllef 
comme  lenn  Erèrae  du  coulinent.  Il  n'eit  pai  doutani,  en  effet, 
qu'ils  n'aient  dfl  conao^r  calta  oanluma,  pHiaquSIs  fi^>paienl 
monnaie  d'aprèi  lee  tjpei  belgiqoei,  et  que  d'aillenn ,  quarante  ans 
après l'occopation  romaÏDe,  ion*  Agricola,  il  y  «Tait,  au  eiical  da 
PloMoiée,  cinqaante-sii  villes  dans  k  pays.  G'étaienI  évidenim«nt, 
pour  la  plupart,  dce  cités  n 
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et  pratiquaient  la  coutume  romaioe,  obéis- 
saient aux  lois  impériales,  construisaient  en 
abondaDce  ces  monuments,  aqueducs,  théâ- 
ti'es,  arcs  de  triomphe,  que  l'on  admirait  encore 
au  xiv"  siècle  (i),  bref,  donnaient  à  tout  le 
pays  plat  une  apparence  très-analogue  à  celle 
des  provinces  de  la  Gaule. 

Toutefois  une  ^ande  difTérence  subsistait. 
Les  habitants  de  la  Grande-Bretagne  lémoi- 
gaaient  d'une  exubérance  d'éaei^ie  politique 
tout  k  fait  supérieure  à  celte  de  leurs  voisins  du 
coutinent  ^  tout  à  fait  disproportionnée  à  l'éten- 
due de  leur  propre  territoire,  et  en  contradic- 
tion manifeste  avec  leur  situation  topographique 
qui,  les  rejetant  sur  le  flanc  de  l'empire,  sem- 
blait leur  interdire  l'espérance  de  pouvoir  peser 
sur  ses  destinées.  Mais  ici  s'offre  encore  une 
preuve  manifeste  du  peu  d'action  qu'exerce  la 
question  géographique  sur  la  puissance  d'un 
pays.  Les  demi-Germains  de  la  Grande-Bretagne  ' 
furent  les  plus  grands  fabricateurs  d'empereurs 
reconnus  ou  refusés  qu'il  y  eût  jamais  dans  le 
monde   romain.  Ce  fut  chez  eux  et  avec  leur 


(i)  P«iigr»«,  owT.  cité,  t.  I,  p.  523.  —Tacite,  fort  «éTère 
pour  tel  Oadoii  à  canse  de  la  facilité  avec  laquelle  ili  s'étaient 
imittéa  ^er  à  ta  corraption  romaine,  ue  l'eit  pu  moini  pour  lei  Bre- 
loaf  de  la  grande  tie  i  ce  mtme  point  de  voe.  —  111  sTaient  adopte 
dani  leun  tilles  toate  Torgamution  municipale  de  l'empire. -• 
Paltgme,  tmvr.  cité,  L  1,  p.  549. 
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concours  que  s'élaborèrent  presque  coDstam- 
inent  les  grandes  trames  ambitieuses.  Ce  fut  de 
leur  rivage  et  avec  leurs  cohortes  que  parlireot 
presque  par  baades  les  dominaleurs  de  la  ro- 
manilé,  et,  trouvant  encore  cette  gloire  iosuf- 
Gsante,  ils  osèrent  entreprendre  la  l&che  dans 
laquelle  leurs  voisins  les  Gauloi»  avaient  tant 
de  fois  échoué;  ils  prétendirent  se  donner  des 
dynasties  parliciilières,  et  ils  y  réussirent.  De- 
puis Caruiisius,  ils  ne  tinrent  plus  que  faible- 
ment au  grand  corps  romain  (i);  ils  formèrent 
à  part  un  centre  politique  oi^ueilleusement 
constitué  sur  le  modèle  et  avec  tous  les  insi- 
gnes de  la  mère-patrie.  Ils  se  signalaient  déjà 
dans  leurs  brouUlards  par  cette  auréole  de  li- 
berté sévère  et  quelque  peu  égoïste  qui  fait 
encore  la  gloire  de  leurs  neveux. 

Je  ne  nommerai  pas  les  empereurs  britto- 
romains  Alleclus(a),  Magnentius,  Valentinius  , 
Maxime,  Conslanlin,  avec  qui  Honorius  fui 
contraint  de  pactiser-,  je  ne  dirai  rien  dece  Mar- 
cus  qui,  de  nom  comme  de  fait,  établit  pour 
toujours  l'isolement  de  son  pays  (3).  J'ai  voulu 

(1)  PtlïgriTe,  owr.  citrf,  t.  1,  p.  375. 

{i)  Allectas  Matint   it  puiaiance  «bsolumeol  comme  Im   mis 
naJeDl  la  leur.  Il  eoloniui  dant  son  Ue  an  grand 


nombre  de  Franks  et  de  Saxons.  — Patigme ,  ouvr.  ciU,  1. 
p.3T7. 

(3J  Ce  Marcus  fut  élu  empereur,  atec  la  tAche  spéciale  de  résit~ 
1er  aux  in>asions  Mxaunea,  On  était  alora  ea  407,  —  PalcgraTe, 
outT,  cil^^  1, 1,  p.  386, 
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montrer  seulement  à  quelle  antiquité  remonte 
ce  titre  d'impérial  donné  par  les  Anglais  mo- 
dernes à  leur  État  et  à  leur  parlement.  Les 
formes  romaines  prévalurent  dans  l'Ile  pendant 
quatre  cent  cinquante  ans  à  peu  près.  Cette  pé- 
riode révolue,  commencèrent  les  guerres  civiles 
entre  lesBritto-Romains  germanisés  et  les  Saxons 
plus  purs  déjà  établis  depuis  longues  années  sur 
plusieurs  points  du  pays,  mais  qui,  poussés  et 
renforcés  par  des  essaims  de  compatriotes  ac- 
courus du  continent  d'où  les  chassaient  les 
agressions  des  Slaves,  prétendirent  tout  à  coup 
à  la  possession  entière  de  l'Ile.  Les  historiens 
nous  ont  montré  souvent  ces  fîls  des  Scandi- 
naves, ces  Sakal-Suna,  ou  fils  des  Sakas,  arri- 
vant de  la  pointe  de  la  Chersonèse  cimbrique 
et  des  lies  voisines  montés  sur  des  barques  de 
cuir.  Ils  ont  vu  dans  ce  mode  de  navigation  une 
preuve  de  la  plus  grande  barbaiie,  et  se  sont 
trompés.  Au  v*  siècle,  les  hommes  du  Nord  pos- 
sédaient de  grand}  vaisseaux  sur  la  Baltique.  Ils 
étaient  habitués  depuis  longtemps  à  voir  navi- 
guer dans  leurs  mers  les  galères  romaines,  et 
l'étonnante  expédition  des  Franks  qui  de  la  mer 
Moire  étaient  revenus  dan.'i  le  Frise,  montés  sur 
des  navires  enlevés  à  la  flotte  impériale,  aurait 
suffi,  s'il  en  avait  été  besoin,  pour  leur  ap- 
prendre à  construire  des  bâtiments  de  cette  es- 
pèce; mais  ils  n'en  voulaient  pas.  Des  embarca- 
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lions  tiraat  très-peu  d'eau,  et  pouvabl  être  faci- 
meol  tratifporlées  à  bras,  coaveDaleat  mièiii 
à  ces  hommes  iDtrépldes  pour  passer  de  la  mer 
daDS  les  fleuves,  des  fleuves  dans  les  plus  pe- 
tites rivières;  ils  pouvaient  remonter  de  la  sorte 
jusqu'au  coeur  des  proviaces,  Ce  qui  leur  aurait 
él^  fort  difficile  avec  de  grands  navires,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  achevèrent  la  conquête  dans  la  me- 
sure qui  leur  fut  utile.  Alors  recommença  la 
fusion  des  races,  et  le  conflit  des  institu- 
tions (i). 

La  population  britto^ttmaine,  infiniment  plus 
énergique  que  tes  Gallo- Romains  i  cause  de  son 
ot-igine  en  grande  partie  germanique,  maintint 
en  £ace  de  ses  vainqueurs  une  situation  beau- 
coup plus  flère  et  beaucoup  meilleure  (a).  Due 
partie  resta  presque  indépendante,  sanfle  va»- 
selage;  une  autre,  faisant  de  ses  municipalités 
des  espèces  de  républiques,  se  borna  à  une  re- 
connaissance pure  et  simple  du  haut  domaine 

(1)  Proiper  d'Aquitaine  fiieil'u  Ml  la  compèle  dJfimtÎTCfn 
ht  Âaglo-Saions.  Cette  prîte  de  poneuion  m  diitingne  de  celle  de 
k  Gaule  par  lea  Franka  en  deux  manîèm  :  d'abord  le*  Saiesi  m 
recweDl  pa*  d'inTettiture  impériale  et  a'aTaienl  pat  à  en  ncmair, 
pnitqae  la  Grande-Bretagoe  fonaait  un  paji  tout  à  ftitindi^nmliil: 
ensuite,  comme  conséquence  de  ce  premier  fait,  taon  che&  n*eD- 
rant  jamaia  l'idfe  de  tolliciter  lei  lîtree  de  patricet  et  de  cnnali, 
puiiqu'iU  n'ataient  pat  à  jouer  le  penonuga  de  magiatrab  m- 

(2)  Let  Breloog,  dans  leurs  bataille!  contre  lea  Stiou,  oiaicat  de 
la  tactique  rotnaiae,  —  PalagraTe,  Onu*.  HU,  t.  I,  p.  401. 
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saxon  et  au  payement  d*un  tribut  (i).  Le  reste 
tomba,  à  la  vérité,  dans  la  situation  subor- 
donnée du  iarl ,  du  ceorl ,  suivant  ]e$  dialectes 
des  nouveaux  mattres;  mais  là  il  fut  soutenu 
et  relevé  par  les  lois  mêmes  de  ceux-ci,  et  l'ac- 
cession à  la  propriété  foncière,  le  port  des 
armes,  le  droit  de  commandation ,  ou  de  choisir 
son  chef,  lui  restèrent  acquis.  La  population 
biitto-romaine  put  donc  arriver  ou  prévoir 
qu'elle  arriverait  au  rang  des  nobles,  des  iarls, 
des  ceorls. 

Le  même  sentiment  qui  portait  les  rois  franks 
à  s'entourer  de  préférence  de  leudes  gaulois 
engageait  également  les  princes  de  l'Heplar- 
chie  à  recruter  leurs  bandes  domestiqués  parmi 
les  BHtto-Romains.  Ceux-ci  revêtirent  donc  de 
très4)oune  heure  des  emplois  importants  à  la 
cour  de  ces  monarques ,  fils  des  Ases  (a),  lis 
leur  euseigoèrent  les  lois  romaines  (3)  ;  ils  leur 
en  firent  apprécier  les  avantages  gouvernemen- 
taux, ils  tes  initièrent  à  des  idées  de  domina- 
tion que  les  guerriers  anglo-saxons  n'auraient 

(i)  Kemble,  Die  Sachitm  fn  Englaad,  t.  H,  pp.  231  et  wqq. 
249, 2U. 

(2)  Dans  Im  document»  tnglo-HiDiu  1«ï  pliu  ancien»,  on  «oit 
figorer,  parmi  1m  dignîtaïrea,  va  grand  DODibre  de  noBU  bretou.— 
Kamble,  mvr.  cité,  t.  1,  p.  17. 

(3)  Eai-mémM  tenaient  cetia  science  de  la  meilleure  Murce,  pni»< 
qne  Papinien  «taîI  iti  chef  de  l'adminûlration  de  l'ile.  — Palignie, 
t.  I,  p.  522. 
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oerUiaenient  pas  conlribué  à  répandre.  Mais, 
et  en  ceci  les  conseillers  brltto^ermaiDs  cUfTé- 
raient  essentietlemeot  des  leudes  gaulois  ou  mé- 
rowings,  ils  ne  sauvèrent  pas  de  la  destruction 
l'extérieur  des  mœurs  roinaioes ,  attendu  qu'eut- 
mêmes  ne  l'avaient  jamais  qu'assez  imparfaite- 
ment possédé,  et  ils  ne  déposèrent  pas  dans 
l'administration  le  germe  de  la  féodalité,  parce 
que  leur  pays  n'avait  été  que  très-passagère- 
ment affecté  par  le  r^me  des  lois  bénéfi- 
ciales  (i).  L'Angleterre  se  trouvait  donc  mise  à 
[»art,  dès  le  y*'  siècle,  du  mode  d'existence  qui 
allait  prévaloir  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 

Ce  que  les  éorls  britto-romains  inspirèrent 
très-bien  aux  descendants  de  Wodan  et  de  Tbor, 
ce  fut  l'envie  de  recueillir  la  succession  «itîèn 
des  empereurs  nationaux.  On  voit  avec  quel- 
que élonnement  les  princes  anglo-saxons  les 
plus  habiles,  les  plus  forts  s'entourer  des  mar- 
ques romaines  de  la  souveraine  puissance,  frap- 
per des  médailles  au  type  de  la  louve  et  des 
jumeaux  ,  approprier  les  lois  romaines  à  Tusage 
de  leurs  sujets,  se  plaire  à  entretenir  avec  la 
cour  de  Constantinopledes  rapports  d'intimité, 
et  revélir  un  double  titre,  celui  de  bretwalda, 
vis-à-vis  de  leurs  sujets  anglo-saxons  et  bretons, 
celui  de  basileus,  dans  leurs  documents  écrits 

(1)  PtlïgTSTe,  owir.  cilé,  1. 1,  p.  495  «1  se^. 
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en  langue  latine  (i).  Ce  terme  de  basileus,  au- 
quel les  rois  franks,  wisigoths,  lombards,  n'o- 
sèrent jamais  prétendre,  donnait  une  situation 
de  grandeur  et  d'indépendance  toute  particu> 
lière  aux  souverains  qui  le  portaient.  Dans 
l'île,  comme  sur  le  continent,  on  en  compre- 
nait parfaitement  la  portée,  car,  lorsque  Charle- 
magne  eut  pris  ]a  succession  de  Cooslantin  V, 
il  se  qualifia  très-bien  dans  une  lettre  à  Ëgbert 
d'empereur  des  chrétiens  orientaux,  et  salua 
son  correspondant  du  titre  d'empereur  des 
chrétiens  occidentaux  (a). 

Les  rapports  de  race  existant  ebtre  les  Britto- 
Romains  et  les  tribus  germaniques  venues  du 
Jutland  (3)  servaient  puissamment  à  amener 
entre  elles  le  compromis  qui  se  fondait  néces- 


(1)  Pdignie,  Dftvr.  eiU,  I,  pp.  439,  488,  1(63.  —  La  titre  da 
hretviaida  entrtlaut  UdomiuitioD,  aa  inoûu  aoniiiule,  rar  le*  na- 
tioni  bretcimes  indépCDdaDtes  de  l'Ile.  Pliuiean  de  ta  nationi, 
eonime  celle  de  la  Cornouailles,  pir  etemple,  «TRÎent,  au  x*  liècle, 
une  nobleu*  d'origine  gemiaiiiqne.  —  Palagran,  t.  I,  p.  411 . 

(2)  Guillaume  le  Conquérant  porta  eaeore  le  titre  de  btuQtut, 
n  lemblerail  qu'il  fût  te  Jeroier  «oaieraiD  anglaù  qui  en  ait  fait 
■Mge.  —  Paligrava,  ûwr.  cité,  1. 1,  p.  ccciliij. 

(3)  La  titra  d'Anglo-Saxofu,  appliqué  aui  conquirauti  de 
l'Angleterre  d'oue  certaine  époque,  n'implique  pai  l'idée  que  tout 
cet  hommes  fuiient  d'une  leule  utlion.  U»  avaient  parmi  eux  det 
Warègnea,  dei  Jnthniigi,  dei  Saioni  de  Thuringe,  etc.  '—  Kem- 
Ue,  outT.  ciU,  1.  I,  p,  SO  et  Anhang.  A.  —  L'inipectiou  des  uomt 
de  lieai  en  Angleterre  montre  égalemeul  que,  de  même  que  dant 
l'Europe  occidentale,  lei  tribui  lei  plut  diterwi  coiopeuif  at  de  leur* 
cootJDgenl*  lei  arméet  de  l'iniuion. 

IV.  i3 
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sairement,  du  cttté  des  vaincus,  sur  rabandon 
de  la  plupart  des  importatioDS  du  sad ,  cnr  l'ac- 
ceptation des  idées  germaniques,  et  du  c6té  des 
vainqueurs,  sur  certaines  concessions  à  faire 
aux  nécessité  d'une  administration  plus  sévère 
et  plus  fortement  constituée  que  celle  dont  ils 
s'étaient  Tait  gloire  jusqu'alors  de  porter  le  joug 
facile  (i).  On  vit  s'établir  des  institutions  tenant 
encore  de  très-près  ji  l'origine  Scandinave.  La 
tenure  des  terres  dans  la  forme  de  l'odel  et  du 
féod,  l'usage  des  droits  politiques  basé  eiclusi- 
vement  sur  la  possession  territoriale,  le  goût 
de  la  vie  agricole ,  l'abandon  graduel  de  la  plu- 
part des  villes  (a),  l'accroissement  du  nombre 
des  villages,  surtout  des  métairies  isolées,  le 
maintien  solide  des  franchises  de  l'homme 
libre,  l'influence  soutenue  des  conseils  repré- 
sentatifs, ce  furent  U  autant  de  traits  par  les- 
quels l'esprit  arian  se  donna  à  reconnaître  et 
témoigna  de   sa   persistance,    tandis  que    des 

(1)  PkligraTe  iiuiita  »ec  beiDEOap  de  Mgtcilt  «nr  le»  npporU 
d'origine  qm  eiiilèrenti  lootei  lei  épo<piet  entra  lej  diTerm  con- 
cliM  dei  liAbiUnd  de  l'Angleterre,  et  il  en  tire  lee  coniéquencei. — 
OwiT.  au,  1. 1,  p.  38. 

(2)  KembU,  Di»  Saehttn  In  Etigtand,  l.  U,  y.  S!9  et  seqq.  U 
ârriTs  pour  lei  tiIIm  bretonnu  de  l'Angleterre  ce  <fai  anil  eu  lien 
poar  le*  cilfi  caltîqaea  de  U  Germanie.  Bllet  n'étaient  pu  «iKt 
riche>  ni  «iseï  fortement  coDSiituéet  pourréiiiter  àl'inflaencehattile 
du  milieu  oi!i,e11ei  te  trouTiient  placéei.  Peu  t  peu  lenn  iutituliont 
romiinei  m  gennautèrent,  et  dèt  lort  ta  ^e  agrici^,  le*  eoTtlu»- 
lant,  lendit  i  diiModre  leur*  bnurgeoiiie*,  on  dn  moiai  1  lei  trani' 
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phénomènes  d'une  nature  tonte  opposée,  Taug- 
mentation  du  nombre  des  villes,  l'indifTércncB 
croisBante  pour  la  participation  aux  aflaires  gé- 
nérales ,  la  diminutloD  du  nombre  des  hommes 
absolument  Kbres  marquaient  sur  le  continent 
les  progrès  d'un  ordre  d'idées  d'une  tout  aqtre 
nature. 

il  n'est  pas  étonnant  que  l'aspect  assez  digne 
du  ceorl  abgto-saxoD ,  qui  Tut  phis  tard  le 
jrcoman,  ait  plu  à  la  pensée  de  plusieurs  hista» 
riens  modernes,  heureux  de  le  voir  libre  dans 
sa  vie  rusliqne  à  une  époque  où  ses  analogues 
du  continent ,  le  karl ,  l'ariman ,  te  bonus  homo^ 
avaient  contracté  déjà  des  obligations  sou- 
Tent  fort  dures  et  perdu  presque  toute  res- 
semblance avec  lui.  Mais,  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  ces  écrivains,  il  faut,  pour  tire  tout 
k  fait  juste,  considérer  aussi  ce  qui  doit  consti* 
ttier  pour  eux  le  mauvais  c6té  de- la  question. 
L'oi^nisation  des  classes  moyennes,  sous  les 
rois  savons  comme  sous  les  premiers  dynaates 
normands,  n'étant  que  le  résultat  d'un  con- 
cours de  circonstances  ethniques  parachevé, 
ne  prêtait  à  aucune  espèce  de  perfectionne- 
ment (i).  La  société  anglaise  d'alors,  avec  ses 

(1)  Et  aile  n'était  pa>  très-relcrée.  Les  geai  de  ta  laite  du  roi,  et 
qve  Ton  nommait  en  Gaule,  toas  lea  Mérowîiigt ,  le*  anlruttiom, 
■'étaient  pu  mtoritét  à  ^aiMer  dei  aloda.  Leun  armei  mtmt 
danicot,  à  lenr  mort,  rereiur  au  chef. .—  Sembla,  ouw.  elU,  1. 1, 
p.  U9. 

i3. 
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avantages,  avec  ses  inconv^nieDts ,  préseDtail 
un  tout  complet  qui  n*^tait  susceptible  que  de 
dÀ:adeDce.  L'existence  individuelle  n'y  était  ni 
sans  noblesse,  ni  sans  richesse  incontestable» 
meut;  mais  l'absence  presque  totale  de  Tél^ 
ment  romanis^  la  laissait  sans  ^elat  et  réloignaît 
de  ce  que  nous  appelons  notre  civilisation.  A 
mesure  que  les  alliages  divers  de  la  population 
se  fondaient  davantage,  les  éléments  celtiques, 
très-imbus  d'essence  6nnoise,  demeurés  duis  le 
fond  breton,  ceux  que  Timmigration  angio- 
saxonne  avait  jetés  dans  les  masses,  ceux  qne 
les  invasions  danoises  apportaient  encore,  ten- 
daient à  envahir  les  éléments  germaniques,  et  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  quelque  abondants  que 
fussent  ceux-là,  ils  diminuaient  beaucoup  de 
leur  énergie  en  continuant  de  se  combio^'avec 
une  essence  hétérogène.  Du  même  coup  leurs 
fraîcheur  s'en  allait  avec  leurs  quaUtés  héroï- 
ques, absolument  comme  un  fruit  qui  passe  de 
mains  en  manns  perd  sa  fleur  et  se  flétrit  tout 
en  conservant  sa  pulpe.  De  là  le  spectacle  que 
présenta  l'Augleterre  à  l'Europe  du  zi*  siècle. 
A  c6té  de  remarquables  mérites  politiques  une 
honteuse  pauvreté  dans  le  domaine  de  l'inteUi- 
gence;  des  instincts  utitilaires  extrêmement  dé- 
veloppés et  qui  avaient  déjà  accumulé  dans 
l'Ile  des  richesses  extraordinaires,  mais  nulle 
délicatesse,   nulle  élégance   dans  les   maurs; 
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des  ceoris ,  plus  heureux  que  les  manaots 
français,  successeurs  des  boni  homîni;  mais 
l'esclavage  complet  et  l'esclavage  assez  dur^  ce 
qui  n'existait  presque  plus  ailleurs  (i).  Un 
clergé  que  l'ignorance  et  des  mœurs  basses 
et  ignoblement  sensuelles  menaient  lentement 
à  l'hérésie  ou,  pour  le  moins,  au  schisme; 
des  souverains  qui,  ayant  conlinué  à  gouver- 
ner un  grand  royaume  comme  jadis  ils  avaient 
fait  leur  odel  et  leur  truste,  avaient  conservé, 
sans  la  dél^uer,  Tadministration  de  la  jus- 
tice, et  se  disaient  payer  la  concession  de 
leur  sceau  par  une  prévarication  qui  se  trou- 
vait être  légale  (a);  enfin  l'extinction  de  toutes 
lesgrandes  races  pures,  et  l'avènement  au  li-6ne 
du  fils  d'un  paysan,  c'étaient  là,  au  temps 
de  la  conquête  normande,  des  ombivs  peu 
favorables  dont  te  tableau  était  notablement 
enlaidi. 

(1)  PAligra»,  wor.  dté.t.  1,  pp.  ïl,  30.  — Kemble,  ZH#  Sach- 
u»  te  EngiOBd ,  1. 1 ,  p.  150  et  leqq.  —  An  tempi  de  la  coït- 
quêta  noni]Biide,lM  Aiig1o-&aoiu  «aéUieot  encore  i  la  premiira 
phua  da  lenrage,  députée  en  France  depuii  lei  denieri  Mére- 
wing*.  —  Le  traell  «candinaTe  l'appelait  dani  la  Grasde-Bretagiia 
liunw  et  laet,  dis  et  thétna,  enfia  wtallt.  Lei  deux  premierf  nom* 
îndîqneDt  n  deBf.endance  tiare  dei  premier*  eiclaTei,  probalilement 
ameoéi  de  la  Oenaanie;  le  dernier  indique  le*  Brelona.  —  T.  I, 
pp.  150, 151, 172  et  teqq. 

(3]  Palagtan,  unvr.  eiU,  t.  I,  p.  BSl.  Ce  Eail  doit  MrTÏr  de 
comiiMQtaire,enqneIqoeMrie  JDtliGcatif,  à  urtùiiei  formel  d'euc- 
tiom  de  finiUanine  le  Roui  et  de  lean  mu  Terre .  Cei  loaTaraint  ne 
(aiMienl  qn'appliqaer  de  fie«  niagei  anglo-tazoni. 
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L'Angleterre  eut  ce  bonheur  que  l'aTéDement 
de  Guillaume,  sans  lui  rieD  àter  de  ce  qu'elle 
avait  d'oi^aniquemeot  bon  fi),  lui  ^porta, 
sous  ta  forme  d'une  invaBioD  gallo«candinaTe, 
uD  nombre  restreint  d'éléments  romanisés. 
Ceux-ci  ne  réagirent  pas  d'une  manière  mineuse 
contre  la  prépondérance  du  fond  teutonique; 
ils  ne  lut  enlevèrent  pas  son  génie  utilitaire, 
son  esprit  politique;  mais  ils  lui  inrusèrent  ce 
qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors  pour  s'associer 
plus  intimement  à  la  croissance  de  la  civilisa* 
tion  nouvelle.  Avec  te  duc  de  Normandie  arri- 


(I)  Paltpave,  ouor.  eM,  1. 1,  p.  683.  —  Cette  d^luvlion  d'un 
de*  pubtieîilM  le*  f^ni  éradîU  de  l'in^atam  eit  urUinemeni 
digoe  d'èlre  eitregiitria,  Ella  m  ibode,  ea  fût,  lor  d«$  coiwîdin- 
tioni  déciiiiei.  Guillmme  ne  toucha  pu  1  l'ai^iniMtîcn  reprëien- 
tiliTei  il  DB  l'ibolit  pu;  ao  1070,  il  eonToqua  lui-mine  un  f»r- 
Itiiuai.,  witatHgtmot,  où  figorèrent  le*  Salons,  d'iprii  la  rigle 
ligtle.  Dani  le  proeii  contre  lee«mteiiomwDdOdDnetru«beTê(pie 
Ltn&anc  de  Canteriiury,  ca  fut  an  tribunal  taionqui  JBgea  la  came, 
k  PaanciideD  Healh,  toiu  la  direc lion  d'un  «itau  anglait.  Tend  dan* 
la coonainance  dei  loii,  et  d'Egilrik,  éréque  deCbicestw,  Bofln  ta 
Tïlla  d'Eietar  dfaltra  i  Guillaume  qu*en  tertu  de  tes  droita,  «Ile 
lui  payerait  le  tribut,  gafiA,  montant  i  dii-huît  liTres  d'argent,  et 
que,  pour  lubaide»  de  guerre,  elle  lui  donnerait  encore  la  somme  dei 
lerraioa  imputable  par  la  loi  aur  chaque  terme  de  cinq  bjdes  de 
terre;  qu'elle  ne  se  réfutait  pu  non  plut  1  acquitter  les  rentes  des 
mirait  appartenant  au  domaine  rojal ,  mais  que  les  bourgeois  ne  lui 
deTaieni  pas  le  lerment  d'hommage,  qu'ils  n'étaient  pat  tes  Tattaux, 
el  qu'ils  n'étaient  pat  astreints  h  le  laisser  entrer  dans  lenrt  murt.— 
Cet  priTiléges,  qu'Eieler  aTait  en  commun  avec  Wincfaeiter,  Lon- 
dres, York  et  d'autres  villes,  ne  furent  pas  abrogés  par  la  conquête 
normande,  —  Palsgrave,  ouvr,  cité,  t.  Il,  p.  63t. 
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vèreat  des  Bretoos  francités,  des  AogeviDs,  des 
Blanceaux ,  des  Boui^ui gnons,  des  hommes  de 
lOQtes  les  parties  de  la  Gaule.  Ce  Furent  autaat 
de  liens  qui  rattachèrent  l'Angleterre  au  mou- 
vement général  du  continent  et  qui  la  tirèrent 
de  l'isolement  où  le  caractère  de  sa  combinai- 
son ethnique  lA  renfermait,  puisqu'elle  était 
restée  par  trop  celto-saxonne  dans  un  temps 
où  le  reste  du  mpnde  européen  tendait  à  se 
dépouiller  de  la  nature  germanique. 

Les  Plantagenets  et  les  Tudors  continuèrent 
cette  marche  civilisatrice  en  en  propageant'les 
causes  d'impulsion.  De  leur  temps,  l'importa- 
tion de  l'essence  romanisée  n'eut  pas  lira  dans 
des  proportions  dangereuses;  elle  n'atteignit 
pas  au  vif  les  couches  inférieures  de  la  nation; 
elle  agit  principalement  sur  tes  supérieures,  qui 
partout  sont  soumises,  et  le  furent  là,  comme 
ailleurs,  à  des  agents  incessants  d'étiolement  et 
de  disparition.  Il  en  est  de  l'infiltration  d'une 
race  civilisée,  bien  que  corrompue,  au  milieu 
des  masses  énergiques,  mais  grossières,  comme 
de  l'emploi  des  poisons  k  faible  dose  dans  la 
médecine.  Le  résultat  ne  saurait  en  être  que 
salutaire.  De  sorte  que  l'Angleterre  se  perfec- 
tionna lentement,  épura  ses  mœurs,  polit  quel- 
que peu  ses  suffaces,  se  rapprocha  de  la  com- 
munauté continentale,  et,  eh  même  temps, 
comme  elle  continuait  à  rester  surtout  germa- 


fbïGooglc 


3O0  01  t.'iaéGkLiri 

nique,  elle  ne  donna  jamais  à  la  féodalité  la 
direction  servile  qui  lui  fut  imprimée  chez  ses 
voisins  (i);  elle  ne  permit  pas  au  pouvoir  royal 
de  dépasser  certaines  limites  fixées  par  les  ias- 
tincts  nationaux }  elle  organisa  les  corporations 
municipales  sur  un  plan  qui  ressembla  peu  aux 
modèles  romains;  elle  ne  cessa  pas  de  rendre 
sa  noblesse  accessible  aux  classes  inférieures , 
et  surtout  elle  n'attacha  guère  les  privilèges  du 
rang  qu'à  la  possession  de  la  terre.  D'un  autre 
c6tè,  elle  revint  bientôt  à  se  montrer  peu  sen- 
sible aux  connaissances  intellectuelles;  elle  tra- 
hit toujours  un  dédain  marqué  pour  ce  qui 
n'est  pas  d'usage  en  quelque  sorte  matériel,  et 
s'occupa  très-peu,  au  grand  scandale  des  Ita-r 
liens,  de  la  culture  des  arts  d'agrément  (3). 


(1)  Paltgrais ,  twvr,  cMrf,  1. 1,  p.  ti:  «Alleu,  wilb  profooiid  tnt^ 
«  dilion,  luu  ibown  h(vw  much  of  our  montrchictl  theor;  îi  deri- 

■  led,  mot  from  tke  tacieat  Gstidim  bot  from  tlie  goternmtnl 
f  of  the  Empire.  >  —  Cette  th^rie  moiureliiquB  ne  «e  4éTelopp« 
jtmaii  fortement,  et  reite  tonjoun  eiotiqne  et  traitée  camme  UUe 
par  rinitiDct  Dilieual,  iBiidî*  que  mr  le  cantioenl  elle  acquit  i  la 
fin  le  plein  indigénal,  et  étonffa  ce  qai  lui  fallait  rétiiUnee.  Bk 
ioi|une,  Ibi  droila  des  roit  aogUii  ont  toujonn  TteUlé  «nfre  lea  diC- 
Hreote*  nalioni  dei  Romaiiu,  det  Breton*  et  dei  utîani  germanï-; 
que»,  miii  aTee  prépondérance  de  cet  denuen,  —  Piligrate,  t.  I, 
f.  627. 

{Sj  Shvon  Tnrner,  Bùtory  o[  (he  Jt^lo-Saicom ,  t.  III, 
p.  389  :  «The  ingto-taion  niiion  ..  did  Dotaltaia  a  gênerai  or  itri- 
a  king  eminence  i*  littérature.  But  locietj  wanli  olher  ble»ingt  be- 

■  lidMtheie.  Tlie  agenciei  that_  affected  our  ancettrj  took  a  diSéT 
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Dans  reDsemble  de  l'histoire  humsine ,  il.  y  a 
peu  de  situations  analogues  à  celle  des  popu- 
lations de  la  Grande-Bretagne  depuis  le  x'  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  On  a  v.u  ailleurs  des  masses 
arianes  ou  arianisées  apporter  leur  énergie  au 
milieu  des  multitudes  de  composition  différente 
et  les  douer  de  puissance  en  même  temps  qu'elles 
en  recevaient  une  culture  déjà  grande,  que  leur 
génie  se  chai^eait  de  développer  dans  un  sens 
nouveau;  mais  on  n'a  pas  contemplé  ces  natures 
d'élite,  concenti-ées  en  nombre  supérieur  sur 
un  territoire  étroit  et  ne  recevant  les  immix- 
tions de  races  plus  perfectionnées  par  l'expé- 
rience, bien  que  subalternes  par  le  rang,  que 
suivant  des  quantités  tout  à  fait  médiocres.  Cest 
à  cette  circonstance  exceptionnelle  que  les  Àn- 
glab  ont  dû,  avec  la  lenteur  de  leur  évolution 
sodale,  la  solidité  de  leur  empire;  il  n'a  certes 
pas  été  le  plus  brillant,  ni  le  plus  humain,  ni  le 
plus  noble  des  États  européens,  mais  il  en  est 
encore  le  plus  vigoureux. 

Cette  marche  circonspecte  et  si  profitable  s'ac- 
céléra cependant  à  dater  de  la  fin  du  zvii'  siècle. 

Le  résultat  des  guerres  religieuses  de  France 
avait  apporté  dans  le  royaume- uni  une  nou- 
velle afîluence  d'éléments  français.  Cette  fois  ils 


«  rent  coartt.  Thej  împelled  (hem  towud»  that  of  polilicit  malio- 
•  ration ,  du  (pTMt  fonoUki  of  humin  imprarameDt.  ■ 
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irosèrent  plut  rentrer  dans  les  classes  aristocra- 
tiques; l'efTet  dés  relations  commerciales,  qui 
partout  allait  croisiant,  en  jeta  une  forte  propor- 
tion au  sein  des  masses  plébéiennes,  et  le  sang 
anglo-saxon  fut  sérieusement  entamé.  La  nais- 
sance de  la  grande  industrie  vint  encore  ac- 
CTollre  ce  mouvement  en  appelant  sur  le  sol 
national  des  ouvriers  de  toutes  races  non  ger-'- 
maniques,  des  Irlandais  en  foule,  des  Italiens, 
des  Allemands  slavisés  ou  appartenant  à  des  po> 
pulations  fortement  marquées  du  cachet  cel- 
tique. 

Alors  les  Anglais  purent  réellement  se  sentir 
entraînés  dans  la  sphère  des  nations  romanisées. 
Ils  cessèrent  d'occuper,  aussi  imperturbable- 
ment, ce  médium  qui  auparavant  les  tenait  au- 
tant rapprochés  pour  le  moins  du  groupe  Scan- 
dinave que  des  nations  méridionales,  et  qui, 
dans  le  moyen  &ge,  les  avait  fait  sympathiser 
surtout  avec  les  Flamands  et  les  Hollandais, 
leurs  pareils  sous  beaucoup  de  rapports.  A  dater 
de  ce  moment,  la  France  fut  mieux,  comprise  par 
eux.  Ils  deviurent  plus  littéraires  dans  le  sens 
artiste  du  mot.  lia  connui«nt  l'attrait  pour  les 
études  classiques;  ils  les  acceptèrent  comme  on 
le  faisait  de  l'autre  c6té  du  détroit  ;  ils  prirent 
le  goût  des  statues ,  des  tableaux,  de  la  muùque, 
et,  bien  que  des  esprits  depuis  longtemps  initiés 
et  doués,  par  l'habitude,  d'une  délicatesse  plus 
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exigeaqtet  les  accusassent  d'y  porler  encore  uue 
sorte  de  rudesse  et  de  barbarie,  ils  surent  re- 
cueillir, dans  ce  genre  de  travaux»  une  gloire 
<jua  leurs  «n<^tres  n'avaient  ni  connue  ni  enviée. 

L'immigration  continoitale  continua  et  s'a- 
grandit. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en- 
voya de  Dombreus  habitants  de  nos  provinces 
tuÂridionales  rejoindre  dans  les  villes  britan- 
nique la  postérité  des  anciens  réfugiés  (i).  La 
révolution  irançaise  ne  fui  pas  moins  inâueute, 
ni  dans  ce  triste  sens  moins  généreuse,  et,  sans 
parler  de  ce  courant  tout  récemment  formé  qui 
transporte  maintenant  en  Angleterre  une  partie 
de  la  population  de  l'Irlande,  les  autres  apports 
ethniques  se  multipliant  sans  relâche,  les  ins- 
tincts opposés  au  sentiment  germanique  ont  in- 
dé6oiment  continué  à  abonder  au  sein  d'une 
société  qui,  jadis  si  compacte,  si  logique,  si  forte, 
si  peu  littéraire,  n'aurait  pas  pu  naguère  assister 
sans  bori-eur  à  la  naissance  de  Byron  (a). 

La  transformation  est  bien  sensible;  elle  mar- 
che d'un  pas  sûr  et  se  trahit  de  mille  manières. 
Le  système  des  lois  anglaises  a  perdu  de  sa  soli- 

(1)  L«s  ncherchM  de  U.  Weill  ont  éUbli  que  plnide  cent  mille 
proteitaott  françait  ont  IrooTé,  i  différente*  ipoquet,  nu  refu^  en 


Ortbe  gnat  fotuin  of  lUlj 
I  du*  la  boUd  tbt  îmilatioD  ifajfae 
Hinh  nâie  copj  ot  Ibfl  uuth*!  tublini,. 

(BjTon,  DidifMlûm  of  th*  Profhtc)/  af  Dante.) 
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dite;  des  réformateurs  ne  soot  pu  loin,  et  les 
Pandectes  sootlear  idéal.  L'aristocratie  trou  vedes 
adversaires;  la  démocratie ,  jadis  ÎDcooDue,  pro* 
clame  des  prétentions  qui  n'ont  pas  été  inven- 
tées sur  le  sot  anglo-saxon.  Les  innovations  qui 
trouvent  faveur,  les  idées  qui  germent,  les  forces 
dissolvantes  qui  s'ot^nisent,  tout  révèle  la  pré- 
sence d'une  cause  de  transformation  apportée 
du  continent.  L'Angleterre  est  en  marche  pour 
entrer  à  son  tour  dans  le  milieu  de  la  romanité. 
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CBAPITRE  TI. 


Dantitn  détaloppemeaU  de  U  MciéiJ  ganuuM-niHiiw, 

Beotrons  dans  l'empire  de  Charlemagoe^pais- 
que  c'est  là,  de  toute  oécessilé,  que  la  civilisa- 
tion moderne  doit  naître.  Les  Germains  non 
romanis^s  de  la  Scandinavie, du  nord  de  l'Alle- 
magne  et  des  tles  Britanniques  ont  perdu,  piar  le 
frottement,  la  naïveté  de  leur  essence;  leur  vi- 
gueur est  désormais  sans  souplesse.  Us  soni  trop 
pauvres  d'idées  pour  obtenir  une  grande  fécon- 
dité ni  surtout  une  grande  variété  de  résultats. 
Les  pays  slaves,  à  ce  même  inconvénient,  ajoutent 
l'humilité  des  aptitudes,  et  celte  cause  d'incapa- 
cité se  montrera  si  forte,  que  lorsque  certains 
d'entre  eux  se  trouveront  en  rapports  étroits  avec 
la  romanité  orientale,  avec  l'empire  grec,  rien 
ne  sortira  de  cet  hymen.  Je  me  trompe;  il  en 
sortira  des  combinaisons  plus  misérables  encore 
que  te  compromis  byzantin. 

C'est  donc  au  sein  des  provinces  de  l'empire 
d'Occident  qu'il  faut  se  transporter  pour  assister 
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à  l'avènement  de  notre  forme  soraale.  La  juxtapo- 
sition de  la  barbarie  et  de  la  romanilë  n'y  existe 
plus  d'une  manière  accusée }  ces  deux  éléments 
de  la  vie  future  du  monde  ont  commencé  à  se 
pénétrer,  et,  comme  pour  rendre  plus  rapide 
l'achèvement  de  la  l&çhe,  le  travail  s'est  subdi- 
visé ;  il  a  cessé  de  se  faire  en  commun  sur  toute 
rétendue  du  territoire  impérial.  Des  amalgames 
rudimeolaires  se  sont  empressés  de  se  détacher 
partout  de  la  grande  masse;  ils  s'enferment  dans 
des  limites  incertaiaes,  ils  imaginent  des  natio- 
nalités approximatives;  la  grande  aggloméralion 
se  fend  de  toutes  paris;  la  fusion  dénature  téft 
éléments  divers -qui  bouillonnent  dans  son  sein. 
Est-ce  là  un  spectacle  nouveau  pour  le  lecteur 
de  ce  livre?  En  aucune  façon;  mais  c'est  an 
spectacle  plus  complet  de  ce  qui  lui  fut  déjà 
montré.  L'immersion  des  races  fortes  au  sein  des 
sociétés  antiques  s'est  opérée  à  des  époques  telle- 
ment lointaines  et  dans  des  régions  si  éloignées 
des  nôtres,  que  nous  n'en  suivons  les  phases 
qu'avec  diniculté.  A  peine  quelquefois  en  pou- 
vons-nous  saisir  plus  qu6  les  catastrophes  finales 
à  de  telles  dislances  et  de  temps  et  de  lieux,  mul- 
tipliées par  les  grands  contrastes  d'babîtudes  in- 
tellectuelles existant  entre  nous  et  les  antres 
groupes.  L'histoire,  que  soutient  mal  une  chrono- 
logie imparfaite,  et  que  souvent  d^uisent  des  for- 
mes mvthiques,  l'histoire,  qui,  dénaturée  par  des 
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triiflucteurs  intennédiairm  aussi  élraogers  à  la 
Dation  mise  en  jeu  qu'à  uous- mêmes;  l'histoire, 
dîs-je,  reproduit  bien  moins  les  Oiits  que  leurs 
Imï^es.  Eucore  ces  îma^s  nous  arriveDt-elles 
par  uue  succession  de  miroirs  réfracteurs  dont 
il  est  quelquefois  difficile  de  rectifier  les  rac- 
courcis. 

Jtfais  lorsqu'il  s'agit  de.  la  civilisation  qui  nous 
touche,  quelle  dilîérence  !  Ce  sool  nos  pères  qui 
racontent,  et  qui  racontent  comme  nous  le  fe- 
rions nous-mêmes.  Pour  lire  leurs  récits,  nous. 
Dous  asseyons  à  la  place  même  où  ils  écrivirent  ; 
nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux,  et  nous ,  con- 
templons le  ihéâtre  entier  des  événements  qu'ils 
ont  décrits.  Il  nous  est  d'autant  plus  facile  de 
bien  comprendre  ce  qu'ils  nous  disent  et  de  de- 
viner ce  qu'ils  nous  taisent,  que  nous  sommes 
nous-mêmes  les  résultats  de  leurs  œuvres;  el  si 
nous  éprouvons  un  embarras  à  nous  rendre  un 
compte  exact  et  vrai  de  l'ensemble  de  leur  ac- 
tion, à  en  suivre  les  développemenls,  à  en  éprou- 
ver la  logique,  à  en  démêler  exactement  les 
conséquences,  bien  loin  que  nous  en  puissions 
accuser  la  pénurie  des  renseignements,  c'est  au 
contraire  à  l'opulence  embarrassante  des  détails 
que  notre  débilité  doit  s'en  prendre.  Nous  res- 
tons comme  accablés  sous  le  monceau  des  faits. 
Notre  œil  les  distingue,  les  sépare ,  les  pénètre 
avec  une  peiue  extrême ,  parce  qu'ils  sont  trop 
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nombreux  et  trop  touffus,  et  c'est  en  nous  eflbr- 
çant  de  les  classer  que  nos  principales  erreurs 
se  commettent  et  nous  fourvoient. 

Nous  sommes  si  directement  en  jeu  dans  les 
souffrances  ou  les  joies,  dans  les  gloires  ou  les 
humiliations  de  ce  passé  paternel,  que  nous 
avons  peine  à  conserver  en  l'étudiant  cette  froide 
impassibilité  sans  laquelle  il  n'y  a  cependant  pas 
de  justesse  de  coup  d'œil.  En  retrouvant  dans 
les  capituiaires  carlowingiens,  dans  les  chartes 
de  l'âge  féodal,  dans  les  ordonnances  de  l'époque 
administrative,  les  premières  traces  de  tous  ces 
principes  qui  aujourd'hui  excitent  notre  admi- 
ration  ou  soulèvent  notre  haine,  nous  ne  sa- 
vons pas  le  plus  souvent  contenir  l'explosion  de 
notre  personnalité. 

Ce  n'est  cependant  pas  avec  des  passions  con- 
temporaines, ce  n'est  pas  avec  des  sympathies 
ou  des  répugnances  du  jour,  qu'il  convient  d'a- 
border une  pareille  étude.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
défendu  de  se  réjouir  ou  de  s'attrister  des  ta- 
bleaux qu'elle  présente,  bien  que  le  sort  des 
hommes  d'autrefois  ne  doive  pas  laisser  insensi- 
bles les  hommes  d'aujourd'hui,  il  faut  cependant 
savoir  subordonner  ces  tressaillements  du  cœur 
à  la  recherche  plus  noble  et  plus  auguste  de  la 
pure  réalité.  En  imposant  silence  à  ses  prédilec- 
lions,  on  n'est  quejuste,  et  parlant  plus  buntain. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  classe,  ce  ne  sont 
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plus  quelques  noms  qui  dès  lors  iotéresseot, 
c'est  la  foule  eutière  des  morts;  ainsi  cette  im- 
parliale  pilié  que  tous  ceux  qui  vivent,  que  tous 
ceux  qui  vivront  ont  le  droit  d'exciter^  s'attache 
aux  actes  de  ceux  qui  ne  Hont  plus,  soit  qu'ils 
aient  porté  la  couronoe  des  rois,  le  casque  des 
Dobles,  le  chaperon  des  boui^eois  ou  le  bonnet 
des  prolétaires.  Pour  arriver  à  cette  sérénité  de 
vue,  il  n'est  d'autre  moyen  que  de  se  refroidir 
en  parlaut  de  dos  pères  au  même  degré  que  nous 
le  sommes  en  jugeant  les  civilisations  moins  di- 
rectement parentes.  Alors  ces  aïeux  ne  nous 
apparaissent  plus,  et  c'est  déjà  fixer  la  vraie  me- 
sure des  choses,  que  comme  les  représentants 
d'une  agglomération  d'hommes  qui  a  subi  pré- 
cisément l'action  des  mêmes  lois  et  qui  a  par- 
couru les  mêmes  phases  auxquelles  nous  avons 
vu  assujetties  les  autres  grandes  sociétés  aujour- 
d'hui mortes  ou  mourantes. 

D'après  tous  les  principes  exposés  et  observés 
dans  ce  livre,  la  civilisation  nouvelle  doit  se  dé- 
velopper d'abord,  dans  ses  premières  formes,  sur 
les  points  où  la  fusion  de  barbarie  et  de  la  ro- 
manité  possédera,  du  côté  de  ia  première,  les 
éléments  les  plus  purs,  et  du  c6té  de  la  seconde, 
les  éléments  les  plus  chargés  de  principes  hellé- 
nistiques, puisque  ces  derniers  renferment  l'es- 
sence de  la  civilisation  impériale.  En  effet,  trois 
contrées  dominent  moralement  toutes  les  autres 
IV.  .4 
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nombreux  et  trop  touffus,  et  <^  % 
çaot  de  les  classer  que  "os^  -%.  % 
se  commettent  et  nous  ^%   k,   ^'    % 

Nous  sommes  si  dir^'  ^_  ^    ^ 
souffrances  ou  les  jo^  ^  |  ^.  ^ 
humiliations  de  ce  i-  I  >  %  |     ■ 
avoospeioeàcon/VV  $:  %   ^   '      " 
impassibilité  saj  ^  1  4,  %  » 
de  justesse  de  |;  ^  g;  * 
les  capitulai' |-|;  ? 

del'âgeféofr  ^^       , 

adn.inist'1^  -^^  barbes,  U 

princip/  -«»«''"  ■  •»  prëpondi- 

ij^p/  ^ommuDal  romaia  se  maia- 

von-'  -"PP*  ^""^  rapidité.  Les  villes, Mi- 

jjQ  ^,  Florence  à  leur  tête,  prenoeot  une 

^Qce  que,  de  longtemps  encore,  les  cités 
dTont  pas  ailleurs.  Leurs  constitutions  affeo* 
tent  quelque  chose  des  exigences  de  l'absoluUsnie 
propre  aux  républiques  de  l'antiquité.  L'aatorilé 
miliuire  s'affaiblit  ;  la  royauté  germanique  n'est 
qu'un  voile  transparentet  fragile  jeté  sur  le  tout. 
Dès  le  zii"  siècle,  la  noblesse  féodale  est  presque 
totalement  anéantie,  elle  ne  subsiste  guère  qu'à 
l'état. de  tyrannie  locale  et  romanisée;  la  boui^ 
geoisie  lui  substitue,  dans  tous  les  lieux  où  elle 
domine,  un  patriciat  à  la  manière  antique;  le 
droit  impérial  renaît,  les  sciences  de  l'esprit  re- 
paraissent ;  le  commerce  est  respecté  ;  un  édat , 
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''^  'oconoue  raynuoe  autour  de  la 

:-     "*^  'S  il  De  faut  pa»  le  méconnaî- 

'''%:  ^^  ^'  ■"^(■"^'^v^n^ii'  détesté 

°'^-  "^A,  '*^  populations  qui  m 

''^'  ''^^    ■'^  '>ur  à  la  roDoaailé» 

.^  *%-  ^ t^  **'*j^      ■?  'oe  leur  séïe  et 

'^rf.,'%    *^^-  ^rrainj  mais 

%-    "^  °<^   *  .ave  dans  U 

•    ^"^  "  -le  droit  hidivi- 

'^  ..mi les  hommes  d'^ 

..videmeot  chercbe  à  ah- 

.leurs(i). 

.ax    Etats    se  modèlent  de  leur 

jD  qu'avec  des  nuances  innombrables, 

— «*  le  prototype  lombard.  Les  provinces  mal 

-Un^^s  du  royaume  de  Bourgogne,  ta  Provence, 

çuib.     Ig  XjiDguedoc,  la  Suisse  méridionale ,  lui 

ressemblent  sans  avoir  son  éclat.  Généralement 

VéW^ment  barbare  est  trop  affaibli  dans  ces  con- 

(1\  Si«ii»^<  Bi*l»^»  dM  r(ipHbI<9Mt  \%«,Um,rm.  Cit  auteor, 
complètement  inittenlif  aui  queitiont  de.  racei,  doDoe  STec  nue 
exactitude  qui  n'eu  eit  que  plni  frappuile  une  fonle  d'iudieatîoiu 
elhniqnet  âwi  le  «MM  indiqué  ici.  Hii*  ce  qu'on  penl  lire  de  mini 
àcatMtrd,e'e*tle  poënwd'nn  coDUmponio,  le  moiM  Gaother, 
(tftftmmi»,  *iw  (to  rtlm»  gestU  imptratorit  Cataris  Fridirici 
PrimiAvg.,  eogwmMto  Xnobarbi  libri  X  aejde]berfi«) ,  1812, 
in-S".  Ce  poBme  m  trouTe  somî  imprimé  dans  dea  colleclioni.  Il 
peint  ftiec  nne  térité  tdmiraliU,  et  ^i  n'est  ni  une  grandear  qi 
Hiu  béante  rantapmiinifl  liaient  et  irréconciliable  des  groupe* 
roDHiiu  et'  barbare».  —  Voir  anui  Hnratori,  Script,  rtrum 
Italie. 

i4.     ■ 
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depuis  le  a.'  siècle  jusqu'au  xiii'  :  la  haute  Italie, 
les  contrées  moyenDes  du  Rhio ,  la  France  ttp- 
tentriouale. 

Dams  la  haute  Italie,  le  sang  lombard  se  trouve 
avoir  gardé  une  énergie  réveillée  à  difliéreatei 
fois  par  des  immigrations  de  Franki.  Cette  con- 
dition remplie,  la  contrée  possède  la  vigaeiv 
nécessaire  pour  bien  servir  les  destinées  ultérieu- 
res. D'autre  part,  la  population  indigène  est  cbar- 
gée  d'élémeota  helléoistiques  autant  qu'on  peot 
le  désirer,  et ,  comme  elle  est  fort  nombreuse 
comparativement  à  la  colonisation  barbare,  la 
fusïoa  va  promptemeot  l'ameDer  à  la  prépondé- 
rance. Le  système  commuoal  romaia  se  inaia- 
tieot,  se  développe  avec  rapidité.  Les  villes ,  Mi- 
lan, Venise,  Florence  à  leur  tête,  prennent  une 
imporLance  que,  de  longtemps  encore,  les  niés 
n'auront  pas  ailleurs.  Leurs  constitutions  affec- 
tent quelque  chose  des  exigences  del'absolutisaie 
propre  aux  républiques  de  l'antiquité.  L'autorité 
militaire  s'af&iblit;  la  royauté  germanique  n'est 
qu'un  voile  transparent  et  fragile  jeté  sur  le  tout. 
Dès  le  xii"  siècle,  la  noblesse  féodale  est  presque 
totalement  anéantie,  elle  ne  subsiste  guère  qu'î 
l'état  de  tyrannie  locale  et  romanisée;  la  bour- 
geoisie lui  substitue,  dans  tous  les  lieux  où  die 
domine,  un  patridat  à  la  manière  antique;  te 
droit  impérial  renaît,  les  sciencei  de  l'esprit  re- 
paraissent ;  le  commerce  est  re^wcté  ;  un  éclat , 
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une  splendeur  luconnue  rayonoe  autour  de  la 
ligue  lombarde.  Mais  il  ne  faut  pas  le  méconni^- 
tre  :  le  sang  teutouique,  instinclivement  dëleslé 
et  poursuivi  dans  toutes  ces  populations  qui  se 
ruent  avec  Tureur  vers  le  retour  à  la  romaailé, 
est  pr^isémeut  ce  qui  leur  dooae  leur  séw  et 
les  anime.  U  perd  chaque  jour  du  terrain  i  mais 
il  existe,  et  l'on  en  peut  voir  la  preuve  dans  la 
loQgue  obstînatioD  avec  laquelle  le  droit  indivi- 
duel se  maintient,  même  parmi  les  hommes  d'é- 
gU»e,  sur  ce  sol  qui  si  avidement  cherche  à  ab- 
sorber ses  régénérateurs  (i). 

De  nombreux  Etats  se  modèlent  de  leur 
mieux,  bien  qu'avec  des  nuances  innombrables, 
d'après  leprototype.lombard.  Les  provinces  mal 
réunies  du  royaume  de  Bout^ogne^  la  Provence, 
puis  le  Ijioguedoc,  la  Suisse  méridionale ,  lui 
ressemblent  sans  avoir  son  éclat.  Généralement 
l'élément  barbare  est  trop  affaibli  ^ns  ces  con- 


(1)  Sianaa^  Bitfir*  dtt  réfiàAùfitti  itaUmntt.  Cit  autcBr, 
compléterooitt  inaltenlif  aui  quetlioni  de.  racei,  donne  arec  une 
exactitude  qui  n'en  wt  qae  ploi  frippanle  une  fonle  d'indicttioni 
ethniqnei  (Uni  \a  mm  ÎDdiqai  ici.  Haï*  ce  qu'on  pent  lire  do  nient 
à  cet  igtrd,  c'eit  le  poème  d'nn  Dontamporain,  le  moine  Ganibar, 
[Ligvrrimu,  *iw  de  rOnu  g»stU  imptratori*  Cxtarit  Frideriei 
Prml  Àvg.,  cognomMto  Xitobarbi  libri  X  Heydelberga») ,  1812, 
în-S".  Ce  polme  le  tronre  aoni  imprimé  dans  dei  eolleclioD).  Il 
peint  tTec  nne  térîté  admirable,  et  qni  n'est  ni  *tng  graudenr  n> 
Mns  Iveantf,  rantagonitme  Tiolenl  et  irréconciliable  des  groopei 
roouîiu  et  barlure«.  —  Voir  anui  Hiirttori,  Script,  rtrum 
Italie. 

14. 
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tr^es  pour  prêter  autant  de  forces  à  la  roma- 
nit^  (i).  Dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  la  Pé- 
ninsule, il  est  presque  absent  ;  aussi  n'y  voit-on 
que  des  agitations  sans  résultat  et  des  convul- 
sions sans  grandeur.  Sur  ces  territoires,  les  inva- 
sions teutoniques,  n'ayant  été  que  pass^^ères, 
n'ofit  produit  que  des  résultats  incomplets,  n'ont 
agi  que  dans  un  sens  dissolvant.  Le  désordre 
ethnique  n'en  est  devenu  que  plus  considérable. 
Z)e  nombreux  retours  des  Grecs  et  les  colonisa- 
tions sarrasines  n'ont  pas  été  de  nature  à  y  porter 
remède.  Un  moment,  la  domination  normande 
a  donné  une  valeur  Inattendue  à  l'extrémité  de 
la  Péninsule  et  h  la  Sicile.  Malheureusement  ce 
courant  toujours  assez  minime  se  tarit  bientôt, 
de  sorte  que  son  influence  va  se  mourant,  et  les 
empereurs  de  la  maison  de  HoIienstaufTen  en 
épuisent  les  derniers  filons. 

lorsque  le  sGng  germanique  eut  presque 
achevé,  au  xv"  siècle,  de  se  subdiviser  dans  les 
masses  de  la  haute  Italie,  la  contrée  entra  dans 
une  phase  analogne  à  celle  que  traversa  la  Grèce 
méridionale  après  les  guerres  persiques.  Elle 
échangea  sa  vitalité  politique  contre  un  ^nd 

(1)  Daoi  toniei  cei  contriei,  dei  établittemenU  gennsDiqnei  de 
Mï-faible  éleadue  ont  conaerré  lenr  individiulité  juiqa'i  dos  joni*. 
Ce  que  lODl,  d»iu  l'iulie  orienUle,  U  républiipie  de  Sunt-Harin  el 
Im  tu  et  lui  Communes,  les  Teuloo*  da  mont  Rou  et  du  Vâltii  la 
iDDl  égilemsni.  —  On  troure  égalBmant  dei  délirii  ictndiotTes 
dini  certainu  partiei  dei  petîu  cantoiu. 
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développement  d'aptitudes  artistiques  et  littérai- 
res. Sous  ce  point  de  vue,  elleatteîguit  à  dès  hau- 
teursque  l'Italie  romaine,  toujours  courbée  bui-  la 
copie  des  modèles  athéniens,  n'avait  point  attein- 
tes. L'originalité  manquant  à  cette  devancière 
lui  fut  acquise  dans  une  noble  mesure;  mais  ce 
triomphe  fut  aussi  peu  durable' qu'il  l'avait  été 
chez  les  contemporains  de  Platon  :  à  peine, 
comme  pour  ceux-ci ,  brilla-l-il  une  centaine 
d'années,  et,  lorsqu'il  fut  éteint,  l'agonie  de 
toutes  les  facultés  recommença.  Le  xvii'  et  le 
zviii*  siècle  n'ont  rien  ajouté  à  la  gloire  de 
l'Italie,  et  certes  lui  ont  beaucoup  àié. 

Sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  les  provinces 
belgiques,  les  éléments  romains  étaient  primés 
numériquement  par  les  éléments  germaniques. 
En  outre,  ils  étaient  nalivement  plus  affectés 
par  l'essence  utilitaire  des  détritus  celtiques  que 
ne  le  pouvaient  être  les  masses  indigènes  de 
l'Italie.  La  civilisation  locale  suivit  ta  direction 
conforme  aux  causes  qui  la  produisaient.  Dans 
l'application  qui  y  fut  faite  du  droit  féodal,  le 
système  impérial  des  bénéfices  se  montra  peu 
puissant;  les  liens  par  lesquels  il  rattachait  le 
possesseur  de  fiefs  à  la  couronne  furent  toujours 
très-rel&chés,  tandis  qu'au  contraire  les  doctri- 
nes indépendantes  de  la  législation  primitive- 
ment germanique  se  maintinrent  assez  pour 
conserver  longtemps  ays  propriétaires  de  châ- 
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(eaui  uoe iadividualité  libre qu'ilsB'avaieat  pins 
aiiteare.  La  chevalerie  du  HaÏDaut ,  celle  de  Pa- 
latinat  tnéritèreDt,  jusque  dans  le  xn'^  aède, 
d'être  citées  comme  les  plus  rtcfaes,  les  plus 
iadépendantes  et  les  jdos  fières  de  l'Eure^. 
L'eoorpereur,  leur  suzeiaîa  immédiat,  avait  peu 
de  prise  sur  elles,  et  les  princes  de  second  ordra^ 
beaucoup  plus  nombreux  qu'ailleurs  dans  oes 
provinces,  étaient  impuissaots  à  leur  faire  pKer 
le  CDU.  Les  progrès  de  la  romanîlé  s'efTectuaient 
néaumoins,  parce  que  la  romanil^  élait  trop 
vaste  pour  ne  pas  être  irrésistible  k  la  lot^ue; 
ils  ameoèrent,  bien  que  très-laboiieusemeDl,  la 
reconnaissance  imparfaite  des  règles  principales 
du  droit  de  Justinien.  Alors  la  féodalité  perdit 
la  plupart  de  ses  prérogatives,  nais  elle  en  con- 
serva cependant  assez  pour  que  l'explosion  fé- 
votuttonnaire  de  i^gS  trouvât  plus  k  niveler 
dans  ces  pays  qœ  dans  aucun  avire.  Sans  ce 
renfort,  sans  ce  secours  étranger  apporté  aux 
éJéraents  locaax  opposants,  les  reslos  del'orgi- 
nisalion  féodale  «e  seraient  défendoe  lof^emp 
encore  dans  les  électorats  de  l'ouest,  et  ils  au- 
raient prouvé  autant  desolidité  q«e  sur  les  antras 
points  de  l'fUleiii^ne,  où  ces  dernières  années 
seulement  ont  consommé  leur  destmctîoa. 

Ënfaoe  de  cette  noblesse  si  lente  à  succomber, 
la  boorgeoisie  fit  son  chef-d'œuvre  en  ér^eaot 
l'édilioe  faanséatique^  combinaisoa  d'idées  oehi- 
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ques  et  slaves  où  ces  demièi-es  dominaient,  mais 
que  toujours  animait  une  somme  suffisante  de 
fermeté  germanique.  Couvertes  de  la  protection 
impériale,  on  ne  vit  point  les  cités  associées, 
impatientes  de  tutelle,  protester  à  tout  propos 
contre  ce  joug  à  la  manière  des  villes  d'Italie. 
Elles  abandonnèreot  volontiers  les  honneurs  du 
haut  domaine  à  leurs  souverains,  et  ne  surveil- 
lèrent avec  jalousie  que  la  libre  administrclico 
de  leurs  intérêts  communaux  et  les  avantages  de 
leur  commerce.  Chez  elles,  point  de  luttes  in- 
testines, point  de  tendances  à  l'ahsclutisme  ré- 
publicain, m^is  le  prompt  abandon  des  doctri- 
nes exagérées,  qui  ne  se  montrent  dans  leurs 
DDursque  comme  un  accident.  L'amour  du  tra- 
vail, la  soif  du  proflt,  peu  de  passion,  beaucoup 
4le  raison,  un  attachement  6dèle  à  des  libertés 
positives,  voilà  leur  naturel,  de  méprisant  ni  les 
scienoes  ni  les  arts,  s'associant  d'une  façon  gros- 
sière maïs  active  au  goût  de  la  noblesse  pour  la 
poésie  narrative,  elles  avaient  peu  conscience  de 
la  beauté,  et  leur  intelligraoe  essentieUement  at- 
tachée à  des  conquêtes  pratiques  n'oRre  guère 
les  o6tés  brillants  du  génie  italien  à  ses  différen- 
tes époques.  Cependant  l'architecture  ogivale 
JeoT  dut  ses  plus  beaux  monuments.  Les  ^lises 
«t  les  h6tds  de  ville  des  Flandres  et  de  TAll^na- 
gne  occtdentale  montrent  encore  que  ce  fut  la 
forme favonle  et  parttculîèremeaibien  comjM-ise 
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de  l'art  tiaos  ces r^ODs; cette  forme  setnbleavoir 
correspondu  directement  à  la  nature  intime  de 
leur  gtfoie,  qui  ne  s'en  écarta  guère  sans  perdre 
son  originalité. 

L'influence  exercée  par  les  contrées  rhénanes 
fut  très-grande  sur  toute  l'Allemagne;  elle  se  pro- 
longea jusque  dans  l'extrême  nord.Cest  en  elles 
que  les  royaumes  Scandinaves  aperçurent  long- 
temps la  nuance  de  civilisation  méridionale  qui, 
se  rapprochant  davantage  de  leur  essence,  leur 
convenait  le  mieux.  A  l'est,  du  c6tédes  duchés 
d'Autriche,  la  dose  du  sang  germanique  étant 
plus  faible,  la  mesure  du  sang  celtique  moins 
grande  et  les  couches  slaves  et  romaines  tendant 
à  exercer  une  action  prépondérante,  l'imitation  se 
tourna  de  bonne  heure  vers  l'Italie,  non  toutefois 
sans  être  sensible  aux  exemples  venus  du  Rhin, 
ni  même,  par  ailleurs,  aux  suggestions  slaves. 
IjCs  contrées  gouvernées  par  la  maison  de  Habs* 
boui^  furent  essentiellement  un  terrain  de  tran- 
sition, comme  la  Suisse,  qui,  d'une  manière  moins 
compliquée  sans  doute,  partageait  son  attention 
entre  les  modèles  rhénans  et  ceux  de  la  haute 
Italie.  Dans  les  anciens  territoires  helvètes,  le 
point  mitoyen  des  deux  systèmes  était  Zurich. 
Je  répéterai  ici,  pour  compléter  le  tableau,  que, 
aussi  longtemps  que  l'Angleterre  demeura  plus 
particulièrement  germanique  après  qu'elle  eût 
à  peu  près  absorbé  les  apports   français  de  la 
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conquête  normaDde  et  avant  que  les  imoiigra- 
lioos  protestantes  eussent  commencé  à  la  rallier 
à  nous,  ce  furent  les  formes  flamandes  et  hol- 
landaises qui  lui  furent  les  plus  sympathiques. 
Elles  rattachèrent  de  loin  ses  idées  à  celles  du 
groupe  rhénan. 

Vient  maintenant  le  troisième  centre  de 
civilisation,  qui  avait  son  foyer  à  Paris.  La  colo- 
nisation franke  avait  été  puissante  aux  environs 
de  celte  ville.  I^a  romanité  s'y  était  composée 
d'éléments  celtiques  au  moins  aussi  nombreux 
que  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  beaucoup  plus 
hellénisés,  et,  en  somme,  elle  dominait  l'action 
barbare  par  l'importance  de  sa  masse.  De  bonne 
heure,  les  idées  germaniques  reculèrent  devant 
elle  (i).' Dans  les  plus  anciens  poèmes  du  cycle 
carlovingien ,  les  héros  teutoniques  sont  pour  la 
plupart  oubliés  ou  représentés  sous  des  couleurs 
odieuses,  parexemple,  les  chevaliers  de  Mayence, 
tandis  que  les  paladins  de  l'ouest ,  tels  que  Ro- 
land, Olivier,  ou  même  du  midi,  comme  Gérars 
de  Roussillon ,  occupent  les  premières  places 
dans  l'estime  générale.  I.«s  traditions  du  Nord 


(1]  Let  derniirei  tnceieDfODiTiaibleadtuu  leiromuu  de  Guin, 
Voir  i  ce  lajct  la  UTsnte  diuertation  de  H.  Psnlio  Plris  dana  aon 
^lii>n<l'[iiiep(u1ied.upoêiiie,ctqueIqiiei  idé«i  énÙMapar  H.  Ede- 
bsbuid  du  Uéril  tu  début  de  U  Mort  ds  GoHn.  —  Voir  auui  dom 
Calnet,  Hittoir*  d*  Lorrain*,  Waiiebu^,  Ànti(iitUé>  i*  ta  Gaula 
Bttgi^,  li>.  m,  p.  1S7. 
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n'apparaiisent  que  de  plus  en  plus  ééG^uréee 

sous  un  babit  romaÎD. 

La  coutume  féodale  pratiquée  dans  celle  ré- 
gion s'inspire  de  plus  «a  plus  des  notions  im- 
périales, et,  circonvenant  avec  une  infatigable 
activité  la  résistance  de  l'esprit  contraire,  con- 
plique  à  J'exoè»  l'état  des  persoooes,  déploie  une 
ricbease  de  restriclionSf  de  distinctions,  d'obli- 
gations dont  OD  n'avait  pas  l'idée  ni  en  Allenu- 
gne,  où  la  lenure  des  Befs  était  plus  libre,  ni  eo 
Italie,  où  elle  était  plus  somnise  à  la  prérogative 
du  souverain.  Il  n'y  eut  qu'en  France  où  l'on  vit 
le  roi,  suzerain  de  tous,  pouvoir  être  en  même 
temps  l'arrière-vassal  d'un  de  ses  hommes,  et, 
comme  lel,  soumis  ihéoriqueuenl  à  l'obligatioD 
de  le  servir  oonire  luincoéme,  sous  pdne  de  fot<- 
faiture. 

Mais  b  victoire  de  la  prérogative  royale  létait 
au  fond  de  tous  ees  conflits,  par  la  raison  qoe 
leur  action  incessante  favorimit  l'^évation  des 
basses  classes  de  la  population,  et  ruinait  l'an- 
lorité  des  classes  chevaleresques.  Tout  ce  qui 
ne  possédait  pas  de  droits  parsonnek  ou  terri- 
toriaux était  eq  droit  d'en  acquérir,  et,  au  re- 
bours, tout  ce  qui  avait  à  un  degré  quelconque 
Jes  uns  ou  les  autres,  les  voyait  insensiblement 
s'atténwr  (i  ).  Dans  eette  situation  critique  pour 

[1]  Gqirsrd,  b  l>(ii/ptt^itt  dfnniiim,  1. 1,  p.  Kl  :  >  A  firtirtla 
•  la  fin  du  11*  uècle,  le  colon  et  le  lida  deiienBealth  ^Ini  m  fhiri- 


fbïGooglc 


DBS    H&CBS   HUHAIMES.  aig 

tout  le  monde,  les  aolagoiiismes  et  les  conflits 
^datèrent  avec  une  extrême  vivacité el  durèreot 
plas  longtemps  qu'ailleurs ,  parce  qu'ils  se  pro- 
noDcèrent  plus  tàt  qu'en  Allemagne  et  finireat 
plus  tard  qu'en  Italie. 

'La  catégorie  des  cultivateurs  libres,  des 
bommes  de  guefre  indépendants  disparut  peu 
à  peu  devant  le  besoin  général  de  protection. 
De  même ,  oa  vît  de  ntoios  en  moins  des  che- 
valiers n'obéissant  qu'au  roi.  Moyennant  l'aban- 
don d'acte  partie  de  ses  droits,  chacun  voulut 
et  dut  acheter  l'appui  de  plus  fort  que  lui.  De 
oel  eochalnement  universel  des  fortunes  ré- 
sultèrent beaucoup  d'inconvénients  pour  les 
contemporains  et  poar  leurs  descendante,  un 
ac^minentent  irrésistible  vers  le  nivellement 
«niversd  («J. 


•  ru  dun  In  dMonutsqatcoDceRMnt  la  Franra,  etCMdenidaMti 
«  de  fenoaaei  ne  tardèrent  psi  1  diip*r«itre.  Ellei  font,  en  pirtie, 
«  rempltcéei  par  celle  dea  eoUiberti,  i]ai  ii''a  pu  une  longoe  eti«- 
«  leacB.  Le  lerf ,  à  ton  tonr,  se  rnootre  moiin  fréquemmeRt,  et 
«e'ctt  l«i4Ba>HW,lenMtin(t,  rAMnopotMtfliiiqoiki  iiccèdeniji 
On  Toil  par  li  qaelle  rapidité  de  modifîcatioai,  loutes  bTonliles  i 
laromanilé,  l'opérait  dang  cetteMciéti  enfuiion. — Voirautti,in4nM 
oMtr.jt.  I,  p.  392. 

(f)  I^  appréciatiaoi  de  TiligraTe  mr  la  conatitutioD  politique  de 
la  Gaule  dua  la  pnmi^re  partie  des  âges  nojeni  toat,  en  grande 
parlie,  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  rniet  de  plus  clair  lor  ce  sujet, 
eu  apparence  compliqué.  Il  montre  trÈi-faien  :  1"  que  l'idée  d'étu- 
todier  la  France  d'alors  dans  son  étendue  d'aujourd'hui  est  une  er- 
reur, et  qne  nulle  instilnlion  d'alors  ne  pontait  liier  ft  lallsTaire  un 
i,  puisqu'il  ■'eiiftoil  pat.  i"  H  étaUît  que  les  c( 
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Les  communes  D'atteigoirent  jamais  un  bien 
liaut  degré  de  puissance.  Les  grands  fiefs  eux- 
mêmes  devaient  à  la  longue  s'afTaiblir  et  cesser 
d'exisler.  De  grandes  indépendances  pei'son- 
nelles,  des  individualités  fortes  et  Hères,  cons- 
tituaient autant  d'anomalies,  qui  lût  ou  tard 
allaient  fléchir  devant  l'antipathie  si  naturelle 
de  la  romanité.  Ce  qui  persista  le  plus  long- 
temps, ce  fut  te  désordre,  dernière  forme  de 
protestation  des  éléments  germaniques.  Les  rois, 
chefs  instinctifs  du  mouvement  tx>maïn,  eurent 
encore  bien  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  ces 
suprêmes  efforts.  Des  convulsions  générales  et 
terribles,  des  douleurs  universelles,  déchirèrent 
ces  temps  héroïques.  Personne  n'y  fut  à  l'abri 
des  plus  méchants  coups  de  la  fortune.  Com- 
ment donc  ne  pas  mettre  un  grain  de  mépris 
dans  le  sourire,  à  voir  de  nos  jours  ce  qui  s'ap- 
pelle philanthi'opie  croire  légitime  de  s'api- 
toyer sur  ce  qu'étaient  alors  les  basses  classes, 
compter  les  chaumières  détruites,  et  supputer 
le  dommage  des  moissons  ravagées?  Quel  bon 

■BOderoM  n'ont  junus  eommencé,  parce  qoe  l«i  commune!  gallo- 
rNniineielgallo-fruikesu'oDtjtmûa&iù,  Paltgraie,  the  Rit»  emd 
Progrtft  of  the  EnglUh  ComnumwttUtk.  t.  I.  pp.  494;  54S  et  uqq. 
—  Voir  égïlemeDl  G.  Leber,  HUtoirt  du  pouvoir  municipal  «i 
Franc»,  Pari*,  1829,  in-S".  —  OuTngeeicellunt  elquiaétd  mil  1 
canlribution  pliu  Muvent  que  les  emprunteura  ne  l'oDt  aroué.  — 
^jttooàrd,  HUtoirt  du  droit  mwtiripal  tn  Franc»,  Paris,  18M, 
S  Tol,  in-S'.  Livre  tout  romain. 
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sens,  quelle  vérité,  quelle  justice  de  rapporter 
les  choses  du  x"  siècle  à  la  méine  mesure  que 
les  nMres!  Il  s'agit  bien  là  de  moissons,  de 
chaumières  et  de  paysaDS  mal  salisfaits!  Si  l'on 
a  des  larmes  en  rése'rve,  c'est  à  la  société  toute 
entière,  c'est  à  toutes  les  classes,  c'est  à  l'uni- 
versalité des  hommes  qu'on  les  doit. 

Mais  pourquoi  des  larmes  et  de  la  pîlié?  Cette 
époque  n'appelle  pas  la  compassion.  Ce  n'est 
pas  le  sentiment  que  fait  naître  la  lecture  atten- 
tive des  chroniques;  soit  que  l'on  s'ari-éle  sur 
les  pages  austères  et  belliqueuses  de  Ville-Har- 
douin,  sur  les  récits  merveilleux  de  l'Aragonais 
Raymond  Muntaner,  pu  sur  les  souvenirs  pleins 
de  sérénité,  de  gaieté,  de  courage,  du  noble 
Joinville,  soit  qu'on  parcoure  la  biographie 
passionnée  d'Abélard,  les  notes  plus  monacales 
et  plus  calmes  de  Guibert  de  Nogent,  ou  tant 
d'autres  écrits  pleins  de  vie  et  de  charme  qui 
nous  sont  restés  de  ces  temps,  l'imagination 
est  confondue  par  la  dépense  de  cœur,  d'intel- 
ligence et  d'énei^e  qui  s'y  fait  de  toutes  parts. 
Souvent  plus  enthousiaste  que  sèchement  rai- 
sonnable dans  sesapplicalions,  la  pensée  d'alors 
est  toujours  vigoureuse  et  saine.  Elle  est  inspi- 
rée par  une  curiosité,  par  une  activité  sans 
bornes;  elle  ne  laisse  rien  sans  y  toucher.  En 
même  temps  qu'elle  a  des  forces  inépuisables 
pour    alimenter  sans  relâche    la  guerre  élran- 
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^e  et  la  guerre  intérieure,  qu'à  derai-tidèle 
encore  à  la  prédilection  des  Fraoks  pour  le 
glaive,  elle  eotretient  le  fracas  des  annea  de 
royaume  à  royaume,  de  cité  à  cité,  de  village 
à  village,  de  manoir  à  maocir,  elle  trouve  le 
goût  et  le  temps  de  sauver  les  trésors  de  la  lit- 
térature clasMque,  et  de  iea  méditer  d'une  ma- 
nière errooée  peut-étre  à  notre  point  de  vue , 
mais  à  coup  sûr  originale.  C'est  là,  eu  toutes 
choses,  un  suprême  mérite,  et,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, UD  mérite  d'autant  plus  éclatant  que 
nous  en  avons  profité,  et  qu'il  constitue  toute 
la  supériorité  de  la  civilisation  moderne  sur 
l'ancienne  romanité.  Celle-ci  n'avait  rien  in- 
venté, n'avait  &it  que  prendre,  tant  bien  que 
mal,  et  de  toulesmains,  des  résultats  des  pro< 
duits  d'ailleurs  flétris  par  le  temps.  Nous,  noua 
avons  créé  des  conceptions  nouvelles,  nous 
avons  fait  une  civilisation ,  et  c'est  au  moyen 
âge  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
grande  œuvre.  L'ardeur  féodale,  infatigable 
dans  ses  travaux ,  ne  se  borne  pas  à  persévérer 
de  son  mieux  dans  l'esprit  conservateur  des 
barbares  pour  ce  qui  toucbe  au  1^  romain. 
E^le  ressaisit  encore,  elle  retouche  incessamment 
ce  qu'elle  peut  retrouver  des  traditions  du  Kord 
et  des  fables  celtiques  ;  elle  en  compose  U  lit- 
térature illimitée  de  ses  poèmes,  de  ses  romans, 
de  ses  fabliaux,  de  ses  chansons,  ce  qui  serait 
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ÎDComp&rable  si  la  beatft^  de  la  forme  répon- 
dait à  la  richesse  ilttoittée  du  fond.  Fotle  de 
discussion  et  de  polémique,  elle  aiguise  les 
arooe»  déjk  ai  subtiles  de  la  dialectique  alexan- 
drins, elle  ipuise  les  thèmes  théologiqnes,  en 
extrait  de  nouvelles  formules,  fait  naître  dans 
tous  les  genres  de  philosophie  les  esprits  les 
plus  audacieux  et  les  plus  fermes,  ajoute  aux 
sciences  naturelles,  agrandit  les  sciences  mathé- 
maliques,  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de 
Falgèbre.  Seconant  de  son  mieux  la  complai- 
sance pour  les  hypothèses  où  s'est  complue  la 
stérilité  romaine,  elle  sent  déjà  le  besoin  de 
Toir  de  ses  yeux  et  de  toucher  de  ses  mains 
avant  que  de  prononcer.  Les  eounaissances 
géographiques  servent  puissamment  et  exacte- 
ment ces  dispositions,  et  les  petits  royaumes  du 
XIII*  siècle,  sans  ressources  matérielles,  sans 
argent,  sans  ces  excitations  accessoires  et  mes- 
quines de  lucre  et  de  vanité  qui  déterminent 
tout  de  nos  jours,  mais  ivres  de  foi  religieuse 
et  de  juvénile  curiosité,  savent  trouver  chez 
eux  des  Plan-€arpin,  des  Maundevilt,  des 
Marco-Polo,  et  pousser  sur  leurs  pas  des  nuëes 
de  voyageurs  intrépides  vers  les  coins  les  plus 
reculés  du  monde,  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains n'avaient  même  jamais  eu  la  pensée  d'al- 
ler visiter. 
Cette  époque  a  pu  beaucoup  souffrir,  je  le 
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veux;  je  n'examioei-ai  pas  si  sou  ima^aation 
vive  et  sa  slatislique  imparfaite,  commaitées 
par  le  dédaio  que  nous  aimons  à  éprouver  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  nous,  n'en  ont  pas  senai- 
blement  exagéré  les  misères.  Je  prendrai  les 
fléaux  dans  toute  l'éleodue  vraie  ou  fausse  qui 
leur  est  attribuée,  et  je  demanderai  seulemeot 
si,  au  milieu  des  plus  grands  désastres,  on  est 
vraiment  bien  malheureux  quand  est  si  vi- 
vace?  Vit-on  nulle  pari  que  le  serf  opprimé,  le 
noble  dépouillé,  le  roi  captif  aient  jamais  tourné 
de  désespoir  leur  dernière  arme  contre  eux- 
mêmes?  11  semblerait  que  ce  qui  est  plus  vrai- 
meat  à  plaindre,  ce  sont  les  nations  dégénérées 
et  bâtardes  qui,  n'aimani  rien,  ne  voulant  rien, 
ne  pouvant  rien,  ne  sacbant  où  se  prendre  au 
sein  des  accablants  loisirs  d'une  civilisation  qui 
décline,  considèrent  avec  une  morne  indul' 
gence  le  suicide  ennuyé  d'Apicius. 

La  proportion  spéciale  des  mélanges  gerroa- 
niques  et  gallo-romains  dans  les  populations 
de  lâ'Fianee  Kplenltiobàlê,  en  amenant  par 
de»  voies  douloureuses  mais  sûres  j'aggloméra- 
tion  en  même  temps  que  l'étiolement  des  forces, 
fournil  aux  différents  instincts  politiques  et 
intellectuels  le  moyen  d'alteiodre  à  une  bauteur 
moyenn.e,  il  est  vrai,  mais  généralement  assez 
élevée  pour  attirer  à  la  fois  les  sympathies  d» 
deux  autres  centres  de  la  civilisation  européenne. 
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Ce  que  l'Allemagne  ne  possédait  pas,  el  qui  se 
trouvait  dans  uDe  trop  grande  pUoitade  en 
Italie,  noua  l'avions  sous  des  proportions  res- 
treintes qui  le  rendaient  compréhensible  à  nos 
voisins  du  Nord;  et,  d'autre  part,  telles  pro- 
Tenaoces  d'origine  teutooique,  trè»-mitigées  par 
nous,  séduisaient  les  hommes  du  Sud  qui  les 
auraient  repoussées  si  elles  leur  fussent  parve- 
nues plus  complètes.  Cette  sorte  de  pondéra- 
tion développa  le  grand  crédit  où  l'on  vit,  aux 
xii' et  xiii' siècles,  parvenir  la  langue  française 
chez  les  peuples  du  Nord  comme  chez  ceux  du 
Midi,  à  Cologne  comme  à  Milan.  Tandis  que 
les  minnesiugers  traduisaient  nos  romans  et 
nos  poèmes,  Brunello  Latini,  le  mahre  du 
Dante,  écrivait  en  français,  et  de  même  les  ré- 
dacteurs des  mémoires  du  Vénitien  Marco-Polo. 
Ils  coDsidéraient  noti'e  idiome  comme  seul 
capable  de  répandre  dans  l'Europe  entière  les 
nouvelles  connaissances  qu'ils  voulaient  pro- 
pager. Pendant  ce  temps,  les  écoles  de  Paris 
attiraient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  par  le  monde 
d'hommes  savants  et  d'esprits  studieux.  Ainsi 
les  âges  féodaux  furent  spécialement  pour  la 
France  d'au  delà  de  la  Seiue  une  période  de 
gloire  et  de  grandeur  morale,  que  n'obscurcirent 
nullement  les  difHcullés  ethniques  dont  elle 
était  travaillée  (i). 

(t)  Au  iiii<  (ièc)e,  on  eiigetit  d'un  clieialier  accompli  lea  mâ- 

JV.  i5 
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Mais  l'eitension  du  royaume  des  premiers  Va- 
lois vers  le  sud ,  en  augmentaat  dans  une  pro- 
portioD  considérable  l'action  de  Télëment  gallo* 
romain ,  avait  préparé  et  commença  avec  le 
xiv'  siècle,  la  grande  bataille  qui,  sous  le  cou* 
vert  des  guerres  anglaises,  fut  de  nouveau  livrée 
aux  éléments  geroMoiséa  (i).  La  législation  féo- 
dale, alourdissant  de  plus  en  plus  les  obligations 

nut  periection»  ÎDlellectnelle*  qoe  lei  Scutdàuiet  ùnpoMicDl  jidii 
à  levrt  jarls.  H  deraii  tnrloat  eoDnaltre  plniicon  langoM  et  lei 
poétiei  qui  1er  iUnitnienl.  Gnilluun  da  Nnen  pulait  aiw  ui 
égile  facilité  le  boarguignoD,  le  frintaie,  le  fUm&Dd  et  le  bretM. 
Bd  Allemipie,  on  hiuil  veair  dM  miltrei  de  France  pour  inilruin 
]m  enliuita  noblei  duu  la  Itngne  qn'ili  ne  denîmt  pai  ignorât.  iM 
nn  raiTtat*  de  Btrtht  aux  graÊtdt  pUt  confirment  cet  luage  : 

■  Tau  dnil  1  edai  l^  qu  }e  ci  tdu*  daoia 
•  Attit  lac  CMUna  tua  il  T^sii  piii 

■  Qaa  IMI  li  |r»l  vAgaar,  It  eoBti  M  li  aurckii 
«  AToicirt,  Htoor  iM,  (wt  fnaf«K  loM-dia 

-  Pôaripicodn  fruçoii  InM  Ctki  M  Ion  fia, 
m  U  mil  et  11  Tojvt  cl  BM«  g  i«  dcr  fit 

■  Srnal  pTct  d'auH  bian  le  tru^  da  Ptm 
n  CoD  H  il  fiiMBl  eét  e1  hoar  *  SaJol-Daii  ■> 

■  ...  FtiBfoii  UToH  tliit^  .. 

CM  11  filial  hSem.  . 

—  Ptulin  Pliis,  li  nimau  d»  Btrt»  aucû  graru  pUa,  Parii,  1836, 
in-12,  p.  10. 
(1)  La  fniiOQ  du  aud  et  da  nord  delà  France  lut  tMarée  parle 

"--yntiagge  «Uniique  qui  eal  lieu  aprèa  la  gaerre  dM  Albigeoû.  D*mi 
/un  parlement  tenu  I  Ptiniert  en  ISIS,  Sinon  de  Menfort  Gl  dfa>- 

/  der  qne  let  Teuvei  et  lei  filles  héritièrei  de  fiefi  noblei,  dut  lei 
provinces  vaiiMue),  ne  ponmient  épooMr  (pu  des  Franfiii  pe*- 
daal  les  dii  «ni4es  qui  allaient  suitra.  De  U,  truaplaaIatiM  d'à* 
grand  nombre  de  famillM  picardes,  champenoise*,  lonrangellei  ea 
Langoedoc ,   ei  extinction  de  beaucoup  de  TÎeillei  maisons  golbi- 
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des  possesseurs  de  (erres  envers  la  royauté ,  et 
diminuaDt  de  leurs  droits,  proolama  bientôt 
avec  uae  entière  fraocfaise,  sa  prédilectioa  pour 
des  doctrioes  encore  plus  purement  romaines. 
Lm  nusurs  publiques,  s'flvsocient  à  celte  ten- 
dance, portèrent  à  la  chevalerie  un  coup  t«r- 
libleen  transformant  contre  elle  les  idéen  jus- 
qu'alors admise  par  dJe-méme  au  aujet  du  point 
d'boiinenr. 

L'honneur  avait  été  jadis  chez  les  nations 
arianes,  était  presque  encore  resté  pour  les  An- 
glais et  même  pour  les  Allenaands,  une  théorie 
du  devoir  qui  s'accordait  bien  avec  la  dignité 
du  guerrier  libre.  On  peut  même  se  demander 
si,  sous  ce  mot  d'Acwuww,  te  gentilhomme  im- 
médiat de  Tempire  et  le  tenancier  des  Tudors  ne  ^ 
comprenaient  pas  surtout  la  haute  obligation  de 
maintenir  ses  prérogatives  personnelles  au-des- 
sus des  plus  puissantes  attaques.  Dans  tous  les 
cas ,  il  n'admettait  pas  qu'il  en  dût  faire  le  sa- 
crifice à  personne.  Lie  gentilhomme  français  fut» 
au  contraire,  sommé  de  reconnaître  que  les  obli* 
gâtions  strictes  de  l'honneur  l'astreignaient  à 
tout  sacrifier  à  son  roi,  ses  biens,  sa  liberté, 
ses  membres ,  sa  vie.  Dans  un  dévouement  ab- 
solu consista  pour  lui  Tidéat  de  sa  qualité  de 
noble»  et|  parce  qu'il  était  noble,  i)  n'y  eut  pas 
d'agression  de  la  part  de  la  royauté  qui  put  le 
relever,  en  stricte  conscience ,  de  cette  abnéga- 
i5. 
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lion  sans  bornes.  Celte  doctrine,  comme  toute» 
celles  qui  s'élèvent  à  l'absolu,  ne  manquait  cer- 
tainement pas  de  beauté  ni  de  ^ndeur.  Elle 
était  embellie  par  le  plus  brillant  courage;  mais 
ce  n'était  réellement  qu'un  placage  germanique 
sur  des  idées  impériales  ;  sa  source,  si  t'cm  veut 
la  rechercher  li  fond ,  n'était  pas  loin  des  inspi' 
rations  sémitiques ,  et  la  noblesse  française,  en 
l'acceptant ,  devait  à  la  fin  tomber  dans  des 
habitudes  bien  voisines  de  la  servilité. 

Le  sentiment  général  ne  lui  laissa  pas  le 
chois.  La  royauté,  les  légistes,  la  boui^eoisie, 
le  peuple,  se  figurèrent  le  gentilhomme  indisso- 
lublement voué  h  l'espèce  d'honneur  que  l'on 
inventait  :  te  propriétaire  armé  commença  dès 
lors  à  ne  plus  être  la  base  de  l'État;  à  peine  en 
fut-il  encore  le  soutien.  Il  tendit  h  en  devenir 
surtout  la  décoration. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que,  s'il  se  laissa  ainsi 
d^rader,  c'est  que  son  sang  n'était  plus  assez 
pur  pour  lui  donner  la  conscience  du  tort  qu'on 
lui  faisait ,  et  lui  fournir  des  forces  suffisantes 
pour  la  résistance.  Moins  romanisé  que  la  bour- 
geoisie, qui  à  son  tour  l'était  moins  que  te 
peuple,  il  l'était  beaucoup  cependant;  ses  efforts 
attestèrent,  par  la  dose  d'énergie  qu'on  y  peut 
constater,  la  mesure  dans  laquelle  il  possédait 
encore  les  causes  ethniques  de  sa  primitive  su- 
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périorilé  (i).  Ce  futdaosles  coalreeâ  où  avaîeut 
existé  les  principaux  établissements  des  Fraiiks 
que  l'oppositioD  chevaleresque  se  signala  da- 
vaolage;  au  delà  de  la  Loire,  il  n'y  eut  pas,  en 
général,  une  volonté  aussi  persistaote.  En6u, 
avec  le  temps,  à  des  Duances  près,  un  niveau 
de  soumission  s'étendit  partout,  et  la  ronia- 
oité  commença  à  reparaître,  presque  reconnais* 
■able,  comme  le  xv*'  siècle  tioissait. 

Celte  explosion  des  anciens  élémenls  sociaux 
fut  puissante,  extraordinaire;  elle  usa  avec 
empire  des  alliées  germaniques  qu'elle  avait 
réussi  à  dompter  et  à  tourner  en  quelque  sorte 
contre  eux-mêmes;  elle  les  employa  à  baltreen 
brèche  les  créations  qu'ils  avaient  jadis  pro- 
duites en  commun  avec  elle;  elle  voulut  recons- 
Iruire  l'Europe  sur  un  nouveau  plan  de  plus  en 
plus  conforme  à  ses  instincts,  et  avoua  haule- 
iiient  celte  prétentiou. 

(1)  Ls  décomporition  ethnique  de  la  noblesse  françaUe  avait 
commenGé  du  jour  oit  lu  leudea  gerauniqura  t'étaient  alliéi  au 
nng  dei  leudea  ([aUe-romaiDa;  maii  elle  arait  marché  vite,  en  par- 
tie parce  que  lat  gnerrien  germaDiquei  l' étaient  éteinta,  en  grand 
nombre,  dans  lei  guerres  inceisantei  et  parce  qne  dei  réTolDlioni 
fréquenlu  leur  allient  SQbstiluédeaheminei  venui  de  plut  baa.  C'eil 
aioai  que,  rar  l'autoriU  d'ooe  chronique  {Gtila  ConttU.  à»d*- 
gav.f  2),  H.  Ouérard  constate  une  des  pkaaea  principales  de  cette 
d^énération  :  c  Au  milieu  des  troublei  el  des  aecounes  de  la  ity- 
ciélé,  il  s'élSTi  de  tontes  parb  des  hommei  nouTeaui  sous  la  rigna 
de  Glurlei  le  Chauve.  De  petits  vassaux  s'érigèrent  en  grandi  feu- 
deloircs  et  les  oflicien  publics  du  rojaame  eu  seigneurs  presque 
"  -  Ovor.  cili.  t.  I,  p.  205. 
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L'Italie  du  sud  et  celle  du  centre  se  retrou- 
vaient à  peu  près  à  U  même  hsuleur  que  la  Lom- 
iurdie  déchue.  Les  rapports  que  cette  dernière 
contrée  avait,  quelques  siècles  en  ça,  entretenus 
avec  la  Suisse  et  la  Gaule  méridioni^e  étaient 
fort  relâchés;  la  Suisse  «lait  plus  inclinée  vers 
TAUemagoe  rbénane,  le  sud  de  la  Gaule  vers  les 
[vovinces  moyennes.  £t  quel  était  le  lien  com- 
muD  de  ces  rapprochemeals?  L'éMmeel  roinaiii 
k  coup  sur,  mais ,  dans  cet  élément  composite  , 
plus  particulièrement  l'essence  celtique  qui  re* 
parait  de  bcm  côté.  La  preuve  en  est  que ,  si 
la  partie  sémitUée  avait  agi  en  cette  circons- 
tance, la  Suisse  et  le  sud  de  la  Gaule  auraient 
i-esserré  leurs  anciens  rapports  avec  l'Italie,  au 
lieu  de  lea  rendre  moins  intimes. 

L'Allemagne  tout  entière,  agissant  sous  la 
même  influenoe  celtique,  se  chercha,  et  maria 
plus  étroitement  ses  intérêts  autrefois  si  sporadi- 
ques.  L'élément  romano-gallîque,  daos  sa  résur- 
rection, trouvait  peu  de  dilBcultés  à  se  combiner 
avec  le«  principes  slaves,  eu  vertu  de  l'anti* 
que  analogie.  Les  pays  Scandinaves  devinrent 
plus  atlenlifs  pour  un  pays  qiii  avait  eu  le  temps 
de  nouer  avec  eu^i  des  rapports  ethniques  doo 
germains  déjà  suffisamment  considérables.  Au 
milieu  de  ce  resserrement  universel,  les  contrées 
rliénanes  perdirent  leur  suprémalie ,  et  il  devait 
nécessairement  en  être  ainsi,  puisque  c'était  la 
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nature  gallique  qui  désormais  y  avait  te  dessus. 
Quelque  chose  de  grossier  et  de  commun,  qui 
n'apparteoait  ni  à  rélément  germanique  ni  au 
SBDg  hellénisé,  s'infiltra  partout.  La  littérature 
chevaleresque  disparut  des  forteresses  qui  bor- 
drat  le  cours  du  Rhin;  elle  fut  remplacée  par 
les  compositions  railleuses,  bassement  obscènes, 
lourdement  grotesques  de  la  bourgeoisie  des 
villes.  Les  populations  se  complurent  aux  trivia- 
lités de  Hans  Saohs.  C'est  cette  gaieté  que  nous 
appelons  si  justement  la  gaieté gatUoise,  et  dont 
la  Franiie  produisit,. à  cette  même  époque,  le 
{^us  parfait  spécimen ,  comme ,  en  effet ,  elle  en 
avait  le  droit  liioé,  en  faisant  naitre  les  facéties  de 
Aaidte  graisse,  compilées  par  Rabelais^  le  géant 
de  la  facétie. 

Toute  rÂllemagne  se  trouva  capable  de  riva^ 
liser  de  mérite  avec  les  villes  rhénanes  dans  la 
nouvelle  phase  de  civilisation  dont  cette  bonne 
biUDéur  frondeuse  fut  l'enseigne.  La  Saxe,  la 
Bavière,  l'Autriche,  le  Brandeboui^  même,  se 
virent  portés  k  peu  près  sur  un  même  plan,  tan- 
dis que  du  c6té  du  sud,  et  la  Bourgc^ne  servant 
de  lien,  la  France  entière,  dont  TAngleterre  arri- 
vait à  goûter  le  génie,  la  France  se  sentait  aa  plus 
parfaite  harmonie  d'humeur  avec  ses  voisins  du 
nord  et  de  l'ouest,  de  qui  elle  reçut  alors  à  peu 
près  autant  qu'elle  leur  donna. 

L'E^gne,  à  son  tour,  fut  atteinte  par  celle 
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atisimilation  générale  des  jnslincls  ea  voie  de 
conquérir  lous  les  pays  de  l'Occident.  Jusqu'alors 
celle  (erre  n'avait  fait  des  emprunts  à  ses  voisins 
du  Nord  que  pour  les  transformer  d'une  manière 
àpeu  près  complète, unique  moyen  de  les  rendre 
accessibles  au  goût  spécial  de  ses  populations 
combinées  d'une  manière  si  particulière.  Tant 
que  l'élément  gothique  avait  eu  quelque  force 
extérieurement  manifestée,  les  relations  de  la 
péninsule  ibérique  avaient  été  au  moins  aussi 
fréquentes  avec  l'Angleterre  qu'avec  la  France , 
tout  en  restant  médiocres.  Au  svi'  siècle,  l'élé- 
ment romano-sémitique  prenant  de  la  puis- 
sance, ce  fut  avec  l'Italie,  et  l'Italie  du  sud,  que  les 
royaumes  de  Ferdinand  s'entendireot  le  mieux, 
bien  qu'ils  tinssent  aussi  à  nous  par  le  lien  du 
Roussillon.  N'ayant  qu'une  assez  faible  teinte 
celtique,  le  genre  d'esprit  trivial  des  bourgeois 
sies  du  Nord  ne  prit  que  difficilement  pied  chez 
elle,  comme  aussi  dans  l'autre  péninsule;  cepen- 
dant, il  ne  laissa  pas  de  s'y  montrer,  mais  avec 
une  dose  d'énergie  et  d'enflure  toute  sémi- 
tique,  avec  une  verve  locale  qui  n'était  pas  la 
force  musculeuse  de  la  barbarie  germanique, 
mais  qui,  dans  son  espèce  de  délire  africain, 
produisit  encore  de  très-graodes  choses.  Malgré 
ces  restes  d'originalité,  on  sent  bien  que  TEs- 
pagne  avait  perdu  la  meilleure  part  de  ses  forces 
gothiques,  qu'elle  éprouvait,  comme  lous  les 
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autres  pays,  l'influeDce  restaurée  de  la  roinaailé, 
par  ce  fait  seul  qu'elle  sortait  de  son  isolement. 
Dans  cette  renaissance,  comme  on  Ta  appelée 
avec  raison ,  dans  celle  résurrection  du  fond  ro- 
main, les  ÎDStincts  politiques  de  l'Eurape  se  mon- 
trant plus  assouplis  à  mesure  que  l'on  s'avançait 
au  milieu  de  populations  plus  débarrassées  de 
l'instinct  germanique,  c'était  là  que  l'on  trouvait 
moins  de  nuances  dans  l'état  des  personnes,  une 
plus  grande  concentration  des  forces  gouveme- 
menlales,  plus  de  loisirs  pour  les  sujets,  une 
préoccupation  plus  exclusive  du  bien-être  et  du 
luxe,  parlant  plus  de  civilisation  à  la  mode  nou- 
velle. Les  centres  de  culture  se  déplacèrent  donc. 
L'Italie,  prise  dans  son  ensemble,  fut  encore 
une  fois  reconnue  pour  le  prototype  sur  lequel 
il  fallait  s'efforcer  de  se  régler.  Kome  remonta 
au  premier  rang  Quant  à  Cologne,  Mayence, 
Trêves,  Strasbourg,  Liège,  Gand,  Paris  même, 
toutes  ces  villes,  naguère  si  admirées,  durent 
se  contenter  de  l'emploi  d'imitateurs  plus  ou 
moins  heureux.  On  ne  jura  plus  que  par  les 
Latins  et  les  Grecs,  ces  derniers,  bien  entendu, 
conapris  à  la  façon  latine.  On  redoubla  de  baïne 
pour  tout  ce  qui  sortait  de  ce  cercle;  on  ne 
voulut  plus  reconnaître  ni  dans  la  philosophie, 
ni  dans  la  poésie,  ni  dans  les  arts,  ce  qui  avait 
forme  ou  couleur  germanique;  ce  fut  une  croin 
sade  inexoi'able  et  violente  contre  ce  qui  s'était 
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fak  depuis  ua  oiilUer  d'anoées.  On  pardonDa  à 
peioe  au  christianisme. 

Hais  si  l'Italie,  par  ses  exemples,  réunît  à 
se  oiainleair  à  Is  léte  de  celte  révolution  pen- 
dant quelques  aoaées,  où  il  ne  fut  encore  ques^ 
tÏD»  d'agir  que  dans  la  sphère  intellectudle , 
cette  suprémaiie  lui  échappa  aussitôt  que  la.  lo- 
.gique  ioévitable  de  l'esprit  hunutÎD  voulut  de 
rabsIractîOD  passer  h  la  pratique  sociale.  Cette 
Italie  si  vantée  était  redevenue  trop  romaine 
pour  pouvoir  servir  roêRw  la  cause  romaine;  elle 
s'affaissa  prompiement  dans  une  nullité  sem-i 
blahle  à  celle  du  iv'  siècle,  et  bi  Fraoee,  si  plus 
proche  parente,  conlinua,par  droit  de  naissance, 
la  tâche  que  son  aînée  ne  pouvait  pas  accomplir. 
X^a  France  poursuivit  l'ooDvre  avec  une  vivacité 
de  procédés  qu'elle  pouvait  employer  seule.  Elle 
dirigea,  exécuta  en  chef  l'absorption  des  hantes 
positions  sociales  au  sein  d'une  v«tie  confusioa 
de  tous  les  élémeutï  ethniques  que  leur  incohé- 
rence et  leur  fracdoanemeDt  lui  livraient  sans 
défense.  L'Age  de  l'alité  était  revenu  pour  la 
plus  grande  partie  des  populaticns  de  l'Europe; 
le  reste  o'albit  pas  cesser  désortBais  de  graviter 
de  SCO  mieux  vers  la  même  fin,  et  cda  aussi 
rapidement  que  la  ooinstilation  physique  des 
diiTérents  groupes  voudrait  le  permettre.  Cest 
l'état  auquel  on  est  aujourd'hui  parvenu  (i). 

(t)  AméiUe  Tbieirj,  Histoire  de  ta  Gaule  loui  fadtmnittralion 
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Les  tendaaces  politiques  ne  sulBrateot  pas  à 
caradérisef'  cette  situatioa  d'une  nunière  sûre; 
elles  pourraient ,  à  la  rigueur,  être  considérées 
comme  transitoires  et  provenant  de  causes  se- 
condes. Mais  ici,  outre  qu'il  n*est  guère  possible 
de  n'attribuer  qu'une  importance  de  passage  à 
la  persistante  direction  des  idées  pendant  cinq 
à  sii  siècles,  nous  voyons  encore  des  marques 
de  la  réunion  future  des  nations  occidentales, 
au  sein  d'une  romanité  nouvelle ,  dans  la  ressem- 
blance croissante  de  toutes  leurs  productions  lit- 
téraires et  scientiBques,  et  surtout  dans  le  mode 
singulier  de  développement  de  leurs  idiomes. 

Les  uns  et  les  autres  ils  se  dépouillait,  autant 
qu'il  est  possible ,  de  leurs  éléments  originaux  et 
se  raf^rochent.  L'espagnol  ancien  est  incom- 
prébensible  pour  ud  Français  ou  pour  un  Italien; 
l'espagnol  moderne  neleuroilre  presque  plus  de 
difficultés  lexicologiques.  La  langue  de  Pétrarque 
et  du  Dante  abandonne  aux  dialectes  les  mots , 

romotne,  t,  I,  /nfrod.,  p.   U7  :  «  Nmu-m&net,  EurapëaDs  do 

■  la'  aièclt,  quels  idiomei parloni-Doas  pour  la  plupart?   A  quel 

•  cachet  e>t  marqDé  notre  génie  littéraire?  Qui  doos  a  fonmi  noi 
€  Ihéoria*  de  l'art?  On*!  ipltaie  da  droit  «it  écrit  daiu  no*  codei, 

■  DU  le  retrouTe  an  Soaà  de  no*  coatomei?  Enfin,  qoeUe  est  notre 
«  religioaitoui?  La  réponse  1  ce»  qnestiona  nous  prouve  la. vlta- 

■  lité  de  cei  ipalitatioiu  romiinei  dont  dod*  p6rfDiu  encore  l'em- 
«  ptunta  (pria  qainM  tièdai,  CEaprÙDle  qui,  an  lieu  de  «'efEacer 
«  par  l'actiOD  moderne,  ne  hit,  eu  quelque  gorte,  que  k  reproduire 
a  plot  nette  et  pint  éclatante,  à  mesure  que  nou<  nom  dégageofii 

•  de  la  barikarie  léodde.  » 
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les  formes  noo  romaines,  et,  à  première  vue, 
n'a  plus  pour  nous  d'obscurités.  Nous-mêmes, 
jadis  riches  de  lant  de  vocablt»  leutoniques, 
nous  lesa^  ons  abaDdoanés,  et,  si  nous  acceptons 
sans  trop  de  répugnance  des  expressions  an- 
glaises, c'est  que,  pour  la  majeure  partie,  elles 
sont  venues  de  nous  ou  appartiennent  à  une 
souche  celtit]ue.  Pour  nos  voisins  d'outre-Maoche 
la  proscriptiou  des  éléments  anglo-saxons  marche 
vile  ;  le  dictiouiiaire  en  perd  tous  les  jours.  Uais 
c'est  en  Allemagne  que  cette  rénovation  s'ac- 
complit de  la  manière  et  par  les  voies,  tes  plus 
étranges. 

Déjà,  suivant  un  mouvement  analogue  à  ce 
qu'on  observe  en  Italie,  les  dialectes  les  plus 
cbai^és  d'éléments  germaniques,  comme,  par 
exeniple,  le  frison  et  le  bernois,  sont  reloués 
parmi  les  plus  incompréhensibles  pour  la  majo- 
rite.  La  plupart  des  langages  provinciaux,  riches 
d'éléments  kymiiques,  se  rapprochent  davantage 
de  l'idiome  usuel.  Celui-ci,  connu  sous  le  nom 
de  haut  allemand  moderne,  a  relativement  peu 
de  ressemblances  lexicologiques  avec  le  gollti- 
que  ou  les  anciennes  langues  du  Nord,  et  des  af- 
finités de  plus  en  plus  étroites  avec  le  celtique; 
il  y  mêle  aussi,  çà  et  là,  des  emprunts  slaves. 
Mais  c'est  surtout  vers  le  celtique  qu'il  incline, 
et  comme  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en  retrouver 
aisément  les  débris  natifs  dans  l'usage  moderne, 
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il  se  rapproche  avec  efTori  du  composé  qui  en 
«st  le  plus  voisin,  c'est-à-dire  du  Trançais.  Il  lui 
prend,  sans  nécessité  apparente,  des  séries  de 
mots  dont  il  pourrait  trouver  sans  peine  les  équi- 
valents dans  son  propre  fonds;  il  s'empare  de 
phrases  entières  qui  produisent  au  milieu  du 
discours  l'effet  le  plus  hizarre;  et,  en  dépit  de  ses 
lois  grammaticales,  dont  il  cherche  d'ailleurs  à 
modifier  aussi  la  souplesse  primitive  pour  se 
rapprocher  de  nos  formes  plus  strictes  et  plus 
roides .  il  se  romanise  par  toutes  les  voies  qu'il 
peut  se  frayer;  mais  il  se  romanise  d'après  la 
nuance  celtique  qui  est  le  plus  k  sa  portée,  tandis 
que  le- français  abonde  de  son  mieux  dans  la 
nuance  méridionale,  et  ne  fait  pas  moins  de  pas 
vers  l'Italien  qne  celui-ci  n'en  fait  vers  lui. 

Jusqu'ici  je  n'ai  éprouvé  aucun  scrupule  à 
employer  le  mot  de  ro/no/itVpour  indiquer  l'état 
vers  lequel  retournent  les  populations  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Cependant,  afin  d'être  plus 
précis,  il  faut  ajouter  que  sous  cette  expression 
on  aurait  tort  d'entendre  une  situation  complè- 
tement identique  à  celle  d'aucune  époque  de 
l'ancien  univers  romain.  De  même  que  dans  l'ap- 
préciation de  celui'Ci  je  me  suis  servi  des  mois  , 
de  sémitique.  A' hellénistique  pour  déterminer 
approximativement  la  nature  des  mélauges  vers 
laquelle  il  abondait,  en  prévenant  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  mixtures  ethniques  absolument  pareil- 
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les  à  cetles  qui  araient  jadis  existé  dans  le  monde 
assyrien  et  dans  IVtendue  des  territoires  syro- 
macédooiens,  demêuHiicioDnedoitpasoubliar 
que  la  romanité  nonTetle  possède  âeb  -aumcei 
ethniques  qui  lui  sontpropres,  et  par  c»Ds^Qent 
développe  des  aptitudes  inconoues  k  l'ancKOïK. 
Un  fond  compUiémeat  le  même,  un  désordte 
plus  grand,  une  assimilation  croissante  de  toutes 
les  facultés  particulières  par  l'extrême  subdivi- 
sion des  groupes  primitivement  distincts,  voiU 
ce  qui  est  commun  entre  les  deux  situationsd 
ce  qui  ramène,  chaque  jour,  nos  sociétés  ven 
l'imitation  de  l'univers  impérial;  mais  ce  qoî 
nous  est  propre,  en  ce  moment  du  moins,  et  ce 
qui  crée  la  différence,  c'est  que  dans  la  fermeih- 
tation  des  parties  constitutives  de  notre  sang, 
beauconpde  détritus  germaniques  agissentencore 
et  d'une  manière  fort  spéciale,  suivant  qu'on  les 
observe  dans  le  Nord  ou  dans  le  Midi  :  ici,  dbet 
les  Provençaux,  en  quantité  dissolvante  ;  là ,  au 
contraire,  chez  les  Suédois,  avec  un  reste  d'éner- 
gie qui  relarde  le  mouvement  prononcé  de  déca- 
dence. 

Ce  mouvement,  opérant  du  sud  au  nord,  a 
porté,  depuis  deux  siècles  déjà,  les  masses  de  la 
péninsule  italique  à  un  état  très-voisin  de  celai 
de  leurs  prédécessenrs  du  tii*^  sièclede  notre  ère, 
sauf  des  détails.  Le  haut  pays,  à  l'excepttMi  de 
certaines  parties  du  Piémont,  en   (tifTère  peu. 
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L'Espagne,  saturée  d'élëments  plus  direclement 
sëmitiques,  jouit  dans  ses  races  d'une  sorte  d'u- 
nité  relative  qui  rend  le  désordre  ethnique  moins 

"flapràïïTTlïîatS'îjui  est  loin  de  donber  1«  dessus 
aux  facultés  mâles  ou  utilitaires.  Mos  provinces 
françaises  méridionales  sont  annulées  ;  celles  du 
centré  él  dêFesl,  ayec  I^  5jîd,'ï>uest,d.e  !a  Suisse, 
sont  partagées  entre  l'influence  du  Midi  ct_^gl|e 
du  Kord.  La  monarchie  autrichienne  maintient 
de  SDÏÏ  mieux,  et  avec  une  conscience  de  sa  situa- 
tion qu'on  pourrait  appeler  scientifique^  la  pré- 
pondérance des  éléments  teutons  dont  elle  dis-* 
pose  sur  ses  populations  slaves.'  La  Grèce,  la 
Turquie  d'Europe,  sans  forces  devant  l'Europe 
occidentale,  doivent  au  voisinage  inerte  del'Ana* 
ttAie  un  reste  d'énergie  relative,  due  aux  infiltra- 
tions de  l'élément  germanique  qu'à  différentes 
reprises  les  âges  moyens  ;  ont  apporté.  On  en 
peut  dire  autant  des  petits  États  voisins  du  Da- 
nube, avec  cette  différence,  que  ceux-là  doivent 
le  peu  d'immixtions  arianes  qui  semblent  tes  ani- 
mer encore,  à  une  époque  beaucoup  plus  an- 
cienne, et  que,  chez  eux,  le  désordre  ethnique  en 
est  à  sa  plus  douloureuse  période.  L'empire  russe, 
terre  de  transition  entre  les  races  jaunes,  les  na- 
tions sémitisées  et  romaniaées  du  Sud  et  l'Aile- 
magne,  manque  essentiellement  d'homc^énéité, 

'TT'ïT^çu"jâiiiaîs'q"ue"dê'trop  faibles  apports  de 
Tessence  noble,  et  ne  peut  s'élever  qu'à  des  ap- 
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propriations  imparfaites  d'emprunis  faits  de  tous 
c6tés  à  la  nuance  hellénique,  comme  à  )a  nuance 
italienne,  comme  à  ia  nuance  française,  comme 
Jk  la  concepUon  allemande.  Encore  ces  appro- 
priations ne  dépassent-elles  pss  l'épiderme  des 
masses  nationales. 

.Lq  Prusse,  à  la  prendre  d'après  son  extension 
actiielle,  possède  plus  Je  ressources  germaniques — - 
que  rAutriche,^Mais  dans  Ton  noyau  eile  est  in- 
fflipiirt  à  rp  pays,  où  le  e;roupe  fortement  aria- 
nisé  des  Madjars  fait  pencher  la  balance,  noo 
passûivaDt  la  mesure  de  la  civilisanôn,  mais  sui- 
vant celle  de  la  vitalité,  ce  dont  seulement  il 
s'agît  dans  ce  livre,  on  ne  saurait  tn^  s'en  pé- 
nétrer. 

En  somme,  la  plus  grand^  abondance  de  vie, 
yTaggloméralion  de  forces  la  plus,  considérable 
se  trouve  aujourd'hui  concentrée  et  lultant^avec 
jlésavantage  contre  le  triomphe  infaillible  de  la 
confusion  romaine  dans  la  série  de  -territpîres 
f[u'embrasse  un  contour  idéal  qui,  pariant  de 
Tornéo","  enfermant  le  Danemark  et  le  Hanovre, 
descendant  le  Rliîo  à  une  faible  distance  de  sa 
rï vè^roïie  j usqîi'à  BâtÇi  en^gjojKpe  l'Alsace  et  la 
liante  Lorraine,  serre  le  cours  de  la  Seine,  le  suit 
jusqu'à  son  embouchure,  se  prolonge  jusqu'à  la 
tirànde-Bretagne  et  rejoint  à  l'ouest  l'islandej i ) 


(1]  Pour  MÎwr  dana 
ici,  il  faut  te  rappeler 


H  tériUble  lignîBcation  ropinion  exprimée 
u'îl  n'ett  question  que  d'une  aggloméritioa 
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Dans  ce  centre  subsistent  Jes  dernières  épaves 
del'5WuiBntarlap;l>leirdgfigufgês,I>îenaéaudees, 
bioD  Pétries  sans  Juuin^  mais  non  ps  Rnq^rfi 
loui  b,  tait  vaincues.  C'est  aussi  ïk  que  bal  le  cœur 
du  la  MJLlîlVéVtaf'suH'e  de  liTcrvilisalTon  mo-~" 
deraë.  CeUe  siluâlion  lî^  jamais  été  analysée, 
exfltfqiJi^,  ni  comprise  jusqu'à  présent;  néan- 
moins elle  est  vivement  sentie  par  rintelligence 
générale.  Elle  Test  si  bien  que  beaucoup  d'esprits 
en  font  instinctivemeot  le  point  de  départ  do 
leurs  spéculations  sur  l'avenir.  Ils  prévoient  le 
jour  où  les  glaces  de  la  mort  auront  saisi  les 
contrées  qui  nous  semblent  les  plus  favorisées, 
les  plus  florissantes;  et  supposant  même  peut- 
être  cette  catastrophe  plus  prochaine  qu'elle  ne 
le  sera,  ils  cherchent  de  là  le  lieu  de  refuge  oà 
l'humanité  pourra,  suivant  leur  désir,  reprendre 
un   nouveau  lustre  avec  une  nouvelle  vie.  I.«s 

■l^ronmalife.  Des  débri»  ariant,  plai  oa  maiiu  biea  coawrréj ,  la 
tronTent  encore  «or  toatet  Ie<  ligne*  de  rontea  auiTiei  par  lei  ne»i 
germanique!.  De  mSniB  qa'on  en  p«nt  remarquer  de  trtt-pelil»  ret- 
tigei  en  Bipagne,  en  Italie,  en  Suiue,  partoul  où  la  eonfiguration 
dn  lol  a  faToriié  la  formalioD  el  la  conEerfation  de  ce)  dépAta,  de 
infime  eacore  il  s'en  trouTe  dam  le  Tyrol,  dana  ta  Tranajhanie,  dani 
les  montagnea  de  l'AlbaDie,  dan«  le  Cancue,  dam  l'HindoQ-Koh,  et 
jtuqn'aii  fond  de*  Talléei  hantea  lei  plut  orientale*  dn  Thibet.  Il  «»• 
rait  même  imprndent  d'affimiar  qu'on  n'en  pourrait  plua  découTrir 
qnelquet-una  dan*  la  hante  Aiie.  Haii  ce  août  d«a  apécimena  (or- 
tement  oblitérd*  dd]à,  pour  la  plupart,  impuiatanti,  i  peine  percep- 
tible*, qui  n'échappant  1  une  diaparitîon,  ponr  ainai  dire,  inatanta- 
née,  (|ne  grtee  à  l'inaction  dan*  laquelle  ils  se  maintifvnenl ,  cl  qui 
les  défend  beureuaement  de  tout  contact. 

ÏV.  i6 
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succès  actuels  d'un  des  Ëlals  situés  en  Amérique 
leur  semblent  présager  cette  ère  si  nécessaire. 
Le  monde  de  l'ouest,  voilà  la  scène  immensesur 
laquelle  ils  imaginent  que  vont  écloredes  nations 
qui,  héritant  de  Texpérience  de  toutes  les  dvili- 
salions  passées,  en  enrichiront  la  n6tre  et  ac- 
compliront des  œuvres  que  le  monde  n'a  pu  en- 
corc  que  rêver. 

Examinons  cette  donnée  avec  tout  l'iDlérêt 
qu'elle  comporte.  Nous  allons  trouver  dans  l'exa- 
men approfondi  des  races  diverses  qui  peuplent 
et  ont  peuplé  les  régions  américaines,  les  motifs 
les  plus  décisifs  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter. 
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CHAPITRE  VII. 


Ltt  indigène»  Mnéricum. 


En  1839  Cuvier  ne  se  trouvait  pas  surfîsam- 
ment  informé  pour  ëmellre  une  opinion  sur  la 
nature  ethnique  des  nations  indigènes  de  l'Amé- 
rique, et  il  les  laissait  en  dehors  de  ses  nomencla- 
tures. Les  faits  recueillis  depuis  lors  permettent 
de  se  montrer  plus  hardi.  Nombreux,  ils  devien- 
nent concluants,  et  si  aucun  n'apporte  une  cer- 
titude entière,  une  affirmation  absolument  sans 
réplique,  l'ensemble  en  permet  l'adoption  de 
certaines  bases  complètement  positives. 

Il  ne  se  trouvera  plus  désormais  d'ethnolo- 
giste  quelque  peu  renseigné  qui  puisse  pré- 
tendre  que  les  naturels  américains  forment  une 
race  pure,  et  qui  leur  applique  la  dénomination 
de  variété  rouge.  Depuis  le  pûle  jusqu'à  la  Terre 
de  Feu ,  il  n'est  pas  une  nuance  de  la  coloration 
humaine  qui  ne  se  manifeste,  sauf  le  noir  décidé 
du  Congo  et  le  blanc  rosé  de  l'Anglais  ;  mais ,  en 
dehçrs  de  ces  deux  carnations,  on  observe  les 
spécimens  de    toutes  les  autres  (1).  Les  indî- 

(1)  A.  d'Orbigaj,  riTomina  amA-ieam,  1. 1,  p.  71  et  Mqq. 
16. 
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gènes,  suivant  leur  nation,  apparaissent  bruns 
olivâtres,  bruns  fonc^,  bronzés,  jaunes  pâles, 
jaunes  cuivrés,  rouges, blancs,  bruns, etc.  Leur 
stature  ne  varie  pas  moins.  Entre  la  taille  non 
pas  gigantesque, mais  élevée  du  Palagon,et  la 
petitesse  des  Cbangos,  il  y  a  les  mesures  les 
plus  multipliées.  I..es  proportions  du  corps  pré- 
sentent les  mêmes  différences  :  quelques  peuples 
ont  le  busie  fort  long,  comme  les  tribus  des 
Pampas;  d'autres  court  etlai^,  comme  les  ha- 
hitants  des  Andes  péruviennes  (i).  Il  en  est  de 
même  pour  la  forme  et  le  volume  de  la  télé. 
Ainsi  la  physiologie  ne  donne  aucun  moyen 
d'établir  un  type  unique  parmi  les  nations 
améncaines. 

En  s'adressant  h  la  linguistique,  même  résul- 
tat. Toutefois  il  faut  y  r^rder  de  près.  La 
grande  majorité  des  idiomes  possèdent  chacun 
une  originalité  incontestable  dans  tes  parties 
lexicologiques  ;  à  ce  point  de  vue,  ils  sont 
étrangers  les  uns  aux  autres;  mais  le  système 
grammatical  reste  partout  le  même.  On  y  re- 


(1)  J'ai  dit  tillenn  que  l'on  cherchait  i  expliquer  le  déTeloppe- 
nnt  eikurdiBiita  du  butte  «b«  im  Quchoti  Jonl  3  eit  ici  ifwt- 
tioa ,  pu  l'élirMion  de  U  eb^M  eu  U>  kibiteat ,  et  j'ai  neutre 
pour  ijneli  motiri  celte  hypothète  était  ioacceptable.  — T.  I,  p.  194. 
.^  Toici  une  raiion  d'nne  autre  lOrie  :  le*  tJnuaai,  placii  dani  le* 
ptaiaa*  qni  bardant  le  conra  tupAricur  d«  rAmauiM,  <»l  h  même 
coofomalian  qne  ht  Quichoa*  montagnanit.  — HartiBi  a.  Spii, 
JMm  di  BratiU»n,  I.  m,  p.  ISSS. 
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marque  ce  irail  aaillaat  d'une  dispositioD  com- 
mune à  a^lulinei'  les  ibots,  et  de  plusieurs 
phrases  à  neformer  qu'uD  8«ul  vocftbiet  faculté 
assurément  (rès-pàrticuïière ,  irèsM-èmarquable, 
mais  qui  né  suflit  pai  &  conquérir  l'unité  aux 
races  américaines,  d'Autant  moins  qu«  la  r^le 
ne  va  pas  sans  l'exceplibn.  On  peut  lui  op- 
poser l'othonis,  très-répandu  danS  la  Nouvelle- 
Espagoe,  et  qui,  par  sa  structure  nettement 
monosyllabique,  tranche  avec  les  dispositions 
fusionnaires  des  idiomes  qui  l'entourent  (t). 
Peut-être  renconfrera-t-on  ultérieurement  d'au- 
tres preuves  que  toutes  les  sydtaxeâ  américaines 
ne  sont  pas  dérivées  d'un  même  type,  ni  issues 
uniformément  d'un  seul  et  unique  principe  (a). 
Il  n'y  a  donc  plus  moyen  de  classer  pat-mi 
les  divisions  principales  de  lliumauUé  une  pré* 
tendue  race  rouge  qui  n'existe  évidemment 
qu'à  l'état  de  nuance  ethnique,  que  comme  ré- 
sultat de  certaines  combinaisons  de  sang ,  et  qui 
ne  saurait  dés  lors  être  prise  que  pour  un  sous- 
genre.  Concluons  avec  M.  Flourens  et,  avant 
lui,  avec  H.  Garant, qu'il  n'existe  pas  en  Amérique 
une  Camille  indigène  différente  de  celles  qui  ha- 
bitent le  reste  du  globe. 

1^  question  ainsi  simplifiée   n'en  reste  pas 


[1  )  Pretcolt,  lIMory  of  thê  congwW  of  Mixico,  t.  III,  p.  US. 
(S)  PrMcott,  owr.  tUé,  t.  ITI,  p.  245. 
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moins  fort  compliquée  encore.  S'il  est  acquis 
que  les  peuples  dn  nouveau  continent  ne  con- 
stituent pas  une  espèce  à  parlj  mille  doutes 
s'ëlèvept  quant  à  la  façon  de  les  rattacher  aux 
types  connus,  du  vieux  monde.  Je  Tais  tâcher 
d'éclairer  de  mon  mieux  ces  ténèbres, et,  pour 
y  parvenir,  retournant  la  méthode  dont  j'ai  usé 
tout  à  l'heure,  je  vais  considérer  si,  à  côté  des 
difTérences  profondes  qui  s'opposent  à  ce  qu'on 
reconnaisse  chex  les  nations  américaines  une 
unité  particulière ,  il  n'y  a  pas  aussi  des  simili- 
tudes qui  signalent  dans  leur  organisation  la 
présence  d'un  ou  de  plusieurs  élémenls  ethni- 
ques semblables.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
sans  doute  que,  si  le  fait  existe,  ce  ne  peut  être 
que  dans  des  mesures  très-variées. 

Les  familles  noire  et  blanche  ne  s'aperce- 
vant  pas  à  Fétat  pur  en  Amérique,  on  a  beau 
jeu  pour  constater,  sinon  leur  absence  totale,  au 
moins  leur  effacement  dans  un  d^ré  notable. 
Il  n'en  est  pas  de  même. du  type  finnois;  il  est 
irrécusable  dans  certaines  peuplades  du.  nord- 
ouest  ,  telles  que  les  Esquimaux  (i).  C'est  donc 


(1)  M.  yMion  {An  Inquiry  into  ihe  aùHnelint  etutracteriatei  of 
Ih»  aborigittal  rac*  o(  Anmriea,  Philadelphie,  IBU]  codIuu  la  pi- 
rcuU  des  Eiquimiui  itcc  let  Indien)  Lenni-LcDap^i  ;  nuii  sei  u-gu- 
tnenb  ne  peuvent  préiaJoir  contre  ceai  de  Molirw  et  de  Humbolilt. 
Son  defsein  est  d'élablîr  que  U  race  iméric&ine ,  uuT  les  peuplade* 
p«luret,  dont  il  ne  peut  oier  l'identité  avec  dei  groupe»  asiatiques. 


fbïGoogIc 


DES    RACES    UUMAIMES.  i^J 

là  un  point  de  jooclion  entre  le  vieux  et  le  nou- 
veau monde;  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  le 
choisir  pour  point  de  dëpart  de  l'examen.  Après 
avoir  quitté  les  Esquimaux,  eu  desceudant  vers 
le  sud,  on  arrive  bientôt  aux  tribus  appelées 
ordinairement  rouges,  aux  Chinooks,  aux 
Lenni-Lenapés ,  aux  Sioux;  ce  sont  là  les  peu- 
ples qui  ont  eu  un  moment  l'honneur  d'être 
pris  pour  les  prototypes  de  l'homme  améri- 
cain, bien  que  ni  par  le  nombre,  ni  par  Tim- 
portancede  leur  organisation  sociale,  ils  n'eus- 
sent le  moindre  sujet  d'y  prétendre.  On  constate 
sans  peine  des  rapports  étroits  de  parenté  entre 
ces  nations  et  les  Esquimaux,  partant  tes  peuples 
jaunes.  Pour  les  Chinooks,  la  question  n'est 
pas  un  instant  douteuse;  pour  les  autres,  elle 
n'ofTrira  plus  d'obscurités,  du  moment  qu'on 
cessera  de  les  comparer,  ainsi  qu'on  le  fait  trop 
souvent,  aux  Chinois  matais  du  sud  de  l'Empire 
Céleste,  et  qu'on  les  confrontera  avec  les  Mon- 
gols. Alors  on  retrouvera  sous  la  carnation  cui- 
vrée du  Dahcota  un  fond  évidemment  jaune. 
On  remarquera  chez  lui  l'absence  presque 
complète  de  barbe ,  la  couleur  noire  des  che- 
veux, leur  nature  sèche  et  rolde,  les  disposi- 
tions lymphatiques  du  tempérament,  la  petitesse 


,  pour  ce  nioûf,  il  range  à  |i«r( ,  sbI  unitaire ,  ce  qui  eit  et 
ii»i;  de  plu)  tpéciile  »n  <:autin«tit  rju'elle  bibile.  —  P.  6, 


i!,Googlc 


a48  DE    L'iMltGALITK 

eitraoï-dÎDaire  des  yeux  «t  leur  tendance  à  l'o- 
bliquité. Cependant,  qu'on  y  prenne  ^rde  aussi  : 
ces  divers  caractères  du  type  Bnnique  sont 
loin  d'apparalircf  chez  les  tribus  rouges,  dans 
toute  leur  pureté. 

Des  contrées  du  Missouri  on  descend  vers  le 
Mexique,  où  l'on  trouve  ces  signes  spécifiques 
plus  altérés  encore,  et  néanmoins  reconnais- 
sablés  sous  une  carnation  beaucoup  plus  bron- 
zée. Cette  circonstance  pourrait  égarer  la  cri- 
tique, si,  par  un  bonheur  qui  se  reproduit 
rarement  dans  l'étude  des  antiquités  améri- 
caines, l'histoire  elle-même  ne  se  chargeait 
d'afBrmer  la  parenté  des  Astèques,  et  de  leurs 
prédécesseurs  les  Toltèques,  avec  les  hordes  de 
chasseurs  des  noirs  de  la  Colombia  (i).  C'est  de 
ce  fleuve  que  partirent  les  migrations  des  uns 
comme  des  antres  vers  te  sud.  La  tradition  est 
certaine  :  la  comparaison  des  langues  la  con- 
firme pleinement.  Ainsi  les  Mexicains  sont  al- 
liées à  la  race  jaune  par  l'intermédiaire  des 
Chinooks,  mais  avec  immixtion  plus  forte  d'un 
élément  étranger  (2). 

Au  delà  de  l'isthme  commencent  deux  grandes 
làmiltes  qui  ne  subdivisent  en  des  centaines  de 

(I)  Picksring,  p.  41. 

(t)  Poar  l«i  CilibrBietit ,  M.  Pickering  l'eiprime  ainii  :  «  Tbc 
fini  gUuM  of  (be  CdiforniMU  utitlied  me  of  tlieir  nidtj  tOiiiiif .  > 
—  P.  iOO. 
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nations  dont  plusieurs,  devenues  impercep- 
tibles >  sont  réduites  à  douze  ou  quinze  indivi-' 
dus.  Ces  deux  familles  sont  celle  du  littoral  de 
l'océan  Pacifique ,  et  celle  autre  qui ,  s'étendant 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  Rio  de  la 
Plata,  couvre  l'eropire  du  Brésil,  comme  elle 
posséda  jadis  les  Antilles.  La  première  com- 
prend les  peuples  péruviens.  Ce  sont  les  plus 
bruns,  les  plus  rapprochés  de  la  couleur  noire 
de  tout  le  continent,  et, en  mérae  temps,  ceux 
qui  ont  le  moins  de  rapports  généraux  avec  la 
race  jaune.  Le  nez  est  long,  saillant,  fortement 
aquilin;  le  front  fuyant,  comprimé  sur  les 
côtés,  tendant  à  la  forme  pyramidale,  et  cepen- 
dant on  retrouve  encore  des  stigmates  mon- 
gols dans  la  disposition  et  la  coupe  oblique 
des  yeux,  dans  la  saillie  des  pommelles,  dans 
la  chevelure  noire,  grossière  et  lisse.  C'en  est 
assez  pour  tenir  l'attention  en  éveil  et  la  prépa- 
rer à  ce  qui  va  lui  être  offert  chez  les  Iribus  de 
l'autre  groupe  méridional  qui  embrasse  toutes 
les  peuplades  guaranis.  Ici  le  type  finnique  re- 
paraît avec  force  et  éclate  d'évidence. 

Les  Guaranis,  ou  Caribes  ou  Caraïbes,  sont 
généralement  Jaunes,  à  tel  point  que  les  obser- 
vateurs les  plus  compétents  n'ont  pas  hésité  h 
les  comparer  aux  peuples  de  la  côte  orientale 
d'Asie,  ("est  l'avis  de  Marlins,  de  d'Orbigny,  de 
Prescolt.  Plus  variés  peul-éire  dans  leur  confoi-- 
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inaliou  physique  que  les  autres  groupes  améri- 
cains, ils  ont  en  commun  a  la  couleur  jaune, 
a  mélangée  d'un  peu  de  rouge  irès-pàle,  gi^. 
a  soit  dit  en  passant,  de  leur  nalgration  du 
n  nord-est  et  de  leur  parenté  avec  les  Indiens 
«chasseurs  des  États-Unis;  des  formes  très- 
a  massives;  un  front  non  fuyant;  face  pleine, 
N  circulaire,  nez  court,  étroit  (généralement 
«  très-épaté),  des  yeux  souvent  ohliques,  tou- 
«  jours  relevés  à  l'angle  extérieur,  des  traits 
«  efféminés  (i).  » 

J'ajouterai  à  cette  citation  que  plus  on  s'a- 
vance vers  l'est,  plus  la  carnation  des  Guaranis 
devient  forcée  et  s'éloigne  du  jaune  rougeàlre. 

La  physiologie  nous  affirme  donc  que  les 
peuples  de  l'Amérique  ont ,  sous  toutes  les  lati- 
tudes, un  fond  commun  nettement  mongol.  La 
linguistique  et  la  physiologie  conRrment  de 
leur  mieux  celte  donnée.  Voyons  la  première. 

Les  langues  américaines,  dont  j'ai  remarqué 
tout  à  l'heure  les  dissemblances  lexicolc^qaes 
et  les  similitudes  grammaticales,  différent  pro- 
fondément des  idiomes  de  l'Asie  orientale,  rien 


(1)  OrbigDf,  ouvr,  cité,  i.  II,  p.  547  ;  d'aprèt  ce  Hvanl,  Ici  B«- 
tocudoi  ressembleal  beaucoup  au  Mongol  de  Civier  :  ■  Nm  comt, 
a  bodche  grande,  barbe  nalle,  jeui  releTés  A  l'angle  eiteme.  Oa 
«  pcnt ,  dil-il ,  let  coniidérer  comme  le  Ijpe  de  la  lace  goanni.  ■ 
—  Hirtina  o.  Spii ,  ouvr.  ciU,  t.  U ,  p.  819  :  •  Let  Uacaau-Ciui 
et  les  Aponeghi-Crant  de  la  province  de  Haraah&a ,  Im  pliu  beau 
des  indigsofli  du  Brëïil,  rentrenl  abtolumenl  dîna  la  mène  cta»»*.' 
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D'est  plus  vrai;  mais  Prescott  ajoute,  avec  sa 
finesse  et  sa  sagacité  ordinaires,  qu'elles  ne  se 
distinguent  pas  moins  enire  elles,  et  que  si  cette 
raison  suffisait  pour  faire  rejeter  toute  parenté 
des  indigènes  du  nouveau  continent  avec  les 
Mongols,  il  Faudrait  aussi  l'admettre  pour  isoler 
ces  nations  les  unes  des  autres,  système  impos- 
sible. Puis,  l'olhonis  enlève  au  fait  sa  portée 
absolue.  Le  rapport  de  cette  langue  avec  les 
langues  monosyllabiques  de  l'Asie  orientale  est 
évident;  la  philologie  ne  peut  donc,  malgré 
bien  des  obscurités,  bien  des  doules,que  l'étude 
résoudra  comme  elle  eu  a  tant  résolu,  se  refuser 
à  admettre  que,  tout  corrompus  qu'ils  peuvent 
élre  par  des  immixtions  étrangères  et  un  long 
travail  intérieur,  les  dialectes  américains  ne 
s'opposent  nullement,  dans  leur  état  actuel,  à 
une  parenté  du  groupe  qui  les  parle  avec  la 
race  finnoise. 

Quant  aux  dispositions  intellectuelles  de  ce 
groupe,  elles, présentent  plusieurs  paiticularilés 
caractéristiques  faciles  à  dégager  du  chaos  des 
tendances  divergentes.  Je  voudrais,  restant  dans 
la  vérité  stricte,  ne  dire  ni  trop  de  bien  ni  trop 
de  mal  des  indigènes  américains.  Certains  ob- 
servateurs les  représenlcnl  comme  des  modèles 
de  fierté  et  d'indépendance,  et  leur  pardonnent 
à   ce  titre    quelque  peu  d'anthiopophagie  (i). 

(1)  Cette  opinion  fiivorablc  a  tuitoul  jiour  |)i'0[iagateurt  les  ri>- 
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D'nutrea,  au  contraire,  en  faisant  sonner  liien 
haut  des  déclamalions  contre  ce  vice,  rapro- 
chent  à  la  race  qui  en  est  atteinte  un  dévelop- 
pement monstrueux  dç  l'égoisme,  d'où  résultent 
les  habitudes  les  plus  rollemeni  féroces  (i). 

Avec  la  meilleure  intention  de  rester  impar- 
tial, on  ne  peut  cependant  pas  méconnaître 
c|ue  l'opinion  sévère  a  pour  elle  l'appui ,  l'aveu 
des  plus  anciens  historiens  de  l'Amérique.  Des 
témoins  oculaires,  frappés  de  la  méchanceté 
froide  et  inexorable  de  ces  sauvages  qu'on  fait 
par  ailleurs  si  nobles,  et  qui  sont ,  en  effet,  fort 
ni^ueilleux,  onl  voulu  les  reconnaître  pour  les 
descendants  de  Gain.  Ils  les  sentaient  plus  pro- 
fondément mauvais  que  les  autres  hommes,  et 
ils  n'avaient  pas  tort. 

L'Américain  n'est  pas  à  blAmer  entre  les  au- 
tres familles  humaines,  parce  qu'il  mange  ses 
prisonniers,  ou  les  torture  et  raffine  leurs  ago- 
nies. Tous  tes  peuples  en  font  ou  en  ont  fait 
à  peu  près  autant,  et  ne  se  distinguent  de  lui 
et  entre  eux  sous  ce  rapport  que  par  les  motifs 
qui  les  mènent  à  de  telles  violences.  Ce  qui  rend 
la  férocité  de  l'Américain  particulièrement  iv- 
marquableà  c6té  de  celle  dti  nègre  le  plus  cm* 

{t)  HartiMa.  Spii,  JMMinBratilim,  t.I,p.  379,  «tl.  111, 
p.  1033.  —  Ctnu,  U»b*r  tmgleich»  Btfxhigung  dtr  i)tr*ehi»denen 
Muudtheitulxmme  fitr  nxhu-e  gnstigt  Entwieketunff ,  p.  ^.  — 
Voir  (urtanl  \r*  ancient  ■uteun  etpi^ol». 
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poilé,  et  du  FioDois  le  plus  bassement  cruel, 
c'est  rimpassibilité  qui  en  fait  la  base  el  la  durée 
du  paroxysme,  aussi  loug  que  sa  vie.  On  dirait 
qu'il  n'a  pas  de  passion  tant  il  est  capable  de 
se  modérer,  de  se  coniraiudre,  de  cacher  à 
tous  les  yeux  la  flamme  haineuse  qui  le  ronge; 
mais,  plus  certainement  encore,  il  n'a  pas  de 
pitié,  comme  le  démontrent  les  relations  qu'il 
entretient  avec  les  étrangers,  avec  sa  tribu,  avec 
sa  famille,  avec  ses  femmes,  avec  ses  enfants 
même  (i). 

En  un  motfl'iDdigèoe  américain,  anlipalbiqiie 
à  ses  semblables,  ne  s'en  rapproche  que  dans  la 
mesure  de  son  utilité  personnelle.  Quejuge-t-il 
rentrer  dans  cette  sphère?  Des  effets  matériels 
seulement.  Il  n'a  pas  le  sens. do  beau,  ni  des 
arts;  il  est  très-borné  dans  la  plupart  de  ses  dé- 
sirs, les  limitant  en  général  à  l'essentiel  des 
nécessités  physiques.  Manger  eat  sa  grande 
affaire ,  se  vétîr  après,  et  c'est  peu  de  chose , 
même  dans  les  régions  froides.  Ni  les  notions 
sociales  de  la  pudeur,  de  la  parure  ou  de  la 
richesse,  ne  lui  sont  fortement  accessibles. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  ce  soit  par 
manque  d'intelligence;  il  en  a,  et  l'applique  bien 
à  la  satisfaction  de  sa  forme  d'égoïsnie.  Son 
grand  principe  politique,  c'est  l'indépendance, 

(i)  D'Oibigiiï,  ouv>:  au,  t,  H.  p.  Mi  el  pan. 
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non  pas  celle  t)e  sa  natioD  ou  de  sa  tribu,  mais 
la  slenue  propre ,  celle  de  l'individu  même. 
Obéir  le  moÎDS  possible  pour  avoir  peu  à  céder 
de  sa  faiDéanlise  et  de  ses  goAls,  c'est  la  grande 
préocoupalion  du  Guaraoi  comme  du  Cliiiiook. 
Tout  ce  qu'on  prétend  démêler  de  noble  dans 
le  caractère  indien  vient  de  là.  Cependant  plu- 
sieurs causes  locales  ont,  dans  quelques  tribus, 
rendu  la  présence  d'uu  chef  nécessaire,  indis- 
pensable. On  a  donc  accepté  le  chef;  mais  on 
ne  lui  accorde  que  la  mesure  de  soumission  la 
plus  petite  possible,  et  c'est  le  subordonné  qui 
la  fixe.  On  lui  dispute  jusqu'aux  bribes  d'une 
autorité  si  mince.  Oo  ne  la  confère  que  pour 
un  temps,  on  la  reprend  quand  on  veut.  Les 
sauvages  d'Amérique  sont  des  républicaios  ex- 
trêmes. 

Dans  celle  situation,  les  hommes  à  talent' ou 
ceux  qui  croient  l'être,  les  ambitieux  de  toutes 
volées ,. emploient  l'intelligence  qu'ils  possèdent 
et  j'ai  dit  qu'ils  en  avaient,  à  persuader  à  leur 
peuplade  d'abord  l'indignité  de  leurs  concur- 
rents, ensuite  leur  propre  mérite;  et,  comme  il 
est  impossible  de  former  ce  qui  s'appelle  ail- 
leurs un  parti  solide,  au  moyen  de  ces  indivi- 
dualités si  farouches  et  siéparses,  il  leur  faut 
user  d'un  recours  journalier,  d'un  recours  per- 
pétuel à  ta  persuasion  et  à  l'éloquence  pour 
maintenir  celte  influence   si   faible  et   si  pré- 
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Caire,  seul  résultat  pourtant  auquel  il  leur  soit 
permis  d'aspirer.  De  là,  cette  manie  de  discou- 
rir et  de  pérorer  qui  possède  les  sauvages,  et 
tranche  d'une  manière  si  inattendue  sur  leur 
taciturnité  naturelle.  Dans  leurs  réunions  de 
famille  et  même  pendant  leurs  oi^es,  où  il  n'y 
a  nul  intérêt  personnel  mis  en  jeu,  personne 
ne  dit  mol. 

Par  la  nature  de  ce  que  des  hommes  ti-ou- 
vent  utile,  c'est-à-dire  de  pouvoir  manger  et 
lutter  contre  les  intempéries  des  saisons,  de 
garder  rindépendance,  non  pour  s'en  servir  à 
rechercher  un  but  intellectuel,  mais  pour  céder 
sans  contrôle  à  des  penchants  purement  maté- 
riels, par  cette  iodifliérente  froideur  dans  les 
relations  entre  proches,  je  suis  autorisé  à  recon- 
naître en  eux  la  prédominance,  ou  du  moins 
l'existence  fondamentale  de  l'élément  jaune. 
C'e^t  bien  là  le  type  des  peuples  de  l'Asie  orien- 
tale, avec  cette  dilTérence ,  pour  ces  derniers , 
que  l'infusion  constante  et  marquée  du  sang  du 
blanc  a  roodi6é  ces  aptitudes  étroites. 

Ainsi  la  psychologie  comme  la  linguistique, 
et  surtout  comme  la  physiologie  ,  conclut  que 
l'essence  finnoise  est  répaudue,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  dans  les  trois  gi-andes  divi- 
sions américaines  du  nord,  du  sud-ouest  et  du 
sud-est.  Il  reste  à  trouver  maintenant  quelles 
causes  ethniques,  pénétrant  ces  masses,  ont  aU 
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téré,  varié,  coDlourné  leurs  caractères  [tresqu'à 
l'iofiai,  et  de  roanière  à  les  d^ger  en  uoe  sé- 
rie de  groupes  isolés.  Pour  parvenir  à  un  résul- 
tat convenablement  démontré,  je  continuerai 
à  observer  d'abord  les  caracières  extérieurs, 
puis  je  passerai  aux  autres  modes  de  la  mani- 
festation ethnique. 

La  modification  du  type  jaune  pur,  lorsqu'elle 
a  lieu  par  immixtion  de  principes  blancs  comme 
cbez  les  Slaves  et  chez  les  Celtes,  ou  même 
cliez  les  Kii^hises,  produit  des  hommes  dont 
je  ne  trouve  pas  les  semblables  en  Amérique. 
Ceux  des  indigènes  de  ce  continent  qui  se  rap- 
proclkeraient  le  plus,  quant  à  l'extérieur,  de  nos 
populations  galliques  on  wendes,  sont  les  Che> 
rokeea,  et  cependant  il  est  impossible  de  s'y 
méprendre.  Lorsqu'un  mélange  a  lieu  entre  le 
jaune  et  le  blunc,  le  second  développe  surtout^ 
son  influence  par  la  nouvelle  mesure  des  pro- 
portions qu'il  donne  aux  membres;  mais,  pour 
ce  qui  est  du  visage,  il  agit  médiocrement  et  ne 
fait  que  modérer  la  nature  finnoise.  Or  c'est 
précisément  par  les  traits  de  la  face  que  tes  Ché- 
rokes  sont  comparables  au  type  européen.  Ces 
sauvages  n'ont  pas  même  les  yeux  aussi  bridés , 
ni  aussi  obliques,  ni  aussi  petits  que  les  Bretons 
et  que  la  plupart  des  Russes  orientaux;  leur  nez 
est  droit  et  s'éloigne  notablement  de  la  forme 
aplatie  que  rien  n'efTacc  dans  les   métis  jaunes 
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et  blancs.  11  n'y  a  donc  nul  motif  d'admettre 
que  les  races  américaines  aient  vu  leurs  él^ 
ments  finniques  influencés  primitivement  par 
des  alliages  venus  de  l'espèce  noble. 

Si  l'observation  pbysique  se  prononce  de  la 
sorte  sur  ce  point,  elle  indique,  en  revancbe, 
avec  insistance,  la  présence  d'immixtions  noires. 
L'extrême  variété  des  types  américains  corres- 
pond, d'une  manière  frappante,  à  la  diversité 
non  nioins  grande  qu'il  est  facile  d'observer 
entre  les  nations  polynésiennes  et  les  peuples 
malais  du  sud-est  asiatique.  On  sera  d'autant 
plus  convaincu  de  la  réalité  de  cette  corrélation, 
qu'on  s'y  arrêtera  davantage.  On  découvrira, 
dans  les.r^ons  américaines,  les  pendants  exacts  ' 
du  Chinois  septentrional,  du  Malais  desCélèbes» 
du  Japonais,  du  Mataboulaî  des  îles  Tonga,  du 
Papou  lui-même,  dans  les  types  de  l'Indien  du 
Dord,du  Guarani,  de  l'Aztèque,  du  Quicbna,  du 
CafuBo.  Plus  on  descendra  aux  nuances,  plus  on 
rencontrera  d'analogies;  toutes,  certainement, 
ne  correspondront  pas  d'une  manière  rigou- 
reuse, il  est  bien  facile  de  le  prévoir,  mais  elles 
indiqueront  à.  bien  leur  lien  général  de  compa- 
raison, que  l'on  conviendra  sans  difSculté  de 
l'indentité  des  causes.  Chez  les  sujets  les  plus 
bruns,  le  nez  prend  la  forme  aquiline,  et  sou- 
vent d'une  façon  très-accentuée;  les  yeux  de- 
viennent droits,  ou  presque  droits;  quelqneroii 
IV.  17 
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la  m&choire  se  développe  en  avant  :  de  leU  cas 
sont  rai-es.  Le  froot  cesse  d'être  bombé  et  afTecle 
la  forme  fuyaote.  Tous  ces  indices  réunis  dé- 
noncent la  présence  de  l'iDiinixXioi)  noii-e  dans 
UD  fond  mongol.  Ainsi,  l'ensemble  des  groupes 
aborigènes  du  continent  américain  forme  un 
réseau  de  nations  malaises,  en  tant  que  ce  mot 
peut  s'appliquer  à  des  produits  très-difTérem- 
ment  gradués  du  mélauge  finno-mélanien,  ce 
que  personne  ne  conteste  d'ailleurs  pour  toutes 
les  familles  qui  s'étendent  de  Madagascar  aux 
Marquises,  et  de  la  Chine  à  l'île  de  Pâques. 

S'enquiert-on  maintenant  par  quels  moyens 
la  communication  entre  les  deux  grands  types 
Boir  et  jaune  a  pu  s'établir  dans  l'est  de  l'bé- 
mispbéi-e  austral?  Il  est  aisé,  très-aisé  de  tran- 
quilliser l'esprit  à  cet  égard.  Entre  Madagascar 
et  la  première  ile  malaise,  qui  est  Ceyiau,  il  y 
a  la** au  moius,  tandis  que  du  Japon  au  Kamt- 
•chatka  et  de  la  c6le  d'Asie  à  celle  d'Amérique, 
par  le  détroit  de  Behring,  la  dislauce  est  insi- 
gnifiante.  On  n'a  pas  oublié  que,  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage,  l'existence  de  tribus  noires 
sur  les  lies  au  nord  de  Miphon  a  déjà  été  signalée 
pour  une  époque  très-moderne.  D'autre  pari, 
puisqu'il  a  été  possible  à  des  peuples  malais  de 
passer  d'arcbipels  en  archipels  jusqu'à  l'île  de 
Pâques,  il  n'y  a  nulle  difficulté  à  ce  que,  par- 
venus à  ce  point,  ils  aient  continué  jusqu'à  la 
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c6te  du  Chili,  située  vis-à-vis  d'eux,  et  y  soient 
arrivés,  après  une  traversée  rendue  assez  facile 
par  les  Iles  semées  sur  la  route ,  Sala ,  Saint-Am- 
broise,  Juan-Fernandez,  circonstance  qui  réduit 
à  deux  cents  lieues  le  plus  court  trajet  d'un  des 
points  intermédiaires  à  l'autre.  Or,  on  a  vu  que 
des  hasards  de  mer  entraînaient  fréquemment 
des  embarcations  d'indigènes  à  plus  du  double 
de  celte  distance.  L'Amérique  élail  donc  acces- 
sible, du  côté  de  l'ouest,  par  ses  deux  extrémités 
nord  et  sud.  Il  est  encore  d'autres  motifs  pour 
ne  pas  douter  que  ce  qui  était  matériellement 
possible  a  eu  heu  en  effet  (i). 

Les  tribus  d'aborigènes  les  plus  bnins  étant 
disposées  sur  la  c6te  occidentale,  on  en  doit  con- 
clure que  là  se  firent  les  principales  alliances  du 
principe  noir  ou  plutôt  malais  avec  l'élément 
jaune  fondamental.  En  présence  de  cette  expli- 
cation, on  n'a  plus  à  s'occuper  de  démonstra- 
tionsappuyées  sur  la  prétendue  influence  climà- 

(1)  Uorton  eontette  k  poatiliilîld  de  rurivje  de  groapu  lukit 
JMqm'à  U  cAte  d'Amériqne,  parce  qne,  dit-il,  let  venfi  d'eit  règnul 
l«  phM  ordioiinmenl  dam  cat  paragai.  —  Oirt.  eiU,  p.  52.  En  m 
proDOBçant  aiùti,  il  onblU  le  bit  ineonteitable  de  la  coloniMtinn  de 
lontei  la  llei  do  Ptcifiqne  par  nne  mAme  nce  nme  de  l'mieit,  ât 
cette  eircMitlance  plui  ptrIiciilièrB  que  lui-même  ûgnila,  p.  17,  ^'tn 
1833,  une  jonque  japontiie  a  été  jelée  pu  lei  lenti  mr  celle  mtroe 
cite  d'Amériqne  qD*iI  déclare,  un  pen  plus  bu,  inuceMiUe  de  ce 
eUé.  Il  k  tn  loi^uima  dai  met  de  poreelaiM  pnTenaul  de  cette 
jnupie,  et  il  ejonte  :  ■  Such  cadutltiM  maj  base  oecnircd  ia  the 
«  eerlj  period)  of  MoericMi  blgtory.  » 
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lërique  pour  expliquer  comment  les  Aztèque»  et 
les  Quichuas  sont  plu«  baseués,  bien  qu'babi- 
ISDt  des  montages  relalivemeiit  très-froïdea, 
que  les  tribus  br^siliepnes  erraot  daus  des  pavs 
plats  et  sur  le  bord  des  fleuves.  On  ne  s'arrètei'a 
plus  i  cette  solution  bi^rre,  que  si  ces  sauvages 
sont  d'uD  jaune  pile,  c'est  que  l'abri  des  forèu 
leur  conserve  le  teint.  Les  peuples  de  la  côte 
occidentale  sont  les  plus  bruns,  parce  qu'ils  sont 
les  plus  imbus  de  sang  mélanien,  vu  le  voisi- 
nage des  arcbipels  de  l'océan  Pacifique.  C'est 
aussi  l'opiDion  de  la  Psychologie. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  baut  du  naturd  de 
lliouime  américain  s'accorde  avec  ce  que  Ton 
sait  des  dispositions  capitales  de  la  race  aialaise. 
Égolsme  profond,  noncbalauce,  paresse,  cruauté 
froide,  ce  fond  identique  des  mœurs  mexicaines, 
péruviennes*  guaranis,  huronnes,  semble  puisé 
dans  les  types  offerts  par  les  populations  aus- 
traliennes, On  y  observe  de  même  un  cn'iaia 
goût  de  l'utile  médiocrement  compris,  une  in- 
telligenee  plus  pratique  que  celle  du  nègre ,  et 
toujours  la  passion  de  rindépendance  person- 
nelle. Parce  que  nous  avons  vu  eu  Oiioe  la  va* 
riété  métisse  du  Malais  supérieure  i  la  race  noire 
et  à  la  jaune ,  nous  voyons  également  les  popu- 
lations d'Amérique  posséder  les  facultés  milec 
avec  plue  d'intensité  que  les  tribus  du  continent 
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ifricain  (i).  Il  a  pu  m  développer  cfaez  elles, 
tous  UD*  influence  supérieure,  conme  ailleurs, 
chez  les  Malais  de  Java,  de  Sumatra,  de  Bsli, 
des  mitisations  bien  éph^ères,  sana  doute, 
mdi  non  pat  d^o^  de  lo^riie. 

Ces  cÏTilisations,  quelles  qu'aient  été  leui-s 
causes  Éréotrioes,  n'ont  eu  r^tîncelle  nécessaire 
poar  se  former  que  U  oij  la  famille  malaise,  exis- 
tani  avec  la  plus  grande  somme  d'éléments  mé- 
laniens,  présentait  rétoTTe  la  moids  rebelle.  On 
doit  donc  s'attendre  à  les  trouver  sur  les  points 
les  plus  rapprochés  des  archipels  du  Pacifîqtte. 
Cette  prévision  n'est  pas  trompée  :  leurs  plus 
complets  développements  nous  sont  oirerts  sur 
le  territoire  mexicain  et  sur  la  cAte  péruvienne. 

Il  est  impossible  de  passer  sous  silence  un 
préjugé  commua  h  toutes  les  races  américaines, 
et  qui  se  rattache  évidemment  à  une  considéra- 
tioD  ethnique.  Partout  les  indigènes  admirent 
comme  une  beauté  les  fronts  fujants  et  bas. 
Dans  plusieurs  localités,  extrêmement  distantes 
les  unes  dm  autres,  telles  que  les  bords  de  la  Co- 
'  lumbia  et  l'aucien  pays  des  Àymaras  péruviens , 
on  a  pratiqué  ou  l'on  pratique  encore  Tusage 
d'obtenir  celte  difformité  si  appréciée,  en  apla- 

(i)  XyOMfaj,ovtr.  eiU,  I.  .1,  p.  ta,  itchn  qa*  U  niittg» 
in  «bcTigtaM  a»McaiM,  «l  c«  wot  «urtMt  Im  6aM«rit  If^ 
MWfoUaé*  qu'il  ■  obwnit,  damna  iri  prodaili  inpériMn  an 
dcui  Ijpea  qui  Im  f*nrDm«ril. 
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tissant  les  crânes  des  enfants  en  bas  âge  par  un. 
appareil  compressif  formé  de  bandelettes  étroil&-. 
ment  serrées  (i). 

Celle  coutume  n'est  pas ,  d'ailleurs,  exclusive- 
ment partîculièi'e  au  nouveau  monde;  l'ancien 
en  a  vu  des  exemples.  C'est  ainsi  que ,  chez  plu- 
«eurs  nations  bunniques,  d'extraction  eu  partie 
étrangère  au  sang  mongol,  les  parents  em- 
ployaient le  mémç  procédé  qu'en  Amérique  pour 
repétrir  la  tête  des  nouveau-nés,  et  leur  procurer 
plus  lard  une  ressemblance  factice  avec  la  race 
aristocratique.  Or,  comme  il  n'est  pas  admissi- 
ble.que  le  fait  d'avoir  le  front  fuyant  puisse  ré- 
pondre à  une  idée  innée  de  belle  conformation , 
on  doit  croire  que  les  indigènes  américains  ont 
été  amenés  au  désir  de  retoucher  l'apparence 
physique  de  leurs  générations  par  quelques  in- 
dices qui  les  portaient  à  considérer  les  fronts 
fuyants  comme  la  preuve  d'un  développement 
enviable  des  facultés  actives ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même,  comme  la  marque  d'une  supériorité 
sociale  quelconque.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 

(1)  L«  Ajmtru  kctoeli  n'ont  pu  1*  l£t«  kplatie  de  lean  ■nci' 
trct,  pBTM  que  l'inflneDce  espagnole  le)  a  fait  renoncer  à  cet  uMge. 
—  D'Orbigny,  ouvr.  eiU,  1. 1,  p.  31S.  ~-  Il  n'irùt  commence  qu't- 
ne  U  domination  dea  locu,  ven  le  ni*  aiècle.  —  Ibid.,  p.  519.  — 
Le*  Chinooki  de  la  Colombie  le  maintiennent  encore  tiec  grand 
loin.  Un  Tojigear,  cboiii  ponr  {Nimin  d'an  enfant,  no  pnt  décider 
Im  puent*  K  ne  pti  remettre  lei  btnddellei  comprewiiM  aimiUl 
^ue  le  Dourriiion  eût  été  ondojé  par  un  m 
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((u'ils  voulaient  imiter,  c'était  la  tête  pyramidale 
du  Malais,  forme  mixte  entre  la  disposition  de 
la  botte  crânienne  du  Finnois  et  celle  du  nègre. 
lia  coutume  d'aplatir  le  front  des  enfants  est  ainsi 
une  preuve  de  plus  de  la  nature  malaise  des  plus 
puissantes  tribus  américaines;  et  je  conclus  f>n 
répétant  qu'il  n'y  a  pas  de  race  d'Amérique  pro- 
prement dite ,  ensuite  que  les  indigènes  de  cette 
partie  dii  monde  sont  de  race  mongole,  difTé» 
remment  affectés  par  des  immixtions,  soit  de 
noirs  purs,  soit  de  Malais.  Cette  partie  de  Fes- 
pèce  humaine  est  donc  complètement  métisse, 
fl  y  a  plus;  elle  Test  depuis  des  temps  incal- 
culables; et  il  n'est  guère  possible  d'admettre 
que  jamais  le  soin  de  se  maintenir  pures  ait  ici- 
quiélé  ces  nations.  A  en  juger  par  les  faits,  dont 
les  plus  anciens  sont  malheureusement  encore 
assez  modernes,  puisqu'ils  ne  s'élèvent  pas  au'- 
dessus  du  x'  siècle  de  notre  ère,  tes  trois  groupes 
américains,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  se  sont, 
en  aucun  temps,  fait  le  moindre  scrupule  de 
mêler  leur  sang.  Dans  le  Mexique,  le  peuple 
conquérant  se  rattachait  les  vaincus  par  de& 
mariages  pour  agrandir  et  consolider  sa  domi- 
oation.  Les  Péruviens,  ardents  prosélytes,  pré- 
tendaient augmenter  de  la  même  manière  le 
nombre  des  adorateurs  du  soleil.  Les  Guaranis-,.- 
ayant  décidé  que  l'honneur  d'un  guerrier  consis- 
tait à  avoir  beaucoup  d'épouses  étrangères  àsa 
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tribu,  baroelIeDt  tans  rel&che  leurs  voirins  dans 
]«  but  principal,  après  avoir  tué  les  homines  et 
Im  «nfanU,  de  s'attribuer  les  femmes  (i).  U  ré- 
salia  de  cette  babitude,  cbez  cet  derniers,  nn 
accident  linguistique  assez  bizarre.  Ces  nou'' 
velles  compatriotes,  important  leurs  langaffea 
dans  leurs  tribus  d'adoption,  y  formèrent,  au 
sein  de  l'idiome  national ,  une  partie  féminine 
qui  ne  fut  jamais  à  l'usage  de  leurs  maris  (2). 

Tant  de  mélanges,  venant  s'ajouter  iucesaaia- 
ment  k  un  fond  déjà  métis,  ont  amené  la  {^us 
grande  aoarobie  ethnique.  Si  l'on  considère  de 
plus  que  les  mieux  doués  des  groupes  améri- 
cains, ceux  dont  l'élément  jaune  fcnidameotal  est 
le  plus  chargé  d'apports  mélaniens,  ne  sont  ce- 
pendant  et  ne  peuvent  être  qo'aasez  humble- 
ment placés  sur  l'échelle  de  l'humanité,  on  com- 
prendra encore  mieux  que  leur  faiblesse  n'est 
pas  de  la  jeunesse,  mais  bien  de  la  décrépirude, 
et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  possibiJilé 
pour  eux  d'opposer  uue  résistance  quelconque 
aux  attaques  venues  de  l'Europe. 

11  semblera  étrange  que  ces  tribus  échappent 
à  la  loi  ordinaire  qui  porte  les  nations,  même 
celles  qui  sont  déjà  métisses,  à  répugner  aux 

(t)  tfOt\»gaj,  ouvr.  eiU.  (.  I,  p.  1S3.  —  Daiu  U  Sud,  lei  iém- 
■M  MMl  itodUM  N  cher  par  lenn  ptrenlt,  qua  In  j«iiaei  gcoi,  pn>- 
cUtst  ITM  ieoBomie,  priRrtal  é'ob  procnrir  U  caHc-tUe  lu  pein; . 
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inélaDgM,  loi  qui  «'exerce  avec  d'aulant  plus  de 
force  qae  les  familles  soot  composées  d'éléments 
ethniques  plus  grossiers.  Mais  l'excès  de  la  con- 
ftision  détruit  cette  loi  chez  les  groupes  les  plus 
vils  comme  chez  les  plus  nobles;  on  en  a  vu  bien 
des  exemple»;  et  quand  on  considère  te  nombre 
illimité  d'alliages  que  toutes  les  peuplades  amé- 
ricaines ont  subis,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
de  l'avidité  avec  laquelle  les  femmes  guaranis  dii 
Brésil  recherchent  les  embrassements  du  nègre. 
C'est  précisément  l'absence  de  tout  seutieoenl 
sporadique  dans  les  rapports  sexuels  qui  dë- 
BKmtre  le  plus  complètement  à  quel  bas  degré 
les  familles  du  nouveau  monde  sont  descendues 
CD  fait  de  d^ravation  ethnique,  et  qui  donne 
les  plus  puissantes  raisons  d'admettre  que  le  dé' 
but  de  cet  état  de  choses  remonte  à  une  époque 
excessivement  éloignée  (i). 

Lorsque  nous  avons  étudié  les  causes  des 
migralions  primitives  de  la  race  blanche  vers  le 
aod  et  l'ouest ,  nous  avons  constaté  que  ces  dé- 
placements  étaient  les  conséquences  d'une  forte 
pression  exercée  daos  le  nord^est  par  des  muU 
titudes  innombrables  de  peuples  jaunes.  Anté- 
rieurement encore  à  la  descente  des  Chamites 


(1)  lUrtiniD.  Spii.,  MM-.efW,t.  Ul,p.  905.  —  Ce«ior«0Hr> 
TOnt  jo*qu'à  «Oînner  que,  dam  la  proiiDcc  du  Parn,  il  n'eit  peut- 
être  pai  uDe  teule  famille  indlpanc  ijui  ail  laJHc  puser  quelques 
cénéralimi  una  k  croiier,  sait  avcr  (tes  Mail»,  soit  avec  des  noir». 
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blaocs,  des  Sémites  et  des  Ariias,  CiuoDdalion 
fiDiiique,  trouvant  peu  de  rédsiance  clieK  les  na- 
tions noires  de  la  Chine,  s'était  répandue  au 
milieu  d'elles,  et  y  avait  poussé  très-loin  ses  con- 
quêtes, par  conséquent  ses  mélanges.  Dans  les 
dispositions  dévastatrices,  brutales  de  celte  race, 
il  y  eut  nécessairement  excès  de  spoliation.  En 
bulte  à  des  dépossessions  impitoyables,  des 
bandes  nombreuses  de  noirs  prirent  la  fuite  et  se 
dispersèrent  où  elles  purent.  Les  unes  gagnèrent 
les  montagnes,  les  autres  les  îles  FormoEe,Ni- 
phon,  Yeso,  les  Kouriles,  et,  passant  derrière  les 
masses  de  leurs  persécuteurs,  vinrent  à  leur  tour 
conquérir,  soit  en  restant  pures,  soit  mêlées  an 
sang  des  agresseurs,  les  terres  abandonnées  par 
ceux-ci  dans  Toccident  du  monde.  Là,  elles  s'uni* 
rent  aux  traînards  jaunes  qui  n'avalent  pas  suivi 
la  grande  émigration. 

Hais  le  cliemin  pour  passer  ainsi  de  l'Asie 
septentrionale  sur  l'autre  continent  était  hérisse 
de  difficultés  qui  ne  le  rendaient  pas  attrayant; 
puis,  d'une  autre  part,  les  grandes  causes  qui  ex' 
puisaient  d'Amérique  les  multitudes  énormes  des 
jaunes  n'avaient  pas  permis  à  beaucoup  de  tribus 
de  ceusTci  de  conserver  l'ancien  domicile.  Pour 
ces  motifs,  la  population  resta  toujouis  assez 
faible,  el  ne  se  releva  jamais  de  la  terrible  ca- 
tastrophe inconnue  qui  avait  poussé  ces  masses 
natives  à  la  désertion.  Si  les  Mexicains,  si  les  Pé- 
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ruviens  présmlèrent  quelques  d^norabrements 
respectables  à  l'observation  des  Espagnols ,  les 
Portugais  trouvèrent  le  Brésil  peu  habité,  et  les 
Anglais  n'eurent  devant  eux,  dans  le  nord,  que 
des  tribus  errantes  perdues  au  sein  des  solitudes. 
L'Américain  n'est  donc  que  le  descendant  clair- 
semé  de  bannis  et  de  traînards.  Son  territoire 
représente  une  demeure  abandonnée,  trop  vaste 
pour  ceux  qui  l' occupent,  et  qui  ne  sauraient  pas 
se  dire  absolument  les  héritiers  directs  et  légi- 
,  limes  des  maîtres  primordiaux. 

I^es  observateurs  attentifs,  qui  tous,  d'un  com- 
mun accord,  ont  reconnu  chez  les  naturels  du 
nouveau  monde  les  caractères  frappants  et  tristes 
de  la  décomposition  sociale,  ont  cru,  pour  la 
plupart,  que  cette  agonie  était  celle  d'une  société 
jadis  constituée ,  était  celle  de  l'intelligence  vieil- 
lie, de  l'esprit  usé.  Point.  C'est  celle  du  sang  fre- 
laté, et  encore  n'ayant  été  primitivement  formé 
que  d'éléments  infimes.  L'impuissance  de  ces 
peuples  était  telle,  à  ce  moment  même  où  des 
civilisations  nationales  les  éclairaient  de  tous 
leurs  feux ,  qu'ils  n'avaient  pas  même  la  connais- 
sance du  sol  sur  lequel  ils  vivaient.  Les  empires 
du  Mexique  et  du  Pérou ,  ces  deux  merveilles 
de  leur  génie,  se  touchaient  presque,  et  on  n'a 
jamais  pu  découvrir  la  moindre  liaison  de  l'un  à 
l'autre.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  s'ignoraient. 
Cependant  ils  cherchaient  à  étendre  leurs  fron- 
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tiérea,  h  te  groaair  de  leur  mieui.  Mais  les  tribus 
qui  séparaient  leurs  frontières  étaient  si  mau- 
vaises  conductrices  des  iropressioos  sociales, 
qu'elles  ne  les  propageaient  pas  méoie  à  la  plus 
faible  distance.  Les  deux  sociétés  ixinstiluaient 
donc  deux  Ilots  qui  ne  s'empruntaient  et  ne  se 
prêtaient  rien. 

Cependant  elles  avaient  loDgteinps  été  culti- 
vées sur  place,  et  avaient  acquis  toute  la  force 
qu'elles  devaient  jamais  avoir.  I^es  Mexicains 
n'étaient  pas  les  premiers  civilisateurs  de  leur 
contrée.  iVvant  eux,  c'est-à-dire  avant  le  i*  siècle 
de  notre  ère  (i),  les  Toltèqiies  avaient  fondé  de 
grands  établissements  sur  le  même  sol,  et  avant 
les  Toltèques  on  reporte  encore  l'Age  des  Ol- 
mécas,  qui  seraient  les  véritables  fondateurs  de 
ces  grands  et  imposants  édiBces  dont  les  ruines 
dorment  ensevelies  au  plus  profond  des  forêts 
du  Yucatan.  D'énormes  murailles  formées  de 
pierres  immenses,  des  cours  d'une  étonnante 
étendue,  impriment  à  ces  monuments  un  as- 
pect de  majesté  auquel  la  mélancolie  grandiose 
et  les  profusions  végétales  de  la  nature  viennent 
ajouter  leurs  charmes.  Le  voyageur  qui,  après 
plusieura  jours  de  marclie  à  travers  les  forêts 
vielles  de  Chiapa,  le  corps  fatigué  par  les  difïf- 
cullés  de  la  route,  l'àme  émue  par  la  conscience 

(Ij  PrcKoll,  <mvr.  cité,  t.  III,  p.  28K,  ne  Fiiil  mùrae  rcmonltr 
qu'au  i'  siècle  l'irriTce  det  Tollèijuti. 
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de  mille  dangers,  l'esprit  exalté  par  cette  iuter- 
miDable  succession  d'arbres  séculaires ,  les  uns 
debout ,  les  autres  tombés ,  d'autres  encore  ca- 
f^ant  la  poussière  de  leur  vétusté  sous  des  mon- 
ceaux de  lianes,  de  verdures  et  de  fleurs  étince- 
Untes;  l'oreille  remplie  du  cri  des  bétet  de 
proie  ou  du  frissonnement  des  reptiles;  ce 
voyageur  qui ,  à  travers  tant  de  causes  d'excita- 
tion ,  arrive  à  ces  débris  inespérés  de  la  pensée 
humaine,  ne  mériterait  pas  sa  fortune  si  son 
enthousiasme  ne  lui  jurait  qu'il  a  sous  les  yeux 
des  beautés  incomparables. 

Hais,  quand  un  esprit  froid  examine  ensuite 
dans  le  cabinet  les  esquisses  et  les  récits  de  l'ob- 
servateur exalte  ,  il  a  le  devoir  d'être  sévère,  et, 
après  mûres  réflexions^  il  conclura  sans  doute 
que  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  peuple  artiste,  ni 
tntoie  d'une  nation  grandement  utilitaire  que 
l'on  peut  reconnaître  dans  les  restes  de  Mitla , 
dlzalanca ,  de  Palenquè ,  des  ruines  de  la  vallée 
d'Oaxaca. 

Les  sculptures  tracées  sur  les  murailles  sont 
grossières;  aucune  idée  d'art  élevé  n'y  respire. 
On  n'y  voit  pas,  comme  dans  les  œuvres  des 
Sémites  d'Assyrie,  Tapolbéose  heureuse  de  la 
matière  et  de  ta  force.  Ce  sont  d'Iiumbles  efTorts 
pour  imiter  la  foime  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. Il  en  résulte  des  créations  qui,  de  bien 
loin,  n'atteignent  pas   à  l'idéal;   et  cependant 
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elles  DC  uuraienL  pas  non  j>lus  avoir  été  coni- 
mandées  par  le  sentiment  de  Tutite.  Les  races 
fD&les  n'ont  pas  coutume  de  se  donner  tant  de 
peine  pour  amonceler  des  pierres  ;  nulle  part 
les  besoins  matériels  ne  commandent  de  pareils 
travaux.  Aussi  n'existe-t-il  rien  de  semblable 
BD  Chine  ;  et  quand  l'Europe  des  Ages  moyens 
a  dressé  ses  cathédrales ,  l'esprit  romanisé  lui 
avait  fait  déjà,  pour  son  usage,  une  notion  du 
beau  et  une  aptitude  aux  aris  plastiques  que 
les  races  blanches  peuvent  bien  adopter,  qu'elles 
poussent  à  une  perfection. unique,  mais  que 
seules  et  d'elles-mêmes  elles  ne  sont  pas  aptes 
à  concevoir.  Il  y  a  donc  du  nègre  dans  la  créa- 
tion des  moinimeuts  du  Yucatan,  mais  du 
nègre  qui,  en  excitant  l'instinct  jaune  et  en  le 
portant  à  sortir  de  ses  goûts  terre  à  terre,  n'a 
pas  réussi  à  lui  faire  acquérir  ce  que  l'inilialeor 
même  n'avait  pas,  le  goût,  ou,  pour  .mieux  dire, 
le  vrai  génie  créateur  (i). 

On  doit  tirer  encore  une  conséquence  de  la 

[i)  D'Orbign;  oburve  que  c'eilchei  Itt  Ajmtrxs  péranem  ijd* 
I'dd  peul  trouter,  dans  le*  œnvrei  trchilecluralei,  le  plus  d'idéalité  ; 
«Dcara  n'eit-u  jamsii  beto.  —  Ouïr,  eili,  1.  I,  p.  20S  et  seqq.  — 
Od  b  UKji  de  décDUTrir  l'Ige  dcsnoDiiiiieiiti  de  Pilenqué,  d'aprit 
la  nttura  das  lUlactitei  depoiéa  sur  quelques  murailles,  d'après 
lescouchM  conceutriqueiforméeipir  laTégétalioo  sur  de  trèi-T^ox 
•ifarci  et  ptr  l'obterf  alion  des  couches  de  dëtrilni  ucamnUei  aune 
buteur  de  oeut  pieds  daui  les  court.  Celte  méthode  n'a  pas  donnd 
de  résnltatt  sous  an  ciel  aussi  fëcood  que  celui  du  Yucatan. — Pres- 
colt,  tmvr,  eiti,  I.  III,  p.  2S4. 
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lue  de  ces  luoQuineDls.  C'est  que  le  peuple  ma- 
lais par  lequel  ils  furent  construits,  outre  qu'il 
ne  possédait  pas  le  sens  artistique  dans  la  signi- 
iicaliun  élevée  du  mot,  était  uo  peuple  de  con- 
quérants qui  disposait  souverainement  des  bras 
de  multitudes  asservies  (i).  Une  nation  homo- 
gène et  libre  ne  s'impose  jamais  de  pareilles 
créations;  il  lui  faut  des  étrangers  pour  les  ima- 
giner, lorsque  sa  puissance  intellectuelle  est 
médiocre,  et  pour  les  accomplir  lorsque  cette 
même  puissance  est  grande.  Dans  le  premier 
cas ,  il  lui  faut  des  Chamiles ,  des  Sémites ,  des 
Arians-Iranieus  ou  Hindous,  des  Germains, 
c'est-à-dire ,  pour  employer  des  termes  compris 
chez  tous  les  peuples,  des  dieux,  des  demi- 
dieux,  des  héros,  des  préIres  ou  des  nobles 
omnipotents.  Dans  le  second,  cette  série  de 
maîtres  ne  peut  se  passer  de  masses  servileS 
pour  réaliser  tes  conceptions  de  son  géoie.  L'as- 
pect des  ruines  du  Yucatan  induit  donc  à  con- 
clure que  les  populations  mixtes  de  celte  con- 
trée étaient  dominées,  lorsque  ces  palais  s'éle- 
vèrent, par  une  race  métisse  comme  elles,  mais 
d'un  degré  un  peu  plus  élevé,  et  surtout  plus 
affectée  par  l'alliage  mélanien. 

Les  Toltèques  et  les  Aztèques  se  reconnais- 

(1)  DanmnedHconnd'DiiiMl,  lapaié  de  grtnit,  tut  lequel  sont 
(ignrëei  «n  nlief  du  6gnree  d«  lorloet,  est  praïque  uai  par  ks 
pat  (Im  aiiricnnci  pftpulalioni.  —  Preitotl,  ibld. 
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seul  rgalemeal  au  peu  de  largeur  du  froDt  et 
à  la  couleur  olivÂtre.  Ils  veuaieot  du  uord- 
ouest,  où  l'on  retrouve  encore  Icuni  tribus  na- 
tales dans  les  enviroos  de  Nootlia  ;  ils  s'installè- 
rent au  milieu  des  peuplades  indigènes,  qui 
avaient  déjà  connu  la  domination  des  Olmécas, 
et  ils  leur  enseignèrent  une  sorte  de  civilisation 
bien  faite  pour  nous  étonner;  car  elle  a  con- 
servé ,  taut  qu'elle  a  vécu ,  les  caractères  résul- 
tant de  la  vie  des  forêts  à  c6té  de  ceux  dont 
l'existence  des  villes  rend  les  raffinements  né- 
cessaires. 

I£n  détaillant  la  splendeur  de  Mexico  au 
temps  des  Aztèques,  on  y  remarque  de  somp- 
tueux bâtiments,  de  belles  étoffes,  des  mœurs 
élégantes  et  i-echerchées.  Dans  le  gouvernement 
ou  y  voit  cette  hiérarchie  monarchique,  mêlée 
d'éléments  sacerdotaux,  qui  se  reproduit  par* 
tout  où  des  masses  populaires  sont  assujellies 
par  une  nation  de  vainqueurs.  On  y  constate 
encore  de  l'énergie  militaire  chez  les  nobles,  et 
des  tendances  très-accusées  à  comprendre  l'ad- 
ministration publique  d'une  façon  toute  propre 
à  la  race  jaune.  Le  pays  n'était  pas  non  plus 
sans  littérature.  Malheureusement  les  historiens 
espagnols  ne  nous  ont  rien  conservé  qu'ils 
n'aient  défiguré  en  l'ampIiGant.  11  y  a  cepen- 
dant du  goût  chinois  dans  les  considérations 
morales,  dans  les  doctrines  régulatrices  et  édi- 
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.4i{i»l^  des  poésies  aztèques,  comme  ce  même 
^ât  apparaît  aussi  dans  la  recherche  conlour- 
D^e  et  éoigmatique  des  expressions.  Les  chefs 
meiïcaîns,  pareils  en  ce  point  à  tous  les  caci- 
ques de  TAm^rique,  se  montraient  grands  par- 
leurs, et  cultivaient  fort  cette  éloquence  am- 
poulée, nuageuse,  séductrice  que  les  Indiens 
des  prairies  du  Plord  connaissent  et  pratiquent 
si  bien  au  gré  des  romanciers  qui  les  ont  décnts 
de  nos  jours.  J'ai  déjà  indiqué  la  source  de  ce 
genre  de  talent.  L'éloquence  politique,  ferme, 
simple,  brève,  qui  n'est  que  l'exposition  des 
faits  et  des  raisons,  assure  le  plus  grand  honneur 
à  la  nation  qui  en  fait  usage.  Chez  les  Arians 
de  tous  les  Ages,  comme  encore  chez  les  Do- 
riens  et  dans  le  vieux  sénat  sabin  de  la  Rome 
latine ,  c'est  Finstrument  de  la  liberté  et  de  la 
si^esse.  Mais  l'éloquence  politique  ornée,  ver^ 
beuse,  cultivée  comme  un  talent  spécial,  élevée 
à  la  hauteur  d'un  art,  l'éloquence  qui  devient 
la  rhétorique,  c'esl  tout  autre  chose.  On  ne  sau- 
rait la  considérer  que  comme  un  résultat  direct 
du  fVactionnement  des  idées  chez  une  race,  et 
de  l'isolement  moral  où  sont  tombés  tous  les 
esprits.  Ce  que  l'on  a  vu  chez  les  Grecs  méridio- 
naux, chez  les  Romains  sémilisés,  j'allais  dire 
dans  tes  tempe  modernes,  démontre  assez  que 
le  talent  de  la  parole ,  cette  puissance  en  défini- 
tive grossière,  puisque  ses  œuvres  ne  peuvent 
IV.  i8 
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être  conservées  qu'à  la  condilioii  rigoureuse  de 
.passer  dans  une  forme  supérieure  à  celle  où 
elles  ont  produit  leurs  elTels  ;  qui  a  pour  but 
de  séduire,  de  tromper,  d'entraîner  beaucoup 
plus  que  de  convaincre,  ne  saurait  naftre  et 
vivie  qiie  chez  des  peuples  ^renés  qui  n'oni 
plus  de  volonté  commune,  début  défini,  et  qui 
se  tiennent,  tant  ils  sont  incertains  de  leurs 
voies,  à  la  disposition  du  dernier  qui  leur  parle. 
Donc,  puisque  les  Mexicains  honoi^ient  si  fort 
l'éloquence,  c'est  une  preuve  que  leur  aristo- 
cratie même  n'était  pas  très-compacte,  très-bo- 
mogèue.  Les  peuples,  sans  contredit,  ne  diffé- 
raient pas  des  nobles  sous  ce  rapport. 

Quatre  grandes  lacunes  affaiblissaient  rédat 
de  la  civilisation  aztèque,  f^^es  massacres  hiéra- 
tiques étaient  considérés  comme  l'une  des  bases 
de  l'organisalioD  sociale,  comme  un  des  buts 
principaux  de  la  vie  publique.  Cette  férocité 
normale  tuait  sans  choix,  comme  sans  scrupule, 
les  hommes,  les  femmes,  les  vieillards,  les  en- 
fants; elle  tuait  par  troupeaux,  et  y  prenait  un 
plaisir  ineffable.  Il  est  inutile  de  signaler  com- 
bien ces  exécutions  dilTéraient  des  sacrifices 
humains  dont  le  monde  germanique  nous  a 
présenté  l'usage.  On  comprend  que  le  mépris  de 
la  vie  et  de  l'àme  était  la  source  dégradante  de 
cet  usage,  et  résultait  naturellement  du  double 
courant  noir  et  jaune  qui  avait  formé  la  race. 
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Les  Aztèques  n'avaient  jamais  songé  i  réduire 
des  animaux  en  domesticité;  ils  ne  connais- 
saient pas  l'usage  du  lait.  Cest  une  singularité 
qui  se  retrouve  çà  et  là  chez  certains  groupes 
de  la  famille  jaune  (i). 

Ils  possédaient  un  système  graphique,  mais 
des  plus  imparfaits.  Leur  écriture  ne  consistait 
qu'en  une  série  de  dessins  grossièrement  idéo- 
graphiques. Il  y  a  bien  loin  de  là  aux  hiérogly- 
phes proprement  dits.  On  se  servait  de  cette 
méthode  pour  conserver  le  souvenir  des  grands 
faits  historiques,  transmettre  les  ordres  du 
gouvernement,  les  renseignements  fournis  par 
les  magistrats  au  roi.  C'était  un  procédé  très- 
lent,  très-incommode;  cependant  les  Aztèques 
n'avaient  pas  su  mieux  faire.  Ils  étaient  infé- 
rieurs sous  ce  rapport  aux  Olmécas  leurs  pré- 
décesseurs, si  tant  est  qu'il  faille  les  prendre, 
avec  M.  Prescott,  pour  les  fondateurs  de  Pa- 
lenquè,  et  admettre  que  certaines  inscriptions 
observées  âur  les  murailles  de  ces  ruines  consti- 
tuent des  signes  pbonétiques  (a). 

Enfin,  dernière  défectuosité  chronique  de  la 
société  mexicaine,  il  est  certain,  bien  qu'à  peine 
croyable,  que  ce  peuple  riverain  de  la  mer,  et 
dont  le  territoire  n'est  pas  privé  de  cours  d'eau, 

(1)  Vain.  m. 

(t)  Pmcott,  OUI*,  fiu,  t.  m,  p.  ira. 
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ne  pratiquait  pas  la  Davigatio»,  eL  ae  servait 
UDiqtiement  de  pirogues  fort  mal  coostruitea, 
et  de  radeaux  plus  itnparrails  encore. 

Voilà  quelle  ëlait  la  civilisation  renversée  par 
Corlez  ;  et  il  est  bon  d'ajouter  que  ce  conqué- 
rant la  trouva  dans  sa  fleur  el  dans  sa  nou- 
veauté; caria  fondation  de  la  capitale,  Teno- 
cbtitlan,  ne  remontait  qu'à  l'an  i3a5.  Combien 
donc  les  racines  de  celle  organisation  étaient 
courtes  et  peu  tenaces!  Il  a  sufH  de  l'apparition 
et  du  séjour  d'une  poignée  de  métis  blancs  sur 
son  terrain  pour  la  précipiter  immédiatement 
au  sein  du  néant.  Quand  la  forme  politique  eut 
péri ,  il  n'y  eut  plus  de  trace  des  inventions  sur 
lesquelles  elle  s'appuyait.  La  culture  péruvienne 
ne  se  montra  pas  plus  solide. 

Tj  domination  des  Incas,  comme  celle  des 
Tchèques  et  des  Aztèques,  succédait  à  un  autre 
empire,  celui  des  Aymaras,  dont  le  siège  prin- 
cipal avait  existé  dans  les  régions  élevée*  des 
Andes,  sur  les  rives  du  lac  de  Titicaca.  Les  mo- 
Dumenls  qu'on  voit  encore  dans  ces  lieux  per- 
mettent d'attribuer  à  la  nation  aymara  des  fa- 
cultés supérieures  à  celles  des  Péruviens  qui 
l'ont  suivie,  puisque  ceux-ci  n'ont  été  que  des 
copistes.  M.  d'Orbigny  fait  observer  avec  raison 
que  les  sculptures  de  Tibuanaco  révèlent  un  état 
intellectuel  plus  délicat  que  les  ruines  des  Agés 
postérieurs,    et  qu'on   y  découvre  même  une 
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certaine  pi-opension  k  l'idéalité  tout  à  fait  élran- 
gère  à  ceux-ci  (i). 

Les  iDcaa,  reproduction  affaiblie  d'une  race 
plus  ciTilisatrice,  arrivèreot  des  montagnes 'en 
en  couvrant  vers  l'ouest  toutes  lés  pentes,  occu- 
pant les'plateaux  et  a^loméraot  sous  leur  coo'- 
duite  un  certain  uombre  de  peuplades.  Ce  fut 
au  xi'  siècle  de  ootre  ère  que  celte  puissance 
naquit  (a),  et,  véritable  singularité  en  Amérique, 
la  famille  régnante  aernble  avoir  été  extrême- 
ment préoccupée  du  soin  de  conserver  la  pureté 
de  soD  sang.  Dans  le  palais  de  Cuzco ,  l'empe- 
reur n'épousait  que  ses  sœurs  l^itimes,  afin 
d'être  plus  assuré  de  l'intégrité  de  sa  descen- 
dance, et  il  se  réservait,  ainsi  qu'à  un  petit 
nombre  de  parents  très-proches,  l'usage  exclu- 
sif d'une  langue  sacrée,  qui  vraisemblablement 
était  l'ayuiara  (3). 

Ces  précautions  ethniques  de  la  famille  sou- 
veraine démontrent  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
redire  à  la  valeur  généalogique  de  la  nation 
conquérante  elle-même,  I^es  Incas,  éloignés  du 
tr6ne,  ne  se  faisaient  qu'un  ti-ès-mince  scrupule 
de  prendre  des  épouses  où  il  leur  plaisait.  Toute- 
fois, si  leurs  enfants  avaient  pour  aïeux  raater- 

(1)  D'OrbigDj,  ouw.  eiU,  1. 1,  p.  WS. 

(2)  D'Orbigaj,  <mvr.  ciU,  I.  1,  p.  296.  Ce*l  i'ipt^at  «u  p«Bl 
MiDco-Capac. 

(3)  D'OrhiguT,  otm.  cité,  I.  I.  p.  297. 
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iiels  les  aborigènes  du  pa;s,  la  tolérance  ne 
s'étendait  pas  jnsqu'à  admettre  dans  les  em- 
plois les  descendants  en  ligne  paternelle  de 
cette  race  soumise.  Ces  derniers  étaient  donc 
peu  attachés  au  r^ime  sous  lequel  ils  vivaient, 
et  voilà  un  des  motifs  pour  lesquels  Pïzarre 
renversa  si  aisément  toute  la  couche  supérieure 
de  cette  société,  tout  le  couronnement  des  in- 
stitutions, et  pourquoi  les  Péruviens  n'essayèrent 
jamais  d'en  retrouver  ni  d'en  faire  revivre  les 
restes. 

Les  Incas  ue  se  sont  pas  souillés  des  inslitU' 
ttoDs  homicides  de  l'Anahuac  mexicain;  leur 
régime  était  au  contraire  fort  doux.  Ils  avaient 
tourné  leurs  principales  idées  vers  l'agriculture, 
et,  mieux  avisés  que  les  Aztèques,  ils  avaient 
apprivoisé  de  nombreux  troupeaux  d'alpacis 
et  de  lamas.  Mais  chez  eux,  pas  d'éloquence, 
pas  de  luttes  de  paroles  :  l'obéissance  passive 
était  la  suprême  loi.  La  formule  fondamentale 
de  l'État  avait  indiqué  une  route  à  suivre  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  et  n'admettait  pas  ta 
discussion  dans  ses  moyeùs  de  gouvernement. 
Au  Pérou,  on  ne  raisonnait  pas,  on  ne  possédait 
pas,  tout  le  monde  travaillait  pour  le  prince. 
La  fonction  capitale  des  magistrats  consistait  à 
répartir  dans  chaque  famille  une  quote-part 
convenable  du  labeur  commun.  Chacun  s'arran- 
geait de  façon  à  se  fatiguer  le   moins  possible, 
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puisque  rapp)icalion  la  plus  acharnée  ne  pou- 
vait jamais  procurer  aucun  avantage  exception- 
nel. Od  ne  réfléchissait  pas  non  plus.  Un  talent 
surhumain  n'était  pas  capable  d'avancer  son 
propriétaire  dans  les  distinctions  sociales.  On 
huvait,  on  mangeait,  on  dormait,  et  surtout  on 
se  prosternait  devant  l'empereur  et  ses  préposés; 
de  sorte  que  la  société  péruvienne  était  assez 
silencieuse  et  très-passive. 

En  revanche,  elle  se  montrait  encore  plus  uti- 
litaire que  la  mexicaine.  Outre  les  grands  ouvra- 
ges agricoles,  le  gouvernement  faisait  exécuter 
des  routes  magniflques,  et  ses  sujets  connais- 
saient l'usage  des  ponts  suspendus ,  qui  est  si 
nouveau  pour  nous.  I^  méthode  dont  ils  usaient 
pour  fixer  et  transmettre  la  pensée  élait  des  plus 
élémentaires,  et  peut-être  faut-il  préférer  les  pein- 
tures de  l'Ànahuac  aux  quipos. 

Pas  plus  que  chez  les  Aztèques,  la  construction 
navale  n'était  connue.  Im  mer  qui  bordait  la  côte 
restait  déserte  (  i). 

Avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  la  civilisation 
péruvienne  inclinait  vers  les  molles  préoccupa- 
tions de  l'espèce  jaune,  tandis  que  l'activité  féroce 
du  Mexicain  accuse  plus  directement  la  parenté 
niélanienne.  On  comprend  assez  qu'en  présence 

(I)  D'Orbignj,  ouvr.  eili,  I.  i,  21S.  L-ei  Uiiannii  ou  CitiIIkb, 
rviiiiuértDU  de»  Antillc9,  n'avnieni  cux-mémc!  que  dp«  pirogues  bi- 
(CH  d'un  tronc  il'arbra  creuad.  —  Ibid. 
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de  la  profonde  coofusioo  etboique  des  races  du 
nouveau  continent,  ce  serait  une  insoutenable 
préteotioo  que  de  vouloir  aujourd'hui  préciser 
les  nuances  qui  ressortent  d*  t'amalgame  de  leurs 
éléments. 

Il  resterait  à  examiner  une  troisième  nation 
américBÏDe,  établie  dans  les  plaines  du  nord,  au 
pied  des  mcols  All^banis,  à  une  époque  fort 
obscure.  Des  restes  de  travaux  considérables  et 
des  tombeaux  sans  nombre  se  font  apercevoir 
au  sein  de  cette  région.  Ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs classes  indicatives  de  dates  et  de  races  fort 
dilTérentes.  Mais  les  ïncerliludes  s'accumulent 
sur  celte  question.  Jusqu'à  présent  rien  de  po- 
sitif n'a  encore  été  découvert.  S'attacher  à  un 
problème  encore  si  peu  et  si  mal  étudié,  ce  se- 
rait s'enfoncer  gratuitement  dans  des  hypothèses 
inextricables  (i).  Je  laisserai  donc  les  nations  al- 

(1)  Dei  monumtDli  de  différeDlei  eipècei,  miii  BitrémemMit 
ptMmen,  foat  réptadni  jnsqns  iIidi  le  NouTMo-Meiiqoe  «t  la  C«K- 
Ibmie.  —  L.  G.  Sqnitr,  Extract  flnxn  the  Amfrica»  Anrino  for 
non.  1848.  Pluiicun  da  cm  coottroctioni  remonUient  à  uoe  é|KiqD« 
esceMÎTeineiil  reculée ,  et  ne  eoDceraenl  pu  lu  racei  aniéricaiDe* 
MlMllae.  C«il  lui  Fionou  primitib  qu'il  fant  )m  rapporter;  «bm 
■'Mi-M  pui  cette  cIum  qu'il  ett  bit  ici  tilniion.  —  Lei  Allé^t- 
alent  pâniiteot  noir  IriDimii  tui  I,eoni-I^Dkpe»  ectneti  ea  uode 
d'écriture  muémoniqur.  qui  couiite  en  liguet  arbltnirei  tracéi  nur 
■a«  plancbelte  daoi  le  but  de  rappeler  lea  dëlaila  d'an  récita  ceui 
qui  le  aaTeot  et  à  le*  cmpiclier  de  m  tromper  dand' ordre  de  incce*- 
lioD  de*  idéei.  C'e*t  dana  ce  ajatème  qu'eil  reproduit  le  chaut  mflhi- 
que intitulé:  Wolum-OIuni^faCrtiation, dooD^parE. G.Squier^dans 
la  HiilortcaJ  and mgthologieal  traditioiu  o(  tttt  Àlgonquiiw,f.(l. 
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légtianienoes  absolumeDt  à  l'écail,  et  je  passerai 
ifiimédialeoient  à  l'eiamen  d'une  diflicullé  (|tii 
pèse  sur  la  iiais^nce  de  leur  mode  de  culluie, 
quel  qu'ait  pu  être  bod  degi-é,  tout  comme  sur 
celle  de  la  culture  des  empires  du  Mexique  et 
du  Pérou  des  dilTérents  âges.  Ou  doit  se  deman- 
der pourquoi  quelques  nations  américaines  ont 
été  induites  à  s'élever  au-dessus  de  loures  les 
autres,  et  pourquoi  le  nomlire  de  ces  ualions 
a  été  si  limilé,  en  même  temps  que  leur  gran- 
deur relative  est, eu  fait,  restée  si  médiocre? 

C'est  déjà  avoir  une  réponse  que  d'observer, 
comme  on  a  pu  le  faire  d'après  les  remarques 
précédentes,  que  ces  développements  partiels 
avaient  été  déteiminés  en  partie  par  des  combi- 
naisons fortuites  entre  les  mélanges  jaunes  el 
uoirs.  En  voyant  combien  les  aptitudes  résultant 
de  ces  combinaisons  étaient  en  définitive  bor- 
nées, et  les  singulièi-es  lacunes  qui  caractérisent 
leurs  travaux  et  leurs  œuvres,  on  a  pu  se  con- 
vaincre que  les  civilisations  aniéricainfs  ne  s'é- 
levaient pas,  dans  le  détail,  beaucoup  au-dessus 
de  ce  que  les  meilleures  races  malaises  de  la  Po- 
Ij^nésie  ont  réussi  à  produire.  ToulePois  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler  non  plus,  si  défectueuses  que 
nous  apparaissent  les  organisations  aztèque  et 
quichna^  il  est  cependant  en  elles  quelque  chose 
d'essentiellement  supérieur  à  la  science  sociale 
pratiquée  à  Tonga-Tabou  et  dans  l'ile  d'Hawaii^ 
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on  y  a{>ei'çoit  iiti  lieu  national  plus  fortement 
tendu,  une  conscience  plus  nette  d'un  but  qui 
esl,  de  lui-même,  d'une  nature  plus  complexe;  de 
sorte  que  l'on  est  en  droit  de  conclure,  malgré 
beaucoup  d'apparences  contraires ,  que  le  mé- 
lange polynésien  le  mieux  doué  n'arrive  pas 
encore  tout  à  fait  à  égaler  ces  civilisations  da 
grand  continent  occidental,  et,  en  conséquence. 
on  esl  amené  à  croire  que,  pour  déterminer  celle 
différence,  il  a  fallu  l'intervention  locale  d'un  élé- 
ment plus  énergique,  plus  noble  que  ceux  doDl 
les  espèces  jaune  et  noire  ont  la  disposition.  Or 
il  n'est  dans  le  iiioode  que  l'espèce  blanche  qui 
puisse  fournir  cette  qualité  suprême.  II  y  a  donc. 
à  priori,  lieu  de  soupçonner  que  des  inBltralioas 
de  cette  essence  préesceltente  ont  quelque  peu 
vivifié  les  groupes  américains,  là  où  des  civilisa- 
tions ont  existé.  Quant  à  la  faiblesse  de  ces  a- 
vilisàtlons ,  elle  s'explique  par  ta  pauvrclé  des 
filons  qui  les  ont  fait  naître.  J'insiste  sur  celle 
dernière  idée. 

Les  éléments  blancs,  s'ils  ont  pu  créer  les  prin- 
cipales parties  de  la  charpente  sociale,  ne  se  ré- 
vèlent nullement  dans  la  structure  de  la  totalité. 
Ils  ont  fourni  la  force  agrégative,  et  presque  rien 
de  plus.  Ainsi  ils  n'ont  pas  réussi  à  consolider 
l'œuvre  qu'ils  rendaient  possible,  puisque  nulle 
part  ils  ne  lui  ont  assuré  la  durée.  L'empire  de 
l'Analinac  ne  remontait  qu'au  x*  siècle,  toulau 
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plus;  celui  du  Përou,  au  xi*;  et  rien  ne  démontre 
que  les  sociétés  précédentes  s'enfoncent  à  une 
distance  bien  lointaine  dans  la  nuit  des  temps. 
Cest  l'avisdeM.deHumboldt,  que  la  périodedu 
mouvement  social  en  Amérique  n'a  pas  dépassé 
cinq  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  grands 
États  que  les  mains  violentes  de  Coriez  et  de 
Pizarre  ont  détruits  marquaient  déjà  l'ère  de  -la 
décadence,  puisqu'ils  étaient  inférieurs,  dans 
l'Anahuac,  à  celui  des  Olmécas,  et,  sur  le  pla- 
teau des  Andes  péruviennes,  à  celui  que  les  Ay- 
tnaras  avaient  autrefois  fondé  (i). 

La  présence  de  quelques  élémenla  blancs  ren- 
due nécessaire,  affirmée  d'office  par  l'état  des 
choses,  est  confirmée  par  le  double  témoignage 
des  traditions  américaines  elles-mêmes,  et  d'au- 
tres récils  datant  de  la  (indu  x*  siècle  et  du  com- 
mencement du  xi%  qui  nous  sont  transmis  par 
les  Scandinaves.  Les  Incas  déclarèrent  aux  Espa- 
gnols qu'ils  tenaient  leur  religion  et  leurs  lois 
d'un  homme  étranger  de  race  blanche.  Ils  ajou- 
taient même  cette  observation  si  caractéristique, 
que  ces  hommes  avaient  une  longue  barbe,  fait 
complètement  anormal  chez  eux.  Il  n'y  aurait 
aucune  raison  pour  repousser  un  récit  tradition- 
nel de  ce  genre,  quand  même  il  serait  isolé  (3). 

(t)  Jonitrd,  l»t  AnIiguiUt  am^icamti  ou  point  iê  itM  de  ta 
géographi*,  p.  6. 

(2]  Pitkering,  p.  t13.  —  La  même  tradition,  atec  la*  inénics 
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Voici  qui  )iii  donne  une  force  irrésisiible.  Lee 
Scandinaves  de  llslande  et  du  Groenland  te- 
naient, au  I*  siècle,  pour  indubitable  que  des 
relations  fort  anciennes  avaient  eu  lieu  entre 
l'Amt^riqne  du  Nord  et  l'Islande.  lU  avaient  d'au- 
tant plus  de  motifs  de  ne  pas  douter  de  la  poit- 
sibililé  des  faits  que  leur  racontaient  à  cet  ^rd 
ies  habitants  de  I  Joierick,  que  plusieurs  de  leurs 
propres  expéditions  avaient  élé  rejetées  par  les 
tempêtes,  soit  sur  la  c6te  islandaise,  çn  allant  en 
Amérique,  soit  sur  la  c6le  américaine,  en  allant 
en  Islande.  Ils  racontaient  donc,  d'après  ce  qui 
leur  avait  été  dit,  qu'un  guerrier  gallois,  appelé 
Madok,  parti  de  l'Ile  de  Bretagne,  avait  navigué 
très-loin  dans  l'ouest  (i).  Qu'ayant  rencontré  là 
une  inconnue,  il  y  avait  fait  un  court  séjour. 
Mais,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  n'avait  plus  eu 
d'autre  pensée  que  d'aller  s'établir  dans  le  pays 
Iransmarin  dont  la  nature  mystérieuse  lui  avait 
plu  ;  il  avait  réuni  des  colons ,  hommes  et  fem- 
mes, fait  des  provisions,  armé  des  vaisseaux,  était 
parti,  et  n'était  plus  jamais  revenu.  Celte  histoire 
avait  pris  un  tel  développement  chez  les  Scandi- 

déUil*,  N  retrouva  cbw  lei  Muyteu,  du*  te  Bogota,    ptr  caotâ- 
qnentà  une  diat&nce  coo»idëralde  du  Mexique. 

[1]  ■  CM>ibro>Brit(Dnos,  ibidem,  anno  1170,  duceHkdoco  con- 
«  cadiNt,  nonnulli*  probalum  habelur  et  «IIm  quoque  CaropMM, 
•  lia  (nia  quom  pool  hue  toupui,  notititm  (ans  habuiiie,  nan  im- 
«  pliui  absQrdum  eut  imprabalnle  eiistimatur  —  Rofn,  AMiq. 
tuntritmiim,  HtfsM,  1837,  in-4*,  p  iii-ii. 
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naves  du  Groëoland,  qu'ea  iisi  (i),  l'évéque 
Ério  s'embarqua  pour  aller  porter,  à  ce  qu'on 
suppose,  à  TaDlique  colooisation  islandaise  les 
consolations  et  les  secours  de  la  religion ,  et  le» 
maintenir  dans  la  foi,  où  on  se  plaisait  à  croire 
qu'ils  étaient  demeurés  fermes. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  Groenland  et  en 
Islande  que  cette  traditiou  s'établit.  De  l'Islande, 
où  elle  avait  évidemment  vu  le  jour,  elle  était 
passée  en  Angleterre,  et  y  avait  si  bien  pris 
ci'éaDce,  que  les  premiers  colons  britanniques  du  • 
Ginada  ne  cberchaient  pas  moins  activement , 
dans  leur  nouvelle  possession ,  les  descendauts 
de  Hadok,  que  les  Espagnols,  sous  Cbristopbe 
Colomb,  avaient  cherché  les  sujets  du  grand  khan 
de  la  Chine  à  Hispauiola.  On  crut  même  avoir 
trouvé  la  postérité  des  émigrants  gallois  dans  la 
tribu  indienne  des  Maodaus.  Tous  ces  récils,  en- 
core une  fois,  sont  obscurs  saus  doute  i  mais  on 
ue  peut  contester  leur  antiquité,  et  il  existe  en- 
core bien  moins  de  raisons  de  douter  de  leur 
parfaite  et  irréprochable  exactitude. 

Il  en  résulte  pour  les  Islandais,  mais  très<pro- 
bablrnieut  pour  les  tslaodais  d'origine  Scandi- 
nave, une  certaine  auréole  de  courage  aventu- 
reux et  de  goût  des  entreprises  lointaines.  Cette 

(1)  lUtb.  Antiq.  amtric.,  f.  îtô.  —  •  Eicarpl«  ex  unilibui 
a  laltnduiUD  :  un.  1111  :  Eiriker  Biiknp  if  grunlaiuli  br  at  leiU 
■  VioUndi.  » 
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opinion  est  appuyée  par  la  circonstance  incon- 
lestable  qu'en  79$  des  navigateurs  de  la  même 
nalion  avaient  débarqué  dans  l'Islande,  encore 
inoccupée,  et  y  avaient  établi  des  moines  (1). 
Trois  Norwégiens,  le  roi  de  mer  Naddok  et  les 
deux  héros  Ingulf  et  Hiorleif,  suivirent  cet 
exemple,  et  amenèrent  sur  l'Ile,  en  874  ?  une  co- 
lonie composée  de  nobles  scandinavesqui,  fuyant 
devant  les  prétentions  despotiques  d'Harald  aux 
beaux,  cheveux,  cherchaient  une  terre  où  ils  pus- 
sent continuer  TesisteDce  indépendante  et  fi^e 
des  antiques  odels  arians.  Habitués  que  nous 
sommes  à  considéi'ei*  Tlslande  dans  son  état  ac- 
tuel, stérilisée  par  l'aclioD  volcanique  et  l'inva- 
sion croissante  des  glaces,  nous  nous  la  figurons, 
au  début  des  âges  moyens,  peu  peuplée  comme 
nous  ta  voyons  aujourd'hui,  réduite  au  râle  d'an- 
nexé des  autres  pays  normands,  et  nous  mécon- 
naissons l'activité  dont  elle  était  alors  le  foyer.  Il 
est  facile  de  rectifier  d'aussi  fausses  préventions. 
Cette  terre,  choisie  par  l'élite  des  nobles  nor- 
wégiens, était  un  foyer  de  grandes  entreprises  où 
abondaient  constamment  tous  les  hommes  éner- 
giques du  monde  Scandinave  (a).  Il  en  parlait, 

(1)  A.  de  Humholdt,  Examtn  critique  da  CSUtoir»  dt  la  géogrt- 
pkit  du  nouveau  conlituttt,  t.  II,  p.  90  et  pu*. 

(2)  Lei  preoTCi  tbondent  de  tonte*  p«rtt  àua  les  uiula  àa 
roy&ametMaadtmie*,  nuis  ce  MatinTtontlea  chroitiqaBi  iileBdiûti 
qui  préientenl  le  (tbleia  le  ptiit  vivant  des  fiiti.  Il  «uffil  de  lei  ftaii- 
leier  ponr  être  ci 
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chaque  jour,  des  expédilions  qui  s'en  allaient  à 
la  pèche  de  la  baleine  el  à  ta  recherche  de  nou- 
velles contrées,  tantàl  dans  l'extrême  nord-ouest, 
lanlôt  dans  le  sud-ouest.  Cet  esprit  remuant  était 
entretenu  par  la  foule  des  scaldes  et  des  moines 
érudits  qui,  d'une  part,  avaient  porté  au  plus 
haut  degré  ta  science  des  antiquités  du  Kord  et 
fait  de  leur  nouveau  séjour  la  métropole  poéti- 
que de  la  race,  et  qui,  de  l'antre,  y  attiraient  in- 
cessamment la  connaissance  des  littératures  mé- 
ridionales, et  traduisaient  dans  le  langage  usuel 
les  principales  productions  des  pays  romans  (i). 
Llslande  était  donc,  au  x*'  siècle,  un  territoire 
très-intelligent,  Irès-populenx,  très-actif,  trè^ 
puissant,  et  ses  habitants  le  démontrèrent  bien 
par  ce  fait ,  qu'arrivés  et  établis  dans  leur  île  en 
874t  ils  fondaient  leurs  premiers  établissements 
groënlandais  en  g86.  Nous  n'avons  eu  d'exemple 
d'une  pareille  exubérance  de  forces  que  chez  les 
Carthaginois.  C'est  que  l'Islande  était,  en  effet, 
comme  la  cité  de  Didon,  l'œuvre  d'une  race  aris- 
tocratique parvenue,  avant  d'agir,  à  tout  son  dé- 
veloppement, et  cherchant  dans  l'exil,  non-seu- 
lement le  maintien,  mais  encore  le  triomphe  de 
ses  droits. 

Quand  une  fois  les  Scandinaves  eurent  pris 
pied  dans  le  Groenland,  leurs  colonisations  s'y 

(i)  Weinhold,  Dit  ^euttiAen  Fraum  im  Miltttalter,  p.  187  cl 
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succédèrent ,  s'y  mullip lièrent  rapidemenl ,  et 
en  roénie  temps  des  voyages  de  découvertes 
commencèrent  vers  le  sud  (i).  L'Amérique  fut 
ainsi  trouvée  par  les  rots  de  mer,  comme  si  la 
Providence  avait  voulu  qu'aucune  gloire  ne  maii- 
quàt  h  la  plus  noble  des  races. 

On  connaît  très-peu,  très-mal,  très-obscuré- 
ment, l'histoire  des  rapport»  du  Groenland  avec 
le  continent  occidental.  Deux  points  seulement 
sont  Fixés  avec  la  dernière  évidence  par  quel- 
ques chroniques  domestiques  parvenues  jusqu'à 
nous.  Le  premier,  c'est  que  les  Scandinaves 
avaient  pénétré,  au  x"  siècle,  jusqu'à  la  Floride, 
au  sud  de  la  contrée  où  ils  avaient  trouvé  des 
vignes,  et  qu'ils  avaient  appelée  Vinland.  Dans 
le  voisinage  était,  suivant  eux,  l'ancien  pays  des 
colons  irlandais,  que  leurs  documents  nomment 
Hirtlramankalanel ,  \e  pt^s  des  Blancs;  c'était 
l'expression  dont  s'étaient  servis  les  Indiens,  pre- 
miers auteurs  de  ce  renseignement,  et  que  ceux 
qui  tes  recevaient  n'avaient  pas  hésité  à  traduire 
par  le  mot  :  Islandit  mikla^  la erande  Islande  {^. 

(1)  U.  A.  de  Humboldt  remarque  que  le  GroeBl«Dd  oriental  «et 
■i  rapproché  de  U  péniniule  uaiidiiiaT«  «t  dn  nord  de  l'Ecoiie,  qn'il 
ii'eiittc  d'an  point  à  l'autre  qu'uoe  diatance  de  devx  cent  (oiiaale- 
oeof  lieuet  marinât,  Injet  qni,  par  nn  *ent  fraii  et  contian,  peut 
élre  b«Bcbi  en  moini  de  quatre  jourt  ^  MTigalÎM.  -  -  Oitvr.  titt, 
t.  Il,  p.  76. 

(2)  Ghroeiquc  d'Iilande,  rntitnléa  /ildintwboA,  composée  «en  1060 
oalO»;  AMUiMit.amtTw.,  p.  211. 
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Le  second  point  est  celui-ci  :  jusqu'en  i347t 
les  conimuoicatioos  entre  le  Groënlaod  et  le  bas 
Canada  étaient  fréquentes  et  faciles.  Les  Scatidi' 
naves  allaient  y  charger  des  bois  de  construc- 
tion (i). 

Vers  ta  même  époque,  un  changement  remar- 
quable s'opère  dans  l'état  des  populations  groën- 
landaîses  et  islandaises.  Les  glaces,  gagnant  plus 
de  terrain,  rendent  le  climat  par  trop  dur  et  la 
terre  trop  stérile.  La  population  décroit  rapide- 
ment, et  si  bien  que  le  Groenland  se  trouve  tout 
h  coup  absolument  abandonné  et  désert,  sans 
qu'on  puisse  dire  ce  que  ses  habitants  sont  de- 
venus. Cependant  ils  n'ont  pas  été  détruits  subi- 
tement par  des  convulsions  de  la  nature.  On 
peut  contempler  encore  aujourd'hui  des  restes 
d'habitations  et  d'églises  fort  nombreuses  qniévi* 
demment  ont  été  quittées,  et  ne  s'écroulentque 
sous  l'action  du  temps  et  de  l'abandon.  Ces  restes 
ne  révèlent  aucune  trace  d'un  cataclysme  qui  au- 
rait englouti  ceux  qui  les  habitaient  jadis,  il  faut 
donc  de  toute  nécessité  que  ces  derniers,  en 
désertant  leurs  demeures,  aient  été  chercher  ail- 
leurs un  autre  séjour.  Où  sont-ils  allés? 

On  a  voulu  i  toute  force  les  retrouver  indivi> 
duellement,  un  à  un,  dans  les  États  du  nord  de 
l'Europe,  et  on  a  oublié  qu'il  ne  s'agissait  pas 


(1)  A»tiquU.  «nJrir.,  p.  265. 

IV. 


fbïGoogIc 


d'hommes  itoUs,  ma»  de  véritables  populations 
qui,  arrivant  en  maste,  en  Morw^,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  auraient  excité  une  attention  dont 
les  récits  des  chroniqueurs  auraient  conservé  ta 
trace,  ce  qui  n'est  pas.  Il  est  plus  admissible,  il 
est  plus  raisonnable  de  croire  que  les  Scandina- 
ves-Groénlandais  et  une  partie  des  hommes  de 
llslande,  ayant  depuis  longues  années  connais- 
sance des  territoires  fertiles  et  bien  boisés ,  du 
climat  douzetattray.ini  duVinland,ets*étant  &it 
one  habitude  de  parcourir  les  mers  occidenta- 
les, échangèrent  peu  à  peu  pour  cette  résidoice, 
de  loua  pointa  préférable,  des  contrées  qui  leur 
devenaient  inhabitables,  et  qu'ils  émigrèrenten 
Améiiquc,  absolument  comme  leurs  compatrio- 
tes de  Suède  et  de  Norwége  avaient  naguère  passé 
de  leurs  rochers  du  nord  dans  la  Russie  et  dans 
les  Gaules  (i). 

(1)  Lm  ScABdioMH  da  L'Ifkande  M  da  Grvéïduid ,  nmit  ton*  la 
régime  itt  odeli,  l'occupuent  botaconp  plai  de  l'hiiloire  dei  h- 
■uUm  qua  d«  cell*  d«  U  attion.  Aotii,  la  plnpirt  Au  docsmeati 
dont  j<  me  »uii  Mrn  ne  ■obI-îIi  qua  dci  chrenîqan  domutiquM  «I 
du  cImpU  deitioéi  i  céldbrer  le*  eiploit*  d'un  hdro*.  Dtiu  cet  éut 
d<  choiM,  on  conçoit  qiia  pretqne  loatM  ici  relationi  de  jojnges  w 
■oient  perdue*  et  «ioat  diipâtn  aTee  le*  bmillet  fn'ellM  gltriilatenl. 
Il  ne  Boni  retta  d'un  peo  étendu  qiia  ce  qai  ■  nppart  i  la  laee 
d'Erik  le  Rom.  Il  e»t  donc  eitrèmement  pouible  que ,  u  les  nuriM 
de  cette  mainn  h  tant  fonjonn  préoceupëi  doVinland  qa'ili  aTâienl 
découTMt ,  et  qoi  était  poor  eux  une  lorte  de  poMeinon  ,  d'anlnf 
M  loienl  dirigea  da  préférence  nir  diten  poinlt  leur  appartenant  an 
mime  titre.  C'est  une  hjpothkH,  nni  doute ,  maîi  elle  eat  natu- 
relle, et  TMci  qui  la  loutient  :  un  planitpbére  idandatt  de  la  fln  du 
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C'est  ainsi  que  les  races  aborigènes  du  nou- 
veau continent  ont  pu  s'enrichir  de  quelques  ap* 
ports  d(i  sang  des  blancs,  et  que  celles  qui  pos> 
suèrent  au  milieu  d'elles  des  métis  islandais  ou 
des  métis  Scandinaves  se  virent  douées  du  pou- 
voir de  créer  des  civilisations,  tAche  glorieuse  à 
laquelle  leurs  congénères  moins  beureux  étaient 
nativement  et  restèrent  à  perpétuité  inhabiles. 
Mais  comme  l'affluent  ou  les  afBuents  d'essence 
noble,  mis  en  circulation  dans  les  masses  malai- 
ses, étaient  trop  faibles  pour  produire  rien  de 
vaste  ni  de  durable,  les  sociétés  qui  en  résultè- 
rent furent  peu  nombreuses,  et  surtout  très-im- 
parfaites, très-fragiles,  très-éphémères,  et,  à  me- 
sure qu'elles  se  succédèrent,  moins  intelligentes, 
moins  marquées  au  sceau  de  l'élément  dont  elles 
étaient  issues,  de  telle  sorte  que,  si  la  découverte 
nouvelle  de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb, 
au  lieu  de  s'accomplir  an  xv*  siècle,  n'avait  été 
réalisée  qu'au  xrx*,  nos  marins  n'auraient  vrai- 
semblablement trouvé  ni  Mexico,  ni  Cuzco, 
ni  temples  du  Soleil,  mais  des  forêts  par- 
tout, et  dans  ces  forêts  des  ruines  hantées  par 

mi*  liiele  dÎTiie  la  terra  an  qnalra  puiiai  :  l'Enropa,  l'Ane,  l' Afri- 
que, et  nna  quatriiou  ipn  occupe  i  elle  lenle  tout  dd  himiiphire  et 
qsi  Mt  appelle  :  Syniiri-bigâ  on  ri^lon  mA-MiaRab  de  la  ttrre 
AoMM.  Cetle  carte  a  dté  publiée  ddjl  dam  plniienr*  occanoii).  Elle 
■'«(t  paa  d'ailleun  aniipie,  et  démontre  qui  la*  hl  vhU(  attribiuieiit 
MM  trti'ffaBdi  itendiie  Tcrs  le  md  an  eonlineirt  tmiricain  ;  donc 
ili  nei'étaient  pas  borné»  à  en  TÎiiter  rhcmisphÈre  boréal. 
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les  mêmes  Muvages  qui  les  traversent  aujour- 
d'hui (I). 

Les  civilisations  américaines  étaient  si  débi- 
les qu'elles  sont  tombées  en  poussière  au  pre- 
mier choc.  Les  Iribus  spécialement  douées  qui 
les  soutenaient  se  sont  dispersées  sausdifHcuUé 
devaut  te  sabre  d'un  vainqueur  imperceptible»  et 
les  masses  populaires  qui  les  avaient  subies,  sans 
les  comprendre,  se  sont  retrouvées  Iibr«  de  sui- 
vre les  directions  de  leurs  nouveaux  maîtres  uu 

{!)  A.  d«  Hnralwlilt,  ouw.  eUi,  t.  I.  —  L'illnitra  latenr  plu» 
Viiai  da  ciriliulion  connne  dei  Atlèquei  «t  det  Incu  «ntn  l'£poqM 
da  •xpMitioii*  MiodiiiaTe»  et  te  it<  tièclei.  Cei  deax  BuprtmM 
•fforli  de  la  iMuInliU  aiajricaîne  itaiant,  uÎTaut  tui,  fort  déblai 
et  trèt'iaférieunicamqiii  lei  avaient précidéi  d'enTiroQ  cinqcanb 
an)  en  moyenne.  C'eit  ici  le  liea  de  dire  qnelqnai  moti  d'une  faj- 
potliiaa  trèt-répandoe  al  trèi-tdniiHible  qui  allribue  aux  pepnla- 
tian*  de  l'Ane  orientale,  Chinoit  et  Japonaii,  me  grande  infineoM 
•ar  la  oaitunce  dei  cÏTiliialioai  de  l' ancien  continent.  A.  de  Ilnn- 
ImMI  (Fui  du  CordilWnf),  Preteotl,  dao*  ton  troinème  toIhbm  de 
ion  hiiloira  d«  la  epnqntte  du  Heiiqne,  Iforton  et  la  pUpart  de* 
«rcliéologue»  aclueli,  eu  appuient  fortement  on  diicateat  à  peine  la 
poMibititi  dei  faiti.  Risn  ds  plui  Dalurel,  en  effet,  qne  de*  commu- 
nication! forluiLea  on  mfime  prtUiiditée*  aient  ta  liea  de  ce  cAti,  et 
on  dimonlran  pent-èlre  un  jour  d'une  manière  utiiUunle  que  le 
paji  de  Fon-dang,  cité  par  quelque*  tcriiun*  dûnais  comme  eii*- 
laul  1  l'oueil,  n'eit  autre  que  le  continent  d'Amérique.  Je  n'ai  pat 
cru  devoir  cependant  ratlaeber  direcliiment  met  démontlralioni  i 
ce  «jitèniB,  te  coniidiraot  eomne  tuiceplible,  pour  ce  qui  a  trait  en 
Japon,  de  dévalappenent)  trte-coniidireUe*  qu'il  ett  dangereux  da 
prévenir.  Lonque  le  fait  tera  âtal>li,  il  «n  rétultera  que  l'Amérique, 
outre  M  qu'elle  t  reçn  det  Scandinave*,  a  encore  recuailli  par  l'in- 
temédiaire  d'aveatuior*  matai*,  fùldement  ariauité*,  une  petite 
portian  de  ph»  d'eoeue  noble.  Auam  det  principe*  petét  ici  n'ee 
■eraébfa^. 
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de  coDtiBuer  leur  aolique  barbarie.  La  plupart 
ont  préféré  prendre  le  dernier  parti  ;  elles  rivali- 
sent d'abrulissement  avec  ce  qu'on  voitdemieui 
en  ce  genre  en  Australie.  Quelques-unes  possè- 
dent même  la  conscience  de  leur  abaissemeat, 
et  elles  en  agréent  toutes  les  conséquences.  De 
ce  nombre  est  la  tribu  brésilienne,  qui  s'est  fait, 
pour  ses  fêtes,  un  air  de  danse  dont  voici  les 
paroles  : 

Qsuid  j<  Mrmi  mori, 
Ne  me  plenn  pu, 
11  j  a  le  Ttatoor 
Qui  me  plenrere. 
Quand  je  lerai  mort, 
Jette-moi  dtn»  la  forêt; 
U  7  a  lannadUI* 
Qnim 


On  n'est  pas  plus  philosophe  (i  )  ;  les  bêles  de 
proie  sont  des  fossoyeurs  acceptés.  Les  Dations 
américaines  n'ont  donc  obtenu  qu'à  un  seul 
moment,  et  sous  ud  jour  bien  sombre,  la  lu- 
mière civilisatrice.  Maintenant  les  voilà  reve> 
nues  à  leur  état  normal  :  c'est  une  sorte  de  de- 
mi-néant intellectuel ,  et  rien  ne  les  en  doit 
arracher  que  la  mort  physique  (a). 

(1)  Cette  ehanioa  en  Ungna  fini  ett  donnée  par  llartiDi.  n.  Spit, 
OMH-.  tiU,  I.  m,  p.  108S. 

(S)  Hnmboldi,  ffiffoW  «-ItlfN*,  etc.  1.  H,  p.  1S8.  Lm  obtem' 
tient  de  cet  ieriTÙn  l'appliqnent  lurtoat  an  penplei  cbeHtan  do 
l'faiaiipbère  wptentrional. 
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Je  me  trompe.  Beaucoup  de  ces  natîooB  sem- 
bleoi ,  au  coDtraire,  à  l'abri  de  cette  fin  miséra- 
ble. Il  ne  s'agit,  pour  entrer  eo  goât  de  le  sou- 
tenir, que  d'envisager  la  question  sons  une  face 
nouvelle. 

De  même  que  les  mélanges  opérés  entre  les 
indigènes  et  tes  colons  islandais  et  Scandinaves 
ont  pu  créer  des  métis  relativement  civilisables, 
de  même  les  descendants  des  conquérants  es- 
pagnols et  portugais ,  en  se  mariant  aux  femmes 
des  pays  occupés  par  eux,  ont  donné  naissance 
à  une  race  mixte  supérieure  à  l'ancienne  popu- 
lation. Mais,  si  Ton  veut  considérer  le  sort  des 
naturels  américains  sous  cet  aspect,  il  faut  en 
même  temps  tenir  compte  de  la  dépression  ma- 
nifestée, par  le  fait  de  cet  hymen,  dans  les  fa- 
cultés des  groupes  européens  qui  ont  consenti 
à  le  contracter.  Si  les  Indiens  des  pays  espa- 
gnols et  portugais  sont ,  çà  et  là ,  un  peu  moins 
abâtardis,  et  surtout  infiniment  plus  nom- 
breux (i)  que  ceux  des  autres  parties  du  nou- 


(1)  H.  à.  dt  Hamboldl  démvQlre  même  que  l«  popalkiion  iodi- 
gine  de*  coDtréei  eipagnolc»  mI  ta  loie  de  proipértté  cl  d'uugmeo- 
Utioi],audélrimenl,bieiiealeadu,  de  U  dctcanduice  dei  couqn^raoli 
immergëi  dam  celle  mutt,  —  Out<r.  ciU,  t.  H,  p.  129.  —  C«l  êUI 
d«  ebowi  traable  beauconp  la  ticurilé  de  conuieiice  de*  obierri- 
leuTE  américaini  dam  le  paja  deiqneli  w  naniiéila  nn  pb£niuaiaa 
tool  «ppoed.  Uébraale  preiqtM  leur  confiaDU  dani  ce  qn'oa  appelle 
ta  Mm/sUi  d*  la  eiviUtatioti,  et  H.  Pickeriag,  confoMlaot  dn 
retle  toule*  noIioDi  raiioniiatilEi,  m  pou  celte  qncili»ii  :  Bj  an 
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veau  coDtÏDent,  il  Paul  coDÙdérer  que  cette 
amélioration  dans  l'état  de  leurs  aptitudes  est 
bien  miDÎme,  et  que  la  conséquence  la  plus 
pratique  en  a  été  ravOissement  des  races  domi- 
natrices. L'Amérique  du  "Sud ,  corrompue  dans 
son  sang  créole,  n'a  nul  moyen  désormais  d'ar- 
rêter dans  leur  chute  ses  métis  de  toutes  variétés 
et  de  toutes  classes.  Leur  décadence  est  sans 
remède. 

Biception  U>  the  ofiut  (endencj  ot  eurapon  ciTiliialioD,  Ibere  are 
gnuDiU  for  qoestioniog  whether  P<m  bu  iltegeibtr  gaÏDed  bj  the 
cbange.  >  P.  SI.—  Cett  plalH  an  «njet  det  trih»  de  Lemnii. 
LuMp^  qiM  le  UTMit  AraéricÙD  davrait  aoulaier  u  d4>iile. 
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CHAPITRE  VIII. 


I^es  relations  des  indigènes  américains  avec  les 
nations  européennes ,  à  la  suite  de  la  décou- 
verte de  1495,  ont  élé  inart|uées  de  caractères 
très-difTérenls,  déterminés  par  la  mesure  de  pa- 
renté primitive  entre  les  groupes  mis  en  pré- 
sence. Parler  des  rapports  de  parenté  entre  les 
nations  du  nouveau  monde  et  les  navigateurs 
de  l'ancien ,  semblera  d'abord  hasardé.  £n  y  ré- 
fléchissant mieux,  on  se  rendra  compte  que  rien 
n'est  plus  réel,  et  00  va  en  voir  les  efTets. 

JjSi  peuples  d'outre-mer  qui  ont  le  plus  agi 
sur  les  Indiens  sont  les  Elspagnols,  les  Portugais, 
les  Français  et  les  Anglais. 

Dès  le  début  de  leur  établissement ,  les  sujets 
des  rois  catholiques  se  sont  intimement  rappro- 
chés des  gens  du  paj'S.  Sans  doute  ils  les  ont 
pillés,  battus,  et  très-souvent  massacrés.  De  tels 
événemeuta  sont  inséparables  de  toute  conquête, 
et  même  de  toute  domination.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Espagnols  rendaient  hom- 
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m&ge  à  l'organisAlioD  politique  de  leurs  vaincus, 
et  la  respeclaient  eu  ce  qui  u'rtait  pas  contraire 
à  leur  suprématie.  Ils  cooc^daient  le  i-ang  de 
gentilhomme  et  le  titre  de  don  à  leurs  princes  ; 
ïts  usaient  des  formules  impériales  quand  ils  s'a- 
dressaient à  Monlézuma;  et  même  après  avoir 
proclamé  sa  déchéance  et  exécuté  sa  condam- 
nation à  mort ,  ils  ne  parlaient  de  lui  qu'en  se 
servant  du  mot  de  majesté.  Ils  recevaient  ses  pa- 
rents au  rang  de  leur  grandesse,  et  en  faisaient 
autant  pour  les  Incas.  D'après  ce  principe,  ils 
épousèrent  sans  difficulté  des  Biles  de  caciques, 
et,  de  tolérance  en  tolérance,  en  arrivèrent  à 
allier  librement  une  famille  d'hidalgos  à  une  fa- 
raille  de  mul&lres.  On  pourrait  croire  que  celle 
conduite  ,  que  nous  appellerions  libérale,  était 
imposée  aui  Espagnols  par  la  nécessité  de  s'at- 
tacher des  populalions  trop  nombreuses  pour  ne 
pas  être  ménagées;  mais  dans  telles  contrées  où 
ils  n'avaient  alTaire  qu'à  des  tribus  sauvages  et 
clairsemées,  dans  l'Amérique  venirale,  à  Bogota, 
dans  la  Californie,  ils  agissaient  absolument  de 
même.  Les  Portugais  les  imitèrent  sans  réserve. 
Après  avoir  déblayé  un  certain  rayon  autour  de 
RiO'Janeiro,  ils  se  mêlèrent  sans  scrupule  aux 
anciens  possesseurs  de  la  contrée ,  sans  se  scan- 
daliser de  l'abrutissement  de  ceux-ci.  Celte  fa- 
cilité de  mœurs  provenait,  sans  aucun  doute, 
des  points  d'atlraclion  que  la  composition  des 
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raon  raspectives  UisMÎt  subsister  ODtre  les  maî- 
tres et  les  sujets. 

Chez  les  avealuriere  sortis  de  la  ptfaÎDsule 
hispanique,  et  qui  apparieoaieDt  pour  la  plupart 
il  l'Andalousie  (i),  le  sang  sémitique  dominait, 
et  quelques  éléments  jaunes,  provins  des  par- 
ties ibëriennes  et  celtiques  de  la  généalogie,  don- 
naient ii  ces  groupies  une  certaine  portée  malaiae. 
Ses  principes  blancs  étaient  là  en  minorité  de- 
vant l'essence  mélanienne.  Une  affinité  véritable 
existait  donc  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
et  il  en  résultait  une  assez  grande  facilité  de  s'en- 
tendre, et,  par  suite,  propension  à  se  mêler. 

Pour  les  Français ,  il  en  était  à  peu  près  de 
même,  quoique  par  an  autre  c6té,  et  nullement  par 
ce  cAté.  Dans  le  Canada,  nosémigrants  ont  très- 
fréquemment  accepté  l'alliance  des  aborigènes, 
et  ce  qui  fut  toujours  assez  rare  de  la  part  des 
colonisateurs  anglo-saxons,  ils  ont  adopté  sou- 
vent et  sans  peine  le  genre  de  vie  des  parents  de 
leurs  femmes.  I^es  mélanges  ont  été  si  faciles, 
que  l'on  trouve  peu  d'anciennes  familles  cana- 
diennes qui  n'aient  touché,  au  moins  de  loin, 
a  la  race  indienne;  et  cependant  ces  mêmes  Fran- 


(1)  II  j  ft  une  eiecptioD  ft  dira  ta  fiTSur  de  U  populalioD  enro- 
pé«Dne  du  Chili.  Elle  eat  Tentie  eo  maiorïli  du  nord  it«  l'Etp^gnc, 
die  l'eil  moioi  mèlé«  au  aborigènei  ;  elle  est  donc  Irëi-Dsturelle- 
DCBl  lupëneare  «ox  htfaitinti  dr*  répuMiiucd  voitinet,  et  ion  «tai 
politique  t'en  reuent. 
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çïis,  si  accommodaBts  daas  le  Mord,  n'ont  ja- 
mais  voulu  ,  daos  le  Sud ,  admettre  la  possibilité 
d'une  alliance  avec  l'espèce  nègre  que  comme 
une  flétrissure,  ni  voir  dans  les  mulâtres  que 
des  avortons  réprouvés.  La  cause  de  cette  in- 
conséquence apparente  est  aisée  à  expliquer.  Ia 
plupart  des  familles  qui  se  sont  les  premières 
établies,  tant  au  Canada  qu'aux  Antilles,  ap- 
partenaient aux  provinces  de  Bretagne  ou  de 
Normandie.  Une  affînité  existait,  -pour  la  partie 
gallique  de  leur  origine,  avec  les  tribus  malaises 
très-jaunes  du  Canada,  tandis  que  tout  leur  na- 
turel répugnait  à  contracter  alliance  avec  l'espèce 
noire  sur  les  terrains  où  ils  se  trauvaient  rappro- 
chés d'elle,  bien  différents  en  cela,  comme  on 
l'a  vu,  des  colons  espagnols  qui,  dans  l'Amérique 
du  Sud,  l'Amérique  c«itrale,  le  Mexique,  se 
trouvent  aujourd'hui,  grâce  aux  mélanges  de 
toutes  natures  qu'ils  ont  aisémentacceptés,  dans 
des  conditions  de  concordances  lâcheuses  avec 
les  groupes  indigènes  qui  les  entourent. 

Il  y  aurait  assurément  injustice  à  prétendre 
que  le  citoyen  de  la  république  mexicaine,  ou  1» 
général  improvisé  qui  appartdt  à  chaque  instant 
dans  la  confédération  argentine,  soient  sur  le 
même  plan  que  le  Boloeodo  anthropophage; 
mais  on  ne  saurait  nier  non  plus  que  la  distance 
qui.  sépare  ces  deux  termes  de  la  proposition 
n'est  pas  inJéûnie,  et    que,  sous  bien  des  as-* 
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pecU,  l«  coiisioage  se  laisse  découvrir.  Tout  ce 
monde  indien  liabiianl  les  forêts,  chercheur 
d'or,  à  demi  blanc,  militaire  de  hasard,  mulâtre 
à  moitié  indigène;  tout  ce  monde,  depuis  le  pr^ 
■îdent  de  l'État  jusqu'au  dernier  vagabond,  se 
comprend  k  merveille  et  peut  vivre  ensemble. 
Od  s'en  aperçoit,  du  reste,  à  la  façon  dont  s'y 
prend  le  farouche  cavalier  des  Pampas  pour  ma- 
nier les  instiluiions  européennes  que  noire  folie 
propagandiste  l'a  induit  à  accepter.  Les  gouver- 
nements de  l'Amérique  du  Sud  ne  sont  guère 
comparables  qu'à  l'empire  d'Haïti ,  il  faut  bien 
consentir  désormais  h  s'en  apercevoir,  et  ce  sont 
les  hommes  qui  naguère  applaudissaient  avec  le 
plus  d'emportements  à  ta  prétendue  émancipa- 
lion  de  ces  peuples,  et  qui  en  attendaient  les 
plus  beaui  résultats,  ce  sont  ceux-là  même  qui 
aujourd'hui,  devenus  justement  incrédules  sur 
un  avenir  qu'ils  ont  tant  b&té  de  leurs  vœux,  de 
leurs  écrits  et  de  leurs  eFTorts ,  prédisent  le  plus 
haut  qu'il  faut  un  joug  à  ces  amas  de  métis ,  et 
qu'une  domination  étraogère  peut  seule  leur 
donner  l'éducation  forte  dont  ils  ont  besoin.  £d 
parlant  ainsi,  ils  indiquent  du  doigt,  avec  un 
sourire  satisfait,  le  point  de  l'horizon  d'oà  vien- 
nent déjà  les  envahisseurs  prédestinés;  ils  mon- 
trent tes  Anglo-Saxons  des  Élals-Unis  d'Améri- 
que. Ce  nom  d'Anglo-Saxons  parait  flatter 
l'imagination  des  habitants  de  la  grande  confé- 
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dération  transatlaolique  ;  malgré  le  droit  de  plus 
en  plus  équivoque  que  la  population  actuelle 
peut  avoir  à  le  réclamer,  commeoçons  par  le 
lui  donner  un  monient,  ne  serait-ce  que  pour 
faciliter  Tenamen  des  premiers  temps  de  l'a- 
gr^lion  dont  les  cotons  anglais  forment  le 
noyau. 

Ces  Ânglo^xons,  ces  gens  d'origine  britan- 
nique, représentent  la  nuance  la  plus  éloignée 
tout  à  la  fois  du  sang  des  aborigènes  et  de  celui 
des  nègres  d'Afrique.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pât 
trouver  dans  leur  essence  quelques  traces  d'afli- 
nilés  finniques  ;  mais  elles  sont  contre-balancées 
par  la  nature  germanique,  à  la  vérité  ossifiée,  un 
peu  flétrie,  dépouillée  de  ses  c6lés  grandioses, 
toutefois  encore  rigide  et  vigoureuse,  qui  survit 
en  leur  oi^auisme.  Ce  sont  donc,  pour  les  re- 
présentants purs  ou  métis  des  deux  grandes  va- 
riétés inférieures  de  l'espèce,  des  antagonistes  ir- 
réconciliables. Voilà  leursilualion  sur  leur  propre 
territoire.  A  l'égard  des  autres  contrées  indé- 
pendantes de  l'Amérique,  ils  composent  un  État 
fort  en  face  d'États  agouisants.  Ces  derniers,  au 
lieu  d'opposer  à  l'Union  américaine,  au  défaut 
d'une  organisation  ethnique  quelque  peu  com- 
pacte, au  moins  une  certaine  expérience  de  la 
civilisation,  et  l'énei^ie  apparente  ou  transitoire 
d'un  gouvernement  despotique,  ne  possèdent 
que  l'anarchie  à  tous  les  d^és  ;  et  quelle  anar- 
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cbie,  puisqu'elle  réunît  les  disparates  de  l'Amé- 
rique malaise  à  ceux  de  l'Europe  rtHnsnisée! 

Le  Doyau  aug-lo^axon  existant  aux  Ëlals-Onis 
n'a  donc  nulle  peine  à  se  faire  reconnaître  pour 
l'élément  vivace  du  nouveau  coutinent.  Il  est 
placé,  TÎs-à-vis  des  autres  populations,  dans  cette 
attitude  de  supériorité  accablante  où  furent  jadis 
toutes  les  branches  de  la  famille  ariane,  Hindous, 
Kchattryas-Chinois,  Iraniens,  Sarmates,  Scandi- 
naves, Germains,  à  l'égard  des  multitudes  mé- 
tisses. Bien  que  ce  dernier  représentant  de  la 
grande  race  soit  fortement  décbu,  il  offre  cepen- 
dant un  tableau  assez  curieux  des  sentiments  de 
celle-ci  pour  le  reste  de  l'humanité.  Les  An^o* 
Saxons  se' comportent  en  mallres  envers  les  na- 
tions inférieures  ou  même  seulement  étrangères 
à  la  leur,  et  il  n'est  pas  sans  utilité  de  profiler  de 
cette  occasion  d'étudier  dans  le  détail  ce  que 
c'est  que  le  contact  d'un  groupe  fort  avec  un 
groupe  faible.  L'éloignement  des  temps  et  l'obs- 
curité des  annales  ne  nous  a  pas  toujours  permb 
de  saisir  avec  l'exactitude  qui  nous  est  mainte- 
nant offerte  les  linéaraentsdece  tableau. 

Les  restes  anglo-saxons,  dans  l'Amérique  an 
Nord,  forment  un  groupe  qui  ne  doute  pas  an 
seul  instant  de  sa  supériorité  innée  sur  le  reste 
de  l'espèce  humaine,  et  des  droits  de  naissance 
que  cette  supériorité  Ini  confère.  Imbu  de  leb 
principes,  qui  sont  plutôt  encore  des  instincts 
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que  des  notioDS,  et  docoiné  par  des  besoins  bien 
autrement  exigeants  qae  ceux  des  siècles  où  la 
civilisation  n'existait  qu'à  l'état  d'aptitude^  ce 
groupe  ne  s'est  pas  même  accommodé,  comme  les 
Germains ,  de  partager  la  terre  avec  lei  anciens 
possesseurs.  Ceux-ci,  il  les  a  dépouillés,  il  les  a 
refoulés  de  solitudes  en  solitudes  ;  il  leur  a  acheté 
de  force  et  à  vil  prix  le  sol  qu'ils  ne  voulaient 
pas  vendre,  et  te  misérable  lambeau  de  champ 
que,  par  des  traités  solennels  et  répétés,  il  leur 
a  garanti ,  parce  qu'il  fallait  pourtant  que  ces 
misérables  pussent  poser  le  pied  quelque  part, 
il  n'a  pas  tardé  à  le  leur  prendre  ,impatient,  non 
plus  de  leur  présence,  mais  deleur  vie.  Sa  nature 
raisonnante  et  amie  des  formes  légales  lui  a  fait 
trouver  mille  subterfuges  pour  concilier  le  cri  de 
l'équiié  avec  te  cri  plus  impérieux  encore  d'une 
rapaeilé  sans  bornes.  Il  a  inventé  des  mots,  des 
théories,  des  déclamations  pour  innocenter  sa 
conduite.  Peut-être  a-t-il  reconnu,  au  fond  du 
dernier  retrait  de  sa  conscience^  l'impropriéié  de 
ces  tristes  excuses.  Il  n'en  a  pas  moins  persévéré 
dans  l'exercice  du  droit  de  tout  envahir,  qui  est 
sa  première  loi,  et  la  plus  nettement  gravée  dans 
son  cœur. 

Vis-à-vis  des  nègres,  il  ne  se  montre  pas  moios 
impérieux  qu'avec  les  aborigènes  :  ceux-ci,  il  les 
dépouille  jusqu'à  l'os;  ceux-là,  il  les  courbe 
sans  hésitation  jusqu'au   niveau   du  sol  qu'ils 
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travaillent  pour  lui;  et  cette  façon  d'agir  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  n'est  pas  en 
accord  avec  les  principes  d'humanité  professés 
par  ceux  qui  la  pratiquent.  Celle  inconséquence 
veut  une  explication.  Au  point  où  elle  est  pous* 
sée,  elle  est  toute  nouvelle  sur  la  lerre.  Les  Ger^ 
mains  n'en  ont  pas  donné  l'exemple;  se  con- 
tentant d'une  portion  de  la  terre,  ils  ont  garanli 
le  libre  usage  du  reste  a  leurs  vaincus.  Ils  avaient 
trop  peu  de  besoins  pour  se  sentir  l'envie  de  tout 
envahir.  Us  étaient  trop  grossiers  pour  conce- 
voir la  pensée  d'imposer  h  leurs  sujets  ou  à  des 
nations  élrangères  l'usage  de  liqueurs  ou  de  ma- 
tières pernicieuses.  Ces!  là  une  idée  moderne. 
Ce  que  ni  les  Vandales,-  ni.  les  Goths,  ni  les 
Franks,Qi  les  premiers  Saxons,  n'ont  imaginé 
de  faire,  les  civilisations  du  monde  antique,  qui, 
plus  ralHnées,  étaient  aussi  plus  perverses,  n'y 
avaient  cependant  pas  songé  davantage. 'Ce  n'est 
pas  le  brahmane,  ce  n'est  pas  le  mage  qui  ont 
senti  le  besoin  de  faire  disparaître  autour  d'eux, 
avec  une  parfaite  précision,  tout  ce  qui  ne  s'as- 
sociait pas  à  leur  pensée.  Notre  civilisation  est  la 
seule  qui  ail  possédé  cet  instinct,  et,  en  même 
temps,  celle  puissance  homicide;  elle  est  la  seule 
qui,  sans  colère,  sans  irritation,  et,  en  se  croyant 
■u  contraire  douce  et  compatissante  à  l'excès  , 
en  proclamant  la  mansuétude  ta  plus  illimitée, 
travaille  incessamment  à  s'enlourer  d'un  horizon 
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de  tombes.  La  raisoD  en  est  qu'elle  ne  vit  que 
pour  trouver  l'utile  ;  que  tout  ce  qui  ne  la  sert 
pas  dans  ses  tendances  lui  ouït,  et  que  Ic^que- 
ment,  tout  ce  qui  nuit  est  d'avance  coudamné* 
et  Je  moment  arrivé,  détruit. 

Les  A  n^o- Américains,  représentants  convain- 
cus et  fidèles  de  ce  mode  de  culture,  ont  agi 
conrormément  à  ses  lois.  Ils  ne  sont  pas  répr^- 
hensibles.  C'est  sans  hypocrisie  qu'ils  se  sont  cru 
le  droit  de  se  joindre  au  concert  de  réclamations 
élevé  par  te  ivjii'  siècle  contre  toute  espèce  de 
contrainte  politique,  contre  l'esclavage  des  noirs 
en  particulier.  Les  partis  et  les  nations  jouissent, 
comme  les  femmes,  de  l'avantage  de  braver  la 
logique,  d'associer  les  disparates  intellectuelles  et 
morales  les  plus  surprenantes,  sans  pour  cela 
manquer  de  sincérité.  Les  concitoyens  de  Was- 
hington, en  déclamant  avec  énei^ie  pour  l'af- 
franchissement de  l'espèce  nègre,  ne  se  sont  pas 
crus-obligés  de  donner  l'exemple;  comme  les 
Suisses,  leurs  émules  théoriques  dans  l'amour 
de  réalité ,  qui  savent  maintenir  encore  contre 
les  juifs  la  législation  du  moyen  Âge,  ils  ont  traité 
les  noirs  attachés  à  leur  glèbe  avec  la  dernière 
rigueur,  avec  le  dernier  mépris.  Plus  d'un  héros 
de  leur  indépendance  leur  a  donné  l'eiemplede 
ce  désaccord  instinctif  entre  les  maximes  et  les 
actes.  Jefferson,  dans  ses  rapports  avec  ses  né- 
gresses esclaves  et  les  enfants  qui  en  provenaient, 
IV.  ao 
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a  laissé  des  souveoira  qui ,  en  petit ,  ne  ressem- 
blent pas  mal  aui  excès  des  premiers  Ctiamites 
blaocs. 

Les  Anglo-SaxODB  d'Amérique  sont  sincère- 
ment religieux  :  ce  trait  leur  est  resté  assee  bien 
empreint  de  la  noble  partie  de  leur  origine.  Ce- 
pendant ils  n'acceptent  ni  les  terreurs  ni  le 
despotisme  de  la  foi.  Chrétiens,  on  ne  les  voit 
pas  sans  doute,  comme  les  anciens  Scandinaves, 
rêver  d'escalader  le  ciel ,  ni  combattre  de  plain- 
pied  avec  la  Divinité  ;  mais  ils  la  discutent  libre- 
ment, elt  particularité  véritabiement  typique,  en 
la  discutant  toujours,  semblables  encore  en  ceci 
à  leurs  aïeux  aiians,  ils  ne  la  nient  jamais,  et  res- 
tent dans  ce  remarquable  milieu  qui,  touchant 
à  la  superstition  d'une  part,  à  l'athéisme  de 
l'autre,  se  maintient  avec  un  égal  d^oût ,  une 
horreur  égale  au-dessus  de  ces  deux  abîmes. 

Possédés  de  la  soir  de  régner,  de  commander, 
de  posséder,  de  prendre  et  de  s'étendre  toujours, 
les  Anglo-Saxons  d'Amérique  sont  primitivement 
agriculteurs  et  guerriers)  je  dis  gaerriers,  et  non 
pas  militaires.  Leur  besoin  d'indépendance  s'y 
oppose.  Ce  dernier  sentiment  fot,  à  toutes  les 
époques  4  la  base  et  le  mobile  de  leur  esistence 
politique.  Ils  ne  l'ont  point  acquis  à  la  suite  de 
leurruptureavec  la  mère-patrie-,  ilsl'onttoujours 
possédé.  Ce  qu'ils  ont  gagné  à  leur  révolution 
est  considérable,  puisqu'à  dater  de  ce  momeut 
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ils  H  soDt  trouvés,  quaol  à  leur  action  exté- 
riepre,  loallres  absolus  et  libres  d'employer  leurs 
forces  à  leur  gré  pour  s'étendre  indéfînimept. 
Mais,  ej)  ce'qui  conceroe  l'essentiel  de  leur  orga- 
nisation inlérieure,  aucun  germe  nouveau  n'a 
paru.  Avec  ou  sans  la  participation  de  la  métro- 
pole ,  les  peuples  des  Ëtats-Unis  actuels  étaient 
constitués  de  façou  à  se  développer  dans  la  di- 
rection communale  où  on  les  voit  agir.  Leurs 
magistratures  électives  et  temporaires,  leur  jar 
lonse  surveillance  du  chef  de  l'État,  leur  goût 
pour  te  fractionnement  fédératif,  rappellent  bien 
les  Vicampatis  des  Hindous  primitifs,  la  sépara- 
tion par  tribus ,  les  ligues  des  peuples  parents  , 
anciens  dominateurs  de  la  Perse  septentrionale, 
de  la  Germanie,  de l'Heptarcbiesaxonne.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  constitution  de  la  propriété  fon- 
cière qui  n'ait  encore  beaucoup  de  traits  de  la 
théorie  del'odel. 

On  attache  donc  ordinairement  une  impor- 
tance inconsidérée  à  la  crise  où  brilla  Washing- 
ton. Assurément  ce  fut  une  évolution  con- 
sidérable dans  les  destinées  du  groupe  anglo- 
saxon  transplanté  en  Amérique;  ce  fut  une  phase 
brillante  et  en  même  temps  fortifiante;  mais  y 
apercevoir  une  iiaissance ,  une  fondation  de  la 
nationalité,  c'est  faire  tort  tout  à  la  fois  à  la 
gloire  des  compagnons  de  Penn  ou  des  gentils- 
hommes de  la  Vij'ginie,  et  à  l'exacte  appréciation 
ao. 
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des  faits.  L'émancipation  n'a  étéqu'uae  applica- 
tîoD nécessaire  de  pi-iocipes  existant  déjà,  et  la 
véritable  année  ctimatérique  des  Ëtatft-Unis  o'esi 
pas  encore  arrivée. 

Ce  peuple  républicain  témoigne  de  deux  seo- 
liments  qui  tranchent  d'une  manière  complète 
avec  les  tendances  naturelles  de  toutes  les  démo- 
cralies  issues  de  l'excès  des  mâanges.  C'est  d'a- 
bord le  goût  de  la  tradition,  de  ce  qui  est  ancien, 
et, pour  employer  un  terme  juridique,  des  pré- 
cédents; penchant  si  prononcé  que,  dans  l'ordre 
désaffections,  il  défend  même  l'image  de  l'An- 
gleterre contre  de  nombreuses  causes  d'animo- 
sité.  En  Amérique,  on  modifie  beaucoup  el  sans 
cesse  les  institutions;  mais  il  y  a,  parmi  les  des- 
cendants des  Anglo-Saxons ,  une  répugnance 
marquée  aux  transformations  radicaleset  subites. 
Beaucoup  de  lois  importées  de  la  métropole  au 
temps  où  le  pays  était  sujet ,  sont  restées  en  vi- 
gueur. Plusieurs  exhalent  même,  au  milieu  des 
émanations  modernes  qui  les  entourent,  une 
saveur  de  vétusté  qui  s'allie  chez  nous  aux  sou- 
venirs féodaux.  En  necond  lieu ,  les  mêmes  Amé- 
ricains sont  beaucoup  plus  préoccupés  qu'ils  ne 
t'avouent  des  distinctions  sociales;  seulement, 
tous  veulent  les  posséder.  Le  nom  de  citoyen 
n'est  pas  plus  popularisé  parmi  eux  que  le  titre 
chevaleresque  de  square^  et  cette  préoccupation 
instinctive  de  la  position  personnelle ,  apportée 
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par  des  colons  de  même  souche  qu'eux  dans  le 
Canada,  y  a  déterminé  les  mêmes  effets.  On  Ut 
très-bien  dans  les  journaux  de  Montréal,  à  la  page 
des  aanoDces,  que  M***,  épicier,  gentH/tommCf 
tient  telle  denrée  à  la  disposition  du  public, 

Ce  n'est  pas  là  un  usage  indifférent  ;  il  indique 
chez  les  démocrates  du  nouveau  monde  une  disr 
positions  se  rehaiisserqui  fait  un  contraste  bien 
complet  avec  les  goûts  tout  opposés  des  révolu- 
tionnaires de  l'ancien.  Chez  ces  derniers,  la  ten- 
dance est,  au  contraire,  à  descendre  au  plus  bas 
possible,  aGn  de  ravaler  les  essences  ethniques 
tes  plus  hautes  et  les  moins  nombreuses  au  ni- 
veau des  plus  basses,  qui,  par  leur  abondance , 
donnent  le  ton  et  dirigent  tout. 

Le  groupe  anglo-saxon  ne  représente  donc 
pas  parfaitement  ce  qu'on  entend ,  de  ce  côté  de 
l'Atlantique,  par  te  mot  démoa-atie.  C'est  plutôt 
UD  état-major  sans  troupes.  Ce  sont  des  hommes 
propres  à  la  domination ,  qui  ne  peuvent  pas 
exercer  cette  faculté  sur  leurs  égaux,  mais  qui 
la  feraient  volontiers  sentir  à  leurs  inférieurs^ 
Ils  sont,  sous  ce  rapport,  dans  une  situation  ana- 
logue à  celle  des  nations  germaniques  peu  de 
temps  avant  le  v'  siècle.  Ce  sont,  en  un  mot,  des 
aspirants  à  la  royauté,  à  la  noblesse  »  armés  des 
moyens  intellectuels  de  légitimer  leurs  vues. 
Reste  à  savoir  si  les  circonstances  ambiantes  s'y 
prêteront.  Quoiqu'il  en  soit,  veut-on  aujour- 
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d'hui  considérer  eo  face  et  examioer  à  son  aise 
Itiomme  redouté  qui  s'appelle  un  barbare  dans 
le  langage  des  peuples  dégénérés  qui  le  redou- 
tent?  Qu'on  se  placeà  côté  du  Mexicain,  qu'on 
l'écoute  parler ,  et ,  suivant  la  direction  de  son 
r^rd  effrayé,  on  contemplera  le  chasseur  du 
KentucLy.  Cest  la  dernière  expression  du  Ger- 
main; c'est  là  le  Frank,  le  Longobard  de  nos 
jours!  Le  Mexicain  a  raison  de  le  qualifier  de 
barbare  sans  héroïsme  et  sans  générosité;  mais 
il  ne  faut  pas  sans  doute  qu'il  soit  sans  énergie 
et  sans  puissance. 

Ici  cependant ,  quoi  qu'en  disent  les  popula- 
tions effrayées ,  le  barbare  est  plus  avancé  dans 
les  branches  utiles  de  la  civilisation  qu'elles  ne 
le  sont  elles-mêmes.  Cette  situation  n*est  pas 
sans  précédents.  Quand  les  armées  de  la  Home 
sémitique  conquéraient  les  royaumes  de  l'Asie 
inférieure,  les  Romains  et  les  Hellénisés  se  trou- 
vaient avoir  puisé  leur  mode  de  culture  aux 
mêmes  sources.  Les  gens  des  Séleucides  et  des 
Ptolémées  se  croyaient  infiniment  plus  raffinés 
et  plus  admirables  parce  qu'ils  avaient  croupi 
plusdetempsdans  ta  corruption,  elqu'ilsétaieot 
plus  artistes.  Les  Romains,  se  sentant  plus  uti- 
litaires ,  plus  positifs,  bien  que  moins  brillants 
que  leurs  ennemis,  en  auguraient  la  victoire.  Ils 
avaient  raison,  et  l'événement  le  prouva. 

Le  groupe  anglo-saxon  est  autorisé  à  entre- 
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voir  les  tuéines  perspectives.  Soit  par  conquête 
directe,  soit  par  influepce  $ociBle,  les  AméricaÎDs 
du  Nord  semblent  destinas  à  se  répaadre  en 
mailrçs  sur  toute  la  face  du  nouveau  monde.  Qui 
les  arrêterait?  Leurs  propres  divisions  peut'étre, 
si  elles  venaient  à  éclater  trop  tôt.  En  dehors 
de  ce  périt  ils  n*ont  rien  à  craindre;  mais  il  feut 
avouer  aussi  qu'il  n'est  pas  sans  gravilé. 

On  s'est  aperçu  déjà  que,  pour  obtenir  une 
vue  plus  nette  du  degré  d'intensité  auquel  pou* 
vait  parvenir  l'action  du  peuple  des  États-Unis 
sur  les  autres  groupes  du  nouveau  monde ,  il 
n'a  encore  été  question  que  da  la  race  qui 'a 
fondé  la  nation,  etque,  par  une  suppoûti(»i  tout 
à  fait  gratuite ,  j'ai  considérée  cette  race  comme 
étant  encore  conservée  aujourd'hui  dans  sa  va- 
leur ethnique  spéciale  et  devant  y  persister  indé- 
finiment. Or,  rien  de  plus  fictif.  L'Union  améri- 
cain représente,  tout  au  contraire,  entre  las  pays 
du  monde  celui  qui ,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  et  surtout  dans  ces  dernières  années, 
a  vu  afOuer  sur  son  territoire  la  plus  grande 
masse  d'éléments  hétérogènes.  C'est  un  nouvel 
aspect  qui  peut ,  sinon  changer,  du  moins  mo- 
difier gravement  les  conclusions présentéecplus 
haut. 

Sans  doute,  les  alluvions  considérables  du 
principes  nouveaux  qu'apportent  les  émigra- 
tions  ne  sont  pas  de  nature  à  créer  à  l'Union 
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uoe  iorériorité  quelconque  vis-à-vis  des  autres 
groupes  américains.  CeuK-ci,  mèïéa  aux  natifs  tf 
aux  D^res,  sont  bien  résolument  déprimés ,  et , 
quelque  basse  que  soit  la  valeur  de  cerlaÎDs 
des  apports  venus  d'Europe,  encore  ces  deroïera 
soDt-ils  moins  entachés  de  d^énération  que  le 
fond  des  populations  mexicaines  ou  brésilien- 
nes. Il  n'y  a  donc  rien,  dans  les  observations  qui 
voDt  suivre,  qui  infirme  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment de  la  prépondérance  morale  des  États 
du  nord  de  T  Amérique  vis-à-vis  des  autres  corps 
politiques  du  même  continent;  mais  en  ce  qui 
concerne  la  situation  de  la  république  de  Was- 
hington vis-à-vis  de  rBurope,  il  en  est  tout  au- 
trement. 

Jja  descendance  anglo-saxonne  des  anciens 
cotons  anglais  ne  compose  plus  la  majeure  par- 
tie des  habitants  de  la  contrée,  et  pour  peu  que 
le  mouvement  qui  pousse  chaque  année  les  Ir- 
landais et  les  Allemands,  par  centaines  de  mille, 
sur  le  sol  américain  se  soutienne  encore  quel- 
que temps,  avant  la  Ru  du  siècle,  la  race  natio- 
nale sera  en  partie  éteinte.  Du  reste,  elle  est  déjà 
fortement  affaiblie  par  les  mélanges.  Elle  conti- 
nuera sans  doute  quelque  temps  encore  à  don- 
ner l'apparence  de  l'impulsion;  puis  cette  appa- 
rence s'efTacera ,  et  l'empire  sera  tout  à  fait  aux 
mains  d'une  famille  mixte,  où  l'élément  anglo- 
saxon  ne  jouera  plus  qu'un  rMe  des  plus  subor- 
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doDoés.  Je  remarquerai  incidemment  que  déjà 
le  gros  de  la  variété  primitive  s'éloigne  des  ctt" 
tes  de  Ja  mer,  et  s'eDfonce  dans  l'ouest,  où  le 
genre  de  vie  convient  mieux  à  son  activité  et  à 
sou  courage  aventureux. 

Mais  les  nouveaux  arrivés,  que  sont-ils?  Ils 
représentent  les  échantiltous  les  plus  variés  de 
ces  races  de  la  vieille  Europe  dont  il  y  a  le  moins 
à  attendre.  Ce  sont  les  produits  du  détritus  de 
tous  les  t«mps  :  des  Irlandais ,  des  Allemands, 
tant  de  fois  métis,  quelques  Français  qui  ne  le 
sont  pas  moins  ,  des  Italiens  qui  les  surpassent 
tous.  La  réunion  de  tous  ces  lypes  dégénérés 
donne  et  donnera  nécessairement  la  naissance 
à  de  nouveaux  désordres  ethniques;  ces  désor- 
dres n'oQt  rien  d'inattendu,  rien  de  nouveau; 
ils  ne  produiront  aucune  combinaison  qui  ne 
se  soit  réalisée  déjà  ou  ne  puisse  l'être  sur  notre 
continent.  Pas  un  élément  fécond  ne  saurait  s'en 
dégager  ,  et  même  le  jour  où  des  produits  ré* 
sullant  de  séries  indéfiniment  combinées  entre 
des  Allemands,  des  Irlandais,  des  Italiens,  des 
Français  et  des  Anglo-Saxons,  iront  par  surcroît 
se  réunir  ,  s'amalgamer  dans  le  sud  avec  le  sang 
composé  d'essence  indienne ,  nègre ,  espagnole 
et  portugaise  qui  y  réside,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'imaginer  que  d'une  si  horrible  confusion  il 
résulte  autre  chose  que  la  juxtaposition  incnhé- 
i-ente  des  êtres  les  plus  dégradés. 
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J'auiste  avec  intérêt,  bien  qu'avec  une  sym- 
pathie médiocre,  je  l'avoue,  au  graod  mouve- 
ment que  les  iosliacts  uti]it9ires  se  doQDent  en 
Amérique.  Je  ne  mécoDDaîs  pas  la  puissauce 
qu'ils  déploient;  mais,  tout  bien  compté,  qu'es 
résulte-t-ii  d'inconnu?  et  même  que  présenient- 
ils  de  sérieusement  original?  Se  passe-t-il  là  quel- 
que chose  qui  au  fond  soit  étranger  aux  cod- 
ceplions  européennes?  £xiste-t-il  là  un  motif 
déterminant  auquel  se  puisse  rattacher  l'espé* 
rance  de  futurs  triomphes  pour  une  jeune  hu- 
manité qui  serait  encore  h  natire?  Qu'on  pèse 
mûrement  le  pour  et  le  contre ,  et  on  ne  dou- 
tera pas  de  l'inanité  de  semblables  espérances. 
Les  États-Unis  d'Amérique  ne  sont  pas  le  pre- 
mier Élât  commercial  qu'il  y  ait  eu  dans  le 
monde.  Ceux  qui  l'ont  précédé  n'ont  rien  pro- 
duit qui  ressemblât  à  une  régénération  de  la 
race  dont  ils  étaient  issus. 

Carihage  a  jeté  un  éclat  qui  sera  diflicileœent 
égalé  par  New-York.  Carihage  était  riche,  grande 
en  toutes  manières.  La  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  dans  son  entier  développement,  et  une 
vaste  partie  de  la  région  intérieure ,  étaient  sous 
sa  main.  Elle  avait  été  plus  favorisée  à  sa  naissance 
que  la  colonie  des  puritains  d'Angleterre;  car 
ceux  qui  l'avaient  fondée  étaient  les  rejeionsdes 
familles  les  plus  pures  du  Chanaan.  Tout  ce  que 
Tyr  et  Sidon  perdirent ,  Carthage  en  hérita  Et 
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cependant  Carthage  n'a  pas  ajouté  la  valeur  d'un 
grain  à  la  civilisation  sémitique,  ni  empêché  sa 
décadence  d'un  jour. 

CoDstantinopIe  fut  à  son  tour  une  création 
qui  semblait  bien  devoir  effacer  en  splendeur  le 
présent,  le  passé  et  transformer  l'aveDir.  Jouis- 
sant de  la  plus  belle  situation  qui  soit,  sur  la 
terre,  entourée  des  provinces  les  plus  fertiles  et 
les  plus  populeuses  de  l'empire  de  Constantin , 
elle  paraissait  affranchie,  comme  on  le  veut 
imaginer  pour  les  États-Unis,  de  tous  les  empê- 
chements que  l'âge  mûr  d'un  pays  se  plaint  d'a- 
voir reçus  de  son  enfance.  Peuplée  de  lettrés, 
gorgée  de  chefs-d'œuvre  en  tous  genres,  fami- 
liarisée avec  tous  les  procédés  de  Tinduslrie, 
possédant  dett  manufactures  inlmenses  et  absot^ 
bant  un  commerce  sans  limites  avec  l'Europe, 
avec  l'Asie ,  avec  l'Afrique,  quelle  rivale  eut  ja- 
mais Constantinople?  Pour  quel  coin  du  monde, 
le  ciel  et  les  hommes  pourront-ils  jamais  faire 
ce  qui  fut  fait  pour  celte  majestueuse  métro- 
pole? Et  de  quel  prix  paya-t-elle  tant  de  soins? 
Elle  ne  fit  rien,  elle  ne  créa  rien  ;  aucun  des  maux 
que  les  siècles  avaient  accumulés  sur  l'univers 
romain,  elle  ne  les  sut  guéi-ir  ;  pas  une  idée 
réparatrice  ne  sortit  de  sa  population.  Rien  n'in- 
dique que  lesËtats-Unisd*Amérique,plu3  vulgai- 
rement peuplés  que  cette  noble  cité,  et  surtout 
que  Carthage,  doivent  se  montrer  plus  habiles. 
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Toute  Texp^rience  du  passé  est  réunie  pour 
prouver  que  l'amalgame  de  principes  ethniques 
déjà  épuisés  ne  saurait  fourair  une  combinaisou 
rajeunie.  C'est  déjà  beaucoup  prévoir,  beaucoup 
accorder  que  de  supposer  dans  la  république  du 
nouveau*  monde  une  assez  longue  cohésion 
pour  que  la  conquête  des  pays  qui  l'entourent 
lui  reste  possible.  A  peine  ce  grand  succès ,  qui 
leur  donnerait  un  droit  certain  à  se  comparer  à 
la  Rome  sémitique,  est-il  même  probable;  mais 
il  suffit  qu'il  le  soit  pour  qu'il  faille  en  tenir 
compte.  Quant  au  renouvellement  de  la  société 
humaine ,- quant  à  la  création  d'une  civilisation 
supérieure  ou  au  moins  dilTérente,  ce  qui,  au 
jugement  des  masses  intéressées,  revient  toujours 
BU  même,  ce  sont  là  des  phénomènes  qui  ne 
sont  produits  que  par  la  présence  d'une  race 
relativement  pure  et  jeune.  Cette  condition 
n'existe  pas  en  Amérique.  Tout  le  travail  de  ce 
pays  se  borne  à  exagérer  certains  côtés  de  la 
culture  européenne,  et  non  pas  toujours  les  plus 
beaux,  à  copier  de  son  mieux  le  reste,  à  igno- 
rer plus  d'une  chose(i).  Ce  peuple  qui  se  dit 
jeune,  c'est  le  vieux  peuple  d'Europe,  moins 
contenu  par  des  lois  plus  complaisantes,   non 

(t)  Ddc  oliMniliMi  de  Pickiriog  doona  na  indica  tnheDi  i»  te 
grauiirelé  da  géni«  du  A.agla-Suaui  d' Amérique  en  mitiire  d'ul. 
Il  ■iiiirg  qut  U  plupart  dei  chantt  popnUiru,  d'iill^art  li  peu  Dam- 
Itmi,  quepobièdent  mi  compatriolc»  ont  été  emprunté!  pu  cm 
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pas  mieux  inspiré.  Dans  le  lon^  et  triste  voyage 
qui  jette  tes  émîgrants  à  leur  nouvelle  patrie, 
l'air  de  TOcéan  ne  les  transforme  pas.  Tels  ils 
étaient  partis,  tels  ils  arrivent.  Le  simple  trans- 
fert d'un  point  à  un  autre  ne  rëgënère  pas  les 
races  plus  qu'à  demi  épuisées. 

derniêrt  lui  e*cl»ei  iiègrei,  bute  de  pouvoir  mieui.  —  Pickering, 
p.  185.— Il  y  ann  grand  rapport  enlre  ce  fait  ot  l'imitalion  que  firent 
j*di(  lei  Kjmrii  dei  deuia»  en  apinle  ioientéi  par  Ui  Finociii. 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE. 


L'histoire  humaiue  est  semblable  à  une  toile 
immense.  La  terre  est  te  métier  sur  lequel  elle 
est  leodue.  Les  siècles  assemblés  en  sont  les  in- 
fatigables artisans.  Us  ne  naissent  que  pour  sai- 
sir aussitôt  ta  navette  et  la  faire  courir  sur  la 
Irame;  ils  ne  la  posent  que  pour  mourir.  Ainsi, 
sous  ces  doigts  affairés ,  va  croissant  d'ampleur 
le  lai^e  tissu. 

L'étoHe  n'en  rêvet  pas  une  seule  couleur;  elle 
ne  se  compose  pas  d'une  unique  matière.  Bien 
loin  que  l'inspiration  de  la  sobre  Pallas  en  ait 
décidé  les  dessins,  l'aspect  en  rappelle  plutôt  la 
méthode  des  artistes  du  Kactiemyr.  Les  bigar- 
rures tes  plus  étranges  et  les  enroulements  les 
plus  bizarres  s'y  compliquent  sans  cesse  des 
caprices  les  plus  inattendus,  et  ce  n'est  qu'à  force 
dediversité  et  de  richesse  que,  contrairement  à 
toutes  les  lois  du  goût,  cet  ouvrage,  incompara- 
ble en  grandeur,  devient  également  incompara- 
ble  en  beauté. 

Les  deux  variétés  inférieures  de  notre  espèce, 
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la  race  noire ,  la  race  jaune ,  sont  le  fond  gros--! 
'ïiér,  le  coton  et  la  laine,  qne  les  familles  secon- 
daires  de  la  race  blanche  assouplissent  eny  mê-l 
fent  leur  soie,  tandis  t^ûêTëgroupe  arian,  faisant 
circuler  ses  filets  plus  minces  à  travers  les  géné- 
rations  ennoblies,  applique  à  leur  surface,  eD 
éblouissanl  chef-d'œuvre,  s^  arabesques  d'af- 
gent  et  d'or. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  est  une,  et  que  tant 
d'anomalies  qu'elle  présente  peuvent  troiiTer 
leur  explication  et  rentrer  dans  des  règles  com- 
munes, si  Toeil  et  la  pens^ ,  cessant  de  se  con- 
centrer avec  une  obstination  îrréAécliie  sur  des 
points  isolés,  consentent  à  embrasser  l'ensemble, 
jt  y  recueillir  les  faits  semblables ,  à  les  rappro- 
cher, à  les  comparer ,  et  à  tirer  une  conclusion 
rigoureuse  des  causes  mieux  étudiées  et  dès  lors 
mieux  comprises  de  leur  identité  fondamentale; 
mais  l'espril  de  l'homme  est  de  sa  nature  si  dé- 
bile qu'en  s'approchant  des  sciences ,  son  pre- 
mier instinct  est  de  les  simplifier,  ce  qui  d'ordi- 
naire signi6e  les  mutiler,  les  amoindrir,  les 
débarrasser  de  tout  ce  qui  gène  et  déroute  sa  fai-  f 
blesse, et ,  lorsqu'il  a  réussi  à  les  défigurer  pour 
des  yeux  qui  seraient  plus  clairvoyants  que  les  j 
siens,  c'est  à  ce  moment  seul  qu'il  les  truuv*  ' 
belles,  parcequ'elles  sont  devenus  faciles;  cepen- 
dant, dépouillées  d'une  partie  de  leurs  trésors,*/ 
elles  n'en  sauraient  plus  livrer  quedes  restes  trop 
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souvent  piivés  de  vie.  A  peine  s'en  aperç<ût>U. 
L'histoire  n'est  pas  une  science  aulrementcon- 
stituëe  que  les  autres.  Elle  se  présente  composée 
de  mille  éléments  en  apparence  hétérogènes, 
qui,  sous  des  entrelacements  multipliés,  cachent 
ou  déguisent  une  racine  plongeant  à  de  grandes 
profondeurs.  En  élaguer  ce  qui  trouble  la  vue, 
c'est  faire  jaillir  peut-être  un  peu  plus  de  clarté 
sur  les  débris  qu'on  aura  conservés;  mais  c'est 
aussi  altérer  inévitablement  la  mesure  et  par- 
tant l'importance  relative  des  parties,  et  ren- 
dre impossible  de  jamais  pénétrer  le  sens  réel 
du  tout. 

Pour  obvier  à  ce  mal  qui  frappe  toute  connais- 
sance de  stérilité,  il  faut  se  résoudre  à  renoncer 
à  de  pareils  moyens,  et  à  accepter  la  tâche  avec 
ses  difficultés  natives.  Si,  bien  résolu  aie  faire, 
on  se  borne  d'abord  à  chercher  sans  rien  omet- 
ire  les  principales  sources  du  sujet,  on  décou- 
vrira d'une  manière  certaine  qu'il  en  est  trois 
d'où  suivissent  les  phénomènes  les  plus  dignes 
d'attirer  l'attention.  I^a  première  de  ces  sources, 
c'est  l'aclivité  de  l'homme  prise  isolément;  la 
seconde,  c'estl'étafciissement  des  centres  politi- 
quftâ";  la  tmiliP""*! '^"  p'""  'ifll]"""'!  "*""  ({ni 
yvîfig  Iffi  dniri  niilrsii  fj'tffjt  la  ""-"ifp'm'i"" 
I  d  un  mode  donné  d'eiistence  sociale.  Que  l'on 
l^Joute  maintenant  à  ces  trois  soudes  de  mouve- 
^menl  et  de  transformation,  le  fait  de  la  pénétra- 
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tioo  mutuelW  des  société,  tes  contours  généraux 
du  travail  seront  tracés.  L'histoire  avec  ses  cau- 
ses, avec  ses  mobiles,  avec  ses  résultats  prioci- 
paux,  sera  reufermëe  dans  un  vaste  cercle,  et 
l'on  pourra  aborder  les  détails  de  la  plus  minu- 
tieux analyse  sans  craindre  de  s'être  préparé, 
par  une  dissection  indiscrète ,  Tinévitablé  mois- 
son d'erreurs  qui  résulte  des  autres  feçons  de 
procéder. 

L'activité  de  l'homme,  prise  isolément,  s'ex- 
prime par  les  inventions  de  l'intelligence  et  le 
jeu  des  passions.  L'observation  de  ce  travail  et 
des  résultats  dramatiques  qu'il  amène  absot4>e 
exclusivement  l'attention  du  commun  des  pen- 
seurs. Ceux-U  ne  s'appliquent  qu'à  Voir  la  créa- 
ture s'agiler  ;  céder  ou  résister  à  ses  penchants, 
les  diriger  avec  sagesse  ou  tomber  engloutie  dans 
leurs  torrents  fougueux.  Rien  d'émouvant,  sans 
doute,  comme  les  péripéties  d'une  pareille  lutte 
entre  l'homme  et  lui-même.  Dans  les  deux  al- 
ternatives posées  devant  ses  pas,  qui  pourrait 
douter  qu'il  n'agisse  en  maître?  Le  Dieu  qui  le 
contemple,  et  le  jugera  d'après  le  bien  moral 
qu'il  aura  fait,  le  mal  moral  qu'il  aura  repoussé, 
nullement  d'après  la  mesure  de  génie  qu'il  aura 
reçue,  appesantit  sur  lui  sa  liberté,  et  lespecia- 
leur  de  ses  hésitations,  comparant  les  actes  qu'il 
observe  avec  le  code  ouvert  entre  ses  mains  par 
la  religion  ou  la  philosophie,  ne  s'égare  dans  l'in- 
IV.  ai 
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lérét  qu'il  y  prend  que  lorsqu'il  leur  suppose  une 
«lendue  d'action  que  les  efTorls  de  l'homme 
itaU  ne  sauraioit  u&urper. 

Ces  efForia  n'opèrent  jamais  que  dans  une 
tpbère  étroitement  limita.  Qu'on  imagine  le 
plus  puissanl  des  lioromes ,  le  plus  éclairé ,  le 
plus  énergique  :  la  longueur  de  soa  bra»  reste 
toujours  peu  de  chose.  Faites  sorlirles  plus  hau- 
tes pensées  imaginables  du  cerveau  de  César; 
elles  ne  saurûeitt  embrasser  dans  leur  vol  toute 
la  circooS^nce  du  globe.  Leurs  œuvreS)  bor- 
nées k  œrtaint  lieux,  n'atteignent  tout  au  plus 
qu'un  nombre  restreinl  d'objets;  ellea  ne  sau- 
raient afTeotar,  pendant  uu  tempe  doDoé,  que 
l'organisme  d'un  ou  tout  au  plus  de  quelques 
centres  politiques,  Aux  yeux  des  contemporains, 
c'est  beaucoup,  mais  pour  l'histoire  il  n'en  ré- 
sulte le  plus  souvent  que  d'imperceptibles  eflels. 
Imperceptibles*  dis^)  car,  du  vivant  même  de 
leurs  auteurs,  aa  eu  voit  ta  majeure  partie  s'ef- 
faœr,  et  la  géitération  suivante  en  cherche  vai- 
nement les  traces.  Coasidérons  les  plus  vastes 
sphères  qui  furent  jamais  abandonnées  à  la  vo- 
lonté d'un  prince  illuslr*,  soit  les  coii<(uêtes  im- 
menses du  Macédonien ,  soit  les  ^ts  superbes 
de  ce  monarque  espagnol  où  le  soleil  ne  se 
couchait  jamais.  Qu'a  fait  la  vobaté  d'Alexan- 
dre? Que  créa  celle  de  Charles-Quiot?  Sans 
énum^r  les  causes  iadépendantes  de  leur  gé- 
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nie  qui  réunirent  tant  de  sceptres  mix  mafau  d« 
ces  grands  hommes,  et  permirent  au  moins  fa- 
vorisé des  deux  d'en  ramasser  plus  qu'il  n'ml 
arracha,  l'essentiel  de  leur  rûle  a  consisté  en 
définitive  i  n'éire  que  les  conducteurs  dociles 
ou  les  contradicteurs  abandonnés  de  ces  nuilti-i 
ludes  que  Ton  suppose  soumises  à  leur  empireJ 
Entraînés  dans  une  impulùon  qu'ils  ne  don-j 
naient  pas,  leur  plus  beau  succès  Ait  de  l'avoif' 
suivie;  et  lorsque  le  dernier  des  deux,  amné  é 
toutes  ses  gloires,  prétendit  à  son  tour  gttider  le  I 
torrent ,  le  torrent  qui  l'emportait  se  gonfla/ 
contre  ses  défenses,  grandit  contre  ses  menaces, 
efTondra  toutes  ses  digues ,  el,  poursuivant  son 
cours ,  le  r«iversa  dans  sa  honte,  et  trop  bien 
convaincu  de  sa  faiblesse,  sur  Tobscur  parvis  dt 
Saint-Just. 

Ce  ne  sont  pas  les  grands  hommes  qui  se 
croient  omnipotents;  il  leur  est  trop  facile  de 
mesurer  ce  qu'Us  font  sur  ce  qu'ils  voudrwent 
faire.  Ils  savent  bien,  oeux-l^  dont  la  taille  dé- 
passe  le  niveau  commun,  que  l'aolion  permise  à 
leur  autorité  n'a  jamais  alteiet  dans  sa  plus  vaste 
expansion  l'étendue  d'un  continent;  que,  dans 
leur  palais  même,  on  ne  vit  pas  comme  ils  le  ^ 
souhaitent  ;  que  sî  leur  intervention  retarde  ou  , 
précipite  le  pas  des  événemants ,  c'est  de  la  * 
même  façon  qu'un  enfant  contrarie  le  ruisseau 
qu'il  ne  saurait  empêcher  de  couler.  La  meilleure 
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partie  de  leurs  récits  est  faite  non'cl'tDvenlion, 
mais  de  coroprëlieDsion.  TJi  s'arrête  la  puissance 
historique  de  Itiomme  if^issaal  daos  les  pins  fa- 
vorables cooditions  dedéveloppemenl.  Elle  ne 
constitue  pas  une  cause ,  ce  n'est  pas  non  plus 
un  terme,  c'est  quelquefois  un  mo^en  transi- 
toire; le  plus  souvent  on  ne  saurait  la  considé- 
rer que  comme  un  enjolivement.  Mais,  telle 
qu'elle  est,  il  lui  faut  reconnaître  pourtant  le  su- 
I  Dréme  mérite  d'appeler  sur  la  marche  de  l*hu- 
I  manité  cette  sjrmpatbie  générale  que  le  tableau 
\d*évolulion8  purement  impersonnelles  n'aurait 
jamais  éveillé.  Les  différentes  écoles  lai  ont  at- 
tribué une  influence  omnipotente,  en  mécon- 
naissant grossièrement  son  incapacité  réelle. 
Elle  fut  cependant  jusqu'ici  l'unique  mobile  de 
cet  attrait  irraisonné  qui  a  porté  les  hommes 
i  recueillir  les  reliques  du  passé. 

On  vient  d'entrevoir  que  la  limite  immédiate 
devant  laquelle  elle  s'arrête  est  fournie  par  la 
résistanoe  du  centre  politique  au  sein  duquel 
elle  se  meut.  Un  centre  politique ,  réunion  col- 
lective de  volontés  humaines  aurait  donc  par  lui- 
même  une  volonté;  incontestablement  il  en  est 
f  ainsi.  Une  centre  politique,  autrement  dit  un 
peuple,  a  ses  passions  et  son  intelligence.  Mal- 
gré la  multiplicité  des  (êtes  qui  le  forment,  il 
possède  une  individualité  mixte,  résultant  de 
la  mise  en  commun  de  toutes  les  notions ,'  de 
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toutes  les  teiidaDces,  de  taules  les  idées,  que  la 
masse  lui  suggère.  Taaiôl  il  en  est  la  moyenDe, 
tantôt  TexagératioD  ;  laolôl  il  parle  comme  U 
miaorité,  tanl6t  la  majorité  l'eatralae,  ou  bien 
encore  c'est  une  inspiration  morbide  qui  n'é|ait 
attendue  et  n'est  avouée  de  personne.  Bref,  un 
peuple,  pris  coUeclivemect,  est,  dans  de  nom- 
breuses fonctions,  un  être  aussi  réel  que  si  on  le 
voyait  condensé  en  un  seul  corps.  L'autorité 
dont  il  dispose  est  plus  intense,  plus  soutenae 
et  en  même  temps  moins  sûre  et  moins  durable, 
parce  qu'elle  est  plutôt  instinctive  que  volon- 
taire, qu'elle  est  plutôt  n^alivefqu'anirmalive, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  elle  est  moins  directe 
que  celle  des  individualités  isolées.  Un  peuple 
est  exposé  à  changer  de  visées  dix  fois  et  plus 
dans  riotervalle  d'un  siècle,  et  c'est  là  ce  qui  ex- 
plique les  Fausses  décadences  et  les  fausses  régé- 
nérations. Dans  un  intervalle  de  peu  d'années 
il  se  montre .  propre  à  conquérir  ses  voisins, 
puisa  être  conquis  par  eux;  aimant  ses  lois  et 
leur  étant  soumis,  puis  ne  respirant  que  révolte 
pour  aspirer  quelques  heui'es  plus  tard  à  la  ser- 
vitude.  Mais,  dans  le  malaise,  l'ennui  ou  le  mal- 
heur, on  l'entend  sans  cesse  accuser  ses  gouver- 
nants de  ce  qu'il  souffre;  preuve  évidente  qu'il 
a  le  sentiment  d'une  faiblesse  organique  qui 
réside  en  lui,  et  qui  provient  de  l'imperfection 
de  sa  personnalité. 
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Un  peuple  a  loujoars  besoio  d'un  homme  qui 
ompreone  u  volonté,  la  rësame,  Pexplique  et 
fie  mèae  où  il  doit  aller.  Si  l'homme  se  trompe, 
lié  peuple  résiste,  et  se  lève  ensuite  pour  snîvre 
I  celui  qui  ne  se  trompe  pas.  Cest  la  marqne  évi- 
/dente  de  la  nécessité  d'un  échange  constant  en- 
I  Ire  la  volonté  collective  et  la  volonté  indivi- 
duelle. Piour  qu'il  y  ait  un  résultat  positif,   il 
_^faut  que  ces  deux  volontés  s'unissent;  séparées, 
elles  sont  infécondes.  De  là  vient  que  la  mo- 
narchie est  la  seule  forme  de  gouvernemeot  ra- 
tionnelle. 

Hais  ou  s'aperçoit  sans  p«ne  que  le  prince 
et  la  nation  réunis  ne  font  jamais  que  mettre  en 
valeur  des  aptitudes  ou  des  capacités,  ne  font 
jamais  que  conjurer  des  influences  néfastes  pro- 
venant d'un  domaine  extérieur  à  l'un  comme  à 
l'autre.  Dans  bien  des  cas  où  un  chef  voit  la 
route  que  son  monde  voudrait  prendre,  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  ce  monde  manque  des  forces  né- 
cessaires pour  accomplir  la  tâche  indispensa- 
ble; et  de  même  encore  un  peuple,  une  multi- 
tude ne  peut  se  donner  les  compréhensions 
qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle  devrait  avoir,  pour 
éviter  des  catastrophes  vers  lesquelles  elle  court 
tout  en  les  concevant ,  tout  en  les  redoutant, 
tout  en  en  gémissant. 

Cependant  voilà  que  le  plus  terrible  malheur 
est  tombé  sur  une  nation.  L'imprévoyance  ou  la 
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folie ,  OU  rimpuissance  de  ses  guides  y  conjurés 
avec  ses  propres  torts,  font  Pister  sa  ruine.  £U« 
tombe  BOUS  le  sabre  d'un  plus  fort ,  elle  est  eo- 
vabie,  annexée  à  d'autres  État.  Ses  frontières 
«'eflacent,  et  ses  étendards  déchirés  vont  triom- 
phalement agrandir  de  leurs  lambeaux  les 
étendards  du  vainqueur. Sa  destinée  finil-ejle  là?» 

Suivant  les  annalistes,  l'affirmation  n'est  pas 
douteuse.  Tout  peuple  subjugué  ne  compte  plus, 
et,  s'il  s'agit  d'époques  reculées  et  quelque  peu 
ténébreuses,  la  plume  de  l'écrivain  n'bésite  pas 
même  à  te  rayer  du  nombre  des  vivants,  et  k  le 
déclarer  matériellemeot  di^Miru. 

Hais  qu'avec  un  juste  dédain  pour  une  con- 
clusion aussi  superficielle,  on  se  mette  en  qudte 
de  la  réalité,  on  trouvera  qu'une  nation,  politi- 
quement abolie,  continue  à  subsister  sans  autre 
modification  que  de  porter  un  nom  nouveau  ; 
qu'elle  conserve  ses  allures  propres,  son  esprit, 
ses  facultés,  et  qu'elle  influe,  d'une  manière 
conforme  à  sa  nature  ancienne,  sur  les  popula- 
tions auxquelles  elle  est  réunie.  Ce  n'est  donc 
pas  la  forme  politiquement  agrégative  qui  donoe 
la  vie  intellectuelle  k  des  multitudes,  qui  leur  fait 
une  volonté,  qui  leur  in^ire  une  manière  d'être. 
Elles  ont  tout  cela  sans  posséder  de  fronti^es 
propres.  Ces  dons  résultent  d'une  impulsion  su- 
prême qu'elles  reçoivent  d'un  domaine  plus  haut 
(lu'elles-mêmps.  Ici  s'ouvrent  ces  régions  inex* 


fbïGoogIc 


3a8  DE    L^HÉGAUT^ 

plorées  où  l'horizoD  ^lai^ï  <Uds  uoe  mesure  io- 
coroparaMe  ne  livre  plus  seulement  aux  r^ards 
le  territoire  borné  de  uA  ro3Faame  ou  de  telles 
républiques»  ni  les  fluiAuatioDS  étroites  des  po- 
pulations qui  les  babitent,  mais  étale  toutes  les 
perspectives  de  la  société  qui  les  coQtientt  avec 
lies  grands  rouages  et  les  puissants  mobiles  de  la 
civilisation  qui  les  anime. 

La  naissance,  les  développements,  l'édipae 
d'une  société  et  de  sa  civilisation  constituent 
des  phénomènes  qui  iraosporient  l'observateur 
bien  au-dessus  des  borizons  que  les  bîatoriens 
lui  font  ordinairement  apert^evoir.  Us  ne  por- 
tent, dans  leurs  causes  initiales,  aucune  em- 
preinte des  passions  humaines,  ni  des  détermi- 
nalious  populaires,  matériaux  trop  fragiles  pour 
prendre  place  dans  une  œuvi-e  d'aussi  longue 
durée.  Seuls,  les  différents  modes  d'intelligence 
départis  aux  différentes  races  et  à  leurs  combi- 
naisons s'y  font  reconnaître.  Encore  ne  les  aper- 
çoil-on  que  dans  leurs  parties  les  plus  essentiel- 
les»  les  plus  dégagées  de  l'autorité  du  libre  arbitre, 
les  plus  natives,  les  plus  raréfiées,  en  un  mot,  les 
plus  fatales,  celles  que  l'bomme  ou  la  nation  ne 
.peuvent  ni  se  donner  ni  se  retirer,  et  dont  ils  ne 
sauraient  s'interdire  ou  se  commander  l'usage. 
Ainsi  se  déploient ,  au-dessus  de  toute  action 
transitoire  et  volontaire  émanant  soit  de  l'indi- 
vidu soit  de  la  multitude,  des  principes  gcoéra- 


fbïGooglc 


DES    RACES    HOUAIHES.  iig 

leurs  qui  produisent  leurs  effets  avec  une  indé- 
peudauce  et  une  impassibilité  que  rien  ne  petit 
troubler.  De  la  sphère  libre,  absolument  libre, 
où  ils  se  combinent  et  opèrent,  le  caprice  de 
l'homme  ou  d'une  nation  ne  saurait  faire  tom- 
ber aucun  résultat  fortuit.  C'est,  dans  l'ordre  des  - 
choses  immatérielles,  un  milieu  souTeralo  où  se 
meuvent  des  forces  actives,  des  principes  vivi' 
fiants  en  communication  perpétuelle  avec  l'in- 
dividu comme  avec  la  masse,  dont  les  intelligen- 
ces respectives ,  contenant  quelques  parcelles 
identiques  à  la  nature  de  ces  forces,  sont  ainsi 
préparées  et  éternellement  disposées  à  en  rece- 
voir l'impulsion. 

Ces  forces  actives,  ces  piincipes  vivifiants,  ou 
si  l'on  veut  les  concevoir  sous  une  idée  concrète, 
cette  âme,  demeurée  jusqu'à  présent  inaperçue 
et  anonyme,  doit  être  mise  au  rang  des  agents 
cosmiques  du  premier  degré.  Elle  remplit ,  au 
sein  du  monde  intangible ,  des  emplois  analo- 
gues à  ceux  que  l'électricité  et  le  magnétisme 
exercent  sur  d'antres  points  de  la  création,  et, 
comme  ces  deux  influences,  elle  se  laisse  consta- 
ter par  ses  fonctions,  ou  plus  exactement,  par 
quelques-unes  de  ses  fonctions,  mais  non  pas 
saisir,  décrire  et  apprécier,  en  elle-même, 
dans  sa  nature  propre  et  abstraite,  dans  sa  to- 
I  alité. 

Rien  ne  prouve  que  ce  soit  une  émanation  de 
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llioiuiue  et  det  corps  polîliquM.  Elle  vit  par  eu\ 
eu  apparence ,  elle  vit  pour  eut  certaineaieot. 
La  mesure  de  vif^eur  et  de  santé  des  civilisa- 
tions est  aussi  la  mesure  de  sa  vigueur  et  de  sa 
santé  ;  mais,  sil'on  observe  que  c'est  dans  le  temps 
mèine  où  les  civilisations  s'éclipsent  qu'elle  at- 
leiut  souvent  son  plus  haut  degré  de  dilatation 
et  de  force  chez  certaius  individus  et  chez  cer- 
taines nations,  on  sera  porté  à  en  conclure 
qu'elle  peut  être  comparée  à  une  almoiphère 
respinible  qui,  dans  le  plan  de  la  création,  n'a 
de  raison  d'être  que  tant  que  la  société  qu'elle 
enveloppe  et  anime  doit  vivre;  qu'elle  lui  est, 
au  fond,  étrangère  ainsi  bien  qu'extérieure,  et 
que  c'est  aa  raréfaction  qui  amène  la  mort  de 
celte  société  malgré  la  provision  d'air  que  celle-ci 
pouvait  avoir  encore,  et  dont  la  source  est  ce- 
pendant tarie. 

IjBs  manifestations  appréciables  de  cette  grande 
àme  partent  de  la  double  base  que  j'ai  appelée 
ailleurs  masculine  et  féminine.  On  se  souvient 
d'ailleurs  que  je  n'ai  eu  en  vue,  dans  le  choix  de 
ces  dénominations,  qu'une  altitude  subjective 
d'une  part,  et  de  l'autre  une  iàcullé  objective, 
saus  corrélation  à  aucune  idée  de  suprématie 
d'un  de  ces  foyers  sur  l'autre.  Elle  se  répand  de 
là  en  deux  courants  de  qualités  diverses,  jus- 
que dans  les  plus  minimes  fraclious,  jusque  dans 
ivt>  dei'uièreii  mok'cules  do  l'af^lomt'ralion  so- 
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ciale  que  son  incessanie  circulalioa  dirige,  et  ce 
sont  In  deui  p6les  vers  lesquels  ils  gravitent  et 
dont  ils  s'éloignent  tour  à  tour. 

L'existence  d'une  société  étaot ,  en  premier 
ressort,  un  effet  qu'il  ne  dépeud  pas  de  rbotnme 
de  produire  ni  d'empêcher,  n'entraîne  pour  lui 
aucun  résultat  dont  il  soit  responsable.  Elle  ne 
comporte  donc  pas  de  moralité.  Une  société 
n'est,  en  elle-même,  ni  verlueitaeDÎ' vicieuse; 
elle  n'est  ni  sage  ni  folle  ;  elle  est.  Ce  n'est  pas 
de  l'aclion  d'un  homme,  ce  n'est  pas  de  la  dé- 
termination d'un  peuple  que  se  dégage  l'événe-  t 
ment  qui  la  fonde.  Le  milieu  à  travers  lequel  elle/  } 
passe  pour  arriver  à  l'existence  positive  doit  être/  j 
riche  des  éléments  ethniques  nécessaires,  abso-l  ' 
lument  comme  certains  corps,  pour  employen 
encore  une  comparaison  qui  se  représente  sans 
cesse  à  l'esprit,  absorbent  facilement  et  abon- 
damment l'agent  électrique-,  et  sont  bons  pour 
le  disperser,  tandis  que  d'autres  ont  peine  ii  s'en 
laisser  pénétrer,  et  plus  de  peine  encore  à  le  faire 
rayonner  autour  d'eux.  Ce  n'est  pas  la  volonté 
d'uD  monarque  ou  de  .ses  sujets  qui  modiïïê 
l*è8seuce  d'une  société;  c'est,  en  vertu  des  mêmes 
lois,  un  mélange  ethnique  subséquent.  Une  so- 
ciété enfin  enveloppe  ses  nations  comme  le  del 
enveloppe  la  terre,  et  ceciel,  que  tes  exhalaisons 
des  marais  ou  les  jets  de  flammes  du  volcan  n'at- 
teignent pas,  est  encore,  dans  sa  sérénité,  l'image 
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parfaite  des  socïëtës  que  leur  'coiileou  ne 
saurait  affecter  de  ses  Iressaillemenls,  tandis 
qu'irrésistiblement,  bien  que  d'une  façon  insen- 
sible, elles  l'assouplissent  à  toutes  leun  in- 
flueuces. 

Elles  imposent  aux  populations  leurs  Diodes 
d'existence.  Elles  les  circonscrivent  entre  des 
limites  dont  ces  esclaves  aveugles  n'éprouvenl 
pas  même  la  velléité  de  sortir,  et  n'en  auratcflt 
pas  la  puissance.  Elles  leur  dictent  les  élémeols 
de  leurs  lois;  elles  inspirent  leurs  voloDiés,  dies 
désignent  leurs  amours,  elles  attisent  leurs bii- 
ues,  elles  conduisent  leurs  mépris.  Toujourssoa- 
mises  à  l'action  etbnique,  elles  produisent  les 
gloires  locales  par  ce  moyen  immédiat  ;  par  1* 
même  voie  elles  implaolenl  le  germe  des  nul-  - 
heurs  nationaux  ,  puis  ,  à  jour  dit,  elles  eolral- 
nent  vainqueurs  et  vaincus  sur  uoe  mêmepenle, 
qu'une  nouvelle  action  ethnique  peut  seule  les 
empêcher  elles-mêmes  de  descendre  indéfiDÎ- 
ment. 

Si  elles  liennent  avec  tant  d'énergie  les  meni- 
bres  des  peuples,  elles  ne  rc^sseot  pas  tnoÏDs 
les  individus.  En  leur  laissant ,  et  sans  nulle  ré- 
serve, ce  point  est  de  toute  importance,  les  mé- 
rites d'une  moralité  doDtnéanmoinselIesr^eDl 
les  formes,  elles  manient,  elles  pétrissent  en 
quelque  sorte  leurs  cerveaux  au  moment  de  U 
naissance,  el,  leur  indiquant  certaines  voies,  leur 
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ferment  les  autres  dont  elles  ne  )«ur  permettent 
pas  même  d'apercevoir  les  issues. 

Ainsi  donc,  avant  d'écrire  l'histoire  d'un  pays 
distinct  et  de  prétendre  expliquer  les  problèmes 
dont  une  pareille  t&che  est  semée,  il  est  indis- 
pensable de  sonder,  de  scruter,  de  bien  connaî- 
tre les  sources  et  la  nature  de  la  société  dont  ce 
pays  n'est  qu'une  fraction.  Il  faut  étudier  les 
éléments  dont  elle  se  compose,  les  modifications 
qu'elle  a  subies,  les  causes  de  ces  modifications, 
l'état  ethnique  obtenu  par  la  série  des  mélanges 
admis  dans  son  sein. 

On  s'établira  ainsi  sur  un  sol  positif  conte- 
nant les  racines  du  sujet.  On  les  verra  d'elles- 
mêmes  pousser ,  fructifier  et  porter  graine. 
Comme  les  combinaisons  ethniques  ne  sont  ja- 
mais répandues  à  doses  égales  sur  tous  les  points 
géographiques  compris  dans  le  territoire  d'une 
société ,  il  conviendra  de  particulariser  davan- 
tage ses  recherches  et  d'en  contrôler  plus  sévè- 
rement les  découvertes  à  mesure  que  l'on'  se 
rapprochera  de  son  objet.  Tous  les  efforts  de 
Tespril,  tous  les  secours  de  la  mémoire,  toute 
la  perspicacité  méfiante  du  jugement  sont  ici 
nécessaires.  Peines  sur  peines,  rien  n'est  de  trop. 
Il  s'î^it  défaire  entrer  l'histoire  dans  la  famille 
des  sciences  naturelles,  de  lui  donner  en  ne  ('ap- 
puyant que  sur  des  faits  empruntés  à  tous  les 
ordrps  de  notions  capables  d'en  fournir,  toute 
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la  pi«cûion  de  celle  classe  de  connaiwances, 
enfîti  de  la  soustraire  à  la  juridiction  iiiléres- 
sée  dont  les  factions  politiques  lui  impotent 
jusqu'aujourd'hui  l'arbitraire. 

Faire  quitter  à  la  muse  du  passe  les  sentiers 
douteux  et  obliques  pour  conduire  son  char 
dans  une  voie  large  et  droite,  explorée  k  l'avance 
et  jalonnée  de  stations  connues ,  ce  n'est  rien 
enlever  à  la  majesté  de  son  altitude ,  et  c'est 
beaucoup  ajouter  à  Taulorité  de  ses  conseils. 
Certes  elle  ne  viendra  plus,  par  des  gémisse- 
menls  enfantins,  accuser  Darius  d'avoir  causé 
la  perte  de  l'Asie,  ni  Persée  l'huiniHation  de  la 
Grèce  ;  mais  on  ne  la  verra  pas  davantage  sa- 
luer follement  dans  d'autres  catastrophes,  les 
effets  du  génie  des  Gracques,  ni  l'omnipotence 
oratoire  des  Girondins.  Désaccoutumée  de  ces 
misères,  elle  proclamera  que  les  causes  irrécon- 
ciliables de  pareils  événements,  planant  bien 
haut  aU'dessus  de  la  participation  des  hommes, 
n'intéressent  point  la  polémique  des  partis.  Elle 
dira  quel  concours  de  motifs  invincibles  les  fait 
naître,  sans  que  personne  à  lenr  sujet  ail  de 
blâme  u  recevoir  ou  d'élc^e  îi  demander.  Elle 
distinguera  ce  que  la  science  ne  peut  que  con- 
stater de  ce  que  la  justice  doit  saisir. 

De  son  trÀne  superbe  tomberont  dès  lors  des 
jugements  sans  appel  et  des  leçons  salutaires 
pour  les  bonnes  consciences.  Soit  qu'on  aime, 
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soit  qu'on  réprouve  telle  évolution  d'une  nalio- 
natilé,  ses  arrêls,  en  réduisant  la  part  que 
l'homme  y  peut  prendre  à  déplacer  quelques 
dates,  i  irriter  ou  à  adoucir  d'inévitables  Mes- 
sures,  rendront  le  libre  arbitre  de  chacun  sévè- 
remenl  responsable  de  la  valeur  de  tous  les 
actes.  Pour  le  méchant  plus  de  cei  vaines  ex- 
cuses, de  ces  nécessités  factices  dont  on  prétend 
aujourd'hui  ennoblir  des  crimes  Irop  réels.  Plus 
de  pardon  pour  les  atrocités;  de  soi-disant  servi- 
ces ne  les  innocenteront  pas.  L'histciire  arrachera 
tous  les  masques  fournis  par  les  théories  so- 
phistiques; elle  s'armera,  pour  flétrir  les  coupa- 
bles, des  anatbèmes  de  la  religion.  Le  rebelle 
ne  sera  plus  devant  son  tribunal  qu'un  ambi- 
tieux impatient  et  nuisible  :  Timoléon,  qu'un 
assasaÏD  ;  Robespierre ,  un  immonde  sc^érat. 

Pour  donner  aux  annales  de  l'bunaoité  ce 
soufQe,  ces  allures  et  cette  portée  inaccoutumée, 
il  est  temps  de  changer  la  façon  dont  on  les 
compose,  en  entrant  cMirageusement  dans  les 
mines  de  vérités  que  tant  d'dTorts  laborieux 
viennent  d'ouvrir.  Des  méfiances  mal  raison- 
'nées  n'excuseraient  pas  l'hésitation. 

Les  premiers  calculateurs  qui  entrevirent  l'a  - 
gèbre,  effrayés  des  profondeurs  dont  elleleui' 
révélait  les  ouvertures,  lui  pétèrent  des  vertus 
surnaturelles  et  de  la  plus  rigoureuse  des  scien- 
ces firent  l'enveloppe  des  plus  foltes  imagina- 
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(ions.  Cette  vision  rendît  quelque  tempe  les  ma- 
lliématiques  suspecteit  aui  esprits  sensés;  puis 
rétude  sérieuM  perça  t'écorce  et  prit  le  fruit. 

Les  premiers  physiciens  qui  remarquèrent  les 
ossements  fossiles  et  les  débris  marins  échoués 
sur  les  cimes  desmonlagnes,  ne  manquèrent  pas 
de  s'abandonner  aux  divagations  les  plus  répu- 
gnantes. Leurs  successeurs ,  repoussant  les  rê- 
ves, ont  fait  de  la  géol(^ie  ta  genèse  de  l'expo- 
silion  des  trois  règnes.  Il  n'est  plus  permis  (le 
discuter  ce  qu'elle  afRrme.  Il  en  est  de  l'ethno- 
Ic^te  comme  de  l'algèbre  et  de  la  science  des 
Cuvier  et  des  Beaumont.  Asservie  par  les  uns  à 
la  complicité  des  plus  sottes  fantaisies  philan- 
thropiques, elle  est  repoussée  par  les  autres,  qui 
confondent  dans  l'injustice  d'un  même  mépris 
et  le  charlatan  et  sa  drogue,  et  l'aromate  pré- 
cieux dont  il  abuse. 

Sans  doute,  l'ethnologie  est  jeune.  Elle  a  tou- 
tefois passé  l'Âge  des  premiers  bégayements.  Elle 
est  assez  avancée  pour  disposer  d'un  nombre 
suffisant  de  déinonslrations  solides  sur  lesqiiel* 
les  on  peut  bàlir  en  toute  sécurité.  Chaque 
jour  lui  apporte  de  plus  riches  contributions. 
Entre  les  diverses  branches  de  connaissances 
qui  rivalisent  à  l'en  pourvoir,  l'émulation  est  si 
productive,  qu'à  peine  lui  est-tl  possible  de  re- 
cueillir et  de  classer-  les  découvertes  avec  la 
même  rapidité  qu'elles   s'accumulent.  Plûl  au 
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ciel  que  ses  progrès  ne  fussent  plus  embarras- 
sés que  par  ce  genre  d'obstacles  !  Mais  elle  en 
rencontre  de  pires.  On  se  refuse  encore  à  ap- 
précier avec  netteté  sa  véritable  nature,  et  par 
conséquent  on  ne  la  traite  pas  régulièrement 
d'après  les  seules  méthodes  qui  lui  conviennent. 
Cest  la  frapper  de  stérilité  que  de  l'appuyer 
avec  prédilection  sur  une  science  isolée,  et  prin- 
cipalement sur  la  physiologie.  Ce  domaine  lui 
est  ouvert,  sans  nul  doute;  mais,  pour  que  les 
matériaux  qu'elle  lui  emprunte  acquièrent  le 
degré  d'authenticité  nécessaire  et  revêtent  son 
caractère  spécial,  il  est  presque  toujours  indis- 
pensable qu'elle  leur  fasse  subir  le  contrôle  de 
témoignages  venus  d'ailleurs,  et  que  l'étude 
comparée  des  langues ,  l'arcbéologie ,  la  numis- 
matique ,  la  tradition  ou  l'histoire  écrite,  aient 
garanti  leur  valeur,  soit  directement,  soit  par 
induction  ,  à  priori  ou  à  postéi-iori.  En  second 
lieu,  un  fait  ne  saurait  passer  d'une  science  dans 
une  autre  sans  se  présenter  sous  un  jour  nou- 
veau dont  it  convient  encore  de  constater  ta 
nature  avant  d'être  en  droit  de  s'en  prévaloir; 
donc  l'ethnologie  ne  peut  considérer  comme 
incontestablement  entrés  dans  son  domaine  que 
les  documents  physiologiques^ou  autres  qui  ont 
subi  cette  dernière  épreuve  dont  elle  seule  pos- 
sède la  direction  et  les  critériums.  Comme  elle 
n'a  pas  que  ta  matière  pour  objet ,  et  qu'elle 
IV.  aa 
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etnbrasâe  eo  même  temps  les  niaoifeslations  de 
l'espèce  la  plus  ioldlectueUe,  il  D'est  pas  permis 
de  la  coofiner  uoe  seule  minute  daos  uoe 
spbère  étrangère  et  surtout  dans  la  sphère  phy- 
sique, sans  régarer  au  milieu  de  lacunes  que  les 
plus  audacieuses  et  les  plas  vaiaes  hypothèses 
ne  parvieudronl  jamais  à  combler.  £d  réalité  ^ 
elle  n'est  autre  que  la  racine  et  la  vie  même  de 
l'histoire.  C'est  artifîcielleraeDt,  arbilrairemeot , 
et  au  grand  détriment  de  celle-ci  que  l'on  par- 
vient  à  l'eu  séparer.  Maintenons-la  donc  à  la 
fois  sur  tous  tes  terraini  où  l'histoire  a  le  droit 
de  frapper  sa  dlme. 

Ne  la  détouruoos  pas  trop  non  plus  des  tra- 
vaui  positifs,  en  lui  posant  des  questions  dont  il 
n'est  pas  bien  certaîu  que  l'esprit  de  rhomme 
ait  le  pouvoir  de  percer  les  ténèbres.  Le  pro- 
blème d'uailé  ou  de  mutliplicité  des  types  pri- 
mitifs est  de  ce  nombre.  Cette  recherche  a 
donné  jusqu'à  présent  peu  de  satisfaction  à  ceuK 
qui  s'y  sont  absorbés.  £lle  est  tellement  dépour- 
vue d'éléments  de  solution,  qu'elle  semble  plu- 
tôt destinée  à  amuser  l'esprit  qu'à  éclairer  le 
jugement,  et  à  peine  doit-elle  être  oonsidéi^ 
comme  scientifique.  Plutôtquedeseperdreavec 
elle  dans  des  rêveries  sans  issue ,  mieux  vaut, 
jusqu'à  nouvel  ordre^  la  tenir  à  l'écart  de  tous 
les  travaux  sérieux,  ou  du  moins  ne  lui  accorder 
là  qu'une  place  très-suhalterne.  Ce  qu'il  importe 
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seulement  de  constater,  c'est  jusqu'à  quel  poiot 
les  variétés  sont  oi^niques  et  la  mesure  de  la 
li^e  qui  les  sépare.  Si  des  causes  quelconques 
peuvent  ramener  les  différents  types  à  se  con- 
fondre, si,  par  exemple,  en  changeant  de  nour- 
riture et  de  climat,  un  blanc  peut  devenir  un 
nègre ,  et  un  nègre  un  mongol ,  l'espèce  entière 
serait-elle  issue  de  plusieurs  millions  de  pères 
coraplélement  dissemblables,  doit  être  déclarée 
sans  hésitation  unitaire,  elle  en  a  le  trait  princi- 
pal et  vraiment  pratique. 

Mais  si,  au  contraire,  lett  variétés  sont  renfer* 
méesdaosleur  constitution  actuelle,  de  tellesorte 
qu'elles  soient  inhabiles  à  perdre  leurs  caractè- 
res distinctifs  autrement  que  par  des  hymens 
contractés  hors  de  leurs  sphères,  et  si  aucune 
influenceexterneou  interne  n'est  apte  à  les  trans- 
former dans  leurs  parties  essentielles;  si  enfin 
elles  possèden  t  d'une  manière  permanente ,  et  ce 
point  n'est  plus  douteux,  leurs  particularités 
physiques  et  morales,  coupons  court  aux  diva- 
gations frivoles ,  et  proclamons  le  résultat ,  la 
conséquence  rigoureuse  et  seule  utile:  fussent- 
elles  nées  d'un  seul  couple,  les  variétés  humaines, 
éternellement  distinctes,  vivent  sous  la  loi  de 
la  muItipliciLé  des  types,  et  leur  unité  primor- 
diale ne  saurait  exercer  et  n'exerce  pas  sur  leurs 
destinées  la  plus  impondérable  conséquence. 
Cest   ainsi  que,  pour  satisfaire  dignement  aux 
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impérieux  besoins  d'uoe  science  parvenue  à  sa 
virilité,  il  (àut  savoir  se  borner  et  diriger  ses 
recherches  vers  les  buta  abordables  en  répudiant 
le  reste.  Et  maintenant,  nous  plaçant  au  centre 
dn  vrai  domaine  de  la  véritable  histoire ,  de 
l'histoire  sérieuse  et  non  point  fantastique,  de 
rhistoire  tissue  de  faits,  et  non  pas  d'illusions  ou 
d'opinions ,  examinons  pour  la  dernière  fois , 
par  grandes  masses,  non  point  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  être,  mais  ce  que  de  science 
certaine  nos  yeux  voient,  nos  oreilles  enten- 
dent, nos  mains  touchent. 

A  une  époque  toute  primordiale  de  la  vie  de 
l'espèce  entière,  époque  qui  précède  les  récils 
des  plus  lointaines  annales,  on  découvre,  en  se 
plaçant  en  imagination  sur  les  plateaux  de  rAltai7~  ' 
trois  amas  3e  peuples  'ïïnmenses,   mouvants,  ~ 
\  composés  chacun  dé  dïfTéreiït^nuances,  formés 
I  dans  les  régions  qui  s'éiendent  à  l'ouest  autour 
/  de  la  montagne,  par  la  race  blanche;  au  nord- 
est,  par  les  hordes  jaunes  arrîvantttBTTnTBSrsnré- 
ricalnes  ;  au  sud  ,  par  les  tribiis  noires  ayant  leur 
foyer  principal  dans  les  lointaines  régîoàs  de 
l'Afrique.  Ija  variété  Llanche,  peut-être  moins 
[  nombreuse  que  ses  deux  sœurs ,  d'ailleurs  douée 
d'une  activité  combattante  qu'elle  tourne  contre 
elle-même  et  qui  l'affaiblit,  étincelle  de  supé- 
riorités de  tout  genre. 

Poussée  par  les  efforts  désespérés  et  accumu- 
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les  des  Daios,  cette  race  noble  s'ébranle,  déborde 
ses  territoires  du  côté  du  midi,  et  ses  tribus 
d'avant^arde  tombeot  au  milieu  des  multitudes 
mélanienues,  y  écUtent  en  débris,  et  commencent 
à  se  mêler  aux  éléments  circulant  autour  d'elles. 
Ces  éléments  sont  grossiers,  antipathiques,  fu^ 
gaces  ;  mais  la  ductilité  de  l'élément  qui  les  aborde 
parvient  à  les  saisir.  Elle  leur  communique., 
partout  où  elle  les  atteint,  quelque  cbose  de  .ses 
qualités,  ou  du  moins  les  dépouille  d'une  partie 
de  leurs  défauts;  surtout  elle  leur  donne  la 
puissance  nouvelle  de  se  coaguler,  et  bientôt, 
au  lieu  d'une  série  de  familles,  de  tribus  incultes  | 
et  ennemies  qui  se  disputaient  le  sol  sans  en 
tirer  nul  avantage,  une  race  mixte  se  répand  de-  J 
puis  les  contrées  bactrlennessur  la  Gédrosie,  les  ' 
golfes  de  Perses  et  d'Arabie,  bien  au  delà  des 
lacs  nubiens,  pénètre  jusqu'à  des  latitudes  in- 
connues vers  les  contrées  centrales  du  cootineDl 
d'Afrique,  longe  la  côte  septentrionale  par  delà 
les  Syrtes,  dépasse  Calpé,  et  sur  toute  celle 
étendue,  la  variété  mélanienne  diversement  at- 
teinte, ici  complètement  absorbée,  là  absorbant 
à  son  tour,  mais  surtout  modifiant  à  l'infini 
l'essence  blanche  et  étant  mpditiéej>ar  elle,  perd 
sa  pureté  et  quelques  traits  de  ses  caractères 
plumitifs.  De  là  certaines  aptitudes  sociales  qui 
~së~manifeslent  aujourd'hui  dans  les  parties  les 
plus  reculées  du  monde  africain  :  ce  ne  sont  que 
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les  résultais  loiataios  d'une  antique  alliance  a*K 
la  race  blanche.  Ces  aptitudes  sont  faibles,  inco- 
hérentes, ludécises,  comme  le  lien  lui-même  tst 
derenu,  pour  ainsi  dire,  imperceptible. 

Pendant  ces  premières  ioTasioas,  pendaot 
que  ces  premières  génératioDs  de  mnlitres  st 
développaient  du  côté  de  l'Afrique,  un  bi- 
vail  analogue  s'opérait  k  travers  la  presqnUe 
hindoue,  et  se  compliquait  au  delà  du  Gange,  d 
plus  encore,  du  Brahmapoutra  ,  en  passant  des 
peuplades  noires  aux  bordes  jaunes,  déji  parrë- 
nijes,  plus  otl  ftiotds  pures,  jusque  dans  ces  re- 
gionl.  En  flffêl,  Tf»  l''ipnni<t  *'Jm|fHI  AitillHiliM~ 
sur  ll!r]ûtages  de  la  mer  de  Chiné  atant  ntciw 
d'avoir  pu  déterminer  aucun  déplacement  se- 
rîeui~'dês  oaTjonsjinmrhfn  ■^«"«  |^|n><^ripnr  du 
continent.  Us  avaient  trouvé  plus  de  radlil^i 
étreindre,  h  pénétrer  l'autre  race  inrérienre.  Ils 
s'étaient  mêlés  k  elle  comme  ils  avaient  pu.  U 
variété  malaise  avait  alors  commencé  k  sorlirde 
cette  union  ,  qui  ne  s'opérait  ni  sans  eflarls  or 
sans  violences.  Les  premiers  produits  métis  rem- 
plirent  d'abord  les  provinces  centrales  du  C^ 
leste  Empire.  A  la  longue ,  ils  se  formèrent  de 
proche  en  proche  dans  toute  l'Asie  orientale, 
dans  les  lies  du  Japon,  dans  les  archipels  de  li 
mer  des  Indes;  ils  touchèrent  l'est  de  l'Afrique, 
ils  enveloppèrent  toutes  tes  lies  de  ta  Polyaésie, 
et ,  placés  de  ta  sorte  en  face  des  (erres  aot^n- 
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caioes ,  dans  le  nord  comme  dans  le  sud ,  aux 
Kouriles  comme  à  t'tle  de  PAques,  ils  rentrèrent 
fortuitement,  par  petites  bandes  peu  nombreu- 
ses, et  en  abordant  aux  points  les  plus  divers, 
dans  ces  régions  quasi  désertes  où  a'h^îtaient 
plus  que  des  descendants  clairsemés  de  quelques 
traînards  détachés  de  rarrière^rde  des  multi- 
tudes jaunes  auxquelles,  race  mixte  qu'ils  étaient, 
ces  Malais  devaient  en  partie  leur  naissance,  leur 
aspect  physique  et  leurs  aptitudes  morales. 

Du  c6té  de  l'ouest,  et  en  tirant  indéfiniment 
vers  l'Europe,  pas  de  peuples  mékniens,  mais 
le  contact  le  plus  forcé,  le  plus  inévitable  entre 
les  Finnois  et  les  blancs.  Tandis  qu'au  sud,  ces 
derniers ,  fugitif  heureux ,  forçaient  tout  à  plier 
sous  leur  empire  et  s'alliaient  en  maîtres  aux 
populations  indigènes,  dans  le  nord,  au  con- 
traire, ib  commencèrent  l'hymen  en  opprimés. 
11  est  douteux  que  les  nègres,  maîtres  de  choi- 
sir, eussent  beaucoup  envié  leur  alliance  phy- 
sique; il  ne  l'est  pas  queles  jaunes  l'aient  ardem- 
ment souhaitée.  Soumis  à  l'influence  directe  de 
l'invasion  fiDnique,  les  Celtes,  et  surtout  les 
Slaves  qu'on  en  distingue  avec  peine,  fureot  as- 
saillis, tourmentés,  puis  forcés  de  transporter 
leur  séjour  en  Europe,  par  des  déplacements 
graduels.  Ainsi,  bon  gré  mal  gré,  ils  commencè- 
rent de  bonne  heure  à  s'allier  aux  petits  hommes 
venus  d'Amérique;  et   lorsque  leurs  pérégrina- 
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tîODS .  ultérieures  leur  eurent  fait  rencontrer 
dans  les  diflîérenls  pays  occidentaux  de  nouveaux 
établissements  de  ces  mêmes  créatures,  ils  eu- 
rent d'autant  moins  de  raisons  de  répugner  à 
leur  alliance. 

Si  l'espèce  blanche  tout  entière  avait  été  ex- 
pulsée de  ses  domaines  primitifs  dans  l'Asie  c«i- 
trale,  le  gros  des  peuples  jaunes  n'aurait  eu  rien 
à  faire  qu'à  se  substituer  à  elle  dans  les  domaines 
abandonnés.  Le  Finnois  aurait  dressé  son  vrignam 
de  branchages  sur  les  ruines  des  monuments 
anciens,  et,  f^issant  suivant  son  naturel,  il  s'y 
serait  assis,  engourdi,  endormi,  et  le  monde 
n'aurait  plus  entendu  parler  de  ses  masses  iner- 
tes. Mais  l'espèce  blanche  n'avait  pas  déserté  en 
masse  la  patrie  originelle.  Brisée  sous  le  choc 
épouvantable  des  masses  finnoises,  elle  avait 
emmené  à  la  vérité ,  dans  différeotes  directions , 
le  gros  de  ses  peuples  ;  mais  d'assez  nombreuses 
de  ses  nations  étaient  cependant  restées  qui ,  en 
s'incorporant  avectetempsà  plusieurs,  à  la  plu- 
part des  tribus  jaunes,  leur  communiquèrent  une 
activité,  une  intelligence,  une  force  physique, 
und^ré  d'aptitude  sociale  tout  à  fait  étrangersà 
leur  essence  native,  et  par  là  les  rendirent  pro- 
pres à  continuer  indéfiniment  de  verser  sur  les 
régions  environnantes,  même  en  dépit  de  résis-> 
tances  assez  fortes,  l'abondance  de  leurs  éléments 
ethniques. 
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Au  milieu  de  ces  traasforiiiations  générales 
qui  atteigneot  l'ensemble  des  races  pures ,  et 
comme  résultat  nécessaire  de  ces  alliages,  la  cul- 
ture antique  de  la  famille  blaacbe  dJsparail ,  et 
quatre  civilisations  mixtes  la  remplacent  :  l'assy- 
rienne, l'hindoue,  régypiienne,  la  chinoise; 
une  cinquième  pi-épare  son  avènement  peu  loin- 
tain, la  grecque,  et  l'on  est  déjà  en  droit  d'af- 
firmer que  tous  les  principes  qui  posséderont  à 
l'avenir  les  multitudes  sociales  sont  trouvés,  car 
les  sociétés  subséquentes,  ne  leur  ajoutant  rien, 
n'en  ont  jamais  présenté  que  des  combinaisons 
nouvelles. 

L'action  la  plus  évidente  de  ces  civilisations, 
leur  résultat  le  plus  remarquable,  le  plus  positif, 
n'est  aulre  que  d'avoir  continué  sans  se  ralentir 
jamais  l'œuvre  de  l'amalgame  ethnique.  A  mesure 
qu'elles  s'étendent,  elles  englobent  nations,  tri- 
bus, familles  jusque-là  isolées,  et  sans  pouvoir 
jamais  les  approprier  toutes  aux  formes,  aux 
idées  dont  elles  vivent  elles-mêmes,  elles  réussis- 
sent cependant  à  leur  faire  perdre  le  cachet  d'une 
individualité  propre. 

Dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  second  âge^ 
dans  la  période  des  mélanges ,  les  Assyriens 
montent  jusqu'aux  limites  de  la  Thrace,  peuplent 
les  lies  de  l'Archipel,  s'établissent  dans  la  basse 
Egypte,  se  fortifient  en  Arabie,  s*in$inuent  chez 
les  Nubiens.  Les  gens  d'Egypte  s'étendent  dans 


fbïGoogIc 


346  ue  l'ik^alitii 

l'Afrique  cenlrale,  pouuent  leurs  élablissemeots 
dans  le  sut!  et  l'ouest,  se  ranùBent  dans  l'Hedjaz, 
dans  la  presqu'île  du  Sinal.  Les  Hindous  dispu- 
tent le  terrain  aux  Hymyarites  arabes,  débar- 
quent à  Ceylan,  colonisent  Java,  Bali,  continuait 
à  «e  m^eraux  Malais  d'outre-Gange.  Les  Chinois 
se  marient  aux  peuples  de  la  Corée,  du  Japon; 
ils  touchent  aux  Philippines,  tandis  que  ]es  mé> 
lis  noirs  et  jaui>es,  Forinés  sur  toute  la  Polynésie 
el  Faiblement  impressionnés  par  les  civilisations 
qu'ils  aperçoivent,  font  circuler  depuis  Mada- 
gascar jusqu'en  Amérique  le  peu  qu'ils  en  peu- 
vent comprendre. 

Quant  aux  populationsreléguéesdaos  le  monde 
occidental ,  quant  aux  blancs  d'Europe,  les  Ibè- 
res, les  Rasènes,  les  Tbraces,  les  lllyriens,  les 
Celtes,  les  Slaves,  ils  sont  déjà  affectés  par  des 
alliages  finniques.  Ils  continuent  à  s'assimiler 
les  tribus  jaunes  répandues  autour  de  leurs  éta- 
blissements; puis,  entre  eux  ,  ils  se  marient  en- 
core, et  encore  aux  Hellènes,  métis  séroitisés, 
accourus  de  toutes  parts  sur  leui-s  côtes. 

Ainsi  mélange,  mélange  partout,  toujours  mé- 
lange, voilà  l'œuvre  la  plus  claire,  la  plus  assurée, 
la  plus  durable  des  grandes  sociétés  et  des  puis- 
santes civilisations,  celle  qui,  à  coup  sûr,  leur 
survit;  et  plus  les  premières  ont  d'étendue  ter- 
ritoriale et  les  secondes  de  génie  conquérant , 
plus  loin  les  flols  ethniques  qu'ellcH  soulèvent 
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vont  saisir  d'aiilres  flols  primitivement  élrao- 
gers,  ce  dont  leur  nature  et  la.  sienne  s'altèrent 
paiement. 

Mais,  pour  que  ce  grand  mouvement  de  fusion 
générale  embrasse  jusqu'aui  dernières  races  du 
globe  et  n'en  laisse  pas  une  seule  intacte,  ce 
n'est  pas  assez  qu'un  milieu  civilisateur  déploie 
toute  l'énet^ie  dont  il  est  pourvu  ;  il  faut  encore 
que  dans  les  différentes  régions  du  monde  ces 
ateliers  ethniques  s'établissent  de  manière  à  agir 
sur  place,  sans  quoi  l'œuvre  générale  resterait 
nécessairement  incoraplèie.  La  force  négative 
des  distances  paralyserait  l'expansion  des  groupes 
les  plus  actifs.  La  Chine  et  l'Europe  n'exercent^fn 
l'une  sur  l'autre  qu'une  faible  action,  bien  queM 
le  monde  slave  leur  serve  d'intermédiaire.  L'Inde 
n'a  jamais  influé  fortement  sur  l'Afrique ,  ni 
l'Assyrie  sur  le  Nord  asiatique  ;  et  dans  le  cas  où 
tes  sociétés  auraient  à  jamais  conservé  les  mêmes 
foyers,  jamais  l'Europe  n'aurait  pu  élre  directe- 
ment et  suffisamment  saisie ,  ni  (oui  à  fait  en^ 
traînée  dans  le  tourbillon.  Elle  l'a  été  parce  que 
les  éléments  de  création  d'unectvilisation  propre 
à  servir  l'action  générale  avaient  été  répandus 
d'avance  sur  son  sol.  Avec  les  races  celtiques  et 
slaves,  elle  posséda  en  effet,  dès  les  premiers 
âges,  deux  courants  amalgamateurs  qui  lui  per- 
mirent d'entrer,  au  moment  nécessaire,  dans  le 
grand  ensemble. 
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Sous  leur  influence,  elle  avait  vu  disparaître 
dans  une  immersion  complète  l'essence  jaune  et 
la  pureté  blanche.  Avec  Tinlermédiaire  fortement 
sémilisé  des  Hellènes,  puis  avec  les  colonisatioDs 
romaines,  elle  acquit  de  proche  en  proche  tes 
moyens  d'associer  ses  masses  au  compartiment 
aiûalique  le  plus  voisin  de  ses  rivages.  Celui-ci,  à 
SUD  tour,  reçut  le  contre-coup  de  cette  évolu- 
tion ;  car,  tandis  que  les  groupes  d'Europe  se  tei- 
gnaient d'une  nuance  orientale  en  Espagne,  dans 
la  France  méridionale,  en  Italie,  en  lllyrie,  ceux 
d'Orient  et  d'Afrique  prenaient  quelque  chose 
de  rOccident  romain  sur  la  Proponlide,  dans 
l'Anatolie,  en  Arabie,  en  ^ypte.  Ce  rappro- 
chement elTectué,  refTorl  des  Slaves  et  des 
Celles,  combiné  avec  Taction  hellénique,  avait 
produit  tous  ses  effets;  il  ne  pouvait  aller  au 
delà;  il  n'avait  nul  moyen  de  dépasser  de  nou- 
velles limites  géographiques;  la  civilisation  de 
Rqme,  la  sixième  dans  l'ordre  du  temps,  qui 
avait  pour  raison  d'être  ta  réunion  des  principes 
ethniques  du  monde  occidental ,  n'eut  pas  la 
force  de  rien  opérer  seule  après  le  in^  siècle  de 
notre  ère. 

Pour  agrandir  désormais  l'enceinte  où  tant  de 
multitudes  se  combinaient  déjà,  il  fallait  l'inter- 
vention d'une  agent  ethnique  d'une  puissance 
considérable,  d'un  agent  qui  résultât  d'un  hymen 
nouveau  de  la  meilleure  variété  humaine  avec 
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les  races  déjà  civilisées.  Ea  un  mor,  il  fallait  une 
iarusioii  d'Ârians  dans  le  centre  social  le  mieux  i 
placé  pour  opérer  sur  le  reste  du  monde,  sans  * 
quoi  les  existences  sporadiques  de  tous  degrés, 
répandues  encore  sur  la  terre,  allaient  continuer 
indéfiniment  sans  plus  rencontrer  des  eaux  d'a- 
malgamation. 

I^s  Germains  apparurent  au  milieu  de  la  so- 
ciété romaine.  En  même  temps,  ils  occupèrent 
l'extrême  nord-ouest  de  l'Europe,  qui  peu  à  peu 
devint  le  pivot  de  leurs  opérations.  Des  mariages 
successifs  avec  les  Celtes  et  les  Slaves  ,  avec  les 
populations  gallo-romaines  ,  multiplièrent  la 
force  d'expansion  des  nouveaux  arrivants,  sans 
dégrader  trop  rapidement  leur  instinct  naturel 
d'initiative.  Lasociété  moderne  naquit;  elle  s'at- 
tacha, sans  désemparer,  à  perfectionner  de  tou- 
tes parts,  à  pousser  en  avant  l'œuvre  agrégative 
de  ses  devancières.  Nous  l'avons  vue ,  presque 
de  nos  jours,  découvrir  l'Amérique,  s'y  unir  aux 
races  indigènes  ou  les  pousser  vers  te  néant  ; 
nous  la  voyons  faire  refluer  les  Slaves  chez  les 
dernières  tribus  de  l'Asie  centrale,  par  l'impul- 
sion qu'elle  donne  à  la  Russie;  nous  la  voyons 
s'abattre  au  milieu  des  Hindous,  des  Chinois; 
frapper  aux  portes  du  Japon  ;  s'allier,  sur  tout  le 
pourtour  des  c6les  africaines,  aux  naturels  de  ce 
grand  continent  ;bref,  augmenter  sur  ses  propres 
terres  et  étendre  sur  tout  le  globe,  daps  une  in- 
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tlescriptible  proportion^  les  principes  de  coofu- 
siou  ethnique  dont  elle  dirige  luaintenaDt  l'ap- 
pticatîon. 
"r  La  race  germanique  était  pourvue  de  toole 
/  l'inergie  de  la  Tariébé  aiiane.  U  le  fallait  pour 
I  gïTefie  pût  rejppjjjclft  r^'"  '"q^  aTp~JF^îr'»p- 
feTee.  Après  elle ,  Tespèce  blanche  n'avait  plus 
rien  &  "dumi^  Je  0til6Hnt  61  A  Aàiiï  :  tout  était 
dans  soa  ^eio  à  peu  près  également  souiflTi 
épuifié^eidu.  il  ^lait  indispensable  que  les  der- 
j  mers  ouvriers  envoyées  sur  le  terrain  ne  laissai- 
fiMitrien  de  trop  difficile  à  terminer;  car  per- 
sonne n'existait  plus,  en  dehors  d'eux*  qui  fût 
«apable  de  s'eo  chaîner.  Ils  se  le  tinrent  pour  dit 
ïls  achevèrent  la  découverte  du  globe;  Us  t*eo 
«uiparèrent  par  la  oonnaissance  avant  d'y  ré- 
pandre leurs  métis;  ils  en  firent  le  tour  dans  tous 
les  sens.  Aucun  recoin  ne  leur  échappa,  et  maio' 
tenant  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  verser  les  der- 
nières gouttes  de  l'ressence  ariane  au  «eîn  des 
populations  diverses,  devenues  acceuibles  de 
toutes  parts,  le  temps  servira  suffisamment  c« 
travail  qui  se  continu^a  de  lui-même,  et  qui 
n'a  pas  besoin  d'un  surcroît  d'impulsion  dou- 
^^Xelle  pour  se  perfectionner. 

En  présence  de  ce  fait,  on  s'explique,  non  pat 
pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  d'Arians  purs,  mais 
l'inutilité  de  leur  présence.  Puisque  leur  voca- 
tion générale  était  de  produire  les  rapprocbe- 
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ments  et  la  confusion  des  types  en  les  unifiaant 
les  uns  aux  autres,  malgré  les  distances,  ils  n'ont 
plus  rien  à  faire  désormais ,  celle  confusion  étant 
accomplie  quant  au  principal ,  et  toutes  les  dis- 
positions étant  prises  pour  l'accessoire.  Voilà 
donc  que  l'existence  de  la  plus  belle  variété 
humaine ,  de  l'espèce  blanche  tout  entière ,  des 
facultés  magnifiques  concentrées  dans  l'une  et 
dans  l'autre ,  que  ia  création ,  le  développement 
et  la  mort  des  sociétés  et  de  leurs  civilisations, 
résultat  merveilleux  du  jeu  de  ces  facultés,  ré- 
vèlent uo  grand  point  qui  est  comme  le  comble, 
comme  le  sommet,  comme  le  but  suprême  del'his- 
toire.  Tout  cela  naît  pour  rapprocher  les  variétés, 
se  développe,  brille,  s'eoricbit  pour  accélérer 
leur  fusion,  et  meurt  quaud  le  principe  ethnique 
diri^nt  est  complètement  fondu  dans  les  élé- 
ments hétérogènes  qu'il  rallie,  et  par  conséquent 
lorsque  sa  i&che  locale  est  suffisamment  faite.  I 
De  plus ,  le  principe  blanc ,  et  surtout  arian ,  t 
dispersé  sur  la  face  du  globe,  y  est  cantonné  de  I 
façon  à  ce  que  les  sociétés  et  les  civilisations  t 
qu'il  anime  ne  laissent  Anatement  aucune  lerre, 
et,  par  conséquent ,  aucun  groupe  en  dehors  de 
son  action  agrégative.  La  vie  de  l'humanité  prend 
ainsi  une  signification  d'ensemble  qui  rentre  ab- 
solument dans  l'ordre  des  maoifestalions  cosmi- 
ques. J'ai  dit  qu'elle  était  comparable  à  une  vaste 
toile  composée  de  différentes  matières  textiles. 
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et  étalaot  les  dessin*  les  plus  difiëi-emmeDt  cou- 
touroés  et  barioles;  elle  l'est  encore  à  ud«  chaîne 
de  nioD  tagnes  rdevées  en  plusieurs  sommets  qui 
sont  les  civilisations ,  et  la  composition  géologi- 
que de  ces  sommets  est  représentée  parles  divers 
alliages  auxquels  ont  donné  lieu  les  combinai- 
sons multiples  des  trois  grandes  divisions  pri- 
mordiales de  l'espèce  et  de  leurs  nuances  secon- 
daires. Tel  est  le  résultat  dominant  du  travail 
humain.  Tout  ce  qui  sert  la  civilisation  attire 
l'action  de  la  société;  tout  ce  qui  l'attire  Tétend; 
tout  ce  qui  Télend  la  porte  géographiquement 
plus  loin,  et  le  dernier  ternie  de  cette  marche 
est  l'accession  ou  la  suppression  de  quelques 
noirs  ou  de  quelques  Finnois  de  plus  dans  le  sein 
des  masses  déjà  amalgamées.  Posons  en  axiome 
que  le  but  définitif  des  fatigues  et  des  souffran- 
ces ,  des  plaisirs  et  des  triomphes  de  notre  es- 
pèce, est  d'arriver  un  jour  à  la  suprême  unité. 
Ce  point  acquis  va  nous  livrer  ce  qu'il  nous  reste 
à  savoir. 

L'espèce  blanclie,  considérée  abstractivemeot, 
a  désormais  disparu  de  la  face  du  monde.  Après 
avoir  passé  l'Age  des  dieux ,  où  elle  était  absolu- 
ment pure;  l'&ge  des  héros,  où  les  mélanges 
étaient  modérés  de  force  et  de  nombre;  l'âge 
des  noblesses ,  où  des  facultés ,  grandes  encore, 
n'étaient  plus  renouvelées  par  des  sources  taries, 
elle  s'est  acheminée  plus  ou  moins  promptpment. 
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suivant  les  lieux,  vers  la  coufuaiou  défiaitive  de 
tous  ses  prÏDcapes,  par  suite  de  ses  hymeus  hëté- 
rc^èues.  Partant,  elle  n'est  plus  maintenant  re- 
présentée que  par  des  hybrides;  ceux  qui  occu- 
pent les  territoires  des  premières  sociétés  mixtes 
ont  eu  naturellement  le  temps  et  les  occasions 
de  se  dégrader  le  plus.  Pour  les  masses  qui,  dans 
l'Europe  occidentaleetdans  l'Amérique  du  Nord, 
représentent  actuellement  la  dernière  forme  pos- 
sible de  culture,  elles  offrent  encore  d'assez 
beaux  semblants  de  force  >  et  sont  en  effet  moins 
dédiues  que  les  habitants  de  la  Gimpanie,  de  la 
Susiane  et  de  l'Iémen.  Cependant  cette  supério- 
rité relative  tend  constamment  à  disparaître;  la 
part  de  sang  arian ,  subdivisée  déjà  tant  de  fois, 
qui  existe  encore  dans  nos  contrées,  et  quisou- 
tient  seule  l'édifice  de  notre  société,  s'achemine 
chaque  jour  vers  les  termes  extrêmes  de  son  ab- 
sorption. 

Ce  résultat  obtenu,  s'ouvrira  l'ère  de  l'unité. 
Le  principe  blanc,  tenu  en  échec  dans  chaque 
homme  eu  particulier,  y  sera  vis-à-vis  des  deux 
autres  dans  le  rapport  de  i  à  a ,  triste  propor- 
tion qui,  dans  tous  les  cas,  suffirait  à  para- 
lyser son  action  d'une  manière  presque  complète, 
mais  qui  se  montre  encore  plus  déplorable 
quand  on  réfléchit  que  cet  état  de  fusion  y  bien 
loin  d'être  le  résultat  du  mariage  direct  des  trois 
grands  types  pris  à  l'état  pur,  ne  sera  que  le 
IV.  a3 
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caput  morOtum  d'une  lérie  infinie  de  mélanges , 
et  par  consÀ^uent  de  flélrissures;  le  dernier 
lennç  de  la  médiocrité  dans  tous  les  genres: 
médiocrilé  de  force  physique,  médiocrité  de 
beauté,  médiocrité  d'aptitudes  intellectuelles, 
on  peut  presque  dire  néant.  Ce  triste  héritage , 
chacun  en  possédera  une  portion  égale;  nul 
motif  n'existe  pour  que  tel  homme  ait  un  lot 
plus  riche  que  tel  autre;  et  comme  dans  ces  lies 
polynésiennes,  où  les  métis  malais,  confinés 
depuis  des  siècles,  se  partagent  équitablemeni 
un  type  dont  nulle  infusion  de  sang  nouveau 
n'est  jamais  venue  troubler  la  première  composi- 
tion, les  hommes  se  ressembleront  tous.  Ijeur 
taille,  leurs  traits,  leurs  habitudes  corporelles, 
seront  semblables.  Us  auront  même  dose  de 
forces  physiques,  directions  pareilles  dans  les 
instincts,  mesures  anali^ues  dans  les  facultés,  et 
ce  niveau  généial,  encore  une  fois,  sera  de  la 
plus  révoltante  humilité. 

Les  nations,  non,  les  troupeaux  humains, 
accablés  sous  une  morne  somnolence,  vivront 
dès  lors  engourdis  dans  leur  nullité,  comme  les 
Vbuffles  ruminants  dans  les  flaques  stagnantes 
des  marais  Pontins.  Peut-être  se  tiendront-ils 
pour  les  plus  sages ,  les  plus  savants  et  les  plus 
habiles  des  êtres  qui  furent  jamais;  nous-mêmes, 
lorsque  nous  contemplons  ces  grands  monu- 
ments de  l'Ë^ypte  et  de  l'Inde ,  que  nous  serions 
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si  incapables  d'imiter,  ne  sommes-Dous  pas 
coovaÎQcus  que  notre  impuissance  même  proQve 
Dotre  supériorité?  Nos  honteux  descendants 
n'auront  aucune  peine  à  trouver  quelque  argu- 
ment semblable  au  nom  duquel  ik  nous  dispen- 
seroDt  leur  pitié  et  s'honoreront  de  leur  bar- 
barie. C'était  là>  diront-ils  en  montrant  d'un 
geste  dédaigneux  les  ruines  chancelantes  de  nos 
derniers  édifices,  c'était  là  Temploi  insensé  des 
forces  de  nos  ancêtres.  Que  faire  de  ces  inutiles 
folies  ?  Elles  seront ,  en  effet,  inutiles  pour  eux  ; 
car  la  vigoureuse  uature  aura  reconquis  l'uni- 
verselle domination  de  la  terre ,  et  la  créature 
humaine  ne  sera  plus  devant  elle  un  matire, 
mais  seulement  un  bâte,  comme  leii  habitants 
des  foréis  et  des  eaux. 

Cet  état  misérable  ne  sera  pas  de  longue  durée 
non  plus  ;  car  un  elTet  latéral  des  mélanges  in- 
définis, c'est  de  réduire  les  populations  à  des 
chiffres  de  plus  en  plus  minimes.  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  les  époques  antiques,  on  s'aperçoit 
que  la  terre  était  alors  bien  autrement  couverte 
par  notre  espèce  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  La 
Chine  n'a  jamais  eu  moins  d'habitants  qu'à  pré- 
sent; l'Asie  centrale  était  une  fourmilière,  et 
on  n'y  rencontre  plus  personne.  I^a  Scylhie, 
au  dire  d'Hérodole,  était  pleine  de  nations,  et  la 
Russie  est  un  désert.  L'Allemagne  est  bien  four- 
nie d'hommes;  mais  elle  ne  l'était  pas  moins  au 
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m*,  au  iv',  au  v*  siècle  de  notre  ère ,  quand  elle 
jelait  sans  s*épuiser ,  sur  le  monde  romain ,  des 
oc^an»  de  guerriers,  suivis  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants.  La  France  et  TAngteterre  ne 
nous  paraissent  ni  vides  ni  incultes;  maïs  la  Gaule 
et  la  Grande-Bretagne  ne  l'étaient  pas  davan- 
tage à  l'époque  des  émigrations  kymriques. 
L'Espagne  et  l'Italie  ne  possèdent  plus  le  quart 
des  hommes  qui  les  couvraient  dans  l'antiquité. 
La  Grèce,  YÈgyjtte,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  la 
Mésopotamie,  regorgeaient  de  monde;  les  villes 
s'y  pressaient  aussi  nombreuses  que  des  épis 
dans  un  champ  ;  ce  sont  des  solitudes  mortuaires, 
et  l'Inde,  bien  que  populeuse  encore,  n'est  plus 
sous  ce  rapport  que  t'ombre  d'elle-même.  L'A- 
frique occidentale ,  cette  terre  qui  nourrissait 
l'Europe  et  où  tant  de  métropoles  étalaient  leui-s 
splendeurs,  ne  porte  plus  que  les  tentes  clair-se- 
mées  de  quelques  nomades  et  les  villes  mori- 
bondes d'un  petit  nombre  de  marchands.  Les 
autres  parties  de  ce  continent  languissent  de 
même  partout  où  les  Européens  et  les  musulmans 
ont  porté  ce  qu'ils  appellent  les  uns  le  prc^rès, 
les  autres  la  foi,  et  il  n'y  a  que  l'intérieur  des 
terres,  où  personne  n'a  presque  pénétré,  qui 
garde  encore  un  noyau  bien  compacte.  Mais  ce 
n'est  pas  pour  durer.  Quant  à  l'Amérique,  l'Eu- 
rope y  verse  ce  qu'elle  a  de  sang;  elle  !i'appaii- 
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vril  si  l'autre  s'enrichit.  Ainsi ,  du  même  pas  que 
riiumanité  se  dégrade ,  elle  s'elTace. 

On  ne  saurait  prétendre  à  calculer  avec  rigueur 
le  nombre  des  siècles  qui  nous  séparent  encore 
de  la  coDclusioo  certaine.  Cependant  il  n'est 
pas  impossible  d'entrevoir  un  à  peu  près.  La  i 
famille  ariane,  et,  à  plus  forte  raison ,  le  reste  j 
de  la  famille  blanche,  avait  cessé  d'être  absolu-  I 
ment  pure  à  l'époque  où  naquit  le  Christ.  En  | 
admettant  que  la  formation  actuelle  du  globe 
soit  de  sii  à  sept  mille  ans  antérieure  à  cet  évé- 
nement, cette  période  avait  suffi  pour  flétrir 
dans  son  germe  le  principe  visible  des  sociétés , 
et  lorsqu'elle  finit ,  la  cause  de  toute  décrépi  tude 
avait  déjà  pris  la  haute  main  dans  le  monde.  Par 
ce  fait  que  la  race  blanche  s'était  absorbée  de 
manière  à  perdre  la  fleur  de  son  essence  dans 
les  deui  variétés  inférieures,  celles-ci  avaient 
subi  des  modifications  correspondantes,  qui , 
pour  la  race  jaune,  s'étaient  étendues  fort  avant. 
Dans  les  dii-bùit  cents  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis,  le  travail  de  fusion,  bien  qu'incessam* 
ment  continué  et  préparant  ses  conquêtes  ulté- 
rieures sur  une  échelle  plus  considérable  que 
jamais,  n'a  pas  été  aussi  directement  efficace. 
Mais ,  outre  ce  qu'il  s'est  créé  de  moyens  d'action 
pour  l'avenir,  il  a  beaucoup  augmenté  la  confu- 
sion ethnique  dans  l'intérieur  de  toutes  les  so- 
ciétés, et ,  par  conséquent ,  hâté  d'autant  l'heure 
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fioale  <le  la  perfeclioti  de  ramalgame.  Ce  lemps-là 
est  donc  biea  loin  d'avoir  élé  perdu  ;  el  puisqu'il 
a  préparé  l'aveoïr,  et  que  d'ailleurs  les  trois  va- 
riétés ne  possèdent  plus  de  groupées  purs ,  ce 
n'est  pus  exagérer  la  rapidité  du  résultat  que  de 
lai  donner  pour  se  produire  un  peu  moins  de 
temps  qu'il  n'en  a  fallu  pour  que  ses  prépara- 
tions en  arrivassent  au  point  où  elles  sont  au- 
jourd'hui. On  serait  donc  tenté  d'assigner  à  la 
domination  de  l'homme  sur  la  terre  une  durée 
totale  de  douze  à  quatorze  mille  ans,  divisée  en 
deux  périodes:  Tune,  qui  est  passée,  aura  vu» 
aura  possédé  la  jeunesse,  la  vigueur,  la  grandeur 
intellectuelle  de  l'espèce;  l'autre,  qui  est  com- 
mencée, en  connatlra  la  marcIie  défaillante  vers 
la  décrépitude. 

En  s'arrétaot  même  aux  temps  qui  doivent 
quelque  peu  précéder  le  dernier  soupir  de  notre 
espèce,  en  se  détoiirnaol  de  ces  âges  envahis 
parla  mort,  où  le  globe,  devenu  muet,  con- 
tinuera, mais  sans  nous,  à  décrire  dans  l'espace 
ses  orbes  impassibles,  je  ne  sais  si  l'on  n'est  pas 
en  droit  d'appeler  la  fin  du  monde  cette  époque 
moins  lointaine  qui  verra  déjà  l'abaissement 
complet  de  notre  espèce.  Je  n'aHirmerai  pas  non 
pins  qu'il  fût  bien  facile  de  s'intéresser  avec  uu 
reste  d'amour  aux  destinées  de  quelques  poi- 
gnées d'êtres  dépouillés  de  force,  de  beauté, 
d'intelligence,  si  l'on  ne  se  rappelait  qu'il  leur 
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restera  du  moins  ta  foi  religieuse,  dernier  lien  , 
unique  souvenir,  hérilage  précieux  des  jours 
meilleurs. 

Mais  la  religion  elle-même  ne  nous  a  pas  pro- 
mis l'élernité;  mais  la  science,  en  nous  montrant 
quenousavonscommencé,  semblait  toujours  nous 
assurer  aussi  que  nous  devions  fiTiir.  lln'yadonc 
lieu  ni  de  s'étonner  ni  de  s'émouvoir  en  trouvant 
une  confirmation  de  plus  d'un  fait  qui  ne  pouvait 
passer  pour  douteux.  La  prévision  attristante, 
ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  la  certitude  de  n'y  arri- 
ver que  dorades;  et  peut-être  même  celle  honte 
réservée  h  nos  descendants  nous  pourrait-elle 
laisser  insensibles,  si  nous  n'éprouvions,  par 
une  secrète  horreur,  que  les  malus  rapaces  de 
la  destinée  sont  déjà  posées  sur  nous. 


Fin    DD    QUATRIEME     ET    DENIEn    VOLDMR. 
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